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INTRODUCTION 


Cest  en  Angleterre,  dans  le  dernier  tiers  du  xyiii^  siècle,  qu'est 
née  la  grande  industHe  moderne.  Dès  le  début,  son  essor  fut  si 
prompt  et  eut  de  telles  conséquences,  qu'on  a  pu  le  compai'er  à 
une  révolution  *  :  beaucoup  de  révolution^  politiques  ont  été,  à 
coup  sûr,  moins  profondes.  Aujourd'hui  la  grande  industrie  nous 
environne  de  toutes  parts  ;  son  nom  semble  pouvoir  se  passer  de 
définition,  tant  il  évoque  d'images  familières  et  saisissantes  :  ce 
sont  les  puissantes  usines  qui  se  dressent  aux  abords  de  nos  villes, 
les  hautes  cheminées  fumantes  et  leur  flamboiement  nocturne,  la 
trépidation  incessante  des  machines,  et  le  fourmillement  affairé 
des  foules  ouvn^res.  Mais,  si  rapide  que  semble  avoir  été  la  révo- 
lution  industrielle,  elle  se  i^ttachait  à  des  causes  lointaines,  et 
devait  entraîner  des  suites  dont  le  développement  reste  incomplet 
après  plus  d'un  siècle.  Les  caractères  distinctifs  de  la  grande 
industrie  ne  se  sont  pas  révélés  tout  .d*un  coup.  Pour  les  mieux 
retrouver  dans  l'obscurité  des  origines,  commençons  par  les  décrire, 
tels  qu'ils  s'oflrent  aujourd'hui  à  nos  yeux. 

I 

La  production  des  marchandises  ou,  en  termes  plus  explicites, 
des  objets  nécessaires  à  la  consommation  qui  ne  sont  pas  fournis 
directement  par  la  nature,  est  le  l)ut  de  toute  industrie.  Par 
grande  industHe,  il  faut  donc  entendre  avant  tout  une  certaine 
organisation,  un  certain  régime  de  la  production.  Mais  ses  eflets 
s'étendent  à  Tordre  économique  tout  entier,  et  par  suite  à  Tordre 
social,  que  dominent  les  conditions  d'accroissement  et  de  répar- 
tition  des  richesses. 

I.  Le  mot  est,  croyons-nous,  d'Arnold  Toynbee,  dont  l'œuvre,  interrompue 
par  u*«e  mort  prématurée,  fut  publiée  en  1884  sous  le  titre  de  Lectures  on  ihe 
industrial  révolution  in  England, 
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La  grande  industrie  concentre  et  multiplie  les  moyens  de  pro* 
duction,  de  manièi*e  à  en  accélérer  et  à  en  augmenter  le  rende- 
ment. Elle  emploie  les  machines,  qui  exécutent  avec  une  précision 
infaillible  et  une  prodigieuse  rapidité  les  ouvrages  les  plus  compli- 
qués ou  les  plus  rudes.  Pour  les  mettre  en  mouvement,  elle 
remplace  la  force  musculaire,  aux  ressources  bornées  et  inégales» 
par  des,  forces  motrices  inanimées  :  forces  naturelles  comme  celle 
du  Vent  ou  de  Teau  courante,  foixes  artiQcielles  comme  celle  de  la 
vapeur  et  de  Félectricité  ;  les  unes  et  les  autres  dociles  comme  la 
matière  inerte,  régulières,  infatigables,  pouvant  s^accroître  à 
volonté  et  sans  limite.  Pour  diriger  le  fonctionnement  des  ma- 
chines, elle  rassemble  en  grand  nombre  des  ouvriers,  hommes, 
femmes  et  enfants,  appliqués  à  des  tâches  spéciales,  devenus  des 
rouages  parmi  les  rouages.  L'outillage  de  plus  en  plus  complexe, 
le  personnel  de  plus  en  plus  nombreux  et  organisé  constituent  les 
grandes  entreprises,  véritables  États  industriels  ;  et,  comme  le 
ressort  de  cette  activité  formidable,  comme  une  cause  et  comme 
une  un,  derrière  le  déploiement  du  labeur  humain  et  des  forces 
mécaniques  se  meut*  le  capital,  entraîné  par  sa  loi  propre  qui 
est  celle  du  profit,  et  qui  le  pousse  à  produire  sans  cesse  pour 
s'accroître  sans  cesse. 

Le  monument  caractéristique  qui  contient  dans  ses  murs  le 
matériel  de  la  production  moderne  et  qui  en  exprime  en  traits 
visibles  le  principe  même,  c*est  la  fiabrique,  la  fabrique  avec  ses 
vastes  ateliers  que  traversent  les  courroies  ou  les  fils  de  transmis- 
sion, distributeurs  de  force,  avec  Toutillage  mécanique  puissant 
et  délicat  qui  la  remplit  de  son  mouvement,  avec  le  travail  hâtif 
de  sa  population  disciplinée,  que  les  machines  semblent  entraîner 
dans  leur  rythme  haletante  Tout  cela  n*a  d'autre  objet  que  de 
produire  des  marchandises,  de  les  pi*oduire  le  plus  vite  possible 
et  en  quantité  illimitée.  Ici  ce  sont  les  tissus  que  Ton  voit  se 
dérouler  en  nappes  ininterrompues,  et  s'amonceler  en  piles 
énormes  de  ballots  cylindriques  ;  là  c'est  Tacier  qui  bouillonne 
dans  des  cornues  gigantesques,  en  lançant  dans  Tair  des  gerbes 
éblouissantes  d'étincelles.  La  production  sans  arrêt  devient  la  loi 
de  toutes  les  entreprises,  à  moins  qu'une  entente  formelle  n  inter- 
vienne pour  la  limiter  :  laissée  entièrement  à  elle-même,  elle  con- 
tinue jusqu'à  l'excès,  jusqu'à  la  surpi*oduction  ruineuse  :  résultat 
paradoxal  de  la  tendance  instinctive  du  capital,  qui  en  arrive  à  se 
détruire  lui  même. 

Ces  quantités  de  marchandises  fabriquées,  il  faut  les  vendre  ; 


iNtRODUCTlON  3 

la  Tente,  qui  réalise  le  profit,  est  le  but  final  de  toute  production 
industrielle.  Uimpnlsion  si  forte  donnée  par  la  grande  industrie 
à   la  production  se    communique  aussitôt  à   la   circulation  des 
produits.  La  quantité  des  objets  jetés  sur  le  marché  abaisse  les   . 
prix,  les  prix  abaissés  accroissent  la  demande  et  multiplient  les 
transactions.  La  concmn^ence  s'exagère  :  les  progrès  de  l'industrie 
des  transports  lui  ouvrant  une  carrière  de  plus  en  plus  vaste,  elle 
s*étend  des  individus  aux  régions,  aux  nations,  plus  âpres  que    P 
jamais  à  la  poursuite  de  leui*s  intérêts  matériels.  Les  conflits  et    *^ 
les  guerres  économiques  se  déchaînent  :  le  vainqueur  est  celui  qui 
réussit  malg^é  ses  rivaux  à  élargir  son  terrain  d'opérations,  a 
trouver  encore  et  toujours  de  nouveaux  débouchés.  L'ambition 
des  pi*odacteurs  les  rei^  aventureux' :  les  contrées  les  plus  loin-  . 
taines,  les  continents  à  peine  explorés  deviennent  leur  proie.  Le 
monde  entier  n'est  plus  qu'un  seul  et  immense  marché  que  les 
grandes  industries  de  tous  les  pays  se  disputent  comme  un  champ 
de  bataille. 

A  la  production  débordante,  à  la  circulation  élargie  jusqu'aux 
confins  de  la  terre  habitée  cori*espond  un  mode  particulier  de 
distribution  des  richesses.  Si  l'on  considère  le  consommateur,  il 
est  évident  qu'âr-  son  égard  un  grand  progrès  s'est  accompli  : 
la  rareté  et  la  cherté  des  marchandises  ont  diminué,  beaucoup 
d'objets  auti-efois  coûteux  et  recherchés  pénètrent  dans  des  loca- 
lités et  dans  des  milieux  où  ils  étaient  naguère  inconnus.  Mais 
l'optimisme  qu'inspirait  un  tel  spectacle  à  l'économie  politique 
orthodoxe  se  modifie  du  tout  au  tout  si  l'on  examine  la  condition 
des  producteurs.  A  la  base  de  tout  le  système  de  la  grande  indus- 
trie, nous  trouvons,  avec  de  l'énergie  fournie  par  les  machines, 
une  immense  accumulation  de  travail  humain,  tandis  qu'au  sommet  " 
s'élève,  étroitement  concenti*é,  l'amas  grandissant  et  formidable 
des  capitaux.  Et  les  producteurs  se  divisent  en  deux  classes  :  Tune 
qui  donne  son  travail  et  ne  possède  rien  d'autre,  qui  vend  la  foi*ce 
de  ses  bras  et  le  temps  de  sa  vie  pour  un  salaire  :  l'autre  qui  détient 
le  capital,  à  qui  appaHiennent  les  usines,  les  matières  pi^emières, 
les  machines,  et  à  qui  reviennentprofits  et  bénéfices  ;  et  à  sa  tête 
les  grands  chefs  d'enti*eprises,  les  capitaines  de  l'industrie,  comme 
les  appelait  Garlyle,  oi^anisatcurs,  dominateurs  et  conquérants.  ^ 

De  là  est  sorti  le  régime  social  propre  à  noti*e  civilisatioli 
contemporaine  et  qui  forme  un  tout  aussi  complet,  aussi  cohérent 
qu'a  pu  l'être  au  dixième  siècle  le  régime  féodal.  Mais,  tandis  que 
celui-ci  était  la  conséquence  des  nécessités  militaires  et  des  dan- 
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gers  qui  menaçaient'  la  vie  humaine  dans  i*Europe  livrée  à  une 
anarchie  barbare,  celui-là  dérive  d*un  ensemble  de  causes  pure- 
ment économiques,  groupées  autour  du  fait  central  de  la  grande 
industrie.  C'est  à  la  grande  industrie  qu*est  dû  le  développement 
récent  des  villes  manufacturières,  où  se  pressent  les  entreprises,  k 
la  fois  solidaires  et  rivales.  G*est  dans  les  régions  qu  elle  anime 
de  sa  vie  puissante  que  se  manifeste  avec  le  plus  d'intensité  ce 
remarquable  accroissement  de  la  population,  devenu  normal  chez 
la  plupai*tdes  nations  industrielles.  Manchester,  qui,  en  1773,  était 
une  ville  de  trente  mille  âmes  à  i)eine  \  en  compte  aujourd'hui 
plus  de  huit  cent  mille  ;  le  Royaume-Uni,  ^i,  en  1801,  contenait 
quatorze  millions  et  demi  d'habitants,  en  a  maintenant  quarante- 
deux  millions.  Ce  développement,  que  les  générations  précé- 
dentes n  auraient  pu  prévoir,  a  eu  des  conséquences  incalculables: 
rémigration,  pour  n  en  citer  qu'une,  Tafflux  des  capitaux  et  du 
travail  vers  les  pays  d'outre-mer,  a  favorisé  la  croissance  rapide 
de  sociétés  semblables  à  la  nôtre,  où  se  retrouvent,  plus  marqués 
encore,  tous  les  traits  de  notre  régime  économique. 

Enfin,  c'est  la  grande  industrie  qui  a  posé,  sous  la  forme 
qu'il  revêt  de  nos  jours  pour  tous  les  peuples  de  civilisation 
européenne,  le  problème  social.  L'accroissement  simultané  du 
nombre  et  de  la  richesse,  sans  que  cette  richesse  paraisse  pro- 
fiter au  nombre  à  proportion  de  l'efibrt  fourni  pour  la  créer  ; 
l'opposition  de  deux  classes  dont  l'une  augmente  tandis  que 
l'autre  s'enrichit,  dont  la  première  n'est  rémunérée  d'un  travail 
incessant  que  par  une  subsistance  précaire,  tandis  que  la  seconde 
jouit  de  tous  les  bienfaits  d'une  civilisation  raffinée,  se  manifestent 
partout  à  la  fois  et  partout  déterminent  un  même  courant  d Idées 
et  de  passions.  Et  c'est  le  spectacle  même  de  l'activité  industrielle» 
de  la  vaste  collaboration  organisée  qui  la  soutient,  de  la  puissance 
du  capital  qui  en  réunit  et  en  dirige  les  forces  collectives,  qui  a 
donné  naissance  au  socialisme  contemporain.  L'attente  universelle 
de  changements  profonds^  espérés  des  uns,  redoutés  des  autres, 
est  un  trait  frappant  de  notre  époque  :  ces  changements,  s'ils  ont 
lieu  en  eifet,  pourront  éti*e  regardés  comme  le  terme  du  mouvement 
qui  a  commencé  avec  la  grande  industrie. 

Cet  ensemble  de  phénomènes,  dont  on  aperçoit  maintenant 
l'étendue,  ne  se  laisse  pas  enfermer  dans  les  bornes  dune  définition 
étroite,  où  les  conditions  matérielles  de  la  production  entreraient 

1.  Cmsiài  of  Manche f ter  and  Salford  (1793),  Chetham  Ltbrary,  Manchester. 
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>  seules  en  ligne  de  compte.  Pour  lui  attribuer  son  iinpoi*t^nce  réelle 
il  faut  le  considérer  dans  son  unité  complexe  et  vivante.  Il  appa- 
raît alors  comme  un  de  ces  faits  d'immense  portée  dont  Tintelli- 
gence  éclaiî^e  toute  une  époque.  La  grande  industrie  dans  Tordre 
économique,  la  science  positive  dans  Fordre  intellectuel,  la  démo- 
cratie dans  l'ordre  politique,  sont  les  forces  maltresses  qui  dirigent 
le  mouvement  des  sociétés  contemporaines.  Et  il  en  est  des 
origines  de  la  grande  industrie  comme  de  celles  de  la  démocratie 
ou  de  la  science.  Il  serait  absurde  de  soutenir  que  la  science  a 
commencé  avec  Galilée  et  Descartes,  ou  qu'il  n'y  a  .pas  eu  de 
démocraties  avant  les  révolutions  d'Amérique  et  de  France  :  c'est 
pourtant  avec  raison  qu'on  regarde  les  savants  du  wu^  siècle,  et 
les  révolutionnaires  du  xviii',  comme  les  véritables  fondateurs 
de  la  science  et  de  la  démocratie  modernes.  L'on  peut  de  même, 
dans  les  formes  de  la  production  qui  ont  précédé  immédiatement 
la  gi^ande  industrie,  distinguer  déjà  quelques-uns  de  ses  traits  ;  . 
mais  c'est  seulement  au  temps  des  grandes  inventions  techni- 
ques, au  temps  de  Hargreaves,  de  Crompton  et  de  Watt,  que 
nous  la  voyons  apparaître  elle-même,  et  avec  elle  ce  faisceau  de 
conséquences  qu'on  ne  saurait  en  séparer  et  qui  fait  de  son 
progi*ès  un  des  événements  capitaux  de  l'histoire. 

II 

Si  nous  avons  tant  insisté  sur  des  notions  presque  banales,  et 
qui  devraient  l'être  encore  davantage,  c'est  afin  de  ne  laisser 
subsister  aucune  équivoque  sur  ce  que  nous  entendons  par  ces 
mots  de  grande  industrie.  La  précaution  n'est  pas  inutile,  car  leur 
sens  dans  l'usage  commun  est  assez  confus  et  variable,  et  les 
efforts  tentés  pour  le  fixer  en  une  formule  définitive  n'ont  jusqu'ici 
abouti  àa*ien  de  satisfaisant.  L'on  a  proposé  de  distinguer  entre  la 
petite  et  la  grande  industrie  d'après  la  dimension  des  marchés 
auxquels  vont  leurs  produits  ;  la  petite  industrie  serait  celle  qui 
fournit  à  la  consommation  d'une  localité  ou  d'une  région  peu 
étendue  ;  la  grande  industrie,  celle  qui  travaille  pour  un  marché 
national  ou  international  \  Cette  définition  n'est  pas  en  elle-même 
inacceptable  :  elle  a  le  mérite  de  mettre  en  évidence  le  rôle  essen- 
tiel de  l'élément  commercial  dans  l'évolution  économique.  Mais 
elle  s'écarte  de  l'acception  courante  qui,  assez  vague  sans  doute, 
- 1-..  '■ 
1.  A.  Milhaud,  De  la  vie  industrielle  en  France  depuis  le  IVW  siècle,  Revue 
de  synthèse  historique,  Ilf,  335. 


6  INTRODUCTION 

ne  se  prête  pas  cependant  à  une  interprétation  arbitraire.  Per- 
sonne ne  songerait  à  comprendre  dans  la  grande  industrie  la 
fabrication  des  tapis,  telle  qu^elle  a  lieu  de  nos  jours  en  Turquie 
ou  en  Perse  :  cependant  les  tapis  d'Orient  se  vendent  dans  le 
monde  entier.  Dira-t-on  que  la  grande  industrie  existait  à  Corinthe 
au  temps  où  les  poteries  fabriquées  dans  l'isthme  se  répandaient 
dans  tous  les  pays  de  la  Méditerranée  ?  C'est  que  le  travail  exécuté 
à  la  main  dans  de  petits  ateliers,  par  des  artisans  dont  Thabileté 
individuelle  remédie  aux  défauts  d'un  outillage  primitif,  est  à  nos 
yeux  tout  le  contraire  de  la  grande  industrie.  Son  expansion  exté- 
rieure n*est  donc  pas  ce  qui  la  caractérise  essentiellement,  mais 
plutôt  son  organisation  intérieure  et  sa  technique.  Elle  est  avant 
tout,  nous  l'avons  dit,  un  certain  régime  de  la  production. 
y  Mais  ici  de  nouvelles  confusions  nous  attendent  :  car  l'évolu- 
tion industrielle  a  des  phases  nombreuses,  qui  d'ailleurs  se  suivent 
en  une  série  continue,  où  Tabsti^action  seule  peut  marquer  des 
limites  précises  :  selon  qu  on  choisit  comme  point  de  départ  l'une 
ou  l'autre  d'entre  elles,  l'avènement  de  la  g^nde  industrie  se 
trouve  avancé  d'un  ou  plusieurs  siècles.  Nous  l'avons  placé  en 
Angleterre,  entre  1760  et  1800  ;  mais  s'il  faut  en  croire  quelques 
ouvrages  récents,  ou  tout  au  moins  leurs  titres  ',  la  grande  indus- 
trie aurait  existé  en  France  cent  ans  auparavant,  dès  le  règne  de 
Louis  XIV.  Est-ce  une  contradiction  ou  un  malentendu  ?  C'est  ce 
que  nous  devons  examiner. 

A  La  grande  industrie  qu'a  étudiée  M.  Germain  Martin  n'est  pas, 
nous  en  sommes  avertis  dès  le  début  de  son  livre,  le  produit  d'une 
^  évolution  spontanée  *.  Elle  est  une  création  artificielle,  ou  peu  s*en 
,  faut,  elle  n'a  vécu  que  par  l'initiative  ou  grâce  au  patronage  de  la 
royauté  française.  Colbert,  qui  peut  être  à  bon  droit  regardé 
comme  son  fondateur,  «  pensait  que  la  grande  industrie  ne  pouvait 
exister  que  par  l'intervention  de  l'État.  »  '  Il  ne  la  concevait  que 
comme  une  annexe  de  ces  grands  ateliers  royaux,  qui,  à  toutes  les 
époques,  et  dans  les  civilisations  les  plus  inégales,  ont  travaillé 

1.  Germain  Martin,  la  grande  industrie  en  France  sous  le  règne  de 
Louis  XIV  (1898)  ;  A.  des  GUleuU,  Histoire  et  régime  de  la  grande  industrie 
aux  XVII'  et  XVIII*  siècles  (1900). 

2.  ((  Le  présent  travail  a  pour  objet  d'exposer  le  rôle  de  la  royauté  dans  la 
grande  industrie  en  France,  de  1660  à  1715.  On  y  étudie  les  règlements  relatifs  à 
la  fabrication,  à  l'inspection  des  manufactures,  à  la  police  des  métiers  et  en  gêné- 
rai  rintervention  de  l'administration  royale  dans  la  grande  industrie.  >>  La 
grande  industrie  en  France  sous  le  règne  de  Louis  I/K,  préface,  p.  I. 

3.  Ibid.,  p.  94. 
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pour  le  service  et  sur  l'ordre  du  souverain.  Les  documents  que 
M.  Germain  Martin  a  réunis  sur  les  manufactures  '  du  xvii^  siècle 
nous  présentent  un  tableau  qui,  au  premier  abord,  rappelle  assez 
celui  des  fabnques  modernes.  L'importance  des  entreprises,  le 
nombre  des  ouvriers  employés,  leur  division  en  équipes  spécia- 
lisées, la  discipline  étroite  à  laquelle  ils  étaient  soumis  * ,  sont 
autant  de  caractères  qui  se  retrouvent  dans  notre  ^ande  industrie. 
Mais  cette  analogiç  réelle  parait  moins  significative,  lorsqu'on  en 
découvre  Torigine. 

Les  établissements  industriels,  dans  les  états  de  fabrication 
di'essés  par  les  inspecteurs  des  manufactures,  sont  divisés  en  trois 
classes*.  Au  premier  rang  se  trouvent  les  manufactures  de  TEtat, 
qui  appartiennent  au  roi,  dont  les  capitaux  sortent  des  caisses 
du  roi,  dont  les  produits  sont  le  plus  souvent  des  objets  de  luxe, 
destinés  au  roi  lui-même  :  le  meilleur  exemple  qu'on  en  puisse 
donner  est  rétablissement  des  Gobelins,  dont  le.titre  officiel,  à  la 
date  de  sa  création,  fut  celui  de  Manufacture  royale  des  meubles 
de  la  couronne.  Les  légions  d'artistes  et  d'artisans  qui  y  furent 
employés,  sous  la  direction  de  Lebrun,  puis  de  Mignard,  ne  tra- 
vaillaient qu'au  bon  plaisir  de  Louis  XIV,  pour  orner  ses  palais  et 
accroître  la  splendeur  de  sa  cour.  Leurs  œuvres  allèrent  décorer 
Versailles,  Saint-Germain  et  Marly  :  tapisseries  de  haute  lice, 
boiseries,  sculptures,  bronzes,  trophées,  et  ces  merveilleuses 
argenteries  ciselées  qui  furent  fondues  aux  mauvais  jours  du  règne. 
Tout  ici  a  rapport  à  la  personne  royale  ;  tout  en  vient,  tout  y 
retourne.  Une  telle  industrie  reste  en  dehors  des  nécessités  de  la 
vie  économique  :  elle  n'attend  pas  de  bénéfices,  et  ignore  la  concur- 
rence. Ce  n'est  pas  à  la  grande  industrie  moderne  qu'il  faut  la 
comparer,  mais  plutôt  à  l'industrie  domestique  de  l'antiquité, 
au  travail  des  esclaves  attachés  à  une  maison,  qui  fabriquaient, 
dans  cette  maison  même,  les  objets  requis  pour  les  besoins  ou  les 
plaisirs  de  leur  maître. 

La  seconde  classe  est  celle  des  manufactures  roj'ales.  Celles- 
ci  appartiennent  à  des  particuliers  et  fabriquent  pour  la  consom- 
mation publique.  Mais  le  nom  même  qu'elles  portent  indique  assez 
qu*ici  encore  se  manifeste  l'action  toute-puissante  de  la  royauté. 
La  protection  officielle  ne  suffit  pas  :  c'est  plus  d'une  fois  sur 
rinvitation  formelle  du  roi  et  de  ses  ministres,  qui  au  besoin  vont 

1.  /6i(/.,  p.  14. 

2.  Ibid.,  p.  8. 
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les  chercher  à  TétrangerS  que  les  manufacturiers  s'établissent 
dans  des  régions  désignées.  Aucun  appui  ne  leur  est  refusé  : 
subventions  directes  du  Trésor,  prêts  sans  intérêt  consentis  par 
les  villes  ou  par  les  États  provinciaux  ;  exemption  des  impôts  les 
plus  lourds,  des  tailles,  des  gabelles,  du  logement  des  gens  de 
guerre  V  On  va  même  jusqu  à  les  dispenser  d'obéir  aux  i*èglements 
industriels,  si  étroits,  si  tyranniques,  auxquels  les  petits  fabri- 
cants demeurent  assujettis.  Ils  sont  placés  comme  en  dehors  des 
lois  de  rÉtat  :  c'est  ainsi  que  les  Yan  Robais,  d'Abbeville,  purent 
professer  librement  la  religion  protestante  après  la  révocation  de 
l'Édit  de  Nantes  cl  pendant  tout  l'ancien  régime  '. 

EnOn,  les  manufactures  privilégiées  sont  peut-être  plus  favo- 
risées encore  que  les  manufactures  royales.  Elles  ont  le  droit 
exclusif  de  fabriquer  et  de  vendre  certains  produits.  Elles  jouis- 
sent d'un  monopole  absolu,  que  la  fraude  seule  peut  limiter,  et 
l'on  sait  avec  quelle  sévérité  la  législation  de  l'ancien  régime 
punissait  toute  sorte  de  &*aude.  Il  semble  que  Golbert  ait  voulu 
attribuer  aux  manufacturiers  une  partie  de  la  prérogative  royale, 
comme  s'ils  n^avaient  été,  à  la  tête  de  leurs  établissements,  que 
les  délégués  de  la  royauté  *. 

Si  la  main  qui  a  élevé  et  qui  soutient  l'édifice  vient  à  se  retirer, 
tout  s'ébranle  et  menace  ruine.  Ces  entreprises  ne  vivaient  que 
de  protection  et  de  privilège  :  abandonnées  à  elles-mêmes, 
beaucoup  n'auraient  pas  tardé  à  disparaître.  Quand,  sous  le  règne 
de  Louis  XV,  le  gouvernement  cessa  de  s'occuper  d'elles  avec 
autant  de  sollicitude,  elles  commencèrent  à  péricliter.  Les  manu- 
factures royales  et  privilégiées,  qui  avaient  un  moment  produit 
près  des  deux  tiers  du  drap  fabriqué  dans  toute  la  France,  n'en 
produisirent  plus  qu'un  tiers  environ.  La  petite  industrie,  qui  a 
reculé  si  rapidement  devant  la  grande  industrie  moderne,  était 
encore  très  vivace.  Elle  résistait  à  la  concurrence  redoutable  que 
lui  avait  suscité  Golbert,  malgré  les  charges  et  les  entraves  qui 

i.  Sur  les  mesures  prises  par  Golbert  pour  attirer  en  France  les  ouvriers  et 
les  fabricants  étrangers,  y.  chap.  V,  p.  60  et  sulv.  Il  (ait  venir  des  drapiers  de 
Hollande  (p.  68-71),  des  ferblantiers  d'Allemagne  (p.  71-75),  des  ingénieurs  des 
mines  de  Suède  (p.  75),  des  verriers  et  des  dentellières  de  Venise  et  de  Milan 
(p.  76-79). 

S.  La  grande  industrie  en  France  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  p.  10-11. 

3.  Ibid.,  p.  67-69. 

4.  M.  G.  Martin  en  donne  un  certain  nombre  d'exemples,  entre  autres  celui 
des  établissements  de  Giermont,  de  Sapte  et  de  Conques,  qui  avaient  le  monopole 
des  draps  fins  dans  le  Languedoc,  p.  12. 
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pesaient  sur  elle.  G*est  qu'elle  s'appuyait  sur  tout  un  ensemble  de 
conditions  économiques  et  sociales,  que  rien  encore  n'était  venu 
altérer.  Dans  le  Languedoc,  par  exemple,  nous  la  voyons  non 
seulement  subsister,  mais  prospérer  et  s  étendre,  tout  en  conser- 
vant sa  forme  domestique  et  rurale  :  «  Tout  particulier  un  peu 
industrieux  qui  trouve  entre  deux  montagnes,  éloigné  de  toute 
société,  un  petit  coin  où  il  y  a  un  peu  d'eau,  Tajuste,  la  retient  ou 
la  laisse  courir  selon  qu  elle  est  plus  ou  moins  abondante.  Il  y 
forme  une  prairie  naturelle  qui  n*a  pas  quelquefois  deux  toises 
de  largeur  sur  un  quart  de  lieue,  une  demi-lieue  de  longueur, 
achète  des  moutons  qu'il  y  nourrit  ;  sa  femme  et  ses  enfants  en 
filent  la  laine  qu'il  a  tondue  et  cardée  ;  il  la  tisse  et  va  vendre  son 
étoile  au  lieu  le  plus  prochain.  Son  voisin,  si  on  peut  lui  donner 
ce  nom,  puisqu'il  est  quelquefois  éloigné  d'un  quart  de  lieue  au 
moins,  en  fait  de  même,  et  insensiblement  tout  cela  forme  une 
communauté,  dont  on  ne  ferait  peutrétre  pas  le  tour  en  un  jour  *.  » 
La  création  des  manufactures  royales  au  xvii^'  siècle  ne  doit 
donc  point  être  confondue  avec  la  croissance  spontanée  de  la 
grande  industrie  au  siècle  suivant.  Elle  est  restée  un  fait  de  portée 
médiocre,  important  sans  doute  pour  la  prospérité  de  la  France 
telle  que  la  désirait  Golbert,  mais  sans  conséquences  générales  : 
aucune  filiation  directe  ne  parait  la  rattacher  au  régime  écono- 
mique du  temps  présent.  Elle  suffit  à  prouver  cependant  qu'avant 
l'ère  de  la  grande  industrie  proprement  dite,  il  a  pu  s'oi^^iser, 
à  la  faveur  de  circonstances  avantageuses,  des  exploitations  indus- 
trielles considérables,  qui  employaient  de  gros  capitaux  et  un 
nombreux  personnel.  Les  exemples  à  l'appui  ne  manquent  pas,  en 
Angleterre  et  en  Italie  aussi  bien  qu'en  France,  et  à  l'époque  de 
la  Renaissance  ou  à  la  fin  du  moyen-âge  aussi  bien  qu'au  siècle 
de  Louis  XIV.  Et  la  plupart  d'entre  eux,  à  défaut  de  l'action  d'un 
Colbert,  révèlent  la  présence  de  causes  plus  profondes. 

m 

Les  travaux  de  M.  Ashley  sur  l'histoire  économique  de  l'Angle- 
terre ",  de  M.  Doren  sur  celle  de  Florence  *  nous  font  connaître 

1.  Rapport  de  l'inspecteur  général  des  manufactures  en  Languedoc  (Archives 
de  rHérault,  G.  2561).  Cité  par  G.  MarUn,  p.  17.  Comparer  la  description  de  la 
vallée  de  Halifax,  par  de  Foé,  que  nous  citons  plus  loin  (l'<^  partie,  cbap.  I). 

2.  An  introduction  to  Engliih  économie  history  and  theory,  vol.  II. 

3.  Studien  au9  der  Florentiner  Wirthschaftgeschichte  .  die  Ftorentiner 
Woltentuchindustrie  vom  4â^**>  bis  zum  46^*"  Jahrhundert, 
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Texistence  d'entreprises  capitalistes,  particulièrement  dans  Tindus- 
trie  de  la  laine,  au  début  du  xvi»  siècle,  voire  même  au  xy^  et  au 
XIV®.  Pour  nous  en  tenir  à  PAngleterre,  il  est  certain  que  dès  le 
règne  de  Henry  VII,  quelques  riches  drapiers  ont  joué,  dans  les 
comtés  du  Nord  et  de  l'Ouest,  un  rôle  semblable,  toutes  propor- 
tions gardées,  à  celui  de  nos  grands  manufacturiers.  La  tradition 
nous  a  conservé  leurs  noms  :  c'étaient  Cuthbert  de  Kendal, 
Hodgkins  de  Halifax,  Stump  de  Malmesbury,  Bryan  de  Man- 
chester, John  Winchcombe  de  Newbury  *.  Au  lieu  d'être  seule- 
ment des  marchands,  achetant  le  drap  aux. tisserands  pour  le 
revendre  sur  les  marchés  et  dans  les  foires,  ils  avaient  monté  des 
ateliers  qu'ils  dirigeaient  eux-mêmes.  C'étaient  des  fabricants  au 
sens  moderne  du  mot.  Leur  richesse  et  leur  puissance  paraissent 
avoir  fait  grande  impression  sur  les  contemporains,  et  avec  leur 
mémoire  à  demi  légendaire  est  parvenue  jusqu'à  nous  une  image, 
embellie  sans  doute  et  amplifiée  à  l'excès,  mais  encore  recon- 
naissable,  de  cette  ébauche  précoce  du  capitalisme  industriel. 

C'est  autour  de  John  Winchcombe,  plus  connu  sous  le  surnom 
populaire  de  Jack  de  Newbury,  que  la  légende  et  l'histoire  ont 
groupé  le  plus  de  souvenirs.  Plus  de  deux  cents  ans  après  sa  mort, 
on  racontait  encore,  dans  sa  ville  natale,  comment  il  avait  fait 
bâtir  à  ses  frais  l'église  de  la  paroisse,  comment  il  avait  reçu  le  roi 
Henry  VIII  et  la  reine  Catherine  d'Aragon,  et  comment,  lore  de  la 
guerre  contre  les  Écossais,  en  i5i3,  il  avait  équipé  à  ses  frais  cent 
hommes,  qu'il  avait  conduits  en  personne  sur  le  champ  de  bataille 
de  Flodden-field  ■.  Un  jour,  le  roi,  disait-on,  rencontrant  sur  une 
route,  près  de  Londres,  une  longue  file  de  voitures  chargées  de 
pièces  d*étofles,  et  apprenant  qu'elles  appaHenaient  toutes  à 
Winchcombe,  s'était  écrié  :  «  Ce  Jack  de  Newbury  est  plus  riche 
que  moi.  » 

Il  devait  sa  fortune  à  l'activité  de  ses  vastes  ateliers,  où  un 
personnel  nombreux  cardait,  filait  et  tissait  la  laine.  Nous  en 
possédons  une  description  curieuse,  sinon  très  digne  de  foi,  dans 
un  petit  livre  qui  raconte,  en  vers  médioci^es,  Thistoire  du  grand 
drapier  '  :  «  Deux  cents  tisserands,  réunis  dans  une  salle  longue 

1.  Newbury  est  une  petite  ville  du  Berkshire,  à  17  milles  à  l'ouest  de  Reading. 

2.  Daniel  de  Foé,  À  tour  through  th^  whole  island  of  Great  Britain,  II,  59. 
Le  seul  de  ces  faits  qu'on  ait  pu  vérifier  est  celui  de  la  donation  pour  la  cons- 
truction de  l'église  paroissiale  :  elle  est  inscrite  dans  le  testament  authentique 
de  John  Winchcombe,  daté  de  1519.  Ashley.  Introduction  to  english,  économie 
history  and  theory,  trad.  fr.,  II,  277. 

3.  Thomas  Deloney,  The  itory  of  John  Winchcombe^  commonly  ealled  Jack  of 
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et  large,  faisaient  marcher  deux  cents  métiers,  et  étaient  aidés  par 
autant  d'apprentis.  Cent  femmes  étaient  employées  à  carder.  Deux 
cents  jeunes  filles  «  en  jupons  d*étamine  rouge,  sur  la  tête  des 
fichus  blancs  comme  le  lait  »,  maniaient  la  quenouille  et  le  rouet. 
Le  triage  des  laines  était  fait  par  cent  cinquante  enfants,  «  les  fils 
de  pauvres  sottes  gens.  »  Le  drap  une  fois  tissé  passait  par  les 
mains  de  cinquante  tondeui*s  et  de  quatre-vingts  apprêteurs. 
L'établissement  comprenait  aussi  un  moulin  à  foulon,  qui  occupait 
20  hommes,  et  une  teinturerie  qui  en  occupait  4^  *-  —  H  est 
probable  que  ces  chiffres  sont  foi*t  exagérés.  Ce  qui  demeure 
certain,  c'est  que  l'entreprise  de  John  Winchcombe  s'écartait,  tant 
par  son  mode  d'oi^anisation  que  par  son  importance  relative,  des 
formes  accoutumées  de  l'industrie  :  c'est  ce  qui  en  explique  la 
célébrité,  dont  la  génération  suivante  nous  a  transmis  l'écho  ren- 
forcé par  la  distance.  -^ 

La  classe  des  fabricants,  dont  Jack  de  Newbury  est  le  repré- 
sentant, fit  de  rapides  progrès  pendant  la  première  moitié  du 
XVI'  siècle.  Et  nous  ne  sommes  pas,  cette  fois,  en  présence  d'un 
mouvement  artificiel.  La  tendance  de  l'industrie  lainière  à  se 
concentrer  ainsi  dans  les  mains  de  quelques  riches  drapiers  ne  fut 
secondée  par  aucune  influence  extérieure.  I^oin  de  l'encourager, 
comme  fit  plus  tard  la  royauté  française,  le  gouvernement  des 
Tudors  s'en  alarma.  Il  y  vit  une  menace  pour  l'organisation 
traditionnelle  des  métiers,  et  surtout  une  concurrence  écrasante 
pour  la  multitude  des  petits  artisans.  Des  mesures  furent  prises 
pour  protéger  au  moins  les  tisserands  des  campagnes  '  :  «  Les  tisse- 
rands de  ce  royaume,  aussi  bien  pendant  la  présente  session 
du  Parlement  qu  en  divers  autres  temps,  se  sont  plaints  que  les 
riches  drapiers  les  oppriment  de  mainte  façon.  Quelques-uns 
établissent  et  gardent  dans  leurs  maisons  plusieurs  métiers  à  tisser, 
et  les  mettent  aux  mains  d'ouvriers  à  la  journée  et  de  personnes 
sans  apprentissage,  au  détriment  d'un  grand    nombre    de  pau- 

Newbury,  Londres,  1597.  Ce  livre  eut  de  nombreuses  rééditions,  sous  le  titre  un 
peu  modifié  cfe  The  pleasant  history  ofJohn  Winchcombe,  in  his  younger  years 
called  Jack  of  Newbury.  Il  est  à  noter  que  sa  publication  eut  Heu  près  de  quatre- 
vingts  ans  après  la  mort  de  son  héros. 

1.  Th.  Deloney^  The  slory  of  John  Winchcombe^  p.  37. 

2.  C'est  un  des  procédés  habituels  de  rancienne.  législation  économique,  de 
limiter  à  certaines  localités  l'expansion  de  telle  ou  telle  industrie.  Voir  14-15 
Henry  VIII,  c.  1  (interdiction  aux  habitants  du  Norfolk  de  teindre,  tondre  ou 
apprêter  le  drap  en  dehors  de  la  ville  de  Norwich)  ;  33-34  Henry  VIII,  c.  10  (inter- 
diction de  fabriquer  des  couvertures  de  laine  peignée  en  dehors  de  la  ville  d'York). 
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Très  artisans,  qui  ont  appris  dès  Tenfance  Tart  de  tisser....  ou 
bien  ils  louent  ces  métiers  à  des  prix  si  déraisonnables,  que 
les  pauvres  artisans  n*ont  plus  de  quoi  vivre,  encore  moins  de 
quoi  nourrir  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  D'autres,  en  leur 
donnant  pour  la  main-d'œuvre  du  tissage  un  salaire  beaucoup 
moindre  qu'ils  ne  donnaient  autrefois,  les  forcent  à  renoncer  à 
l'occupation  pom*  laquelle  ils  ont  été  élevés.  Pour  remédier  aux 
griefs  ci-dessus,  et  pour  éviter  toutes  les  fâcheuses  conséquences 
qui  peuvent  en  advenir  si  elles  ne  sont  prévenues  à  temps,  il  est 
ordonné  et  ari*êté,  par  l'autorité  de  ce  présent  Parlement, 
qu'aucune  personne  exerçant  la  profession  de  drapier  et  demeu- 
rant hors  d'une  cité,  bourg,  ville  de  marché  oii  municipalité 
constituée,  n'aura  dans  sa  maison  ou  en  sa  possession  plus  d'un 
métier  à  tisser  la  laine  ;  qu'aucune  desdites  pei^onnes  ne  devra,  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  directement  ou  indirectement,  rece- 
voir ou  prélever  aucune  espèce  de  profit,  de  bénéfice  ou  de  revenu 
pour  la  location  d'un  métier,   ou  d'une  maison  où  fonctionne  un 

métier sous  peine,  pour  chaque   semaine  de  contravention, 

d'une  amende  de  vingt  shillings. ...»  * 

Il  y  a  donc  eu  en  Angleterre,  dès  l'époque  des  Tudors,  un 
développement  spontané  du  capitalisme  industriel  ',  assez  puissant 
déjà  pour  qu'on  pût  craindre  de  voir  la  petite  production  absorbée 
ou  détruite.  Doit-on  dire  pour  cela  que  la  grande  industrie  date 
au  moins  du  xvi'  siècle  ?  Ne  sommes-nous  pas  plutôt  amenés  à 
reconnaître  qu'une  longue  suite  de  faits,  dont  les  tentatives  de 
Colbert  ne  sont  qu'un  épisode,  ont  de  loin  annoncé  et  préparé  la 
révolution  industrielle  ? 

IV 

Un  mot  groui)e  et  caractérise  ces  faits  :  celui  de  manufacture. 
Nous  le  devons  à  Karl  Marx  qui,  à  certaines  pages  de  son  grand 
ouvrage  dogmatique,  a  fait  œuvre  d'historien. 

1.  3-4  Ptiilippe  et  Marie,  c.  11.  Il  était  interdit  en  même  temps  :  aux  tisse- 
rands, de  posséder  un  moulin  à  fouler  ;  aux  foulons,  de  posséder  un  métier  à 
tisser  ;  d'avoir  (sauf  dans  les  villes)  plus  de  deux  apprentis,  etc.,  etc. 

2.  y.  A.  Held,  Zwei  Biicher  zur  êocialen Geschichte  Englands,  p.  496.  «Déjà 
sous  les  Tudors  l'industrie  des  draps  était  sous  beaucoup  de  rapports  une  industrie 
capitaliste,  c'est-à-dire  une  industrie  dont  les  débouchés  relevaient  du  commerce 
mondial  et  étaient  aux  mains  de  grands  commerçants  ».  M.  Laurent  Dechesne, 
dans  \  Évolution  économique  et  iociale  de  l'industrie  de  la  laine  en  Angleterre, 
p.  %-37,  montre  assez  bien  en  quoi  ce  mouvement  était  prématuré. 
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Cest,  selon  Marx,  au  temps  de  la  Renaissance  et  de  la 
découverte  du  Nouveau  Monde,  quand  Texpansion  soudaine  du 
commerce,  Faccroissement  du  numéraire  et  de  la  richesse,  trans- 
formèrent la  vie  économique  des  peuples  occidentaux,  que  l'évo- 
lution du  capitalisme  moderne  a  commencé  *.  Mais  cette  évolution 
se  divise  en  deux  périodes  :  jusqu'au  milieu  du  xviii<'  siècle,  la 
production  est  soumise  au  régime  de  la  manufacture.  Vers  1760 
commence  Tâge  de  la  grande  industrie  ^  Sur  quoi  repose  cette 
distinction,  et  quel  sens  faut-il  lui  attribuer  ? 

La  manufacture  implique  déjà  la  séparation  entre  le  travail 
et  le  capital.  L'on  vient  de  voir,  par  le  préambule  de  la  loi  de 
1557,  comment  s'opère  cette  séparation  :  l'ouvrier  travaillant 
d* abord  librement,  dans  sa  propre  maison  et  ayec  ses  propres 
outils,  n'est  plus  bientôt  qu'un  locataii*e,  payant  une  redevance 
pour  l'usage  d'un  instrument  de  travail  qui  ne  lui  appartient  plus. 
Puis  le  fabricant  va  plus  loin,  il  garde  chez  lui  l'outillage,  orga- 
nise des  ateliers  soumis  à  sa  surveillance  directe  :  Fouvner  ne  lui 
fournit  plus  que  son  travail,  pour  lequel  il  reçoit  un  salaire.  C'est 
ce  qui  a  lieu  chez  John  Winchcombe,  à  Newbury,  comme  chez 
les  Van  Robais,  à  Abbeville. 

Le  principe  et  la  raison  d'être  de  la  manufacture,  c'est  la  divi- 
sion du  travail  ' .  Dans  la  petite  échopi)e  de  l'artisan,  aidé  de 
deux  ou  trois  compagnons,  ou  dans  la  chaumière  de  l'ouvrier 
villageois,  entouré  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  la  division  du 
travail  demeure  très  rudimentaire.  Il  suffit  qu'un  minimum 
d'opérations  indispensables  s'accomplisse  en  même  temps  :  qu'un 
homme  par  exemple  fasse  marcher  le  soufflet  de  la  forge,  pendant 
qu'un  autre  manie  le  marteau.  A  cela  comparons  la  description 
fameuse  qu'Adam  Smith  a  donnée  d'une  manufacture  d'épingles 
au  XVIII''  siècle  :  <x  Un  homme  qui  ne  serait  pas  façonné  à  ce  genre 
d'ouvrage,  dont  la  division  du  travail  a  fait  un  métier  particulier, 

1.  11  faudrait,  en  réalité,  ayancer  beaucoup  cette  date.  Selon  Doren,  ouvr. 
cité,  p.  22  et  suiv.,  l'élément  capitaliste  apparaît  dans  Tindustrie  florentine  dés  la 
fin  du  xiu*  siècle. 

2.  Dos  Kapiial,  1,  3^  (3  éd.). 

3.  tt  Le  mode  fondamental  de  la  production  capitaliste,  c'est  la  coopération, 
dont  la  forme  rudimentaire,  tout  en  contenant  le  germe  de  former  plus 
complexes,  ne  reparaît  pas  seulement  dans  celles-ci  comme  un  de  leurs  éléments 
mais  se  maintient  aussi  à  côté  d'elles  comme  mode  particulier.  »  Celte  espèce 
de  coopération,  qui  a  pour  base  la  division  du  travail,  revêt  dans  la  manufacture 
sa  forme  classique  et  prédomine  pendant  la  période  manufacturière  proprement 
dite,  qui  dure  depuis  le  milieu  du  xvi*  siècle  environ  jusqu'au  dernier  tiers  du 
XVIII".  »  Ibid. 
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ni  accoutumé  à  se  servir  des  instruments  qui  y  sont  en  usage, 
dont  Tinvention  est  probablement  due  encore  à  la  division  du 
travail,  cet  ouvrier,  quelque  adroit  qu*il  fût,  pourrait  peutrétre  à 
peine  faire  une  épingle  dans  toute  sa  journée,  et  certainement  il 
n*en  ferait  pas  une  vingtaine.  Mais  de  la  manière  dont  cette 
industrie  est  maintenant  conduite,  non  seulement  Touvrage  entier 
forme  un  métier  particulier,  mais  même  cet  ouvrage  est  divisé 
en  un  grand  nombre  de  branches,  dont  la  plupart  constituent 
autant  de  métiers  particuliers.  Un  ouvrier  tire  le  fil  à  la  bobiUe, 
un  autre  le  dresse^  un  troisième  coupe  la  dressée,  un  quatrième 
empointe,  un  cinquième  est  employé  à  émoudre  le  bout  qui  doit 
recevoir  la  tête.  Cette  tète,  est  elle-même  Tobjet  de  deux  ou  trois 
opérations  séparées  :  la  frapper  est  une  besogne  pai'ticulière, 
blanchir  les  épingles  en  est  une  auti*e  ;  c*est  même  un  métier 
distinct  et  séparé  que  de  piquer  les  papiers  et  d*y  bouter  les 
épingles  ;  enfin  l'important  travail  de  faire  une  épingle  est  divisé 
en  dix-huit  opérations  distinctes,  ou  environ,  lesquelles,  dans 
certaines  fabriques,  sont  remplies  par  autant  de  mains  différentes, 
quoique  dans  d'autres  le  même  ouvrier  en  remplisse  deux  ou 
trois.  J'ai  vu  une  petite  manufacture  de  ce  genre  qui  n'employait 
que  dix  ouvriers,  et  où  par  conséquent  quelques-uns  d'entre 
eux  étaient  chaînés  de  deux  ou  trois  opérations.  Mais  quoique 
la  fabrique  fût  fort  pauvre,  et  pour  cette  raison,  mal  outillée, 
cependant,  quand  ils  se  mettaient  en  train,  ils  venaient  à  bout 
de  faire  entre  eux  environ  douze  livres  d* épingles  par  jour  : 
or,  chaque  livre  contient  au-delà  de  quatre  mille  épingles  de  taille 
moyenne.  Ainsi  ces  dix  ouvriers  pouvaient  faire  entre  eux  plus 
de  quarante-huit  milliers  d'épingles  dans  une  journée  * ...  » 

1.  Ad.  Smith,  Inquiry  into  the  nature  and  causes  ofihe  vsealth  of  nations^ 
éd.  Mac  Culloch,  p.  3.  —  Autre  texte  qui  peut  être  comparé  avec  celui  d'Adam 
Smith,  et  qui  lui  est  antérieur  de  trois  quarts  de  siècle  :  «  Une  montre  est  un 
objet  d'une  grande  complexité,  et  il  est  possible  pour  un  seul  artisan  d'en  (aire 
toutes  les  parties  et  ensuite  de  les  assembler.  Mais  supposons  que  la  demande 
devienne  assez  forte  pour  donner  constamment  du  travail  à  autant  de  personnes 
qu'il  y  a  de  pièces  dans  une  montre.  A  chacun  serait  assigné  un  travail  spécial 
et  toujours  le  même  :  l'un  n'aurait  rien  à  faire  que  des  bottiers,  un  autre  des 
roues,  un  autre  des  aiguilles,  un  autre  des  vis,  d'autres  auraient  encore  leurs 
tâches  particulières  ;  enfin  ce  ^serait  l'occupation  unique  et  constante  d'un  ouvrier 
d'assembler  les  différentes  pièces  :  11  serait  forcément  plus  habile  et  plus  expé- 
ditif  à  cette  sorte  d'ouvrage  que  s'il  devait  aussi  travailler  à  fabriquer  toutes 
ces  pièces.  De  même  celui  qui  ferait  les  aiguilles,  ou  les  roues,  ou  les  vis,  ou 
toute  autre  partie  de  la  montre,  s'acquitterait  forcément  de  sa  tâche  spécifile 
avec  plus  de  perfection  et  de  diligence. . .  a  Omsiderations  upon  the  East  India 
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La  division  du  travail  a  servi  tant  de  fois  de  thème  aux  dis- 
sertations des  économistes  qu'il  est  presque  inutile  de  rien 
ajouter.  La  précision  et  la  rapidité  graduellement  acquises  i)ar 
les  ouvriers  spécialisés  et  leur  effet  sur  la  production  avaient 
d'ailleurs  été  remarquées  dès  Torigine  par  les  fondateurs  des 
premières  manufactures.  Avant  Adam  Smith,  avant  Tauteur  des 
Considérations  sur  le  commerce  de  Vlnde^  ils  avaient  observé 
qu*  «  en  introduisant  dans  le  travail  plus  d'ordi*e  et  de  régularité, 
on  parvient  à  le  faire  en  moins  de  temps  et^avec  moins  de  main- 
d'œuvre,  et  par  suite  à  en  abaisser  le  prix  \  » 

Comment  distinguer  la  manufacture,  qui  correspond  à  un 
degré  déjà  si  avancé  de  révolution  économique,  de  la  grande 
industrie  moderne  ?  Pour  Marx,  comme  pour  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  examiné  cette  question,  le  caractère  distinctif  de  la  grande 
industrie,  c*est  T usage  des  machines.  Après  son  chapitre  sur  la 
Diçision  du  traçait  et  la  manufacture,  il  intitule  le  suivant  : 
Machinisme  et  Grande  Industrie.  Il  se  livre  à  de  longues  consi- 
dérations sur  les  machines  et  leur  rôle  économique.  11  définit  la 
fabrique  «  un  atelier  où  Ton  emploie  des  machines  »  :  Ton  y  peut 
reconnaître  encore  la  division  du  travail  qui  régnait  dans  la 
manufacture,  mais  poussée  à  l'extrême  par  ces  auxiliaires  automa- 
tiques, équivalents  pour  la  force  matérielle  à  un  nombre  immense 
d'ouvriers,  et  accomplissant  leur  tâche  avec  une  précision  infail- 
lible. Selon  Hobson  \  ce  sont  les  machines  qui,  venant  remplacer 
un  outillage  relativement  simple,  ont  augmenté  dans  des  propor- 
tions considérables  le  capital  fixe  des  entreprises  ;  qui,  par  l'accé- 
lération formidable  donnée  à  la  production,  accroissent  de  plus 
en  plus  le  capital  circulant,  et  qui,  par  suite,  ontVendu  la  direction 
des  industries  de  plus  en  plus  inaccessible  à  l'ouvrier  sans  capital 
et  déterminé  le  régime  social  contemporain*.  Un  autre  auteur 
nous  montre  qu'une  organisation  du  travail,  analogue  à  celle  de 

trade  (17(H),  p.  70.  C'est  ce  que  Marx  appelle  la  division  du  travail  hétérogène, 
par  opposition  à  la  division  organique,  ou  sérielle,  dont  la  facture  d'épingles 
d'Adam  Smith  est  un  exemple.  Dans  le  premier  cas,  chaque  ouvrier  produit  une 
pièce  séparée,  en  vue  d'un  ajustage.  Dans  le  second  cas,  un  objet  unique  se 
transforme  en  passant  par  une  série  de  manipulations  successives. 

1.  Conêiderations  upon  the  East  India  Trade,  p.  69. 

2.  J.  A.  Hobson,  Evolution  of  modem  capitalism,  p.  40. 

3.  0  Le  principal  facteur  matériel  de  révolution  capitaliste  est  le  machinisme  : 
la  complexité  et  le  nombre  croissant  des  machines  employées  pour  la  fabrication 
et  le  transport  des  marchandises,  ainsi  que  dans  les  industries  extractives,  est  le 
grand  fait  qui  caractérise  le  développement  de  l'industrie  moderne  ».  Ibid.f 
p.  5-6. 


\ 


l6  INTRODUCTION 

^la  manufactare,  a  pu  se  produire  et  s*est  produite  en  fait  dans 
toute  société,  ancienne  ou  moderne,  parvenue  à  un  certain  degré 
de  civilisation  et  de  prospérité  matérielle  *.  Mais  un  élément 
nouveau  apparaît  à  la  fin  du  xviii«  siècle,  c'est  le  machinisme,  et 
son  apparition  marque  une  époque  dans  Thistoire  économique  du 
monde. 

Les  mots  mêmes  semblent  témoigner  de  cette  identité  tonda- 
mentale  entre  la  grande  industrie  et  le  machinisme.  Kexpression 
qui  traduit  le  mieux,  en  anglais,  notre  terme  de  grande  industrie, 
est  celle  àtfactorj'  system  *.  Le  moi  factory  désigne  une  fabrique, 
une  usine.  Au  milieu  du  xviii®  siècle,  il  conservait  encore  le  sens 
exclusif  du  mot  français  auquel  il  est  apparenté  :  factorerie,  c'est- 
à-dire  magasin,  comptoir,  entrepôt  '.  Quand  parurent  les  premières 
fabriques  on  ne  les  désigna  pas  d'abord  sous  ce  nom,  mais  sous 
celui  de  mills,  moulins  :  ce  .qui  frappait  les  yeux,  c^était  la  grande 
roue  sur  la  rivière,  pareille  à  celle  d'un  moulin  à  farine.  D'ailleurs 
ce  mot  de  mill,  prenant  une  acception  de  plus  en  plus  large, 
finit  par  devenir  presque  synonyme  de  machine  *.  Ainsi  l'usine,  le 
moulin,  la  machine  ne  faisaient  qu'un.  Dans  les  dernières  années 
du  xviii*  siècle,  les  deux  mots  mill  etfactory  s'emploient  presque 
indifieremment  ^  Ils  se  trouvent  tous  les  deux  dans  le  texte  de  la 
première  loi  pour  la  réglementation  du  travail  dans  les  fabriques  *. 
L'expression  àefactory  System  se  rencontre,  dès  1806,  dans  le 
rapport  d'une  commission  parlementaire  sur  l'industrie  de  la 
laine  \  sans  que  l'idée  de  machine  y  semble  nécessairement  atta- 
chée. Mais  vers  i83o,  quand  elle  est  devenue  d'un  usage  courant, 

• 

1 .  R.  W.  Gooke  Taylor,  Faetory  syitem  and  factory  acts,  p.  29. 

2.  Littéralement  :  système  de  fabrique. 

.3.  C'est  le  sens  qn'il  a  encore  dans  le  Dictionnaire  de  Johnson.  Il  est  possible 
que  factory  doive  son  sens  actuel  au  mot  manufaciory,  manufacture. 

4.  Ex.  les  expressions  paptr  mill,  iilk  mill,  etc. 

5.  Dans  l'ouvrage  d'Aikin/par  exemple,  {A  description  of  the  country  fram 
thirty  to  forty  miles  round  Manchester,  1795,  une  filature  de  coton  est  presque 
toujours  appelée  cotton  mill.  V.  Eden,  Stale  of  the  poor  (1797),  II,  129-190. 

6.  42  Geo.  III,  c.  73  (1802).  An  act  for  the  préservation  of  the  health  and 
morals  of  apprentices  employed  in  cotton  and  other  mills  and  in  cotton  and 
other  faetories. 

7.  Report  from  the  sélect  committee  appointed  to  consider  the  state  of  the 
woollen  manufacture  in  England  (1806),  p.  8:  «  Dans  le  système  de  fabrique 
{factory  System),  le  patron,  qui  parfois  possède  un  très  grand  capital,  emploie 
dans  un  ou  plusieurs  bâtiments  ou  fabriques,  sous  sa  surveillance  directe  ou 
celle  de  contremaîtres,  un  nombre  d'ouvriers  plus  ou  moins  considérable  selon 
Timportance  de  ses  affaires,  n 
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Ure,  dans  sa  Philosophie  de  l'Industrie,  la  définit  ainsi  :  «  Le 
système  de  fabrique  {factory  System)  désigne  la  coopération  de 
diverses  classes  d'ouvriers,  adultes  et  non  adultes,  secondant  de 
leur  travail  assidu  un  ensemble  de  machines  productrices,  auquel 
un  mouvement  régulier  est  imprimé  par  une  force  motrice  cen- 
trale ^  »  Enfin,  en  i844*  nous  avons  une  définition  oflicielle  et 
légale  qui  est  ainsi  conçue  :  «  Une  fabrique  {factory)  est  un  local 
où  Ton  travaille  à  transformer  des  produits  au  moyen  de  machi- 
nes mues  par  la  force  de  l'eau,  de  la  vapeur,  ou  de  tout  autre 
agent  mécanique  *.  » 

Si  Tusage  des  machines  est  essentiellement  ce  qui  distingue  la 
fabrique  de  la  manufacture,  ce  qui  caractérise  la  forme  nouvelle  de 
la  production  par  rapport  à  toutes  les  précédentes,  ne  devrait-on 
pas  employer,  de  préférence  au  terme  de  grande  industrie,  celui 
de  machinisme  ?  Il  a  l'avantage  d'être  court  et  significatif,  propre 
à  prévenir  les  confusions,  dont  l'origine  si  souvent  est  dans  les 
mots  plutôt  que  dans  les  choses.  Mais  peut-être  introduirait-il 
dans  la  variété  complexe  et  confuse  des  faits  une  simplicité  trom- 
peuse. Et  d'abord,  l'avènement  des  machines  ne  s'est  pas  fait  d'un 
seul  coup.  Oà  commence  la  machine,  où  finit  l'outil  ?  Les  forges 
et  les  fonderies,  dès  le  xvi«  siècle,  employaient  des  marteaux- 
pilons  et  des  soufflets  mus  par  des  roues  à  eau  '  ;  et  si  l'on  parcourt 
les  volumes  de  planches  de  l'Encyclopédie,  parus  quelques  années 
avant  la  fondation,  en  Angleterre,  des  premières  filatures  de 
coton,  on  sera  surpris  d'y  trouver  les  dessins  d'une  foule  de 
mécanismes  déjà  fort  ingénieux  et  parfois  assez  puissants.  Il 
n'est  pas  certain  que  le  machinisme  ait  des  commencements  mieux 
déterminés  que  la  grande  industrie.  N'est-il  pas  à  craindre  d'ail- 
leurs que  ce  mot  ne  soit  trop  étroit  pour  tout  ce  qu'il  doit  expri- 
mer? Dans  l'industrie  textile,  le  point.de  départ  des  progrès  les 
plus  décisifs  est  en  effet  l'invention  des  machines  à  filer  ^.  Mais 
dans  l'industrie  métallurgique,  nous  verrons  que  l'événement 
capital  a  été  l'application  de  la  houille  à  la  fonte  du  minerai  de 
fer  :  est-ce  là  un  fait  qu'on  puisse  exprimer  par  le  mot  de  machi- 
nisme ?  Ailleurs,  c'est  par  des  modifications  presque  insensibles 

i.  A.  Upe,  Philosophy  of  Manufactures,  p.  14. 

2.  8  Victoria,  c.  15  (1844). 

3.  V.  Ludwig  Beek,  GescMchte  des  Eisens  in  tectinischer  und  kulturge- 
sehichtlicher  Beziehung,  II,  130-142. 

4.  Voir  eo  particulier  tome  IV,  Hydraulique.  Et  aussi  articles  Draperie, 
Forges  y  Laine,  Mines,  Poudres,  etc. 
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que  la  manufacture  passe  au  rang  de  grande  industrie  :  par 
exemple,  dans  le  District  des  Poteries,  au  temps  de  Josiah 
Wedgwood.  Il  faudrait  donc  remplacer  le  mot  machinisme  par 
une  expi*ession  beaucoup  plus  large  qui  désignerait  le  perfection- 
nement technique  sous  toutes  ses  formes.  Le  machinisme  est 
un  des  éléments  principaux,  peut-être  l'élément  fondamental  de 
la  grande  industrie  moderne.  Maiss*il  faut  choisir  entre  les  deux 
termes^  n'est-il  pas  permis  de  préférer  le  plus  général,  celui 
qui  n'indique  pas  seulement  Torigine  ou  Tune  des  origines  des 
phénomènes  qu'il  représente,  mais  qui  embrasse  ces  phénomènes 
dans  leur  ensemble  et  les  caractérise  par  leur  liaison  même  ? 

L'on  peut  fort  bien  soutenir  qu*il  n'y  a  pas  entre  la  manufacture 
et  la  grande  industrie  de  séparation  tranchée,  et  insister  sur  les 
traits  qui  leur  sont  communs  plutôt  que  sur  ceux  qui  les  distin- 
guent :  «  Dans  la  manufacture,  écrit  Held,  c'en  est  hit  déjà  de  l'indé- 
pendance de  Touvrier  :  déjà  se  développe,  à  l'intérieur  de  chaque 
établissement,  une  forte  division  du  travail,'  qui  a  pour  effet  de 
faire  perdre  sans  i^tour  à  l'ouvrier  sa  connaissance  générale  de  la 
technique.  »  Mais  irons-nous  jusqu'à  dire  que  «  la  différence  entre 
la  manufacture  et  la  grande  industrie  n'est  pas  en  somme  d'une 
importance  essentielle  ^  »  ?  Nulle  part  la  succession  des  phéno- 
mènes n'est  plus  continue,  plus  insensible  que  dans  l'ordre  écono- 
mique, ce  domaine  du  besoin  et  de  l'instinct  :  toute  classification, 
toute  distinction  d'espèces  et  d'époques,  y  garde  forcément  un 
caractère  plus  ou  moins  ai*tiûciel.  Rien  n'est  plus  éloigné  des 
catégories  si  claires;  si  élégantes,  si  arbitraires  de  la  sociologie 
déductive.  Mais  il  existe,  et  Ton  peut  aisément  discerner,  malgré 
la  diffusion  de  leura  contours,  certains  groupes  de  faits  qui  font 

i .  A.  Held,  Zwei  Biicher  zur  sociaUn  Geschichte  Engianda,  p.  544  545.  Held  va 
presque  jusqu'à  les  confondre.  Après  Vùhdusirie  de  famille  {t'amilteninduslrie) 
qui  produit  directement  pour  l'usage,  le  métier  manuel  Handwerk,  domaine  du 
petit  artisan  libre,  et  l'industrie  à  domicile  [Hausinduslrie),  où  l'ouvrier  truvaille 
chez  lui,  mais  pour  un  patron,  il  réunit  sous  le  nom  û*industrie  dea  fabriques 
(Fabrikinduslrie),  toutes  les  formes  d'exploitation  ou  les  locaux,  l'outillage  et  la 
direction  sont  aux  mains  du  capitaliste  (p.  541-43).  Cette  classiûcation  est  d'ailleurs 
assez  défectueuse  :  si  l'on  considère  l'outillage  et  la  production,  le  terme  unique 
d'industrie  des  fabriques  est  insuffisant  ;  si  Ton  considère  seulement  les  relations 
entre  le  capital  et  le  travail,  l'industrie  à  domicile  ne  doit  pas  être  classée  à 
part  :  c'est  déjà  une  industrie  capitaliste.  —  Ce  que  Held  appelle  Hausinduslrie 
est  souvent  désigné  par  les  mots  de  fabrique  collective.  M.  G.  Renard  a  proposé, 
pour  remplacer  ce  terme  équivoque  l'expression  plus  juste  de  fabrique  dispersée 
{Coup  d'œil  sur  l*évolution  du  travail  dans  Us  quatre  derniers  siècles.  Revue 
politique  et  parlementaire,  10  déc.  1904,  p.  5i2). 
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corps  et  qui,  par  la  place  relative  qu'ils  occupent,  donnent  leur 
physionomie  aux  grandes  périodes  de  Fhistoire  économique  :  il 
suffit,  pour  définir  chaque  période,  d'en  reconnaître  la  tendance 
prédominante,  tonangebend^  selon  Texpression  de  Held.  D'ail- 
leurs, tandis  que  nous  nous  efforçons  de  distinguer  et  de  caracté- 
riser ces  phases  successives,  nous  ne  pouvons  oublier  qu*elles 
ne  sont,  après  tout,  que  les  moments  d'une  môme  évolution. 


Deux  grands  faits  élémentaires,  étroitement  liés  Tun  à  l'autre, 
et  qui  se  transforment  l'un  par  l'autre,  indéfiniment  variés  dans 
leurs  conséquences  et  toujours  identiques  dans  leur  principe, 
dominent  cette  évolution  tout  entière  :  l'échange  et  la  division  du 
travail.  Aussi  anciens  que  les  besoins  et  le  labeur  de  l'homme,  ils 
poursuivent  leur  marche  commune  à  travçrs  tout  le  mouvement 
des  civilisations,  qu'ils  accompagnent  ou  déterminent.  Toute 
extension  ou  multiplication  des  échanges,  en  ouvrant  des  voi^s 
nouvelles  à  la  production,  donne  lieu  à  une  division  du  travail 
plus  avancée  et  plus  efficace,  à  une  répartition  des  fonctions  de 
plus  en  plus  étroite  entre  les  différentes  régions  productrices, 
entre  les  différents  métiers,  entre  les  différentes  parties  de  chaque 
métier.  Et  réciproquement,  la  division  4u  travail,  secondée  par 
le  progrès  technique  qui  en  est  la  forme  la  plus  active,  suppose, 
entre  tant  d'activités  spécialisées  qui  se  complètent  mutuellement, 
une  coopération  de  plus  en  plus  étendue,  à  laquelle  le  monde 
entier  finit  par  s'associer  * . 

Les  époques  que  nous  distinguons  dans  Thistoire  économique 
correspondent  aux  degrés  plus  ou  moins  marqués  de  ce  double 
développement.  A  ce  point  de  vue,  le  machinisme  lui-même,  si 
importants  qu'en  aient  été  les  effets,  n'est  qu'un  phénomène  d'ordre 
secondaire.  Avant  de  devenir  une  des  causes  les  plus  puissantes 
qui  aient  agi  sur  les  sociétés  modernes,  il  a  commencé  par  être  la 
résultante  et  comme  l'expression  de  ces  deux  phénomènes,  parve- 
nus à  un  moment  décisif  de  leur  évolution  '.  C'est  ce  moment  de 

\.  Held,  Zwei  Bûcher,  p.  414.  Encore  pourrait-on  soutenir  que  la  manufacture 
n'a  jamais  été  tonangebend, 

2.  V.  Adam  Smith,  livre  I,  ch.  II,  Du  principe  qui  donne  naissance  à  la 
division  du  travail.  Et  ch.  III,  Que  la  division  du  travail  est  limitée  par 
l'étendue  du  marché. 
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crise,  caractérisé  par  Tapparition  des  machines,  qui  définit  le 
mieux  la  révolution  industrielle. 

Et,  si  ces  observations  laissent  subsister  encore  quelque  obs- 
curité, l'étude  attentive  des  faits  pourra  seule  la  dissiper.  Les 
origines  des  mouvements  intellectuels,  religieux  et  politiques, 
sont  assurément  difficiles  à  découvrir.  Mais  le  rôle  de  la  pensée 
et  de  l'action  individuelle  y  est  grand  :  çà  et  là,  des  événements, 
des  hommes,  des  livres,  marquent  des  points  de  repère  dans  la 
continuité  fuyante  du  temps.  Les  mouvements  économiques  sont 
plus  confus  :  c'est  comme  une  lente  croissance  de  germes  dis- 
persés sur  un  terrain  immense.  Une  multitude  de  faits  obscurs, 
presque  insignifiants  dans  le  détail,  se  groupent  en  de  grands 
ensembles  confus,  et  se  modifient  mutuellement  à  Tinfini.  Il  faut 
renoncer  à  les  saisir  tous  :  et  lorsqu'on  en  clioisit  quelques-uns 
pour  les  décrire.  Ton  n'ignore  point  qu'on  laisse  échapper,  avec 
une  partie  de  la  réalité,  Tambition  un  peu  vaine  des  distinctions 
rigoureuses  et  des  explications  complètes. 

*** 

La  révolution  industrielle  offre  à  Tinvestigation  historique  un 
champ  très  vaste  et  en  grande  partie  inexploré.  Nous  avons  dû 
fixer  à  notre  travail  des  limites  étroites,  bien  qu'il  nous  coûtât 
parfois  de  ne  pouvoir  les  dépasser..  —  Limites  géographiques  : 
nous  ne  sommes  pas  sortis  de  la  Grande-Bretagne;  Thistoire 
économique  de  l'Ecosse  a  été  rejetée  au  second  plan,  sinon  complè- 
tement laissée  de  côté  ;  en  Angleterre  même,  notre  attention  s'est 
portée  d'une  manière  à  peu  près  exclusive  sur  les  comtés  du  Centre 
et  du  Nord,  siège  principal  des  phénomènes  qui  faisaient  l'objet  de 
notre  étude.  —  Limites  chronologiques  :  Arnold  Toynbee,  qui 
avait  commencé  à  écrire  cette  histoire,  lorsqu'il  fut  enlevé  par  une 
mort  prématurée,  voulait  la  conduire  de  la  date  initiale  de  1^60 
jusqu'en  i8ao  ou  i83o.  Nous  avons  pris  le  parti,  poui^  des  raisons 
à  nos  yeux  décisives,  de  nous  arrêter  aux  premières  années  du 
xix^  siècle  ;  à  ce  moment  les  grandes  inventions  techniques,  y 
compris  celle  qui  les  domine  toutes,  la  machine  à  vapeur,  sont 
entrées  dans  le  domaine  de  la  pratique  ;  il  existe  des  usines  déjà 
nombreuses,  et  toutes  semblables,  le  détail  de  l'outillage  mis  à  part, 
à  celles  d'aujourd'hui;  les  grandes  agglomérations  industrielles 
commencent  à  se  former,*  le  prolétariat  de  fabrique  apparaît,  les 
anciennes  réglementations  de  métier,  plus  qu'à  moitié  détruites. 
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font  place  au  régime  du  laissez-faïre,  destiné  lui-même  à  succomber 
sous  le  poids  de  nécessités  que  déjà  l'on  entrevoit  :  la  loi  qui  a 
inauguré  la  législation  de  fabrique  date  de  i8oa.  Toutes  les  données 
sont  dès  lors  posées  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  en  suivre  le  développe- 
ment. D'ailleurs,  à  l'époque  suivante,  les  phénomènes  économi- 
ques subissent  des  perturbations  qui  en  compliquent  singulière- 
ment la  marche  :  la  période  du  blocus  continental  et  celle  des  lois 
sur  les  grains  méritent  une  étude  spéciale. 

D'autres  limitations  encore  s'imposaient  à  nous.  Dans  le  cadre 
tracé  par  Toynbee,  il  y  avait  place  à  la  fois  pour  l'évolution  des 
faits  et  celle  des  doctrines  économiques  :  nous  avons  laissé  de  côté 
les  doctrines,  sauf  quand  nous  les  avons  trouvées  intimement 
mêlées  aux  faits.  Held,  comme  la  plupart  de  ceux  qui  ont  traité 
jusqu'ici  de  l'histoire  économique,  en  avait  étudié  surtout  les  insti- 
tutions :  nous  avions  pensé  que  nous  devions  nous  occuper  moins 
des  lois  qui  régissent  l'industrie  que  de  l'industrie  elle-même '. 
Il  était  impossible  de  décrire,  fût-ce  pendant  une  période  très 
courte,  le  mouvement  de  toutes  les  industries  :  nous  en  avons 
choisi  quelques-unes,  celles  dont  le  développement  nous  paraissait 
à  la  fois  le  plus  important  et  le  plus  typique.  L'industrie  de  la 
laine  nous  a  servi  d'exemple  lorsqu'il  s'est  agi  de  décrire  l'ancien 
régime  de  la  production  et  les  influences  qui  tendaient  à  le  modifier 
peu  à  peu  ;  Tindustrie  du  coton  nous  a  fourni  le  tableau  le  plus 
frappant  de  l'avènement  du  machinisme.  Nous  avons  trouvé  dans 
l'histoire  de  l'industrie  du  fer  les  origines  du  grand  rôle  actuel 
de  la  métallurgie,  auxquelles  se  rattache  un  fait  non  moins  impor- 
tant :  l'entrée  de  la  houille  dans  le  domaine  de  l'industrie.  Le 
développement  des  mines. est  inséparable  de  celui  des  forges,  et 
tous  deux  expliquent  l'apparition  de  la  machine  à  vapeur. 

Dans  ces  limites  mêmes,  le  champ  qui  s'ouvrait  devant  nous 
était  encore  très  étendu  :  il  n'était  possible  de  le  parcourir  que  très 
rapidement  et  sans  s'arrêter.  Nous  avons  cherché  cependant  à  en 
donner  une  vue  d'ensemble  plutôt  que  de  reprendre,  sur  tel  ou  tel 
point  particulier,  l'étude  du  détail,  commencée  depuis  longtemps 
en  Angleterre.  Celle-ci  sans  doute  est  très  imparfaite  :  nous  croyons 
qu'on  ne  pouiTa  la  recommencer  utilement  qu'après  en  avoir 

i .  M.  Charles  Beard,  auteur  de  l'intéressant  petit  livre  publié  sous  le  titre 
même  que  nous  avons  adopté  {The  indusirial  révolution,  Londres,  1^'  édition, 
1901,  2*  édition,  1902)  va  plus  loin  que  Toynlwc  :  il  montre  —  avec  raison  — 
comment  la  révolution  industrielle  s'est  prolongée  à  travers  le  xix'  siècle  et 
jusqu^à  notre  temps. 
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tiré  les  quelques  notions  générales  indispensables  pour  orienter 
de  nouvelles  recherches.  Et  comme  la  révolution  industrielle  en 
Angleterre  a  été  la  préface  de  la  révolution  industrielle  dans  le 
monde  entier,  ces  notions  générales  pourront  servir  en  même 
temps  à  tous  ceux  qui,  en  divers  pays,  et  notamment  en  France, 
auront  l'ambition  de  collaborer  à  l'histoire  de  cette  grande  trans- 
formation. 


En  arrivant  au  terme  de  ce  long  travail,  nous  devons  adresser 
nos  remerciements  à  ceux  qui  nous  ont  aidé  à  la  mener  à  bien  :  à 
la  London  School  of  Economies  ;  à  notre  ami  F.  W.  Gai  ton, 
secrétaire  de  la  London  Reform  Union  et  Tun  des  collaborateurs 
les  plus  actifs  de  Mr.  Sidney  Webb  ;  au  professeur  Foxwell,  de 
rUniversité  de  Cambridge,  qui  nous  a  ouvert  sa  riche  bibliothèque 
de  littérature  économique  ;  à  Sir  William  Forwood  et  aux  TViw- 
tees  du  Musée  de  Liverpool,  qui  nous  ont  permis  de  consulter 
les  papiers  inédits  de  Wedgwood,  devenus  la  propriété  du  Musée, 
en  même  temps  que  la  collection  de  céramique  de  Mr.  Mayer  ; 
à  Mr.  George  Tangye  de  Birmingham,  grâce  à  qui  nous  avons 
eu  entre  les  mains  la  correspondance  commerciale  de  Boulton 
et  Watt  et  Tensemble  des  registres,  contrats,  devis,  etc.,  prove- 
nant de  lusine  de  Soho  ;  à  M.  Ferdinand-Dreyfus,  qui  a  bien 
voulu  nous  communiquer  deux  intéressantes  relations  de  voyage 
en  Angleterre,  écrites  en  1584  et  1786  par  les  fils  du  duc  de  La 
Rochefoucauld-Liancourt  ;  enfin  au  D)^  Cunningham,  dont  la  bien- 
veillance nous  a  encouragé  à  persévérer  dans  une  entreprise 
ardue  et  dont  le  livre  classique  nous  a  servi  de  guide  toutes 
les  fois  que  nous  avons  dû  toucher  à  des  questions  situées  en 
dehors  de  notre  domaine  propre. 
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L'Ancienne  industrie  et  son  évolution 

Le  contraste  de  nos  grandes  villes  industrielles,  bourdonnantes 
d'usines  et  noires  de  fumée,  avec  les  petites  cités  paisibles  où 
travaillaient  sans  hâte  les  artisans  et  les  marchands  du  temps 
passé,  n'est  en  aucun  pays  plus  saisissant  qu'en  Angleterre.  C'est 
qu'aujourd'hui  encore  il  est  possible  de  les  comparer,  sans  même 
franchir  cette  ligne  idéale  qui,  selon  une  remarque  ingénieuse, 
semble  diviser  l'Angleterre  en  une  moitié  pastorale  et  une  moitié 
manufactui ière  *.  Non  loin  de  Manchester,  et  à  quelques  lieues  de 
Liverpool,  Chester  montre  encore,  dans  ses  massives  murailles, 
dont  les  Romains  posèrent  les  fondations,  ses  rues  irrégulières  et 
pittoresques,  ses  vieilles  maisons  en  saillie,  aux  façades  rayées 
de  poutres,  ses  boutiques  abritées  sous  deux  étages  d'arcades 
superposées.  Mais  ces  villes  d'autrefois,  comme  des  fossiles,  gar- 
dent seulement  l'empreinte  des  fonctions  dont  elles  furent  les 
organes  vivants  :  les  formes  et  les  procédés  de  l'ancienne  indus- 
trie, si  ce  n'est  dans  quelques  districts  reculés  et  pauvres  ou  dans 
quelques  métiers  attardés,  ont  disparu.  Il  faut  cependant  les 
connaître,  pour  pouvoir  les  comparer  aux  conditions  de  la  vie 
économique  dans  la  période  suivante,  et  apprécier  l'importance 
des  changements  qui,  vei*s  la  fin  du  xviii«  sièle,  ont  marqué 
l'avènement  de  la  grande  industrie  moderne. 

I.  A.  Cbevrillon,  Sidney  Smith,  préface. 
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L*industrie  de  la  laine  est,  en  Angleterre,  le  type  le  plus 
caractéristique  et  le  plus  complet  de  l'ancienne  industrie.  Sa 
diffusion  dans  presque  toutes  les  provinces,  ses  liens  étroits  avec 
l'agriculture,  l'antiquité  et  la  puissance  de  ses  traditions,  donnent 
aux  exemples  qu'elle  nous  fournit  une  portée  générale, 

De  temps  immémorial,  bien  avant  que  son  activité  industrielle 
se  fût  éveillée,  l'Angleterre,  pays  de  pâturages,  a  nourri  des  trou- 
peaux de  moutons,  dont  elle  exploitait  la  laine.  Cette  laine,  en 
grande  partie,  était  vendue  à  l'étranger  :  elle  s'échangeait  contre 
les  vins  de  la  France  méridionale,  elle  alimentait  les  métiers  des 
tisserands  dans  les  villes  affairées  des  Flandres.  Dès  le  temps  de 
la  conquête  normande,  des  artisans  flamands,  passant  le  détroit, 
avaient  enseigné  aux  Anglais  à  tirer  eux-mêmes  parti  de  cette 
source  de  richesse.  Leur  immigration  fut  encouragée  par  la  royauté, 
qui,  à  plusieurs  re[:)rises,  surtout  au  début  du  xiv«  siècle,  s^efforça 
de  fonder,  avec  l'aide  de  ces  initiateurs  étrangers,  une  industrie 
nationale.  Celle-ci,  à  partir  du  règne  d'Edouard  III,  ne  cesse  de 
se  développer  et  de  prospérer  :  elle  se  répand  dans  les  bourgs  et 
les  villages,  elle  devient  la  ressource  principale  de  populations 
entières.  Bien  plus  :  s'il  est  vrai,  comme  le  soutiennent,  au  xvii« 
siècle,  les  théoriciens  du  système  mercantile,  qu'une  nation  soit 
riche  à  proportion  du  numéraire  qu'elle  possède,  et  que,  pour 
s'enrichir,  elle  doive  exporter  des  marchandises  contre  paiement 
en  espèces,  l'industrie  de  la  laine  fait  la  fortune  de  l'Angleterre. 
Uniquement  anglaise,  par  la  matière  première  comme  par  la  main- 
d'œuvre,  elle  n'emprunte  rien  au  dehors  :  tout  l'or  et  tout  l'argent 
qu'elle  draine  vont  grossir  le  trésor  commun,  instrument  indis- 
pensable de  la  grandeur  nationale. 

Le  prestige  dont  cette  industrie  a  été  entourée  jusque  vers  la 
fin  du  xviii*  siècle,  et  l'espèce  d'hégémonie  qu'elle  exerçait  sur 
toutes  les  autres,  sont  attestés  par  une  locution  consacrée.  Elle  est 
«  the  staple  trade,  the  great  staple  trade  of  the  kingdom  ». 
Expression  assez  difficile  à  traduire;  qui  veut  dire  l'industrie  par 
excellence,  l'industrie  fondamentale,  essentielle  du  royaume.  Tous 
les  intérêts  passent  pour  secondaires  auprès  du  sien.  <c  La  laine, 
«  écrit  Arthur  Young  en  1767,  est  depuis  si  longtemps  regardée 
«  comme  un  objet  sacré,  la  base  de  toute  notre  richesse,  qu'il  est 
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«  tant  soit  peu  dangereux  de  hasarder  une  opinion  qui  ne  tendrait 
«  pas  à  son  avantage  exclusif  ^  »  Une  longue  série  de  lois  et  de 
règlements  avait  pour  but  de  la  protéger,  de  la  soutenir,  de 
garantir  rexcellence  de  ses  produits  et  le  taux  élevé  de  ses  béné- 
fices. Elle  assiégeait  le  Parlement  de  ses  plaintes,  de  ses  requêtes, 
de  ses  demandes  d'intervention  perpétuelles,  qui,  d'ailleurs,  ne 
provoquaient  aucun  étonnement:  on  lui  reconnaissait  le  droit 
de  tout  réclamer  et  de  tout  obtenir. 

La  meilleure  preuve  qui  nous  reste  de  cette  suprématie 
encombrante  est  l'amas  volumineux  des  publications  relatives  à 
l'industrie  et  au  commerce  de  la  laine.  On  sait  que  la  littérature 
économique  de  l'Angleterre,  au  xvii^  et  au  xviii^  siècles,  abonde 
en  ouvrages  de  polémique,  écrits  au  jour  le  jour  sur  des  questions 
d'actualité  :  pamphlets^  tracts,  parfois  réduits  à  des  leqflets  d  une 
page.  En  un  temps  où  la  presse  était  encore  dans  son  enfance, 
c'était  par  ce  moyen  que  les  individus  ou  les  groupes  d'individus 
désireux  de  mettre  en  lumière  tel  ou  tel  fait,  de  provoquer  telle  ou 
telle  intervention  en  leur  faveur,  s'adressaient  au  public  et  au 
Parlement.  Il  n'est  pas  de  question  de  quelque  importance  qui 
n'ait  été  ainsi  imposée  à  l'attention  générale  et  discutée  en  vue 
d'une  solution  pratique.  Dans  cette  immense  bibliothèque  de  bro- 
chures, l'industrie  de  la  laine  peut  revendiquer  pour  sa  part  un 
très  vaste  rayon.  Rien  de  ce  qui  la  concerne  n'y  est  oublié  ;  on  y 
vante  ses  progrès,  on  y  déplore  sa  décadence,  mille  plaidoyers 
contradictoires  s'y  rencontrent,  mêlant  les  faits  authentiques  aux 
inventions  intéressées  :  il  s'agit  de  permettre  ou  d'interdire  l'ex- 
portation de  la  laine,  d'encourager  ou  d'empêcher  le  dévelop- 
pement des  manufactures  en  Irlande,  de  renforcer  ou  d'abolir  les 
anciens  règlements  de  fabrication,  d'édicter  des  pénalités  nouvelles 
contre  des  pratiques  jugées  nuisibles  à  l'industrie  privilégiée, 
sacrée,  intangible.  Quanta  la  place  qu'elle  tient  dans  les  docu- 
ments i)arlementaires,  la  quantité  innombrable  de  i)étitions  pré- 
sentées par  les  patrons,  les  ouvriers,  les  marchands,  qui  nous  ont 
été  conservées  dans  les  procès-verbaux  de  la  Chambre  des  Com- 
munes et  de  la  Chambre  des  Lords,  le  dépouillement  de  ces 
collections  imposantes  peut  seul  en  donner  une  juste  idée.  L'in- 
dustrie de  la  laine  a  eu  de  bonne  heure  ses  historiens  %  et  môme 

1 .  A.  YouDg,  r/i«  farmefê  letters  to  thepeople  of  England,  p.  22. 

2.  John  Smilh,  Chronicon  rusticum-commereiale,  or  Memoirs  of  wool, 
woollen  manufacture  and  trade  (1747).  Cet  ouvrage  contient  les  réimpressions 
d'nn  certain  nombre  de  brochures  rares. 
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ses  poètes  :  car  la  Toison  que  chante  Dyer  ^  n'est  point  la  légen- 
daire toison  d*or,  mais  celle  des  moutons  anglais,  dont  on  fait  les 
draps  de  Leeds  et  les  serges  d'Exeter.  —  Le  sac  de  laine  qui, 
devant  le  dais  royal,  sous  le  plafond  doré  de  la  Chambre  des 
Lords,  sert  de  siège  au  Chancelier  d'Angleterre,  n*est  pas  un  vain 
symbole. 

Aux  yeux  des  Anglais —  jusqu'au  jour  où  un  nouveau  système 
de  production  vint  tout  transformer,  et  changer  les  idées  coïnme 
les  choses  —  la  prospérité  du  pays  avait  pour  aliment  essentiel 
rindustrie  de  la  laine.  Fière  de  ses  traditions  séculaires,  déjà  flo- 
rissante quand  le  commerce  maritime  de  1*  A^ngleterre  existait  à 
peine,  elle  résumait  en  elle  le  travail  et  les  acquisitions  d*un  long 
passé.  Les  caractères  qu'elle  conservait  presque  intacts  en  1760, 
et  qui,  en  1800,  subsistaient  encoi^e  en  partie,  étaient  ceux  que  le 
passé  lui  avait  légués  ;  son  évolution  s'était  faite,  pour  ainsi  dire, 
à  côté  d'eux,  et  sans  les  détruire.  Définir  ces  caractères,  et  expli- 
quer cette  évolution,  c'est  décrire,  dans  ses  traits  principaux, 
l'ancien  régime  économique. 

II 

Tout  d'abord,  considérons-le  du  dehors,  comme  pouvait  faire 
un  voyageur  qui,  sur  sa  route,  s'enquérait  des  produits  de  chaque 
région  et  des  occupations  de  ses  habitants.  Un  fait  tout  extérieur 
nous  frappe  :  c'est  le  grand  nombre  des  centres  industriels  et  leur 
dispersion,  ou,  pour  mieux  dire,  leur  diffusion  sur  tout  le  terri- 
toire. Nous  en  sommes  frappés  d'autant  plus  que,  de  nos  jours, 
sous  le  régime  de  la  grande  industrie,  c'est  le  contraire  qui  se 
produit  ;  chaque  industrie,  fortement  concentrée,  règne  sur  un 
district  limité,  où  s'accumule  la  puissance  productrice.  La  filature 
et  le  tissage  du  coton  occupent  aujourd'hui  en  Grande-Bretagne 
deux  domaines,  étroitement  resserrés  autour  de  deux  centres. 
C'est  Manchester,  entouré  d'une  ceinture  de  villes  grandissantes 
qui  ont  les  mêmes  fonctions,  les  mêmes  besoins,  qui  ne  forment 
toutes  ensemble  qu'une  seule  fabrique  et  qu'un  seul  marché  ;  et 
c'est  Glasgow,  dont  les  prolongements  s'étendent  le  long  de  la 
vallée  de  la  Clyde,  depuis  Lanark  jusqu'à  Paisley  et  Greenoch. 
En  dehors  de  ces  deux  régions,  il  n'existe  rien  qui  puisse  leur  être 
comparé  ou  qui  mérite  d'être  mentionné  après  elles. 

Suivons  maintenant  Daniel  de  Foë  dans  son  Tour  à  traders 

1.  F.  Dyer,  The  Fleece^  a  poem  (1757). 
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Vtle  de  Grande-Bretagne  \  et  parcourons  avec  lui  les  provinces 
de  l'Angleterre  proprement  dite.  Dans  les  villages  du  Kent,  des 
jreomeriy  propriétaires  fonciers  et  cultivateurs,  tissent  le  drap  fin 
connu  sous  le  nom  de  Kentish  broadcloth,  et  que  Ton  fabrique 
aussi,  en  dépit  de  son  nom,  dans  le  comté  de  Surrey**.  Dans 
FEssex,  pays  aujourd'hui  purement  agricole,  le  vieux  bourg  de 
Colchester  est  fameux  pour  ses  bures,  «  dont  on  fait  les  robes  des 
moines  et  des  religieuses  dans  les  pays  étrangers  '  ";  "»  plusieurs 
localités  voisines,  tombées  depuis  dans  une  obscurité  complète, 
passent  pour  très  actives  *.  Dans  le  SufTolk,  à  Sudbury,  à  Laven- 
ham,  se  fabriquent  de  gros  lainages,  dits  sqys  et  caUmancoes  \ 
Dès  que  Ton  pénètre  dans  le  Norfolk  «  on  remarque  comme  un 
air  de  diligence  répandu  par  toute  la  contrée  *  »,  C'est  là,  en  effet, 
que  se  trouve  la  ville  de  Norwich,  et,  autour  d'elle,  une  douzaine 
de  villes  de  marché  '  et  une  foule  de  villages  «  si  grands  et  si 
peuplés,  qu'ils  sont  équivalents  aux  villes  de  marché  des  autres 
pays.  »  On  y  emploie  des  laines  à  longues  fibres,  que  Ton  peigne 
au  lieu  de  les  carder  '.  Dans  les  comtés  de  Lincoln,  de  Nottingham, 
de  Leicester,  c'est  la  fabrication  des  bas  de  laine,  soit  à  la  main, 
soit  au  métier,  qui  occupe  les  habitants,  et  fait  l'objet  d'un  com- 
merce assez  étendu  *. 

Nous  approchons  du  pays  où  s'est  concentrée  de  plus  en  plus, 
jde  nos  jours,  l'industrie  de  la  laine.  Le  district  occidental  du 

1 .  Daniel  de  Foé,  A  tour  through  the  whole  island  of  Greal  Rriiain,  1724, 
3  TOI.  (2*  édition  en  1742,  3-  en  1748). 

2.  De  Koê.  Giving  alms  nn  charity,  p.  18.  A  la  fin  du  xviiî*  siècle,  ces  yeomen 
et  leur  industrie  avaient  presque  complètement  disparu  :  ▼.  F.  Eden,  Slate  of  the 
poor,  II,  283(1797). 

3.  De  Foé,  Tour,  I,  20,  43,  o3;  Brome,  TraveU  over  England,  p  119;  À  jour- 
ney  through  England,  i,  17. 

4.  Dunmow,  Braintree,  Tbaxted,  Goggshall. 

5.  De  Foé,  Tour,  I,  90  ;  A  Young,  A  six  weeks'  tour  through  the  southern 
œunties  of  England  and  Wales,  p.  55  (1768). 

6.  De  Foé,  Tour,  I,  91. 

7.  Thetford,  Diss,  Harling,  Buclinam,  Hingham,  West  Dercbam,  Attlebo- 
rough,  Windham,  Harleston,  East  Derebam,  Walton,  Loddon,  etc.,  ibid.  éd. 
de  1742, 1,  52. 

8.  L'industrie  du  worsted  (étoffe  de  laine  peignée)  a  été  florissante  dans  la 
région  de  Norwich  longtemps  avant  son  apparition  à  Bradford,  qui  en  est  devenu, 
depuis,  le  centre  principal.  V.  J.  James,  History  of  Bradford,  p.  195. 

9.  De  Foé,  Tour,  II,  138  et  III,  18.  La  ville  de  Nottingham,  peu  importante 
encore,  était  déjà  le  centre  du  tricotage  au  métier  fframework  knittxng)  :  v.  W. 
Felkin,  History  of  the  mMhine'Wrought  hosiery  and  lace  manufacture,  p.  55 
et  suiv. 
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Yorksbire,  le  long  dn  massif  Pennin,  est  déjà  peuplé  de  filears  et 
de  tisserands,  groupés  autour  de  plusieurs  villes  :  Wakefîeld, 
«  une  grande,  belle  et  riche  ville  de  draperie,  où  il  y  a  grande 
abondance  d*honimes  et  d'affaires  ^  »,  Halifax,  où  Ton  fabrique  les 
étoffes  grossières  connues  sous  le  nom  de  kerseys  et  de  shalloons  '  ; 
I^eds,  le  grand  marché  de  toute  la  région  %  Huddersfield  *  et 
Bradford,  dont  les  produits  n'ont  pas  encore  acquis  leur  répu- 
tation *,  Plus  au  nord  se  trouvent  Richmond  et  Darlington  dans 
le  comté  de  Durham  *  ;  plus  à  Test,  York,  la  vieille  métropole 
ecclésiastique,  à  laquelle  un  dicton  mensonger  promettait  qu'elle 
éclipserait  un  Jour  Londres  même  '.  —  Si  nous  passons  sur  Tautre 
versant,  dans  ce  comté  de  Lancastre  d'où  le  coton  a,  plus  tard, 
chassé  à  peu  près  la  laine,  nous  trouvons  à  Kendal,  et  jusque 
dans  les  montagnes  du  Westmoreland,  l'industrie  des  droguets  et 
des  ratines  *,  à  Rochdale,  une  imitation  des  tissus  de  Colchester  '  ; 
vers  le  sud,  autour  de  Manchester,  d'Oldham  et  de  Bury  "*,  on 
filait  et  on  tissait  la  laine  bien  avant  que  le  coton  n'eût  fait  son 
apparition  en  Angleterre. 

L'industrie  était  moins  développée  dans   les   provinces    du 
centre.  Cependant  de  Foë  cite  Stafford  comme  «  une  ville  vrai- 

1.  De  Foë,  Tour,  III,  86;  J.  Aikin,  À  description  of  ihe  country  from  thirly 
to  forty  miles  round  Manchester,  p.  579-580. 

2.  De  Foê,  Tour,  III,  105-106.  Shalloons  —  serges  de  ChAIons. 

3.  Id.,  ibid.p.  116-121. 

4.  Id.,  ibid.  p.  87. 

5.  J.  James,  Hislory  of  Bradford,  p.  S78,  cite  un  texte  de  Puller  {Worthies 
of  Engiand)  :  «  Le  drap  de  Bradford  est  un  ^ëant  pour  qui  le  regarde,  un  nain 
pour  qui  en  fait  usage.  » 

6.  De  Foô,  III,  145  et  A.  Young,  À  six  monlhs*  tour  through  the  Piorth  of 
Engiand,  II,  247. 

7.  «  Lincoln  was  —  And  London  is  —  And  York  shall  be  —  The  fairest  city 
of  the  Ihree.  »  Voir  W.  Stukeley,  Itinerarium  curiosum,  Iter  V,  p.  90  (1722)  et 
Brome,  Travels  over  Engiand  (1704),  p.  148. 

8.  Ce  sont  les  fameux  Kendal  cotions,  dont  le  nom  a  été  donné,  par  analogie,^ 
aux  tissus  importés  des  Indes.  Le  mot,  mentionné  dans  l'acte  5  Eliz.  c.  4,  art.  3i, 
a  conservé  son  sens  primitif  Jusqu'à  une  époque  très  récente.  V.  À  complele 
history  of  the  eotton  trade,  p.  60;  R.  Hollinswortb,  Mancuniensis,  p.  64  ;  A. 
Young,  North  of  Engiand,  III,  i'M  j  F.  Eden,  State  of  the  poor,  II.  751  ;  De  Foé, 
Tour,  III,  231  (éd.  de  1742). 

9.  V.  Journals  of  the  Bouse  of  Commons,  XXIX,  618.  «  Cette  Industrie  est 
très  importante,  et  sétend  sur  un  espace  de  douze  à  treize  milles  carrés.  » 

10.  Pc  Foé,  Tour,  III,  221  ;  Beeverel,  Les  délices  de  la  Grande-Bretagne,  11, 
301-302  ;  J.  Alkln,  À  description  of  the  country  round  Manchester,  p.  157  ;  E. 
Buttcrworth,  History  of  Olditam,  p.  79,  80,  88. 
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ment  ancienne,  enrichie  par  le  commerce  des  draps  *  ».  Vers  le 
Pays  de  Galles  se  trouvent  Shrewsbury*,  Leominster,  Kidder- 
minster,  Stourbridge  *  et  Worcester,  où  «  le  nombre  d'ouvriers 
qu'occupe  cette  industrie,  dans  la  ville  et  dans  les  villages  voisins, 
est  presque  incroyable  *  ».  Dans  le  comté  de  Warwick,  la  pitto- 
resque Coventry,  la  ville  aux  trois  clochers,  ne  tisse  pas  seulement 
des  rubans,  mais  aussi  des  étoffes  de  laine  \  Dans  les  comtés  de 
Gloucester  et  d'Oxford,  entre  Testuaire  de  la  Sevem  et  le  cours 
supérieur  de  la  Tamise,  la  vallée  de  la  Stroudwater  est  renommée 
pour  ses  beaux  tissus  teints  d'écarlate,  que  l'on  fabrique  à  Stroud 
et  à  Cirencester*  ;  et  les  couvertures  de  Witney  s'expédient 
jusqu'en  Amérique  '. 

Nous  arrivons  aux  comtés  du  Sud-Ouest  et,  ici,  nous  sommes 
obligés  de  nous  arrêter  presque  à  chaque  pas.  Dans  la  plaine  de 
Salisbury  et  le  long  de  TAvon,  les  villes  drapières  se  succèdent, 
nombi*euses  et  serrées  :  Malmesbury,  Ghippenham,  Calne,  Trow- 
bridge,  Devizes,  Sali$bm*y  '  :  c'est  le  pays  des  flanelles  et  des 
draps  fins.  Dans  le  Somerset  —  en  mettant  à  part  Taunton  et  le 
grand  port  de  Bristol  •  —  c'est  vers  le  sud  et  Test  que  se  pressent 
les  centres  industriels  :  Glastonbury,  Biniton,  Shepton-Mallet,  et 
Frome,  que  Ton  croyait  destinée  à  devenir  «  une  des  plus  grandes 
et  des  plus  riches  villes  d'Angleterre  **  ».  Cette  région  se  prolonge, 
par  Shaftesbury  et  Blandfoi*d,  à  travers  le  comté  de  Dorset  ^\  et, 
par  Andover  et  Winchester,  jusqu'au  cœur  du  Hampshire  **.  Enfin 
dans  le  Devonshire  domine  et  prospère  l'industrie  des  serges. 
A  Barnstaple,  on  importe  les  laines  d'Irlande,  nécessaires  pour 
suffire  à  l'activité  des  tisserands  *'.  La  fabrication  réside  dans  de 

1.  DeFoô,  rovr,  II,  H9. 

2.  Id,  ibid.,  II,  114;  J.  Anderaon,  Chronological  Mstory  and  déduction  of 
the  origin  of  commerce,  111,  457. 

3.  De  Foô,  Tour,  III,  301. 

4.  Id.,  ibid.,  III.  293  (éd.  de  1742). 

5.  Anderson,  loc,  cit.  Lindaatrie  des  rubans  est  rôceote. 

6.  De  Foe,  III«  64,  et  Anderson,  loc,  cit. 

7.  A.  Young,  Southern  countief,  p.  99. 

8.  De  Foe,  Tour,  II,  41,  42,  ïll,  29  (éd.  de  1742).  Wllton,  prés  de  Sallsbary, 
fabriquait  déjà  des  tHpis. 

9.  Id.,  ibid.  II,  27-28. 

10.  ld,,ibid.  II,  42.  L'importance  industrielle  de  cette  région  était  due  princi- 
palement à  la  qualité  de  la  laine  fournie  par  la  race  des  CiOtswolds. 

11 .  De  Foé,  Tour,  I,  77  et  II,  36. 

12.  J.  Beeverel,   Délices  de  la  Grande-Bretagne,  III,  699.  et  J.   Anderson, 
Chronological  déduction  of  the  origin  of  commerce,  III,  456. 

13.  De  Foé,  Tour,  II,  14. 
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petites  villes  telles  que  Crediton,  Honiton,  Tiverton  \  qui»  entre 
1700  et  i74<^,  étaient  aussi  célèbres  et  florissantes  qu'elles  sont 
aujourd'hui  obscures  et  délaissées.  Exeter  est  le  marché  où  les 
produits  se  rassemblent  pour  la  vente  *.  Et  de  Foê  termine  sa 
description  du  Devonshire  en  déclarant  que  «  c'est  un  pays  qui  n'a 
pas  son  égal  en  Angleterre,  ni  peut-être  dans  toute  l'Europe  » . 

L'industrie  de  la  laine,  on  le  voit,  n'est  rien  moins  que  localisée  : 
il  est  impossible  de  parcourir  un  espace  un  peu  étendu  sans  l'y 
rencontrer  ;  elle  est  comme  répandue  sur  toute  la  surface  de 
l'Angleterre.  L'on  distingue  cependant  trois  groupements  princi- 
paux :  celui  du  Yorkshire  avec  Leeds  et  Halifax,  celui  du  Norfolk, 
avec  Norwich,  et  celui  du  Sud-Ouest,  entre  la  Manche  et  le  canal 
de  Bristol  '.  Mais  chacun  d'eux  est  plus  ou  moins  diflus  ;  de  l'un  à 
l'auti'e,  des  centres  secondaires  servent  de  traits  d  union.  Ce  ne 
sont  pas  des  domaines  industriels  isolés  :  leur  activité  rayonne  au 
loin,  ou  plutôt  elle  n'est  que  le  renforcement  local  d'une  activité 
générale,  à  laquelle  l'Angleterre  entière  participe. 

Si,  au  lieu  de  considérer  Tensemble  du  pays,  Ton  examine  à 
part  chacim  des  districts  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  on 
y  retrouvera,  dans  le  détail,  la  même  diflusion  caractéristique. 
Prenons  le  Norfolk  :  sa  capitale,  Norwich,  passe  au  xviii*  siècle 
pour  une  ville  très  importante  :  dès  le  temps  de  la  Révolution, 
elle  était  la  troisième  du  royaume,  et  la  rivale  de  Bristol.  Les 
contemporains  nous  la  décrivent  pompeusement,  avec  ses  trois 
milles  de  circonférence  et  ses  six  ponts,  et  s'étonnent  du  silence 
de  ses  rues,  tandis  que  de  ses  maisons  laborieuses  s'échappe  le 
bruissement  des  métiers  *'.  Cependant  Norwich,  au  moment  de  sa 
plus  grande  prospérité,  avait  tout  au  plus  3o.ooo  à  40.000  habitants  \ 
Comment  alors  ajouter  foi  aux  témoignages  selon  lesquels  Tindus- 

1.  Id.,  ibid,  I,  87  et  II,  17.  Voir  L»-Col.  Harding.  History  of  Tiverton,  et  Martin 
Duoaford,  Bislorical  memoirs  of  Ihe  town  of  Tiverton. 

2.  De  F06,  Tour,  I,  83.  —  Comparer  l^enaemble  de  cette  description  avec  celle 
que  donne,  cinquante  ang  plus  tard,  VEncyclopédie  méthodique.  Arts  et  Mana- 
facturesp  II,  256-257  (article  Draperie,  par  Roland  de  la  Platlèré). 

3.  Voir  Laurent  Dechesno,  Evolution  économique  et  sociale  de  l'industrie 
de  la  laifhe  en  Angleterre,  p.  SO,  et  J.  A.  Hobson,  Evolution  of  modem 
eapitalism,  p.  27-28. 

4.  De  Foè,  Tour,  I,  52-54. 

5.  Anderson.  Ongin  of  Commerce,  III,  325,  lui  donne  50  à  60,000  h.  (1761). 
Mais  ce  chiffre  est  certainement  exagéré.  F.  Eden,  State  of  the  Poor,  II,  477, 
donne  29.000  ti.  en  1693,  36.000  en  1752  et  40.000  en  1796.  Il  n'y  a  pas  eu  de 
recensement  officiel  ayant  1801  et,  à  cette  date,  la  population  n'était  que  de 
36.832  h.  V.  Àbstract  of  the  reiums  to  the  Population  Àct  44  Geo.  III,  1,  XXIII. 
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trie  de  Norwich  occupait  de  soixante-dix  à  quatre-vingt  mille 
personnes  '  ?  C'est  que  cette  industrie  n*est  pas  enfermée  dans 
Norwich  :  elle  déborde  sur  toutes  les  localités  environnantes, 
jusqu'à  une  grande  distance  ;  elle  provoque  la  croissance  de  «  cette 
agglomération  serrée  de  villages  *  »,  dont  la  densité  étonne  le 
voyageur.  —  Même  spectacle  dans  le  Sud-Ouest,  avec  cette  diffé- 
rence, que  Ton  y  chercherait  vainement  un  centre  unique.  «  Le 
comté  de  Devon,  écrit  de  Foê,  est  plein  de  grandes  villes,  et  ces 
villes  pleines  d'habitants,  et  ces  habitants  universellement  em- 
ployés par  le  commerce  et  les  manufactures  '.  »  Ce  texte  sig^fie 
à  peu  près  le  contraire  de  ce  qu*il  énonce.  Nous  savons  fort  bien 
qu*il  n'y  a  jamais  eu  de  grandes  villes  dans  le  Devonshire  *,  à  part 
le  port  de  Plymouth,  qui  n'est  pas  en  question.  Les  noms  complè- 
tement inconnus  de  la  plupart  de  ces  «  grandes  villes  »  suffiraient 
à  nous  détromper  *  :  c'étaient  tout  au  plus  de  petites  villes  pros- 
pères. Souvent  ce  n'étaient  que  des  bourgs  ou  de  gros  villages, 
d'autant  plus  nombreux,  que  la  population  n'était  pas  attirée  par 
des  centres  plus  considérables  * .  Parfois  même  des  localités  moins 
importantes  forment  entre  eux  une  chaîne  presque  continue.  «  La 
distance  qui  les  sépare  est  jalonnée  par  une  grande  quantité,  je 
dirai  presque  par  une  quantité  innombrable  de  villages,  de 
hameaux  et  d'habitations  isolées,  où  se  fait,  ordinaii*ement,  le 
travail  de  filature  '.  » 

Dans  le  Yorkshire,  l'industrie  paraît  plus  étroitement  localisée, 
car  elle  est  comprise  presque  tout  entière  dans  l'espace  restreint 
qui  s'étend  de  Leeds  à  Wakefield,  Huddersfield  et  Halifax.  A 
quelques  milles  au  nord  de  Leeds  commence  la  lande  grise^  infer- 

1.  Joumals  of  the  House  of  Commons,  XXXV,  77.  —  Selon  A.  Young,  The 
farmer's  tour  through  the  eastem  couniies  of  England,  II,  79,  12.000  métiers 
et  72.000  ouvriers  (1771). 

2.  «  A  throng  of  villages  »,  De  Foe,  Tour,  I,  93,  106. 

3.  Id.,  ibid.  I,  81. 

4.  Tiverton,  une  des  plus  considérables,  n'a  iamais  eu  que  10.000  liabitanta. 
Voir  F.  Eden,  State  of  the  Poor,  II,  142. 

5.  Bampton,  Crediton,  Gullompton,  Honiton,  Ottery  S'  Mary,  Ashburton,  etc. 
V.  de  Foô,  Tour,  I,  84. 

6.  Il  en  était  encore  ainsi  au  début  du  xix«  siècle.  Voir  les  témoignages 
recueillis  par  la  Commission  parlementaire  de  1806  :  les  tisserands  du  Sud-Ouest, 
interrogés  sur  les  localités  qu'ils  habitaient,  répondaient  très  fréquemment  : 
«  C'est  un  grand  village...,  un  très  grand  village...,  peut-être  le  plus  grand 
village  d'Angleterre.  »  Report  from  the  sélect  committee  appointed  to  consider 
the  State  of  the  wooUen  manu/acture  in  Englafid  (1806). 

7.  De  Foô,  II,  42-43. 
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lile,  presque  déserte.  Mais  cette  concentration  relative  ne  modifie 
pas  la  loi  générale,  qui,  à  l'intérieur  de  cette  région  limitée,  se 
vérifie  une  fois  de  plus.  —  La  population  du  West  Riding  était 
très  dense  :  en  1700,  elle  s'élevait  à  240.000  habitants  environ  ;  en 
1760,  à  36o.ooo  ;  en  1801,  à  583.000  *.  Or,  les  villes  ne  contenaient 
qu'une  très  faible  partie  de  cette  population.  Leeds,  au  milieu 
du  xviii*  siècle,  n'avait  guère  plus  de  i5.ooo  habitants  ;  Halifax 
en  avait  6000,  Haddersfield  moins  de  5ooo,  et  Bradford  se  com- 
posait de  trois  rues  au  milieu  des  prés  '.  Les  campagnes,  au 
contraire,  étaient  très  peuplées  :  et  l'on  n  y  rencontrait  pas 
seulement  des  successions  de  villages  et  de  hameaux,  comme 
dans  le  Sud-Ouest  *.  Parfois  la  dispersion  allait  plus  loin  encoi'e  : 
les  villages  eux-mêmes  se  dissolvaient  pour  ainsi  dire,  et  se 
confondaient  en  de  vastes  agglomérations  difiuses. 

La  paroisse  de  Halifax  était  Tune  des  plus  étendues  de  toute 
l'Angleterre  :  elle  contenait,  en  17QO,  près  de  cinquante  mille 
âmes,  et  le  spectacle  qu'elle  présentait  a  fait  l'objet  d'une  descrip- 
tion célèbre  :  «  Après  avoir  passé  la  seconde  colline,  nous  redes- 
cendîmes dans  la  vallée.  A  mesure  que  nous  nous  rapprochions 
de  Halifax,  nous  rencontrions  des  maisons  de  plus  en  plus  voi- 
sines, et,  dans  les  fonds,  des  villages  de  plus  en  plus  grands. 
Bien  plus  :  les  flancs  des  collines,  fort  escarpées  de  chaque  côté, 
étaient  tout  parsemés  de  maisons. . .  Le  pays  était  divisé  en  petits 
enclos,  de  deux  à  sept  acres  chacun,  rarement  davantage,  et,  pour 
trois  ou  quatre  de  ces  pièces  de  terre,  on  trouvait  une  maison. . . 
Après  avoir  passé  la  troisième  colline,  nous  pûmes  nous  rendre 
compte  que  le  pays  formait  comme  un  village  continu,  quoique  le 
terrain  fût  toujours  aussi  montueux  ;  c*est  à  peine  s'il  se  trouvait 
une  maison  éloignée  des  autres  de  plus  d'une  portée  de  voix.  — 
Bientôt  nous  connûmes  l'occupation  des  habitants  :  le  soleil  se 
levait,  et,  ses  rayons  compiençant  à  luire,  nous  aperçûmes  presque 
devant  chaque  maison,  une  rame  à  étendre  les  étofies,  et  sur  chaque 
rame  une  pièce  de  drap  ordinaire,  ou  de  kersey^  ou  de  shalloon  * 

1.  Les  deux  premiers  chiffres  sont  des  évaluations  approximatives  :  le  troi- 
sième est  celui  du  recensement  de  1801.  V.  J.  Rickman.  Observations  on  ihe 
returns  to  the  Population  ic(,  11  Geo.  IV,  p.  11. 

2.  J.  Alkln,  À  description  of  the  counlry  round  Manchester,  p.  ÎS57  et  571  ; 
J.  James,  Hist.  of  the  worsted  manufacture,  p.  316  et  Continuation  to  the 
history  of  Bradford,  p.  89.  —  Aujourd'hui  ces  villes  ont  respectivement  :  Leeds, 
400.000  hab.,  Bradford  220.000,  Huddersfield  100.000,  Halifax  90.000. 

3.  Voir  Journ,  of  the  House  of  Commons,  XXVIII,  133. 

4.  Voir  p.  28,  note  2. 

M.  •  3. 
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—  ce  sont  les  trois  articles  que  produit  ce  pays.  Le  jeu  de  la 
lumière  sur  ces  étoffes,  dont  la  couleur  blanche  brillait  au  soleil, 
formait  le  plus  agréable  spectacle  qui  se  puisse  voir. ..  Les  pentes 
montaient  et  descendaient  Tune  après  Tautre,  des  vallées  s* ou- 
vraient tantôt  sur  la  droite,  tantôt  sur  la  gauche,  un  peu  comme 
à  ce  croisement  de  rues  près  de  Saint-Gilles,  qu'on  appelle  les 
Sept  Cadrans  :  quelle  que  fût  la  direction  où  se  portaient  nos 
regards,  de  la  base  à  la  crête  des  collines,  c'était  partout  la  même 
vue  :  une  multitude  de  maisons  et  de  rames,  et  sur  chaque  rame 
une  pièce  d'étoffe  blanche  *.  » 

C'est  le  dernier  degré  de  cette  dispersion  que  nous  avons 
partout  constatée,  sans  l'expliquer  encore.  —  Elle  n'est  que  l'ex- 
pression extérieure  des  conditions  générales  de  la  production  : 
pour  la  comprendre,  c'est  l'oi^anisation  de  l'industrie  qu'il  faut 
connaître. 

III 

La  concentration  des  industries  modernes  est  liée  à  un  certain 
nombre  de  faits  qui  l'expliquent.  C'est  la  division  du  travail, 
indéfiniment  accrue  par  le  machinisme  :  la  variété  et  la  complexité 
des  rouages  économiques  exigent  une  étroite  interdépendance  ; 
s'ils  n'étaient  pas  exactement  adaptés  l'un  à  l'autre  et  en  contact 
permanent,  la  perte  de  temps  et  de  force  qui  en  résulterait  détrui- 
rait tous  les  avantages  de  leur  combinaison.  C'est  la  spécialisa- 
tion des  fonctions  de  plus  en  plus  accentuée  :  comme  les  hommes 
et  les  ateliers,  les  régions  elles-mêmes  se  spécialisent,  et  chacune 
d'elles  tend  à  devenir  le  siège  exclusif  d'une  industrie  unique. 
L'abondance  de  la  production  est  une  autre  cause  qui  tend  au 
même  effet  :  quelques  usines  puissantes,  groupées  sur  un  terrain 
limité,  peuvent  suffire  aux  besoins  d'un  marché  très  étendu,  que 
le  développement  des  moyens  de  conmiunication  élargit  encore. 
Enfin  le  capital,  s'accumulant  toujours  davantage,  et  absorbant 
ou  réunissant  les  petits  capitaux,  donne  naissance  à  de  vastes 
entreprises,  solidaires  les  unes  des  autres,  qui  font  disparaître  la 
petite  production  locale,  devenue  peu  à  peu  inutile,  puis  impos- 

1.  De  Foé,  Toitr,  III,  98-99.  Cette  description  date  de  1724,  mais  noua  la 
retrouvons,  toute  pareille,  dans  le  rapport  de  1806  :  «  La  plupart  des  fabricants 
vivent  dans  des  villages  et  des  liabita lions  isolées,  qui  couvrent  toute  la  surface 
d'un  district  long  de  20  à  30  milles,  et  large  de  i2  à  15...  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  possèdent  un  peu  de  terre,  de  3  à  12  ou  15  acres.  »  Report  ftom  the 
sélect  commutée  on  woollen  manufcLCture^  p.  9. 
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sible.  Mais  ces  forces,  aujourd'hui  toutes-puissantes,  n'agissaient 
que  faiblement  encore  sur  l'Angleterre  du  xvjiie  siècle. 

Ce  serait  une  erreur  cependant  de  croire  qu*ellea  n'agissaient 
point.  La  répartition  et  la  densité  de  la  population  industrielle 
variaient,  nous  venons  de  le  voir,  selon  les  régions.  Cette  variété 
correspondait  à  des  différences  d'oi^anisation.  Entre  la  manufac- 
ture, qui  avait  plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec  la  fabrique 
d'aujourd'hui,  et  l'atelier  presque  primitif  du  maître  artisan,  une 
série  d'étapes  intermédiaires  jalonnaient  le  chemin  parcouru. 
L'évolution  depuis  longtemps  commencée,  et  qui  allait  aboutir, 
après  une  période  de  progrès  presque  insensible,  à  une  crise 
décisive,  était  comme  dessinée  par  la  succession  de  ces  formes 
économiques  issues  lune  de  l'autre,  et  dont  les  plus  anciennes 
subsistaient  encore  à  côté  des  plus  récentes. 

C'est  où  la  concentration  est  la  plus  faible  que  nous  devons 
nous  attendre  à  trouver  l'indépendance  la  plus  complète  des 
agents  de  production,  les  procédés  de  fabrication  les  plus  simples, 
la  division  du  travail  la  plus  rudimentaire.  Revenons  à  ces 
maisons  de  la  vallée  de  Halifax,  qui,  vues  du  dehors,  semblent, 
chacune  au  milieu  de  son  carré  de  terre,  former  autant  de  petits 
domaines.  Au  lieu  d'en  considérer  les  alentours,  pénétrons  cette 
fois  dans  l'une  d'elles,  pour  en  connaître  les  habitants  et  la  vie.  — 
Elle  ne  répondait  sans  doute  que  très  imparfaitement  aux  descrip- 
tions séduisantes  qu*en  ont  données  les  admirateurs  confiants  du 
passé  ^  C'était  une  chaumière  aux  abords  souvent  malsains,  aux 
fenêtres  rares  et  étroites.  Peu  de  meubles,  encore  moins  d'orne- 
ments. La  pièce  principale,  et  parfois  unique,  servait  à  la  fois  de 
cuisine  et  d'atelier.  C'est  là  que  se  trouvait  le  métier  du  tisserand, 
maître  du  logis. 

X  Ce  métiét  —  que  l'on  peut  voir  encore  dans  nos  campagnes  — 
avait  peu  changé  depuis  l'antiquité.  Les  fils  formant  la  chaîne  du 
tissu  y  étaient  ourdis  parallèlement  sur  un  châssis  double,  dont 
les  deux  cadres  s'élevaient  et  s'abaissaient  tour  à  tour  au  moyen 
de  de'nx  pédales  ;  et  à  chaque  fois  le  tissei*and,  pour  faire  la  trame, 
passait  la  navette  en  travers,  d'une  main  à  l'autre.  Depuis  17*33, 
un  dispositif  ingénieux  *  permettait  de  lancer  et  de  ramener  la 

1.  V.  CaroU  D.  Wright,  cité  par  R.-W.  Cooke-Taylop,  The  modem  factory 
System,  p.  422.  «  Entassée  dans  ce  que  la  poésie  appelle  un  cottage  et  l'histoire 
one  hutte,  là  famille  du  tisserand  trayaiUalt  et  vivait  sans  confort,  privée  de 
nourriture  substantielle  et  de  bon  air...  » 

2.  La  navette  volante  (fly-shuttle)  de  John  Kay.  Sur  cette  invention,  dont 
l'Importance  est  capitale,  voir  II«  partie,  chap.  I" . 
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navette  d*une  seule  main  :  mais  ce  perfectionnement  ne  se  répan- 
dit qu'assez  lentement  '.  Le  reste  de  Toutillage  était  plus  simple 
encore.  Pour  carder.  Ton  se  servait  de  cardes  k  main,  dont  Tune, 
immobile,  était  fixée  sur  un  support  de  bois  \  Pour  filer.  Ton 
employait  le  rouet  mû  à  la  main  ou  au  pied,  en  usage  depuis 
le  xvi*'  siècle  %  souvent  même  la  quenouille  et  le  fuseau,  aussi 
anciens  que  l'industrie  textile  elle-même.  Le  petit  producteur 
pouvait  sans  difliculté  se  procurer  tous  ces  instruments  peu  coû- 
teux. Il  avait  à  sa  porte  Teau  nécessaire  pour  dégraisser  la  laine 
et  laver  le  drap.  S'il  voulait  teindre  lui-même  Tétofie  qu'il  avait 
tissée,  une  ou  deux  cuves  y  suflisaient.  Quant  aux  opérations  qu'il 
n'était  pas  possible  d* exécuter  sans  une  installation  spéciale, 
entraînant  des  frais  trop  élevés,  elles  faisaient  Tobjet  d^entreprises 
particulières  :  par  exemple,  pour  fouler  et  lainer  le  drap,  il  y  avait 
des  moulins  à  eau  auxquels  tous  les  fabricants  du  voisinage  por- 
taient leurs  pièces  :  on  les  appelait  moulins  publics,  parce  que  cha- 
cun pouvait  en  faire  usage  moyennant  une  redevance  convenue*. 
A  la  simplicité  de  l'outillage  répondait  celle  de  l'organisation 
du  travail.  Si  la  famille  du  tisserand  était  assez  grande,  elle  suffi- 
sait à  tout,  et  répartissait  entre  ses  membres  les  opérations  secon- 
daires :  la  femme  et  les  filles  au  rouet,  les  garçons  cardant  la 
laine,  tandis  que  l'homme  fait  aller  et  venir  la  navette,  c'est  le 
tableau  classique  de  cet  état  patriarcal  de  l'industrie.  Mais,  en 
fait,  ces  conditions  d'une  simplicité  extrême  ne  se  réalisaient 
que  très  rarement.  Elles  se  compliquaient  par  la  nécessité  fré- 
quente de  chercher  du  fil  au  dehors  :  on  calculait  qu  un  seul 
métier,  fonctionnant  régulièrement,  donnait  de  l'ouvrage  à  cinq 
ou  six  fileurs  \  Pour  les  trouver,  le  tisserand  était  parfois  obligé 

1 .  Dans  la  région  de  Manchester,  la  fly-shuUle  ne  fut  employée  couramment 
qu'à  partir  de  1760.  V.  E.  Butterworth,  Bift.  of  Oldham,  p.  111. 

2.  V.  Encyclopédie  méitiodique.  Manufactures,  I,  art.  Draperie.  Les  procédés 
étaient  à  peu  près  identiques  en  France  et  en  Angleterre. 

3.  Catalogue  of  the  machinery,  models,  etc.,  in  tke  Machinery  and  Inven- 
tions Division  of  the  South  Kensin{iton  Muséum,  p.  89;  J.  James,  Bist.  of  the 
worsted  manufacture,  p.  334-335. 

4.  En  1775,  il  y  avait  une  centaine  de  ces  public  mills  dans  la  paroisse  de 
Halifax.  Voir  Th.  Baines,  Torkshire,  past  and  présent,  IV.  387.  Le  développement 
du  machinisme  eut  d'abord  pour  eflot  de  les  multiplier.  Report  from  the  sélect 
commitlee  on  woollen  manufacture,  p.  5  et  9. 

5.  J.  Bischoff,  À  comprehensive  htstory  of  the  woollen  and  worsted  mernv- 
facture,  l.  185,  donne  une  proportion  de  4  fileuses  seulement  pour  1  tisserand. 
Un  texte  cité  par  Townsend  Warner  {Social  England,  V,  113),  donne,  au  contraire, 
une  pi*oportion  de  10  Gleuses  pour  1  tisserand.  Ce  sont  des  chiffres  extrêmes. 
V.W.  Radclifle,  Origin  of  the  new  System  of  manufacture,  p.  59^. 
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d'aller  assez  loin  :  il  se  rendait  de  maison  en  maison,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  distribue  toute  sa  laine  *.  C'est  ainsi  que  s'opérait  une 
première  spécialisation.  Il  y  avait  des  maisons  où  l'on  ne  faisait 
que  filer.  Dans  d'autres,  au  contraire,  plusieurs  métiers  ii  tisser 
étaient  rassemblés  ;  le  fabricant,  sans  cesser  pour  cela  d*être  un 
ouvrier,  travaillant  de  ses  mains,  avait  alors  sous  ses  ordres  un 
'  petit  nombre  d'aides  salariés  '. 

Ainsi  le  tisserand,  dans  le  cottage  qui  est  à  la  fois  son  habi- 
tation et  son  atelier,  est  le  maître  de  la  production.  Il  ne  dépend 
pas  d'un  capitaliste.  Il  possède  non  seulement  les  outils,  mais 
encore  la  matière  première.  La  pièce  lissée,  il  va  lui-même  la 
vendre  au  marché  de  la  ville  prochaine,  et  le  seul  aspect  de  ce 
marché  suffirait  à  montrer  le  morcellement  des  moyens  de  pro- 
duction entre  cette  multitude  de  petits  fabricants  indépendants.  A 
Leeds,  avant  que  l'on  construisit  les  deux  halles  au  drap  ',  ce 
marché  se  tenait  le  long  de  la  grande  rue  de  Briggate.  Des 
tréteaux,  dressés  des  deux  côtés,  formaient  comme  deux  grands 
comptoirs  ininterrompus.  «  Les  drapiers  viennent  de  bon  matin, 
apportant  leur  étoffe  ;  il  en  est  peu  qui  apportent  plus  cTune  pièce 
à  la  fois.  »  A  sept  heures  du  matin,  un  coup  de  cloche.  La  rue  se 
remplit,  les  comptoirs  se  couvrent  de  marchandises  ;  «  derrière 
chaque  pièce  de  drap  se  tient  le  drapier  venu  pour  la  vendre  ». 
Les  marchands  et  leurs  commis  passent  entre  les  tables,  choisis- 
sent et  achètent,  et  à  huit  heures  du  matin  tout  est  terminé  *.  — 
A  Halifax,  «  les  fabricants  qui  travaillent  dans  les  environs  vien- 
nent en  ville  tous  les  samedis,  et  apportent  avec  eux  ce  qu'ils  ont 
manufacturé...  Le  marchand  de  drap  se  rend  à  la  halle,  et  achète 
des  fabricants  le  drap  en  toile,  qu'il  fait  ensuite  teindre  et 
apprêter,  suivant  ses  besoins.  Comme  cette  halle,  si  grande  qu'elle 
soit,  n'est  pas  suffisante  pour  le  nombre  des  fabricants  qui  se 

1.  B.  Guest.  A  compendious  history  of  the  cotton  manufacture,  p.  12. 

2.  Un  petit  fabricant  de  Harmley,  près  de  Leeds,  emploie  2  ouvriers,  1  apprenti 
et  un  ménage  de  fileurs  «  qui  travaillent  pour  lui  dans  leur  p;ropre  maison  ».  11 
possède  3  métiers.  Report. . .  on  wooUen  manufacture,  p.  5.  Il  achète  la  laine  et 
la  teint,  puis  Tenvoieau  moulin  public,  où  elle  est  épluchée,  cardée  et  roulée. 
Puis  11  la  fait  filer  et  tisser.  Il  renvoie  l'étofle  au  moulin  pour  être  tondue  et 
foulée.  Enfin  11  la  fait  sécher  et  la  vend  lui-même  à  la  halle  aux  draps  de  Leeds. 
Ibid.,  p.  6,  7. 

3.  Le  Mixed  Cloth  Hall  (halle  aux  draps  de  couleur),  fut  construit  en  1750»  et 
le  Wkite  Clnth  Hall  (halle  aux  draps  en  toile),  en  1775.  V.  Alkin,  À  description 
of  ihe  country  round  Manchester,  p.  572. 

4.  De  Foô.  Tour,  III,  116-117. 
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rendent  à  Halifax  chaqoe  samedi,  la  ville  devient  marché  de  draps 
en  toile  ce  jour-là.  J'en  vis  dans  les  rues,  dans  les  places,  dans  les 
aubei^es,  et  je  rencontrai  le  soir,  en  retournant  à  Leeds,  un  nom- 
bre prodigieux  de  fabricants  qui  retournaient  chez  eux,  à  cheval 
ou  dans  une  petite  charrette. . .  ^)i> 

Cette  classe  de  petits  industriels  formait,  sinon  la  majorité,  du 
moins  une  notable  partie  de  la  population.  Autour  de  Leeds,  ils 
étaient  encore,  en  1806.  plus  de  trois  mille  cinq  cents  *.  Tous  étaient 
sensiblement  égaux  entre  eux.  On  citait  comme  une  exception  celui 
qui  possédait  quati*e  ou  cinq  métiers  '.  Entre  eux  et  leurs  ouvriers 
il  n'y  avait  que  fort  peu  de  différence  :  l'ouvrier,  nourri  et  souvent 
logé  dans  la  maison  du  maître,  travaillant  à  côté  de  lui,  ne  le 
regardait  pas  comme  appartenant  à  une  classe  sociale  différente 
de  la  sienne.  Dans  certaines  localités,  les  patrons  étaient  plus 
nombi*eux  que  les  ouvriers  *.  A  vrai  dire,  ceux-ci  ne  formaient 
qu'une  sorte  de  réserve  où  se  recrutait  la  classe  des  petits  fabri- 
cants. <x  Un  jeune  homme  de  bonne  réputation  trouve  toujours  du 
crédit  pour  acheter  la  laine  dont  il  a  besoin,  et  s'établir  maître 
manufacturier.  »  Cette  alliance  de  mots  est  presque  une  définition  : 
le  manufacturer,  à  cette  époque,  n'est  pas  un  chef  d'industrie, 
mais  au  contraire  un  artisan,  un  homme  qui  ti*availle  de  ses 
mains  \  Le  fabricant  du  Yorkshire  représente  à  la  fois  le  capital  et 
le  travail,  réunis  et  presque  confondus. 

Il  est  aussi —  et  ce  dernier  trait  a  son  importance  —  propriétaire 
foncier.  Autour  de  sa  maison  s'étend  un  enclos  de  quelques  acres. 
4X  A  chaque  fabricant  il  faut  un  cheval  ou  deux,  pour  aller  chercher 
à  la  ville  la  matière  première  et  les  provisions  ;  ensuite  pour  porter 
la  laine  chez  le  fileur,  et  le  drap,  une  fois  tissé,  au  moulin  à  fouler  ; 
puis,  la  fabrication  terminée,  pour  aller  vendre  les  pièces  au  mar- 

1 .  Tournée  faite  en  1788  dans  la  Grande-Bretagne,  par  un  voyageur  fran^ 
çais,  p.  198.  Il  suffit  de  rapprocher  ce  texte  du  précédent  (publié  en  1727),  pour 
Toir  qu'en  soixante  ans  les  choses  avaient  fort  peu  changé. 

2.  Report,.,  on  wooUen  manufacture,  p.  8. 

3.  Ibid.,  p.  59  et  339. 

4.  Dans  les  deux  villages  d'Uley  et  d'Owlpen,  il  y  avait,  en  1806,  70  maîtres 
tisserands,  et  30  à  40  ouvriers  seulement.  V.  Report...  on  woollen  manufac- 
ture, p.  337. 

5.  Ibid.,  p.  9,  447,  etc.  a  Avant  1800,  le  mot  de  capiUliste  était  très  rarement 
employé,  et  le  mot  de  manufacturier,  qui  maintenant  désigne  le  patron,  était 
alors  synonyme  d'ouvrier  —  changement  de  sens  qui  reflète  d'une  manière 
curieuse  et  significative  la  transformation  de  la  vie  industrielle.  »  A.  Toynbee, 
Industry  and  Democracy,  dans  The  industrial  révolution  in  England,  p.  183. 
V.  le  mot  manufacturer  dans  le  DicUonnaire  de  Johnson . 
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ché.  De  plus,  chacun  d*eux  possède  d'ordinaire  une  vache  ou 
deux,  parfois  davantage,  pour  fournir  sa  famille  de  lait.  C'est  à 
les  nourrir  que  servent  les  champs  qui  entourent  sa  maison  * .  » 
Les  témoins  entendus  par  la  Commission  parlementaire  de  1806 
s'expriment  presque  dans  les  mômes  termes  *.  Cette  petite  pro- 
priété contribue  à  l'aisance  du  maître-artisan.  Il  ne  peut  guère 
entreprendre  de  la  cultiver;  quand  il  essaie  du  labourage,  il 
risque  d'y  perdre  ce  qu*il  a  gagné  à  vendre  son  drap',  mais  il  peut 
y  élever  de  la  volaille,  un  peu  de  bétail,  le  cheval  qui  lui  sert  à 
transporter  sa  marchandise  ou  sur  lequel  il  parcourt  les  villages 
voisins,  en  quête  de  fileurs  ;  sans  être  un  agriculteur,  il  vit  en 
partie  de  la  terre  :  c'est  une  condition  de  plus  qui  concourt  à  son 
indépendance. 

On  a  donné  à  ce  système  de  production  le  nom  de  système 
domestique,  et  le  rapport  de  1806  en  donne  une  définition  qui 
résume  assez  bien  ce  qu'on  vient  de  lire  :  «  Dans  le  système 
domestique,  qui  est  celui  du  Yorkshire,  l'industrie  est  aux  mains 
d'une  multitude  de  maîtres  manufacturiers,  dont  chacun  possède 
un  très  petit  capital.  Ils  achètent  la  laine  au  marchand,  et,  dans 
leurs  propres  maisons,  aidés  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants, 
avec  quelques  ouvriers,  ils  la  teignent  si  cela  est  nécessaire,  et  la 
font  passer  par  les  difiérents  états  de  la  fabrication  jusqu'à  celui 
de  drap  non  apprêté  ^.  »  C'est  l'industrie  du  moyen  âge,  restée  à 
peu  près  intacte  jusqu'au  seuil  du  xix<^  siècle. 

Et  elle  ne  semblait  pas  en  voie  de^  disparition.  Sa  production, 
toute  morcelée  qu'elle  était  entre  tant  de  petits  ateliers,  ne  laissait 

1.  De  Foé,  Tour,  III,  100. 

2.  Report. . .  on  woollen  manufctcture,  p.  13,  déposition  de  James  Ellls  :  «  Il  y 
en  a  qui  possèdent  on  demi-quart  d'arpent,  juste  de  quoi  étendre  leurs  pièces  pour 
les  faire  sécher  :  d'autres  possèdent  deux  ou  trois  acres,  de  quoi  élever  une  yache 
ou  un  bidet  {gaUoway),  » 

3.  Ibid.  — 11  y  ayalt  cependant  des  tisserands  qui  étalent  en  même  temps  de 
petits  fermiers.  Ibid.,  p.  8  :  «  Cette  industrie  s'exerce- t-elle  surtout  dans  les  vil- 
lages ou  dans  les  villes  de  marché  ?  —  Dans  les  villages  :  beaucoup  de  personnes 
qui  ont  de  peUtes  fermes  font  en  même  temps  du  tissage  de  la  manière  que  j'ai 
dite,  employant  leurs  femmes,  leurs  eofants  et  leurs  valets  et  filles  de  ferme.  — 
Ils  les  envolent  aux  champs,  naturellement,  au  temps  de  la  moisson  ?  —  Oui.  » 

4  Ibid.,  p.  1  ;  A.  Held,  Ztcei  Bûcher  zur  socialen  Geschichte  Englands,  p.  541, 
donne  uoe  acception  un  peu  différente  au  terme  de  Bausindustrie.  Il  entend  par 
là  l'Industrie  dirigée  par  un  capitaliste  qui  emploie  des  ouvriers  à  domicile  ;  et  11 
désigne  la  petite  industrie  du  Yorkshlre  sous  le  nom  de  Handwerk,  qui  s'applique 
également  aux  métiers  du  moyen-âge.  J.-A.  Hobson,  Evolution  of  modem  capi- 
taliim,  p.  36,  maintient  l'usage  du  terme  plus  précis  de  domestic  manufacture. 
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pas  d*étre,  au  total,  très  considérable.  En  174^,  le  district  occi- 
dental du  Yorkshire,  où  florissait  Findustrie  domestique,  produi- 
sait près  de  100.000  pièces  de  drap;  en  1760,  près  de  140.000  ;  en 
1760,  la  guerre  contre  la  France  et  ses  conséquences  commerciales 
faisaient  descendre  ce  chiffre  à  lao.ooo  ;  mais,  en  1770,  il  remon 
tait  à  178.000.  Progrès  relativement  lent,  si  on  le  compare  à  celui 
de  la  période  suivante,  mais  progrès  marqué,  continu,  qui  corres- 
pondait à  Textension  graduelle  du  marché  V  Car  ce  serait  une 
erreur  de  croire  que  cette  petite  industrie  était  une  industrie  toute 
locale,  sans  débouchés  extéi*ieurs.  Des  halles  de  Leeds  ou  de 
Halifax,  où  Tartisan  venait  lui-même  apporter  la  pièce  qu'il  avait 
tissée  de  ses  mains,  les  draps  du  Yorkshire  se  répandaient  par 
toute  TÂngleterre  ;  on  les  exportait  à  destination  des  ports  hollan- 
dais, des  pays  de  la  Baltique,  et,  hors  d'Europe,  jusqu'aux  Échelles 
du  Levant  et  aux  colonies  américaines.  C'est  précisément  cette 
extension  commerciale  qui  rendait  inévitable  la  transformation 
de  Tindustrie. 

IV 

L'industrie  domestique,  dès  que  sa  production  dépasse  les 
besoins  de  la  consommation  locale,  ne  peut  subsister  qu*à  une 
condition  :  le  fabricant,  incapable  d'écouler  lui-même  ses  mar- 
chandises, doit  entrer  en  relations  avec  un  commerçant,  qui  les 
achète  et  entreprend  de  les  revendre  soit  sur  le  marché  national, 
soit  à  Tétranget.  Ce  commerçant,  auxiliaire  indispensable,  tient 
entre  ses  niaina  le  sort  même  de  Tindustrie.  Avec  lui  intervient 
un  élément  nouveau,  dont  la  puissance  réagit  bientôt  sur  la  pro- 
duction. Le  marchand  drapier  est  un  capitaliste.  Souvent  il  se 
borne  à  servir  d'intermédiaire  entre  le  petit  producteur  d'une 
part,  le  petit  boutiquier  de  Tautre,  et  sou  capital  conserve  sa 
fonction  purement  commerciale.  Cependant,  dès  l'origine,  l'usage 
s'établit  de  laisser  à  la  charge  et  aux  soins  du  marchand  certains 
détails  accessoires  de  la  fabrication.  La  pièce  de  drap,  telle  que  la 
lui  livre  le  tisserand,  n'est,  d'ordinaire,  ni  apprêtée,  ni  teinte  ; 

i.  Bischoff,  Bistory  of  the  woollen  manufacture,  II,  table  IV;  A.  AndersoD, 
Origin  of  commerce,  IV,  146-147;  F.  Eden,  State  of  the  poor,  Ul,  gglxiu.  Les 
chiffres  exacts  sont  : 

En  1740  —  41. Ul  pièces  larges  et  58.620  pièces  étroites. 
En  1750  —  60.447      »         »         »   78.115      »  » 

Eq  1760  —  49.362      »  »         »  69.573      »  » 

En  1770  —  93.074      »         »         u  ^.376      »  u 
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c*est  à  lui  de  faire  exécuter  le  travail  de  finissage  qui  doit  précé- 
der la  vente  définitive  \  Pour  cela,  il  faut  qu'il  embauche  des 
ouvriers,  qu'il  devienne,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  entrepre- 
neur de  travail.  C'est  la  première  étape  de  la  transformation 
graduelle  du  capital  commercial  en  capital  industriel. 

Dans  les  comtés  du  Sud-Ouest,  le  marchand  drapier,  ou, 
comme  on  l'appelle  parfois,  d'un  nom  significatif,  le  marchand 
manufacturier  *,  intervient  dès  le  début  de  la  fabrication.  Il 
achète  la  laine  brute  et  la  fait  carder,  filer,  lisser,  fouler,  apprêter 
pour  son  compte'.  C'est  lui  qui  possède  la  matière  première,  et 
par  suite  le  produit,  sous  toutes  ses  formes  successives  ;  et  ceux 
entre  les  mains  de  qui  ce  produit  passe  et  se  transforme  ne  sont 
plus,  malgré  leur  indépendance  apparente,  que  des  ouvriers  au 
service  d'un  maître. 

Ces  ouvriers  cependant  sont  encore  très  différents  des  ouvriers 
de  manufacture  ou  de  fabrique.  La  plupart  d'entre  eux  habitent 
la  campagne,  et,  plus  encore  que  les  petits  fabricants  du  Yorkshire, 
tirent  de  l'agriculture  une  partie  de  leur  subsistance.  Souvent 
rindustrie  n'est  pour  eux  qu'une  occupation  accessoire  :  l'homme 
va  aux  champs,  tandis  que  la  femme  file  la  laine  que  lui  apporte 
le  marchand  établi  dans  une  ville  voisine  ^.  En  1770,  un  village 
des  environs  de  Stockport  (comté  de  Lancastre)  «  était  divisé 
entre  cinquante  ou  soixante  fermiers,  dont  le  fermage  ne  s'élevait 
pas  au-dessus  de  10  shillings  par  acre  de  terre.  Sur  ces  cinquante 
ou  soixante,  six  ou  sept  seulement  tiraient  tout  leur  revenu  du 

1.  Voir  F.  Eden,  State  of  tke  poor,  II,  821. 

2.  Merchant  manufacturer.  —  C'est  le  fabricant^  dans  le  sens  que  ce  mot  a 
conservé  en  France  pendant  très  longtemps  et  dans  un  grand  nombre  d'Indus- 
tries, notamment  dans  l'industrie  de  la  soie.  Les  fabricants  lyonnais,  jusqu'à  une 
époque  toute  récente,  ne  possédaient  pas  de  locaux  industriels,  et  se  bornaient  à 
distribuer  aux  canuts  du  travail  à  domicile.  Cet  état  de  choses,  quoiqu'il  se  modifie 
par  degrés,  est  loin  d'avoir  cessé  à  l'heure  actuelle. 

3.  Report. ..  on  the  state  of  tke  woollen  manufacture,  p.  8  ;  Parliamentary 
Debates,  II,  668. 

4.  «  Autant  que  je  puis  comprendre  le  système  en  vigueur  dans  l'Ouest,  il  me 
semble  qu'il  n'a  aucun  rapport  avec  ce  que  nous  appelons,  dans  le  Yorkshire,  le 
système  domestique.  Ce  que  j'entends  par  système  domestique,  ce  sont  les  petits 
fabricants  vivant  dans  des  villages,  ou  dans  des  maisons  isolées,  où  ils  ont  tout 
leur,  confort,  et  exercent,  leur  métier  avec  un  capital  à  eux.  Dans  l'Ouest,  les 
choses  ^ont  tout  différemment  :  la  condition  de  l'artisan  y  est  la  même  que  celle 
de  nos  ouvriers  de  manufactures,  à  cela  près  qu'il  travaille  &  domicile.  Dans 
l'Ouest,  on  lut  remet  la  laine  pour  la  filer,  dans  le  Yorkshire  elle  est  la  propriété 
du  petit  fabricant,  jusqu'au  moment  où  il  la  revend  sous  forme  de  dj^ap.  » 
Beport  . .  ontàe  Hâte  of  the  woollen  manufacture,  p.  446. 
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produit  de  leurs  fermes  ;  tous  les  autres  y  ajoutaient  le  gain  que 
leur  procurait  quelque  travail  industriel  :  ils  filaient  ou  tissaient 
la  laine,  le  coton,  on  le  lin.  '  »  Autour  de  Leeds  «  il  n*y  avait  pas 
un  fermier  qui  gagnât  sa  vie  uniquement  à  cultiver  la  terre  :  tous 
travaillaient  pour  les  drapiers  de  la  ville.'  » 

L'agriculture  et  l'industrie  étaient  parfois  si  étroitement  liées 
l'une  à  l'autre,  que  tout  surcroit  d'activité  d'un  côté  supposait,  de 
Tautre,  une  diminution  équivalente.  C'est  en  hiver,  quand  le  tra- 
vail des  champs  s'interrompait,  que  l'on  entendait  dans  toutes  les 
chaumières,  au  coin  du  feu,  le  bourdonnement  diligent  du  rouet. 
Au  temps  de  la  moisson,  au  contraire,  le  rouet  chômait,  et  les 
métiers  eux-mêmes,  faute  de  fil,  cessaient  de  battre  :  «  Depuis  un 
temps  immémorial,  dit  le  préambule  d'une  loi  de  i66a,  l'habitude 
s'est  conservée  d'arrêter  le  tissage,  chaque  année,  pendant  la 
moisson,  à  cause  des  fileurs  chez  qui  les  tisserands  se  fournissent 
de  fil,  et  qui,  en  cette  saison,  se  trouvent  tous  employés  au  travail 
des  champs  '.  » 

Si  le  marchand  était  riche,  et  achetait  la  laine  par  grandes 
quantités,  il  se  voyait  obligé  de  l'envoyer,  pour  être  filée  à  bon 
compte,  jusqu'à  de  grandes  distances,  parfois  à  quinze  ou  vingt 
lieues  *.  Il  avait  des  correspondants,  qui  se  chargeaient  de  distri- 
buer la  besogne  :  parfois  un  fermier,  souvent  un  cabaretier  de 
village.  Ce  système  avait  d'ailleurs  des  inconvénients  :  le  cabare- 
tier s'adressait  à  sa  clientèle  ordinaire,  et,  comme  il  avait  intérêt 
à  ne  pas  la  mécontenter,  il  ne  se  montrait  pas  trop  diflicile  sur  la 
qualité  du  travail  :  les  drapiers,  parfois,  s'en  plaignaient  \  Déjà 
le  petit  fabricant  était,  nous  l'avons  vu,  obligé  de  chercher  de  la 
main-d'œuvre  hors  de  chez  lui  :  à  mesure  que  l'influence  du  capi- 

1.  W.  RadcUffe,  Origin  of  the  new  System  of  manufacture^  commonly  ealled 
power-loom  weawing,  p.  59  ;  S.  Bamford,  Dialect  of  South  Lancashire,  p.  IV 
et  V. 

2.  Report. . .  on  the  state  of  the  woollen  manufacture,  p.  13. 

3.  V.  J.  James,  Bist,  ofthe  worsted  manufacture,  p.  257,  312. 

4.  Tb.  Crosley,  de  Bradford,  envoyait  des  qaenouilles  de  laine  peignée  jusqu'à 
Kirkby  Lionsdaie  (dans  ie  N.  du  comté  de  Lancastre,  à  environ  50  milles  de 
Bradford)  et  Ormskirk,  prés  de  Liverpool.  ]d,ibid.,p,  25iet325. 

5.  Id.  ibid.^  p.  312  (témoignage  de  H.  Hall,  président  du  Worsted  Committee 
de  Leeds).  —  Les  fileurs  et  fileuses  étaient  payés  à  la  tâche  :  une  certaine  quan- 
tité fixe  de  travail  portait  le  nom  de  penny  ;  une  quantité  douze  fois  supérieure, 
celui  de  shilling  ;  noms  qui,  dans  cette  acception,  perdaient  leur  sens  ordinaire, 
car  il  y  avait  un  prix  du  penny  et  un  prix  du  shilling  :  ce  dernier  variait  entre 
10  et  15  pence.  V.  Ànnals  of  Agriculture^  IX,  447-449,  et  Norfolk  Herald,  n«  du 
14  février  ia32. 
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tal  se  fait  sentir,  cette  première  division  du  travail  se  répète  et 
s'accentue. 

Après  avoir  passé  par  les  mains  des  fileurs  et  des  fileuses,  la 
laine  est  confiée  au  tisserand.  Celui-ci  conserve  encore  tous  les 
dehors  de  Findépendance.  U  travaille  dans  sa  propre  maison  et 
sur  son  propre  métier.  U  joue  même  le  rôle  d'entrepreneur,  et 
se  charge  de  diriger  la  fabrication  :  souvent  c*est  lui  qui  fait 
exécuter,  à  ses  frais,  le  cardbge  et  la  filature,  qui  fournit  les  outils 
et  quelques-uns  des  matériaux  secondaires  de  la  production  *. 
D'ailleurs,  il  n'est  pas  attaché  au  service  d'un  maître  :  il  n'est  pas 
rare  qu'il  ait  chez  lui  de  l'ouvrage  donné  par  quatre  ou  cinq  dra- 
piers *.  Dans  ces  conditions,  il  est  amené  tout  naturellement  à  se 
considérer,  non  comme  un  ouvrier,  mais  comme  un  fournisseur, 
traitant  de  gré  à  gré  avec  un  riche  client.  ^ 

Mais  il  est  pauvre  :  quand,  de  la  somme  qu'il  touche,  il  a 
déduit  les  salaires  qu'il  doit  lui-même  payer,  il  lui  reste  fort  peu'  : 
si  la  saison  est  mauvaise,  et  que  la  récolte  manque,  le  voilà  dans 
l'embarras.  Il  cherche  à  emprunter,  et  à  qui  s'adresser,  sinon  au 
drapier  qui  l'emploie  ?  Celui-ci  consentira  volontiers  à  prêter, 
mais  il  lui  faut  un  gage  :  et  ce  gage  sera  le  métier  du  tisserand, 
ce  métier  devenu  déjà  l'instrument  d'un  travail  salarié,  et  qui,  à 
présent,  cesse  d'appartenir  au  producteur^  C'est  ainsi  qu'après 
la  matière  première,  l'outillage,  à  son  tour,  tombe  aux  mains  du 
capitaliste.  Dès  la  fin  du  xvii'  et  le  début  du  xviii^  siècle,  cette 
prise  de  possession,  lente  et  inaperçue,  s'opère  presque  partout 
où  le  système  domestique  a  subi  une  première  atteinte.  Si  bien 
que  le  drapier  finit  par  posséder  la  laine,  le  fil,  le  métier,  l'étofie, 
avec  le  moulin  où  l'on  foule  le  drap  et  le  magasin  où  on  le  met  en 
vente.  —  Dans  certaines  branches  de  l'industrie  lainière,  où  l'ou- 
tillage était  plus  compliqué,  partant  plus  coûteux,  la  main  mise 

1.  Entre  autres,  l'amidon  poar  l'apprêt,  et  les  chandelles  nécessaires  pour  le 
travail  de  nuit.  V.  E.  Butterworth,  Bist.  of  Oldham,  p.  103  ;  R.  Ouest,  Compen- 
dious  history,  p.  10  ;  Joum.  of  the  Bouse  of  Commons,  LV,  493.  Ces  textes  se 
rapportent  &  l'industrie  du  coton,  où  cette  pratique  était  plus  courante  que  dans 
l'industrie  de  la  laine. 

2.  Report  from  the  sélect  committee  on  the  pétition  of  persons  cor^cemed 
in  the  woollen  manufacture  in  the  countries  of  Somerset,  Wilts  and  Gloucester 
(1803).  Pari.  Reports,  V,  243. 

3.  Le  tisserand  recevait  36  shillings  pour  tisser  12  livres  de  fil.  Les  opérations 
préliminaires  {pieking,  carding  et  roving)  lui  coûtaient  9  shillings  ;  le  filage,  à 
9  d.  la  livre,  9  shillings.  11  lui  restait  donc  18  shillings,  pour  un  travail  de  quinze 
jours.  (Industrie  du  coton,  1750,  v.  R.  Guest,  Compendious  history,  p.  8). 
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capitaliste  fat  plus  rapide  et  plus  complète.  Les  tricoteurs  de  bas, 
à  Londres  et  à  Nottingham,  payaient  un  loyer  —  \e  frame-rent  — 
pour  Tusage  de  leurs  métiers  à  tricoter  :  quand  ils  avaient  à  se 
plaindre  de  leurs  patrons,  un  de  leurs  procédés  de  lutte  consistait 
à  briser  les  métiers  *. —  Ainsi  le  producteur,  peu  à  peu  dépouillé  de 
tout  droit  de  propriété  sur  les  instruments  de  production,  ne  peut 
plus  vendre  que  son  travail,  et  n'a  plus  pour  vivre  que  son  salaire. 

Sa  condition  est  plus  précaire  encore  si,  au  lieu  d'habiter  la 
camxmgne,  où  Tagricultore  Ta.ide  encore  à  subsister,  il  demeure 
dans  la  ville  où  est  établi  le  marchand  drapier.  Cette  fois,  c'est 
dans  sa  dépendance  immédiate  qu*il  va  se  trouver  ;  c'est  sur  lui 
seul  qu'il  comptera  pour  obtenir  le  travail  dont  il  vit.  En  1765,  un 
riche  marchand  de  Tiverton  mourut  sans  héritier  :  grande  alarme 
parmi  les  tisserands,  qui  se  voyaient  déjà  privés  de  leur  gagne- 
pain.  Ils  se  rendirent  en  corps  auprès  du  maire  de  la  ville,  et  lai 
demandirent  d'attirer  à  Tiverton  un  marchand  d'Ëxeter,  en  lui 
offrant  une  place  dans  la  municipalité  '.  Cette  mort  était  pour 
eux  ce  qu'est,  pour  l'ouvrier  d'aujourd'hui,  la  fermeture  sou- 
daine de  son  usine.  Il  ne  manque  plus  qu'un  trait  pour  compléter 
la  ressemblance  :  l'ouvrier  travaille  encore  à  domicile,  sans  être 
soumis  à  la  discipline  de  la  fabrique,  et  le  patron  se  contente 
d'assurer  la  succession  et  la  combinaison  des  différentes  opérations 
techniques,  sans  entreprendre  de  les  diriger.  Çà  et  là,  cependant, 
se  dessine  comme  une  ébauche  de  manufacture.  Le  drapier  ras- 
semble les  métiers  dans  sa  maison,  et,  au  lieu  d'en  mettre  trois 
ou  quati*e  dans  un  même  atelier,  comme  faisait  le  maître  artisan, 
il  en  réunit  dix  ou  douze.  D'ailleurs,  il  continue  à  employer  des 
ouvriers  à  domicile  '.  Ainsi  Ton  passe,  par  des  transitions  insen- 
sibles, du  marchand,  qui  vient  à  la  halle  aux  draps  acheter  l'étoffe 
tissée  par  le  petit  fabricant,  au  manufacturier,  prêt  à  devenir  le 
grand  industriel  de  Tépoque  suivante. 

Cette  forme  de  Tindustrie,  intermédiaire  entre  le  système 
domestique  et  la  manufacture,  comporte  donc,  presque  toujours, 

t.  W.  FelklD,  Hist,  of  the  machine-mrought  hnsiery  and  lace  manufacture, 
ch.  II  et  ni  ;  G.  Howell,  Confltcts  of  capital  and  labour,  p.  85.  —  Le  texte  le 
plus  important  est  l'enquête  parlementaire  de  1753,  au  tome  XXVI  des  JoumaU 
ofthe  Bouse  of  Gommons. 

2.  M.  Dunsford,  Hiètorical  memoirs  ofthe  town  of  Tiverton,  ann.  1765. 

3.  Exemples  cités  dans  le  Report  on  the  state  of  thé  woolleii  manufacture, 
un  drapier  emploie  21  tisserands,  dont  11  travaillent  chez  lui,  et  10  à  domicile  : 
les  21  métiers  lui  appartiennent  (p.  175).  Un  autre,  sur  un  total  de  27  métiers, 
n'en  a  que  13  dans  son  atelier  (p.  104). 
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le  travail  à  domicile.  C'est  la  raison  pour  laquelle  Held  la  désigne 
fréquemment  sous  le  nom  de  Hausindustrie  \  Mais  ce  terme  a  le 
défaut  d*être  équivoque.  L'industrie  du  petit  fabricant  n'est-elle 
pas  elle  aussi,  et  dans  un  sens  beaucoup  plus  complet,  une  indus- 
trie domestique?  N'est-ce  pas  à  elle  que  cette  appellation  convient 
le  mieux  ?  Ce  qui  caractérise  vraiment  ce  régime,  ce  n*est  pas  le 
travail  à  domicile  :  c'est  le  rôle  joué  par  le  capitaliste,  par  le  mar- 
chand qui,  d'abord  simple  acheteur,  se  rend  peu  à  peu  maître  de 
toute  la  production  *. 

C'est  surtout  dans  les  comtés  du  Sud-Ouest  que  s'est  dévelop- 
pée la  puissance  économique  du  marchand  manufacturier.  Elle 
avait  son  siège  dans  de  petites  villes  comme  Frome  ou  Tiverton  : 
de  là,  elle  s'étendait  sur  les  villages  d'alentour,  et  sur  toute  la 
contrée  '.  Non  que  le  Sud-Ouest  fût,  à  ce  point  de  vue,  une  région 
tout  à  fait  à  part  :  dans  le  Yorkshire,  à  une  faible  distance  de  la 
paroisse  de  Halifax,  où  se  conservait,  presque  intacte,  Tindépen- 
dance  des  petits  fabricants,  le  district  de  Bradford,  au  contraire, 
était  au  pouvoir  des  drapiers.  On  a  donné  de  celte  coexistence 
des  deux  formes  de  production  une  explication  assez  plausible  *. 
A  Bradford,  Ton  tissait  les  laines  peignées,  à  Halifax,  les  laines 
cardées.  Or,  les^  deux  fabncations  différaient,  non  seulement  par 
le  détail  de  la  technique,  mais  par  le  prix  des  matières  premières 
et  le  degré  d'aptitude  professionnelle  exigé  des  ouvriers.  L'indus- 
trie des  peignés  emploie  des  laines  longues,  de  qualité  supérieure, 
et  d'un  prix  élevé.  L'industrie  des  cardés  emploie  des  laines 
courtes  et  bouclées,  moins  coûteuses,  mais  dont  il  est  plus  difficile 
de  tirer  parti.  La  première  a  besoin  surtout  de  capitaux,  la 
seconde  de  main-d'œuvre  exercée  et  soigneuse.  Celle-ci  peut  pros- 
pérer dans  les  petits  ateliers  libres,  celle-là  s'accommode  mieux 
d'un  régime  où  l'élément  commercial  tient  plus  de  place. 

1.  A.  Held,  Zwei  Bûcher  zur  socialen  Geschichte  Englands,  p.  541-543. 

2.  Nous  avons  pris  pour  exemple  l'industrie  de  la  laine.  Mais  les  mêmes  faits 
se  montrent  avec  non  moins  d'évidence  dans  d'autres  industries.  A  Nuttingham, 
en  4750, 50  bonnetiers  possédaient  ensemble  120O  métiers  à  tricoter  ;  v.  W.  Felkin, 
Biat.  of  the  machine-wrought  kosiery  and  lace  manufacture,  p.  83.  Mêmes 
faits  dans  l'industrie  de  la  dentelle,  une  de  celles  dont  la  technique  s'est  le  plus 
tardivement  modifiée.  En  1770,  James  Piigrim,  de  Londres,  emploie  2000  ouvriers 
et  ouvrières,  dont  la  plupart  travaillent  à  domicile.  Joum.  6f  the  House  of 
Commong,  XXXII,  127. 

3.  De  Foê,  Tour,  II,  17.1»  Tous  les  petits  bourgs  qui  entourent  Tiverton  sont 
peuplés  d'ouvriers  qui  dépendent,  pour  leur  subsistance,  des  maîtres  drapiers  de 
Tiverton.  » 

4.  Laurent  Dechesne,  l'Évolution  économique  et  sociale  de  l'industrie  de  ta 
la  laine,  p.  69-71. 
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Dans  TEst  de  TAngleterre  —  particulièrement  dans  le  Norfolk 
—  l'industrie  des  peignés  était  prépondérante.  C'est  donc  là  que  se 
rencontraient  lés  conditions  les  plus  favorables  à  la  formation 
d'entreprises  capitalistes.  Il  ne  semble  pas,  cependant,  que  leur 
développement  y  ait  été  beaucoup  plus  rapide  ou  plus  complet  que 
dans  les  comtés  du  Sud-Ouest.  Nous  y  remarquons  seulement  la 
présence  d'une  classe  toute  spéciale  d'intermédiaires  :  ce  sont  ces 
maîtres  peigneurs  \  <x  hommes  riches  et  capables,  »  qui  résident 
dans  les  villes,  et  surtout  dans  la  grande  ville  de  Norwich.  Le  nom 
qu'on  leur  donne  indique  leur  fonction  principale,  qui  est  de  faire 
exécuter  le  peignage  de  la  laine,  opération  assez  délicate,  confiée 
à  d'habiles  ouvriers.  La  laine  une  fois  peignée,  le  rôle  du  maître 
peigneur  n'est  pas  terminé.  Il  a  des  voyageurs  «  qui  parcourent 
la  campagne  dans  des  carrioles  couvertes  d'une  bâche,  remettent 
la  laine  aux  fileurs,  et,  la  fois  suivante,  reprennent  le  fil  et  paient 
la  somme  due  pour  le  travail  fourni*.  »  —  Le  reste  de  la  fabri- 
cation est,  comme  dans  l'Ouest,  aux  mains  des  drapiers,  et  l'on 
peut  juger  de  leur  importance  par  le  rang  qu'ils  tiennent.  A  Nor- 
wich ils  forment  une  véritable  aristocratie  :  ils  affectent  des 
allures  de  gentilshommes,  et  portent  l'épée.  Leurs  relations  com- 
merciales s'étendent  jusqu'à  l'Amérique  espagnole,  aux  Indes  et 
à  la  Chine  '.  S'ils  ressemblent  un  peu  aux  grands  industriels 
d'à  présent,  ils  ressemblent  davantage  aux  grands  drapiers  du 
moyen  âge,  à  ces  marchands  dTpres  et  de  Gand,  qui  régnaient 
sur  leurs  riches  et  turbulentes  cités  comme  sur  de  colossales 
maisons  de  commerce. 

Bien  qu'on  les  appelle  des  manufacturiers,  ils  sont  avant  tout 
des  marchands,  occupés,  non  de  fabriquer,  mais  d'acheter  et  de 
vendre  *.  Et  il  est  à  remarquer  que,  dans  cette  industrie  de  la 
laine,  la  plus  importante  de  l'ancienne  Angleterre,  l'existence  de 
manufactures  proprement  dites,  de  grands  ateliers  placés  sous  la 
direction  effective  du  capitaliste,  demeure,  jusqu'à  la  fin  du 
xviii*  siècle,  tout  exceptionnelle.  Elle  n'a  pas  été,  comme  en  France, 
favorisée,    suscitée   par    le   pouvoir  royal,    mais   au    contraire 

1.  Master  combers. 

8.  Norfolk  Herald,  n»  du  ii  février  4832.  Les  renseignements  contenus  dans 
cet  article  ont  été  recueillis  à  Norwicli  même,  en  1784. 

3.  Ibid.  ;  T.  Balnes,  Yorkshire,  past  and  présent,  I,  677. 

4.  On  retrouve  le  môme  type  d'entrepreneur  capitaliste,  commerçant,  plutôt 
que  fabricant,  dans  d^autres  industries.  Voir,  sur  les  marchands  tailleurs, 
F.-W.  Galton,  Seiect  documents  illustrating  the  history  of  Trade-Unionism,  l' 
The  tailoring  trade,  p.  46,  54,  etc. 


) 


l'ancienne  industrie  et  son  évolution  4? 

dénoncée,  dès  le  début,  comme  une  nouveauté  dangereuse  K  Si 
une  législation  hostile  ne  Ta  pas  complètement  empêchée,  elle  Ta 
du  moins  retardée,  en  fortifiant  les  traditions  et  les  intérêts 
menacés.  Non  seulement  la  petite  industrie  a  subsisté,  mais  encore, 
là  même  où  le  producteur  a  perdu  son  indépendance,  les  formes 
anciennes  de  Tindustrie  à  domicile  n  ont  pas  disparu,  et,  avec  les 
procédés  techniques  presque  immuables,  entretiennent  Tillusion 
que  rien  n'a  changé. 


A  ces  différents  états  de  l'industrie,  où  se  reconnaissent  les 
effets  d'une  transformation  graduelle,  correspondaient  autant  de 
degrés  dans  la  condition  des  classes  industrielles.  Rien  ne  serait 
plus  faux  qu'une  peinture  uniforme,  même  sans  parti  pris  d'en 
embellir  ou  d'en  noircir  les  traits. 

En  comparant  le  sort  des  ouvriers  d'autrefois  à  celui  des 
ouvriers  d'aujourd'hui,  l'on  a  été  souvent  tenté  d'en  exagérer  le 
contraste.  Dans  une  pensée  tendancieuse,  soit  pour  dénoncer  avec 
plus  de  force  les  abus  et  les  maux  du  temps  présent,  soit  pour 
ramener  les  imaginations  et  les  cœurs  vers  les  institutions  du 
passé,  l'on  a  fait  de  l'ancienne  industrie  une  description  idyllique. 
C'était  «  l'âge  d'or  de  l'industrie  '.'  »  L'artisan,  à  la  campagne  ou 
dans  une  petite  ville,  menait  une  vie  plus  simple  et  plus  saine  que 
dans  nos  grandes  agglomérations  modernes.  Le  maintien  de  la 
vie  familiale  protégeait  sa  moralité.  Il  travaillait  chez  lui,  à  ses 
heures  et  selon  ses  forces.  La  culture  des  quelques  acres  de  terre 
qu'il  possédait  ou  prenait  à  bail  occupait  ses  heures  de  loisir.  U 
menait,  au  milieu  des  siens,  une  existence  paisible.  <x  C'était  un 
membre  honorable  de  la  société,  un  bon  père,  un  bon  mari,  et  un 
bon  fils  '.  »  On  ne  saurait  prononcer  un  éloge  funèbre  d'un  ton 
plus  ému  et  plus  édifiant. 

Mais,  à  supposer  que  cet  éloge  soit  mérité  de  tout  point,  il  ne 
pourrait  s*appliquer,  en  tout  cas,  qu'à  l'industrie  domestique  pro- 
prement dite,  à  celle  dont  nous  avons  trouvé  le  type  le  plus 
parfait  dans  la  région  de  Halifax.  Le  master  manufacturer  du 
Yorkshire,  à  la  fois  ouvrier  et  patron,  petit  industriel  et  petit 
propriétaire,  jouissait,  en  effet,  d'un  bien-être  relatif.  «  11  n'est  pas 

1.  V.  IntroductioD,  p.  12. 

2.  P.  Gaskell,  T^e  manufacturing  population  o/  England^  p.  17  et  suiv. 

3.  Id.ibid. 
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rare  de  voir  un  tisserand  dont  la  famille  est  tant  soit  peu  nom- 
breuse se  rendre  à  Halifax,  un  jour  de  marché,  et  y  acheter  deux 
ou  trois  grands  bœufs,  qui  lui  coûtent  8  ou  lo  £  par  tête.  Il  les 
emmène  et  les  tue  pour  sa  provision  ^  »  Ajoutez  à  cela  les  quelques 
animaux  qu'il  élève  dans  son  petit  enclos,  ou  qu*il  envoie  brouter 
rherbe  du  pré  communal,  et  c'est  assez  pour  qu'il  ne  manque 
pas  de  viande  de  tout  l'hiver.  Signe  d'aisance  remarquable, 
en  un  temps  où  le  m  bœuf  rôti  de  la  vieille  Angleterre  »  était 
encore  un  mets  de  luxe  pour  beaucoup  d'habitants  des  cam- 
pagnes, et  où  les  malheureux  paysans  d*Écosse  en  étaient  réduits 
à  saigner  leurs  bestiaux  pour  en  boire  le  sang  pendant  la  mau- 
vaise saison  \  I^e  tisserand  du  Yorkshire  brassait  lui-même  sa 
bière  ^ .  Ses  vêtements  étaient  fabriqués  à«  la  maison,  et  le  fait 
d'acheter  un  habit  à  la  ville  lui  semblait  une  marque  d'oi^ueil 
et  d'extravagance.  Son  genre  de  vie  était  donc  assez  confortable 
dans  sa  simplicité,  et  Ton  ne  s'en  étonne  point  qu'il  y  fût  très 
attaché  *.  Les  ouvriers  qu'il  employait  formaient  une  classe  à  peine 
distincte  de  la  sienne.  Souvent  l'ouvrier  vivait  dans  la  maison  du 
maître,  où  il  était  nourri  et  logé  :  il  recevait  en  outre  des  gages  à 
l'année,  comme  un  valet  de  ferme  *.  Il  restait  presque  indéfini- 
ment au  service  du  même  patron  *,  à  moins  qu'il  ne  s'établit  à  son 
tour  dans  un  village  voisin.  Mais  un  tel  état  de  choses  n'était 
possible  que  là  où  subsistait  avec  ses  caractères  essentiels  la  petite 
production  domestique. 

Dès  que  la  séparation  s'accuse  entre  le  capital  et  le  travail»  la 
situation  change  au  détriment  du  producteur.  N'étant  plus  qu'un 
salarié,  sa  condition  dépend  du  taux  de  son  salaire.  Or,  c'est  une 
idée  fréquemment  exprimée  dans  les  écrits  économiques  du 
xviii*  siècle,  que  l'ouvrier  est  toujours  trop  bien  payé.  «  Il  n'est 
rien  de  tel  que  le  besoin  pour  faire  progresser  l'industrie  :  l'çu- 
vrier  qui,  après  trois  jours  de  travail,  voit  sa  subsistance  assurée, 

1.  DeFoô,  Tour,  III.  108. 

2.  Dans  le  BrecoDshire  (Pays  de  Galles),  en  i7S7,  «  la  noarrriture  des  classes 
pauvres  consiste  en  pain  et  en  fromage,  avec  du  lait  ou  de  l'eau  ;  un  peu  de  petite 
bière»  De  la  viande,  jamais,  sauf  le  dimanche.  »  A  Young,  Annals  of  Agrieul-- 
ture,  VIII,  50.  Les  jugea  de  paix  du  Hampshire,  en  1795,  demandent  que  «  le 
journalier  puisse  manger  de  la  viande  une  fois  par  jour,  ou  au  moins  trois  fois  par 
semaioe».  Annals  of  agric,  XXV,  365.  V.  F.  Eden,  State  of  the  Poor,  l,  496. 

3.  V.  pétition  contre  les  droits  sur  le  malt,  Journ.  of  the  Bouse  of  Com^ 
mons,  XXXVII,  834. 

4.  Report  on  the  state  of  the  woollen  manufaeture,  p.  10. 

5.  8  ou  10  £  par  an.  V.  Howell,  Conflicts  of  capital  and  labour,  p.  74. 

6.  V.  Report  on  the  woollen  clothiers'  pétition  (1803),  p.  4. 
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passera  le  reste  de  la  semaine  à  ne  rien  faire  et  à  courir  les  caba- . 
rets...  La  classe  pauvre,  dans  les  régions  industrielles,  ne  travail- 
lera jamais  plus  longtemps  qu^il  ne  faut  pour  vivre  et  subvenir 
aux  débauches  de  chaque  semaine...  Nous  pouvons  affirmer  qu'un 
abaissement  des  salaires  dans  T industrie  de  la  laine  serait  un 
bienfait  et  une  bénédiction  pour  le  pays,  et  ne  ferait  pas  de  tort 
réel  à  la  classe  pauvre.  Ce  serait  le  moyen  de  soutenir  notre 
commerce,  de  relever  nos  rentes,  et  de  réformer  les  mœurs  par- 
dessus le  marché  '.  »  De  si  bons  conseils,  maintes  fois  répétés,  ne 
pouvaient  manquer  d'être  suivis. 

Le  travail  de  filature,  généralement  exécuté  par  des  femmes  et 
des  enfants,  était  le  plus  mal  payé.  D'après  les  chiffres  recueillis 
par  Arthur  Young,  entre  1767  et  1770,  le  salaire  d'une  fileuse 
variait,  selon  les  régions  et  selon  les  années,  entre  4  et  6  pence 
par  jour  :  c'était  à  peu  près  le  tiers  d'un  salaire  de  journalier  '.  Il 
est  vrai  que  ce  n'était  qu'un  appoint  au  budget  ordinaire  d'une 
famille  de  cultivateurs.  Et  les  conditions  du  travail  n'avaient  rien 
de  pénible.  Dans  la  vallée  de  Bradford  «c  les  femmes  d'Allerton, 
de  Thornton,  de  Wilsden,  et  de  tous  les  villages  des  environs, 
faisaient  choix  d'un  endroit  favori  pour  s'y  réunir  aux  jours  de 
soleil,  chacune  apportant  son  rouet. . .  Dans  Back-Lane,  au  nord 
de  West-Gate,  l'on  pouvait  voir  ainsi  des  rouets  alignés  en  lon- 
gues rangées,  par  les  après-midi  d'été  \  »  Ce  n'est  que  si  les 
fileurs  et  les  fileuses  sont  réduits,  pour  ^ivre,  à  la  quenouille  et 

i.  J.  Smith,  Memoirs  ofwool,  11,306;  W.  Hutlon,  History  of  Birmingham^ 
p.  97  ;  /4n  inquiry  into  the  connection  between  tke  présent  high  prices  of 
provisions  and  the  size  of  farms^  p.  93  ;  Citons  encore  le  titre  significalif  d'une 
brochure  parue  en  i76i  :  Considérations  on  taxes,  as  they  are  supposed  to  affect 
the  price  of  labour  in  our  manufactures,  Àlso  some  reflections  on  the  gênerai 
behaviour  and  disposition  of  the  manufacturing  populace  of  this  kingdom  ; 
showing,  on  arguments  drawn  from  expérience,  that  nothing  but  necessity 
will  en  force  labour,  and  that  no  State  ever  did  or  even  can  make  any  considé- 
rable figure  in  trade,  where  the  necessaries  of  life  are  ai  a  low  price. 

2.  Région  de  Leeds,  2  s.  6  d.  à  3  s.  par  semaine  {North  of  England,  I,  139), 
Lancastre,  3  s.  3  d.  par  semaine  [ibid,  III,  134.)  Essex,  4  à  5  d.  par  jour 
{Southern  counties,  p.  65).  Suflolk,  6  d.  par  ]our  {ibid.  p.  58).—  J.  James,  Bist, 
of  the  worsted  manufacture^  p.  325,  cite,  pour  l'industrie  des'laines  peignées, 
des  chiffres  1res  voisins  de  ceux-ci  :  «  Un  bon  fileur,  travaillant  du  lundi  matin 
au  samedi  soir,  pouvait  gagner  2  s.  6  d.  (6  d.  par  jour)...  Une  fîlle  do  15  ans 
pouvait  filer  9  ou  10  écheveaux  (hanks)  de  fil  par  jour,  à  1/2  d.  l'écheveau.  » 
(4  1/2  d.  à  5  d.).  *-  Pour  la  comparaison  avec  les  salaires  agricoles,  voir  A.  Young, 
Southern  counties  p.  61,  62,  151,  154,  157,  171,  186,  197,  266,  et  North  of 
England,  1,172,  312313;  in,2i-fô,277,  345.  Tableau  d'ensemble,  ibid.,  IV,  21^3-296. 

3.  J.  James,  Continuation  to  the  history  of  Bradford,  p.  221. 
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aa  rouet,  s'ils  sont  rejetés  de  l'agriculture  yers  l'industrie,  que 
leur  condition  devient  réellement  précaire. 

Au  fur  et  à  mesure  que  des  opérations  élémentaires  de  l'indus- 
trie on  passe  aux  plus  compliquées,  aux  plus  délicates,  à  celles 
qui  exigent  de  l'assiduité  et  des  aptitudes  acquises,  la  spécialisa- 
tion va  s'accentuant  davantage.  Le  tisserand,  penché  de  longues 
heures  sur  son  métier,  tend,  de  plus  en  plus,  a  n^être  que  tisserand. 
Tant  qu'il  habite  la  campagne,  il  reste  sans  doute  paysan  et  culti- 
vateur :  mais  pour  lui  l'agriculture  passe  au  second  plan  ;  elle 
devient,  à  son  tour,  l'occupation  accessoire,  dont  le  revenu  vient 
s'ajouter  au  salaire  quotidien.  Quant  au  tisserand  de  Norwich  ou 
de  Tiverton,  ce  n'est  plus  qu'un  ouvrier,  dont  l'industrie  seule 
assure  la  subsistance.  Dans  quel  état  de  dépendance  il  se  trouve 
par  rapport  au  patron  qui  l'emploie,  l'on  a  pu  en  juger  déjà.  Et 
plus  cette  dépendance  devient  étroite,  plus  le  patron  sait  que 
l'ouvrier  ne  peut  se  passer  du  travail  qu'il  lui  donne,  plus  le  taux 
des  salaires  s'abaisse. 

Dans  les  villages  de  l'Ouest,  les  tisserands,  encore  attachés  à 
la  terre,  gagnaient  assez  bien  leur  vie.  En  1767,  un  tisserand  du 
Gloucestershire^  aidé  de  sa  femme,  pouvait,  qua^d  l'ouvrage  don- 
nait, gagner  de  i3  à  18  shillings  par  semaine  —  a  à  3  shillings 
par  jour  :  c'était,  d*ailleurs,  beaucoup  plus  que  le  salaire  moyen, 
qui,  vraisemblablement,  se  rapprochait  du  chiffre  de  11  à  la 
shillings,  noté,  quelques  années  plus  tard,  par  Arthur  Young  \  — 
Dans  la  région  de  Leeds,  où  l'agglomération  industrielle  était  plus 
dense,  un  bon  ouvrier  gagnait  environ  10  shillings  6  pence  par 
semaine  ;  mais  la  fréquence  des  chômages  réduisait  ce  salaire  à 
une  moyenne  de  8  shillings  V  Dans  le  Norfolk,  où  l'industrie  de  la 
laine  peignée  donnait  au  capitaliste  un  rôle  prépondérant,  le 
salaire  descendait  plus  bas  encore  :  à  Norwich  même,  il  était  de 
6  shillings  —  i  shilling  par  jour  à  peine  '.  —  Ainsi,  à  mesure  que 
l'on  passe  de  l'industrie  dispersée,  mêlée  encore  à  l'agriculture,  à 
l'industrie  parvenue  à  un  degré  supérieur  de  concentration  et 
d'organisation,  non  seulement  l'indépendance  du  travailleur,  mais 
ses  ressources  diminuent  ;  l'abondance  de  la  main-d'œuvre  d'une 
part,  et,  d'autre  part,  la  difficulté  croissante  pour  l'ouvrier  de 
trouver,  en  dehors  de  son  métier,  des  moyens  de  subsistance,  en 

1.  A.  YoQDg,  Southern  co%i/nties,  p.  270. 

2.  Id,  North  of  Engktnd,  I,  137-138. 

3.  Id.  Southern  Counties,  p.  65  ;  J.  James,  Hist,  ofthe  worsted  manufacture^ 
p.  278. 
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sont  la  cause.  Seuls,  certains  ouvriers  dont  la  tâche  spéciale 
exigeait  uue  plus  grande  habileté  professionnelle,  tels  que  les 
peigneurs  de  laine  et  les  tondeurs  de  drap,  étaient  mieux  payés  et 
pouvaient  plus  aisément  défendre  leur  salaire. 

La  plupart  des  maux  dont  se  plaignent  aujourd'hui  les 
ouvriers  de  la  grande  industrie,  les  ouvriers  anglais,  au  début  du 
xviii*  siècle,  les  connaissaient  déjà.  Parcourons  la  liste  intermi- 
nable des  doléances  présentées  au  Parlement  par  les  ouvriers 
tailleurs*.  Ils  se  plaignent  de  l'insuffisance  des  salaires \  Us  se 
plaignent  du  chômage  :  «  les  patrons  ne  leur  donnent  jamais  de 
travail  que  pendant  une  moitié,  ou,  tout  au  plus,  deux  tiers  de 
Tannée  :  il  est  clair,  pour  toute  personne  impartiale,  que,  pour 
ceux  qui  ont  femmes  et  enfants,  il  est  impossible  de  subsister 
d*nn  bout  de  Tannée  à  l'autre,  au  moyen  d'un  salaire  si  précaire, 
dont  la  moyenne  ne  dépasse  guère  i5  ou  i6  pence  par  jour  ^  »  Us 
se  plaignent  de  la  concurrence  des  apprentis,  embauchés  en  masse 
dans  les  campagnes  :  «  Les  maîtres  tailleurs,  pour  se  procurer  du 
travail  à  bon  marché,  font  venir  des  villages  une  quantité  déjeunes 
garçons  novices  et  inhabiles,  trop  heureux  d'accepter  de  faibles 
salaires  *.»  Us  se  plaignent  de  la  durée  excessive  des  journées  : 
icDans  la  plupart  des  métiers,  Ton  travaille  de  six  heures  du  matin 
à  six  heures  du  soir  :  mais  les  journées  des  ouvriers  tailleurs  ont 
deux  heures  de  plus  *.  En  hiver,  ils  travaillent  plusieurs  heures 
aux  chandelles  :  de  six  heures  du  matin  à  huit  heures  passées. . . 
et  de  quatre  à  huit  heures  du  soir. . .  A  rester  assis  tant  d'heures 
de  suite  presque  plies  en  deux  sur  l'établi,  à  se  pencher  si  long- 
temps sur  leur  ouvrage  à  la  lueur  des  chandeUes,  leur  courage 
s*épuise,  leurs  forces    s'usent,   bientôt  leur   santé  et   leur  vue 

i .  Voir  les  textes  recueillis  par  P.-W.  Galton,  Select  doe%mienU  illustraiing 
the  hùtory  of  Trade  Unionûm  :  /.  The  tailoring  trade. 

2.  En  1780, 1  s.  10 d.  par  jour  (Galton,  p.  13).  En  17âS!,  de  1  s.  8  à2  s., par  acte 
du  Parlement  (7  Geo.  I,  st.  I  ,c.  13).  —  En  1751,  2  s.  à  2  s.  6.  (GalloQ.  p.  XXXV).  En 
1763,  2  s.  2  à  2  8.  6  (décision  de  la  session  trimestrielle  des  juges  de  paix  de  la 
até,  confirmée  par  l'acte  8  Geo.  III,  c.  17).  En  1775, 3  s.  (Galton,  p.  86). 

3.  The  case  of  the  journeymen  tailors  in  and  about  the  cities  of  London  and 
Westminêter,  1744.  D'après  un  pamphlet  de  1752  «  de  la  St-Jean  &  la  St-Michel, 
les  tailleurs  ont  peu  ou  point  de  travail  :  ils  ne  travaillent  pas,  en  tout,  plus  de 
32  semaines  par  an.  »  The  case  of  the  journeymen  tailors  and  journeymen 
staymakers,  p.  1. 

4.  Ibid.,  p.  2. 

5.  Jusqu'à  la  loi  de  1768  (8  Geo.  III,  c.  17),  qui  réduisit  le  nombre  des  heures 
de  travail  à  13  (de  6b.  du  matin  à  7  h.  du  soir). 
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s'affaiblissent. . .  ^  »  Et  la  plupart  d'entre  eux  n'avaient,  pas  plus 
que  l'ouvrier  d'aujourd'hui,  Tespoir  de  s'élever  au-dessus  de  leur 
condition. 

Cette  condition  n'était  pas,  d'ailleurs,  plus  mauvaise  qu'au  siècle 
précédent  :  elle  s'était  plutôt  améliorée,  Le  prix  des  denrées  qui, 
pendant  une  cinquantaine  d'années,  resta  exceptionnellement  bas% 
contribua  pour  beaucoup  à  cet  indéniable  progrès.  Presque  partout 
le  pain  de  froment  remplaça  le  pain  d'orge  ou  de  seigle  «  que  l'on 
ne  regardait  plus  qu'avec  une  sorte  de  répulsion  '.  »  La  consom- 
mation de  la  viande,  encore  si  limitée,  l'était  moins  cependant 
qu'en  aucun  autre  pays  d'Europe  *.  Môme  on  voyait  s'introduire 
dans  les  chaumières  un  produit  de  luxe  ou  que,  du  moins,  on  con- 
sidérait comme  tel  :  le  thé,  apporté  de  l'Extrême-Orient  par  les 
navires  de  la  Compagnie  des  Indes  \  Mais  le  bien-être  relatif  dont 
ces  faits  sont  l'indice  certain  était  des  plus  instables.  Il  suffisait, 
pour  le  faire  disparaître,  de  quelques  mauvaises  récoltes,  amenant 
la  hausse  des  prix*.  Dans  un  grand  nombre  de  localités,  la  divi- 
sion des  communaux,  qui  détruisit  à  jamais  l'alliance  traditionnelle 
de  la  petite  propriété  avec  la  petite  industrie,  suffit  à  rendre  inte 
nable  la  situation  des  ouvriers  ruraux  et  à  les  pousser  en  foule 
vers  les  villes. 

La  plupart  des  ouvriers  travaillaient  à  domicile  ou  dans  de 
petits  ateliers.  Cette  circonstance  a  donné  lieu  à  de  singulières 
erreurs.  C'est  une  illusion  commune,  et  assez  naturelle,  que  de  se 
représenter  le  travail  à  domicile  comme  moins  pénible,  plus  sain, 
plus  libre  surtout,  que  le  travail  de  l'usine,  sous  l'œil  du  contre- 
maître, au  rythme  haletant  de  la  vapeur.  Cependant  c'est  dans 
certaines  industries  en  chambre  que  se  perpétuent,  de  nos  jours, 

i.  The  case  of  the  joumeymen  tailors  afid  journeymen  staymakers^  p.  2. 

2.  Selon  A.  Toynbee,  Lectures  on  the  industrial  révolution,  p.  67,  le  prix 
moyen  du  blé«  au  xvii'  siècle,  est  de  38  s.  2  d.,  et  le  salaire  moyen  d'un  journa- 
lier de  10  3/4  d,  De  1700  à  1760,  le  prix  moyen  du  blé  est  de  32  s.  et  le  salaire 
moyen  d'un  journalier  de  12  d. 

3.  A.  Young,  The  f armer*»  letlers  to  the  people  of  England,  1,207.  Toutefois, 
dans  les  régions  les  plus  pauvres  (par  exemple  les  vallées  du  Cumbcrland),  le 
pain  blanc  reste,  jusqji'à  la  fin  du  xviii'  siècle,  un  mets  recberché,  qui  ne  parait 
sur  la  table  qu'aux  grands  jours  V.  F.  Eden,  State  of  the  poor,  I,  564. 

4.  A.  Young,  Travels  in  France,  éd.  de  1793,  II,  313.  —  «  H  n'était  pas  de 
tisserand  bien  posé  qui  ne  se  fit  un  poiut  d'bonneur  de  mettre  une  oie  sur  sa 
table  à  son  dlncr  du  dimanche.  »  Norfolk  Herald,  n»  du  7  févr.  1832. 

5.  Importation  du  tbé  en  Angleterre  :  en  1711,  142.000  livres  ;  en  1760, 2.516.000. 
Sir  Geo.  NichoHs,  Bistory  of  the  English  poor  law.  11,  59. 

6.  C'est  ce  qui  se  produisit  en  1765  et  1775. 
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les  procédés  d'exploitation  les  plus  impitoyables.  C'est  là  que 
l'on  a  porté  à  sa  perfection  l'art  de  tirer  d*une  créature  humaine 
la  somme  de  travail  la  plus  forte  moyennant  le  plus  maigre 
salaire.  L'industrie  de  la  confection  à  bon  marché  dans  l'Est  de 
Londres  a  été  souvent  citée  comme  offrant  les  exemples  les  plus 
typiques  de  ce  i*égime  d'oppression  économique,  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  sweating  System.  Or,  cette  industrie  n'est  pas 
concentrée  dans  de  grands  établissements.  Elle  ne  fait  presque 
aucun  usage  des  machines  :  le  taux  dérisoire  des  salaires  les  rend 
à  peu  près  inutiles.  Ces  faits  sont  aujourd'hui  trop  connus  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister  :  et  les  descriptions  qui  nous  ont 
été  données  des  bouges  affreux  où  vivent  et  travaillent  les  ouvriers 
du  sweating  System  constituent  la  meilleure  apologie  de  la  manu- 
facture et  de  l'usine.  C'est  dans  les  industries  à  domicile  que  se 
maintiennent  le  plus  longtemps  les  anciens  abus  :  par  exemple,  le 
paiement  des  salaires  en  nature,  interdit,  dès  1701,  par  un  Acte 
du  Parlement,  subsista,  dans  l'industrie  de  la  dentelle,  pendant 
près  de  quatre-vingts  ans  :  il  fallut  une  nouvelle  loi,  édictant  des 
pénalités  sévères,  pour  mettre  fin  à  cette  pratique  abusive,  qui 
privait  les  dentellières  d'une  partie  de  leur  gain  *. 

La  grande  industrie  moderne  n'a  pas  créé  de  toutes  pièces  le 
prolétariat  industriel,  pas  plus  qu'elle  n'a  créé  de  toutes  pièces 
l'organisation  capitaliste  de  la  production.  Elle  n'a  fait  qu'accé- 
lérer et  achever  une  évolution  dès  longtemps  commencée.  Depuis 
le  petit  producteur,  à  la  fois  patron  et  artisan,  jusqu'à  l'ouvrier 
salarié  de  la  manufacture,  on  trouverait  tous  les  intermédiaires 
entre  l'indépendance  et  la  sujétion  économique,  entre  le  morcel- 
lement extrême  du  capital  et  de  l'entreprise  et  leur  concentration 
déjà  avancée..  —  Et  d'ailleurs,  à  côté  de  Tindustrie  domestique, 
subsistaient  encore  les  restes  d'un  état  de  choses  plus  ancien,  et 
auquel  il  est  plus  difficile  d'attribuer  des  mérites  imaginaires.  Le 
servage,  lorsqu'il  fut  aboli  en  France  par  l'Assemblée  Consti- 
tuante, venait  à  peine  de  disparaître  de  la  Grande-Bretagne.  Les 

1.  L'acte  1  Anne,  c.  18,  interdit  de  payer  autrement  quVn  monnaie  légale 
les  journaliers  et  ouvriers,  sous  peine  d'une  amende  double  du  montant  des 
salaires  dus.  Le  paiement  en  nature  (ou  truck  System)  dans  l'industrie  de  la 
dentelle  fait  l'objet  de  l'acte  19  Geo.  III,  c.  49  (1779).  L'exposé  des  motifs  débute 
ainsi  :  «  Attendu  que  la  coutume  de  payer  en  marchandises,  et  non  en  espèces, 
toutou  partie  du  salaire  des  personnes  employées  à  la  fabrication  de  la  dentelle, 
cause  un  tort  sérieux  auxdiles  personnes,  et  risque  de  décourager  ladite  industrie 
...»  Une  première  contravention  devait  être  punie  d'une  amende  de  10  £  ;  la 
récidive  de  6  mois  d'emprisonnement. 
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ouvriers  des  mines  de  houille  et  des  salines  écossaises  étaient 
restés,  jnquen  1775,  des  serfs,  au  sens  le  plus  complet  du  mot. 
Attachés,  pour  toute  la  durée  de  leur  vie,  au  sol  des  mines  et  des 
salines,  ils  pouvaient  être  vendus  avec  elles.  Ils  portaient  même 
une  marque  extérieure  de  leur  esclavage  :  un  collier,  où  le  nom 
du  propriétaire  était  gravé  ^  La  loi  qui  mit  fin  à  cette  survivance 
d*un  passé  barbare  n*eut  son  plein  efiet  que  dans  les  dernières 
années  du  xviii*  siècle  *. 


VI 

L'histoire  des  conflits  entre  le  capital  et  le  travail  est  ce  qui 
fait  le  mieux  comprendre  l'évolution  économique  antérieure  à 
l'avènement  de  la  grande  industrie.  Ces  conflits  n'ont  pas  attendu, 
pour  se  produire  fréquemment  et  avec  violence,  le  machinisme  et 
les  fabriques,  ni  même  les  manufactures.  Dès  que  les  moyens  de 
production  cessent  d'appartenir  au  producteur,  dès  qu'il  se  forme 
une  classe  d'hommes  qui  vend  du  travail  et  une  classe  d'hommes 
qui  en  achète,  on  voit  se  manifester  l'antagonisme  inévitable.  Le 
fait  essentiel,  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  insister,  c'est  le  divorce 
entre  le  producteur  et  les  moyens  de  production.  La  concentration 
de  la  main-d'œuvre  dans  la  fabrique  et  la  croissance  des  grandes 
agglomérations  industrielles,  ont,  plus  tard,  donné  à  ce  fait  de 
premier  ordre  toutes  ses  conséquences  sociales  et  toute  sa  valeur 

1 .  David  Bremner,  The  industries  of  Scotland,  p.  5. 

2.  C'est  l'acte  i5  Geo.  III,  c.  28  (1775).  L'exposé  des  motifs  est  assez  curieux  : 
les  considéra  lions  humanitaires  n'y  tiennent  qu'une  place  secondaire  ;  il  s'agissait 
surtout,  semble-t-11.  d'assurer  le  recrutement  des  ouvriers.  «  Il  n'est  personne  qui 
B  ne  soit  découragé  et  détourné  d'apprendre  le  métier  de  saunier,  ou  celui  de 
»  mineur,  sachant  que  quiconque  travaille  pendant  une  année  dans  les  mines  ou 
»  dans  les  salines  y  est  retenu  pour  tout  le  reste  de  sa  vie.  De  là  vient  qu'on  ne 
»  trouve  pas,  en  Ecosse,  un  nombre  d'hommes  suffisant  pour  extraire  les  quan- 
D  tités  nécessaires  de  charbon  et  de  sel  :  beaucoup  de  charbonnages  récemment 
»  découverts  restent  inexploités,  et  un  grand  nombre  d'autres  sont  mal  exploités  ; 
»  de  même  pour  les  salines,  au  grand  détriment  des  propriétaires  et  du  public... 
»  L'émancipation  et  la  mise  en  liberté  des  mineurs  et  sauniers  écossais,  par  des 
»  mesures  graduelles,  et  sous  des  conditions  raisonnables,  avec  des  prescriptions 
»  qui  empêcheraient  que  personne,  à  l'avenir,  puisse  tomber  dans  un  tel  état  de 
»  servage,  seraient  le  moyen  d'accroître  le  nombre  des  ouvriers  mineurs  et 
»  sauniers,  au  grand  avantage  du  public,  sans  causer  aucun  tort  aux  proprié- 
»  taires  actuels,  et  feraient  disparaître  l'opprobre  qui  s'attache  au  maintien 
»  d'un  régime  d'esclavage  dans  un  pays  de  liberté.  »  Le  délai  maximum  prévu 
pour  l'accomplissement  des  mesures  d'émancipation  était  de  12  ans.  Cest  donc 
en  1787  que  le  servage  a  été  définitivement  aboli  en  Ecosse. 
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historique  :  mais  il  leur  est  antérieur,  et  ses  premiers  effets  se 
sont  fait  sentir  bien  avant  que  la  révolution  technique  vint 
l'achever. 

Une  objection  se  présente  :  ne  sommes-nous  pas  obligés,  pour 
atteindi^e  aux  origines,  de  remonter  indéfiniment  dans  le  passé  ? 
L'histoire  des  coalitions  et  des  grèves  n'est-elle  pas  aussi  ancienne 
que  l'histoire  même  de  l'industrie  ?  M.  et  M«>e  Sidney  Webb  ont 
eu  à  résoudi^  cette  même  difliculté  au  début  de  leur  Histoire  du 
Tra4e  Unionisme^  et  la  solution  qu'ils  lui  ont  donnée  vient  confir- 
mer nos  précédentes  observations.  La  question  se  posait  pour 
eux  sous  une  forme  un  peu  différente  :  il  s'agissait  de  démêler  les 
véritables  origines  du  mouvement  syndical  anglais.  Selon  M.  et 
j^me  Webb,  on  ne  peut  citer  un  seul  exemple  authentique  de 
Trade  Union  avant  le  xviii*'  siècle.  Tous  les  faits  allégués  à  l'appui 
de  la  thèse  contraire  se  rapportent,  soit  aux  guildes  ou  corpo- 
rations —  qui  étaient,  en  réalité,  tout  autre  chose  gue  des 
syndicats  ouvriers  —  soit  à  des  coalitions  éphémères,  formées  à 
l'occasion  d'un  conflit  particulier  ^  Tant  qu'entre  le  patron  et 
l'ouvrier,  travaillant  côte  à  côte  dans  de  petits  ateliers,  la  diffé- 
rence est  insignifiante,  tant  que  le  compagnon  conserve  l'espoir 
de  devenir  maître,  les  querelles  ou  les  révoltes  restent  des  faits 
isolés  et  sans  grande  portée.  C'est  seulement  lorsqu'on  se  trouve 
en  présence  de  deux  classes  d'hommes  bien  distinctes,  celle  des 
capitalistes  d'une  part  et  d'autre  part  celle  des  ouvriers  salariés» 
dont  l'immense  majorité  sont  condamnés  à  ne  jamais  sortir  de  leur 
condition,  que  l'opposition  tend  à  devenir  constante  et  normale, 
que  les  coalitions  temporaires  se  transforment  en  sociétés  perma- 
nentes, et  que  les  grèves  se  succèdent  comme  les  épisodes  d'une 
lutte  continue. 

La  domination  des  marchands  manufacturiers,  surtout  dans  le 
Sud-Ouest,  a,  de  bonne  heure,  provoqué  les  résistances  des 
ouvriers.  Un  des  documents  qui  en  témoignent  est  une  curieuse 
chanson  populaire,  composée,  semble-t-il,  sous  le  règne  de 
Guillaume  d'Orange.  Elle  est  intitulée  «  les  Délices  du  Drapier  "  », 

i .  Sidney  et  Béatrice  Webb,  BisL  of  Tradt-UnionUm,  11-20.—  La  théorie  de  la 
transformation  des  guildes  en  Trade  Unions  a  été  soutenue  par  L.  Brentano,  On  the 
history  and  development  of  Trade  Unions  et  Die  Arbeitergilden  der  Gegenwart^ 
vol.  I,  ch.  I  et  II.  —  Voir  aussi  G.  Howell,  Conflicts  of  capital  and  labour. 

2.  The  Cloihiefs  Delight,  Voici  le  titre  complet  :  les  Délices  du  Drapier  ou 
la  Joie  du  Riche  et  le  Chagrin  du  Pauvre,  où  est  dépeinte  la  malice  avec 
laqueUeun  grand  nombre  de  drapiers,  en  Angleterre,  abaissent  les  salaires 
de  leurs  ouvriers,  V.  J.  Burnley,  Wool  and  woolcombing,  p.  160161. 
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et  met  dans  la  booche  da  patron  lai-même  l'aveu  de  ce  que  lui 
reprochaient  ses  ouvriers  : 

«  De  tous  les  métiers  qui  s'exercent  en  Angleterre  —  Il  n'en 
est  pas  un  qui  nourrisse  son  homme  plus  grassement  que  le  nôtre. 

—  Grâce  à  notre  commerce,  nous  sommes  aussi  bien  mis  que  des 
chevaliers.  —  Nous  sommes  gens  de  loisir,  et  menons  joyeuse  vie. 

—  Nous  amassons  des  trésors,  nous  gagnons  de  grandes  richesses 

—  A  force  de  dépouiller  et  de  pressurer  les  pauvres  gens.  —  C'est 
ainsi  que  nous  emplissons  notre  bourse,  —  Non  sans  nous  attirer 
plus  d  une  malédiction. 

«  Dans  tout  le  royaume,  aux  champs  comme  à  la  ville,  —  Notre 
industrie  ne  risque  pas  de  dépérir,  —  Tant  que  le  peigneur 
de  laine  saura  manier  son  peigne,  —  Et  tant  que  le  tisserand  fera 
marcher  son  métier.  —  Le  foulon,  et  la  ûleuse,  toute  l'année 
assise  à  son  rouet,  —  Nous  leur  ferons  payer  cher  les  salaires 
qu'ils  gagnent. . . . 

«  . . .  £t  d'abord  les  peigneui*s,  nous  les  réduirons  —  De  huit 
groats  les  vingt  livres  à  une  demi-couronne  ^  —  Et  s'ils  mur- 
murent, et  disent  :  c'est  trop  peu  !  —  Nous  leur  donnerons  le  choix 
entre  cela,  et  pas  de  travail.  —  Nous  leur  ferons  croire  que  le 
commerce  ne  va  pas  ;  —  Us  n'ont  jamais  été  si  tristes,  mais  que 
nous  importe  ?. . . 

«  Nous  ferons  travailler  à  bas  prix  les  pauvres  tisserands.  — 
Nous  trouverons  des  défauts,  qu'il  y  en  ait  ou  non,  de  manière  à 
rogner  encore  leur  salaire.  —  Si  les  affaires  sont  mauvaises,  ils 
s'en  apercevront  aussitôt  ;  —  Mais  si  elles  s'améliorent,  ils  n'en 
sauront  jamais  rien.  —  Nous  leur  dirons  que  le  drap  ne  va  plus 
aux  pays  d'outre-mer  —  Et  que  nous  ne  nous  soucions  guère  de 
continuer  à  en  vendre. . . 

«  Puis  ce  sera  le  tour  des  fileurs  :  —  Nous  leur  ferons  filer  trois 
livi'es  de  laine  au  lieu  de  deux.  —  Quand  ils  nous  rapportent  l'ou- 
vrage, ils  se  plaignent,  —  Et  nous  disent  qu'avec  leur  salaire  ils 
n'ont  pas  de  quoi  vivre.  —  Mais,  s'il  manque  seulement  une  once 
de  fil,  —  Nous  ne  serons  pas  embarrassés  pour  leur  rabattre  trois 
pence. . . . 

«  Si  le  poids  est  bon,  et  qu'ils  nous  supplient  de  les  payer  :  — 
Nous  n'avons  pas  d'argent,  leur  dirons-nous  ;  que  voulez-vous 
recevoir  à  la  place?  —  Nous  avons  du  pain  et  du  porc  salé  et  de 
bon  beurre,  —  De  la  farine  d'avoine  et  du  sel,  de  quoi  faire 

1 .  Le  groat  est  la   pièce  d'argent  de  4  pence.   La  demi-couronne  vaut  2 
shiilingis  et  demi,  ou  90  pence. 
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bonne  chère  ;  —  Noas  avons  du  savon  et  des  chandelles  pour  vous 
éclairer,  —  Afin  qu*à  leur  lueur  vous  puissiez  travailler,  tant  que 
vous  conserverez  votre  vue  \  . . 

«  Quand  nous  partons  pour  le  marché,  nos  ouvriers  se  réjouis- 
sent ;  —  Mais  quand  nous  en  revenons,  nous  prenons  un  air  trîste. 
— Nous  nous  asseyons  dans  un  coin,  comme  si  le  cœur  nous  faisait 
mal.— Nous  leur  disons  que  nous  sommes  forcés  d'y  regarder  à  un 
penny  près.  —  Nous  plaidons  la  pauvreté  avant  d'en  avoir  besoin, 
—  Et  ainsi  nous  les  amadouons  de  la  belle  manière  ! 

a  S'ils  sont  les  clients  habituels  d'un  cabaret,  —  nous  avons 
soin  de  nous  entendre  avec  la  cabaretière  :  —  Nous  comptons 
ensemble,  et  nous  réclamons  pour  notre  part  —  Deux  pence  par 
shilling,  et  nous  saurons  les  obtenir.  —  C'est  par  ces  moyens 
ingénieux  que  nous  grossissons  notre  fortune.  —  Car  tout  est 
poisson,  qui  tombe  dans  nos  filets. . . 

«  C'est  ainsi  que  nous  acquérons  notre  argent  et  nos  terres  — 
Grâce  à  de  pauvres  gens  qui  travaillent  soir  et  matin.  —  S'ils 
n'étaient  pas  là  pour  peiner  de  toutes  leurs  forces,  —  Nous  pour- 
rions aller  nous  pendre,  sans  autre  forme  de  procès.  —  Les  pei- 
gneurs,  les  tisserands,  les  foulons  aussi,  —  Avec  les  fileurs  qui 
s  exténuent  pour  un  salaire  infime,  —  C'est  grâce  à  leur  travail 
que  nous  emplissons  notre  bourse,  —  Non  sans  essuyer  plu9  d'une 
malédiction. . .  » 

Nous  avons  tenu  à  citer  la  plus  grande  partie  de  ce  texte, 
malgré  ses  longueurs,  ses  redites,  ses  maladresses  d'expression, 
d'ailleurs  si  caractéristiques,  si  évidemment  marquées  d'une 
empreinte  populaire.*  On  croit  entendre  le  langage  des  hommes 
qui,  dans  les  misérables  cabarets  où  ils  se  réunissaient,  leur  jour- 
née finie,  ont,  les  premiers,  songé  à  s'unir  pour  résister  à  Top- 
pression  patronale,  et  dont  les  conciliabules  ont  été  le  germe  des 
Trade  Unions  *. 

1.  Allusion  aa  truck  System. 

8.  «  Selon  Adam  Smith,  «  11  est  rare  que  les  gens  de  métier  se  réunissent, 
même  pour  passer  le  temps  et  se  divertir,  sans  que  leur  conversation  ait  pour 
résultat  quelque  coalition  contre  le  public,  ou  quelque  arrangement  en  vue 
d'obtenir  de  plus  hauts  salaires  ».  Nous  possédons  la  preuve  positive  qu'une  des 
plus  anciennes  Trade  Unions  est  sortie  d'une  réunion  des  ouvriers  a  pour  boire 
ensemble,  en  camarades,  une  pinte  de  porter  »  fio  iake  a  social  pint  of  porter 
together).  Plus  souvent  encore,  c'est  une  grève  tumultueuse  qui  donne  naissance 
à  une  organisation  permanente.  Ailleurs,  nous  voyons  les  ouvriers  se  réunir  pour 
adresser  une  pétition  à  la  Chambre  des  Ck>mmunes,  et  s'assembler  de  temps  en 
temps  pour  continuer  leur  agitation  soit  en  faveur  de  quelque  règlement  nou- 
veau, soit  pour  le  maintien  d*une  loi  existante.  Dans  d'autres  cas,  nous  voyons 
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Parmi  les  ouvriers  qui  ont  réussi  le  plus  tôt  à  s'organiser,  il 
faut  citer  les  peigneurs  de  laine.  Il  est  à  remarquer  que  les  mouve- 
ments de  résistance  méthodique  ne  prennent  point  naissance, 
d'ordinaire,  parmi  les  plus  accablés,  mais  au  contraire  parmi  ceux 
qui,  ayant  conservé  plus  d'indépendance,  supportent  plus  malaisé- 
ment la  contrainte,  et  ont  aussi  plus  de  force  pour  la  repousser. 
Les  ouvriers  peigneurs  tenaient,  dans  Tindustrie  de  la  laine,  une 
place  à  part  :  les  opérations  spéciales  de  leur  métier  exigeaient  une 
certaine  habileté  acquise  *.  Il  était  assez  difficile  de  les  remplacer, 
en  raison  de  leur  petit  nombre  '  :  et,  comme  ils  avaient  Thabitude 
de  chercher  du  travail  de  ville  en  ville  ',  ils  n'étaient  pas  à  la 
merci  d'un  patron,  ou  d*un  petit  groupe  de  patrons.  Ces  circons- 
tances expliquent,  et  le  taux  relativement  élevé  de  leurs  salaires  *, 
et  la  précocité  de  leur  organisation. 

les  ouvriers  d'uo  métier  fréquenter  certains  cabarets,  où  ils  viennent  s'informer 
des  places  vacantes,  et  le  bureau  de  placement  devient  ainsi  le  centre  d'une 
organisation  ouvrière.  On  bien  encore  les  ouvriers  d'un  même  métier  déclarent 
que  a  c'est  une  antique  coutume,  dans  ce  royaume  de  Grande-Bretagne,  que  les 
artisans  s'assemblent  et  s'unissent  en  sociétés,  pour  le  développement  d'une 
mutuelle  amitié,  et  de  la  vraie  charité  chrétienne  »,  et  ils  établissent  un  club 
pour  distribuer  des  secours  en  cas  de  maladie  et  des  allocations  funéraires  :  ce 
club,  invariablement,  en  arrive  à  discuter  le  taux  des  salaires  offerts  par  les 
patrons  et,  peu  à  peu,  devient  une  Trade  Union  avec  des  fonctions  d'assistance 
mutuelle.  Enfin,  si  le  métier  est  un  de  ceux  dont  les  ouvriers  ont  fréquemment  à 
se  déplacer  pour  chercher  de  l'ouvrage,  nous  assistons  à  la  lente  élaboration  d'un 
système  ayant  pour  but  de  venir  en  aide  à  ces  c hemineaux {trampsj,  dans  chaque 
ville  qu'ils  traversent  ;  puis  cette  Société  d'ouvriers  voyageurs,  étendant  son 
action  sur  une  grande  étendue  de  pays,  se  transforme  graduellement  en  Union 
nationale.  »  S.  et  B.  Webb,  Bistory  of  Trade  Unionism,  p.  21-23. 

1.  Le  peignage  se  faisait,  naturellement,  à  la  main.  Les  peigneurs  «  épluchent 
la  laine,  la  battent,  l'épluchent  de  nouveau,  la  dégraissent  et  la  tordent,  Véchar^ 
pissent  et  l'ouvrent  bien,  Vensiment,  c'est-à-dire  l'arrosent  et  la  frottent  d'huile, 
à  moins  qu'ils  ne  la  peignent  au  beurre,  et  il  la  peignent  mouillée.  Ensuite,  si  c'est 
pour  teindre,  on  le  fait  en  ce  moment,  sinon  on  rclave  la  laine  une  seconde  fois, 
on  la  repeigne,  et  enfin  on  la  relave  pour  la  dernière  fois.  Ce  n'est  qu'alors  qu'elle 
sort  des  mains  du  p<*igneur.  »  Encyclopédie  Méthodique,  art.  Peignage,  Manu- 
factures, II,  264*;  J.  James,  Bist.  of  the  worsted  manufacture,  p.  ^9. 

2.  D'après  Bischoff,  À  comprefiensive  history  of  the  wooUen  and  worsted 
manufacture,  I,  185,  on  comptait  deux  peigneurs  de  laine  pour  sept  tisserands. 
—  Selon  J.  Haynes,  Provision  for  the  poor,  or  a  view  of  the  decayed  state 
of  the  wootlen  manufacture  (1715),  p.  9,  la  transformation  de  240  livres  de  laine  en 
tissu  de  worsted  employait,  pendant  une  semaine,  250  flleuscs,  25  tisserands  et 
7  peigneurs  seulement. 

3.  V.  Joum.  ofthe  Bouse  o/  Gommons,  XLIX,  323. 

4.  Entre  1760  et  1770,  le  salaire  d'un  peigneur  de  laine  varie  de  10  à  12  s.  par 
semaine  (c'est  ce  que  gagnent  les  mieux  payés  des  tisserands).  V.  A.Young,  North 
of  Englandy  I,  1^,  II,  134,  et  Southern  eounties,  p.  65. 
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Dès  1700,  les  peigneurs  de  laine  de  Tiverton  formaient  une 
société  de  secours  mutuels  qui  avait,  en  même  temps,  les  caractè- 
res d'une  coalition  permanente  '.  Peu  de  temps  après,  le  mouve- 
ment, commencé  peut-être  sur  plusieurs  points  à  la  fois,  se  généra- 
lisa, grâce  aux  habitudes  nomades  des  ouvriers  peigneurs  :  la 
«  corporation  sans  charte  »  des  woolcombers  étendit  bientôt  ses 
ramifications  sur  toute  l'Angleterre,  et  se  crut  assez  forte  pour 
essayer  de  réglementer  l'industrie.  «  Personne  ne  devait  accepter 
de  travail  au-dessous  d'un  certain  salaire  ;  aucun  maître  ne  devait 
embaucher  des  peigneurs  de  laine  ne  faisant  pas  partie  de  la 
Société  ;  s'il  le  faisait,  tous  les  autres  ouvriers,  d'un  commun 
accord,  refusaient  de  travailler  pour  lui  ;  à  supposer  qu'il  en 
employât  une  vingtaine,  ils  s'en  allaient  tons  les  vingt  à  la  fois,  et 
souvent,  non  contents  de  cesser  le  travail,  ils  injuriaient  le  brave 
homme  qui  restait  à  l'atelier,  le  battaient  et  brisaient  ses  outils  *.  » 

Plusieurs  de  ces  grèves  ne  le  cédaient  en  rien  aux  conflits  les 
plus  violants  du  xix^'  siècle.  En  i[7ao,  les  drapiers  de  Tiverton 
voulaient  faire  venir  d'Irlande  la  laine  peignée  nécessaire  pour  la 
fabrication  des  serges  :  les  peigneurs,  dont  les  intérêts  étaient 
directement  menacés,  essayèrent  d'empêcher,  par  la  force,  cette 
importation  qui  les  ruinait.  Ils  firent  irruption  dans  les  boutiques 
des  drapiers,  s'emparèrent  des  laines  de  provenance  irlandaise,  en 
brûlèrent  une  quantité  et  suspendirent  le  reste  aux  enseignes 
«  comme  des  trophées  de  victoire  y>.  Plusieurs  maisons  furent 
attaquées  et  défendues  à  coups  de  fusil  ;  lés  constables  ne  parvin- 
rent à  rétablir  l'ordre  qu'après  une  bataille  en  règle  '.  La  même 
quei'elle  se  renouvela  en  1749*  Une  longue  et  terrible  grève  eut 
lieu  :  les  peigneurs  de  laine  avaient  juré  de  tenir  bon  jusqu'à  la 
capitulation  complète  des  drapiers  et  des  tisserands  qui  accep- 
taient d'employer  les  peignés  irlandais.  Leur  attitude  fut  d'abord 
assez  calme,  puis,  leurs  fonds  de  grève  épuisés,  leurs  souffrances 
les  poussèrent  aux  violences,  aux  menaces  d'incendie  et  de  mort. 
De  sanglantes  échaulTourées  se  produisirent,  et  la  troupe  dut 
intervenir.  Les  marchands  firent  alors  quelques  concessions, 
offrant  de  limiter  l'importation  ;  mais  les  peigneurs  refusèrent  et 
parlèrent  de  quitter  la  ville  en  masse  :  un  grand  nombre  mirent 

1.  WebbMSS,  General  Bistory,  /,  WooUen  Trade, 

2.  À  short  essay  upon  trade  in  gênerai  (1741)  cité  par  J.  James,  Bist.  of  the 
wonted  manufacture,  p.  232. 

S.  Hardfng,  Bistory  of  the  town  of  tiverton^  \,  95.  Sur  les  émeutes  des  tisse- 
rands du  Wiltshire,  en  4739,  voir  S.  Smitb,  Mémoire  of  wool,  II,  78-79. 
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leur  menace  k  exécution,  au  grand  détriment  de  Tindustrie  locale  *. 
Les  tisserands  ne  tardèrent  pas  à  suivre  Texemple  des  pei- 
gneurs  de  laine,  et,  quoique  moins  bien  armées  pour  la  lutte,  leurs 
associations  furent  bientôt  assez  fortes  pour  causer  aux  drapiers 
dé  sérieuses  alarmes.  C*est  encore  dans  les  comtés  du  Sud-Ouest 
que  nous  retrouvons  la  trace  la  plus  ancienne  de  leur  existence  et 
de  leur  action  :  en  171 7  et  1718,  plusieurs  pétitions  dénoncèrent 
au  Parlement  la  coalition  permanente  formée  par  les  tisserands 
dans  les  comtés  de  Devon  et  de  Somerset  '  ;  une  proclamation 
royale  réprouva  solennellement  «  ces  sociétés  et  ces  clubs  illé- 
gaux, qui  se  sont  permis,  au  mépris  de  la  loi,  de  faire  usage  d'un 
sceau  commun  et  d'agir  comme  des  corps  constitués  (bodies  cor- 
porate),  édictant  et  cherchant  à  imposer  certains  règlements,  par 
lesquels  ils  prétendent  déterminer  qui  a  le  droit  d'exercer  le 
métier,  combien  d'apprentis  et  d'ouvriers  chaque  patron  doit 
prendre  à  son  service,  aussi  bien  que  le  prix  de  toutes  les  mar- 
chandises, la  qualité  de  la  matière  première  et  les  procédés  de 
fabrication  *.  »  L'effet  de  cette  proclamation  fut  —  cela  n'est  point 
pour  nous  surprendre  -^  absolument  nul  :  aussi,  quelques  années 
après,  le  Parlement,  à  la  demande  des  drapiers,  eut  recours  à  des 
mesures  de  répression  plus  énei^ques.  En  ijaô,  une  loi  fut  votée 
qui  interdisait  aux  tisserands  toute  coalition  «  formée  en  vue  de 
réglementer  l'industrie  ou  d'obtenir  une  hausse  des  salaires  »  :  les 
délits  de  grève  étaient  frappés  de  pénalités  sévères,  qui  allaient, 
en  cas  de  violation  de  domicile,  de  destruction  de  marchandises 
ou  de  menaces  contre  les  personnes,  jusqu'à  la  peine  de  la  dépor- 
tation et  à  la  peine  de  mort*.  Malgré  la  terreur  que  ces  pénalités 

1.  Uardlng^  I,  113-114.  Mêmes  faits  dans  la  région  de  Norwich  :  en  1752,  les 
peigneurs  de  laine,  menacés  d'une  réduction  de  salaires,  quittent  la  ville,  et  se 
retirent  sur  une  sorte  de  Mont  Aventin,  à  Rockheath.  Gentleman* s  Mtigazine, 
XXII,  476. 

^.  Joum.  of  the  Bouse  of  Gommons,  XVIll,  715,  XX,  868,  598,  602. 

3.  Webb,  Bist.  of  Trade  Unionism,  p.  29. 

4.  12  Geo.  I,  c.  34.  Les  considérants  reproduisent  k  peu  près  les  termes  de  la 
proclamation  royale  de  1718.  La  môme  année  (1725),  une  décision  de  la  session 
trimestrielle  de  la  justice  de  paix,  à  Manchester,  rappelait  le  texte  d'une  loi  du 
zvi«  siècle  (2  et  3  Edw.  VI,  c.  15)  qui  interdisait  «  à  tous  artisans,  ouvriers  et 
journaliers  »  de  former  des  coalitions  contre  leurs  patrons,  sous  peine  de 
10  £  d'amende  ou  20  jours  de  prison  à  la  première  contravention.  20  £  d'amende 
ou  le  piloi'i  en  cas  de  récidive,  et,  à  la  troisième  fois,  40  £  d'amende  ou  le  pilori 
et  une  oreille  coupée.  V.  F.  Eden,  State  of  tke  poor,  111,  ex.  Des  mesures  analo- 
gues à  celles  de  la  loi  de  1725  furent  édictées  en  1756  et  1757,  par  les  lois  29  Geo. 
Il,  c.  33  et  30  Geo.  II,  c.  12. 
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devaient  inspirer,  les  coalitions  de  tisserands  se  maintinrent  et 
durèrent  *.  Dans  le  Yorkshire,  au  contraire,  où  le  système  domes- 
tique s'était  maintenu,  elles  ne  firent  leur  apparition  qu'avec  le 
machinisme. 

Uindustrie  de  la  laine,  dans  cet  ordre  de  faits  comme  pour 
ceux  que  nous  a\Kons  examinés  précédemment,  ne  nous  fournit 
qu  un  exemple  parmi  d'autres  exemples.  Nous  avons  cité  déjà  les 
doléances  des  ouvriers  tailleurs,  conservées  dans  un  grand  nombre 
de  brochures  ou  de  pétitions.  Dès  1720,  «  au  nombre  de  sept  mille 
et  plus  »,  ils  s*unissent,  à  Londres,  pour  obtenir  une  augmentation 
de  salaires  et  une  diminution  de  la  journée  de  travail  ^  A  plusieurs 
reprises,  notamment  en  1731  et  en  1768»  nous  voyons  le  Parlement 
intervenir:  la  première  fois,  les  meéures  prises  réussirent  à  inti- 
mider lés  ouvriers,  qui,  craignant  le  hard  labour  ou  l'enrôlement 
forcé,  n'osèrent  pas,  de  longtemps,  recommencer  leur  agitation. 
Puis  le  mouvement  reprit,  et  les  grèves  se  multiplièrent  :  une 
comédie,  représentée  en  1767  au  Théâtre  Royal  de  Haymarket, 
met  en  scène  une  de  ces  grèves,  et  nous  montre  les  garçons 
tailleurs  réunis,  pour  se  concerter,  au  cabaret  du  Pourceau  Cui- 
rassé, ou  à  celui  de  VOie  et  du  Gril  ;  à  l'acte  suivant,  nous  assis- 
tons à  une  bataille  entre  grévistes  et  non-grévistes,  au  beau  milieu 
du  Strand  \  —  L'histoire  des  tricoteurs  au  métier  (framework- 
knitters)  n'est  pas  moins  intéressante.  L'existence  d'une  corpora- 
tion, dont  la  charte  avait  été  concédée  en  i663,  et  qui  comprenait 
à  la  fois  ouvriers  et  patrons  *,  ne  put  empêcher  l'antagonisme  de 
se  manifester  dès  l'origine.  Nous  en  savons  la  cause  :  les  métiers 
à  tricoter  n'appartenaient  pas  aux  ouvriers,  mais  aux  patrons.  — 
Un  des  sujets  de  dispute  les  plus  fréquents  était  la  question  des  ^ 
apprentis  :  les  patrons  en  employaient  un  très  grand  nombre,  pris; 
parmi  les  enfants  assistés  des  paroisses,  ce  qui  diminuait  d'autant 
le  travail  et  le  salaire  des  ouvriei*s  adultes.  En  17 10,  les  tricoteurs 
de  bas  de  Londres,  après  avoir  vainement  protesté  contre  cet 

1.  V.  Laurent  Dechesoe,  Évoiution  économique  et  sociale  de  l*indu8trie  de 
la  laine  en  Angleterre,  p.  153. 

2.  Webb,  Uist  of  Trade  Unionism,  p.  27;  F.  W.  GaUoD,  The  tailoring  trade, 
iotrod.  p.  XIII  et  saiv. 

3.  The  Tailorst  :  a  tragedy  for  warm  weather,  in  three  acte.  As  il  is  per- 
formed  at  the  Théâtre  Royal  in  the  Haymarket,  Londres,  1778,  in-8'.  L'exem- 
plaire unique  de  rëdltioa  originale  est  au  British  Muséum,  643  e.  8  (2).  L'auteur 
de  la  pièce  est  inconnu. 

4.  V.  dans  Felliin,  Hist,  nf  the  machine-wrought  hosiery  and  lace  mann- 
facture,  l'tiistoire  de  celte  corporation. 
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abus  de  Tapprentissage,  se  mirent  en  grève,  et  commencèrent, 
pour  se  venger  de  leurs  maîtres,  par  briser  les  métiers  *.  Des 
grèves  tumultueuses  éclatèrent  aussi,  plus  d'une  fois,  parmi  ceux 
de  Leicester  et  de  Nottingham.  Ils  ne  songeaient  pas  encore  à 
s*organiser,  car  ils  avaient  Thabitude  de  faire  appel,  dans  la 
plupart  des  cas,  à  Tautorité  de  la  corporation.  Mais,  cette  autorité 
devenant  de  plus  en  plus  caduque,  ils  finirent,  comme  les  pei- 
gneurs  de  laine,  et  comme  les  tisserands  du  Sud- Ouest,  par 
former  une  véritable  Union  professionnelle  *. 

Les  faits  de  ce  genre  abondent  dans  la  période  qui  a  immédia- 
tement précédé  la  révolution  industrielle.  De  1768  à  1778,  les 
tisseurs  de  soie,  dans  TEst  de  Londres,  furent  constamment  en  lutte 
avec  leurs  patrons.  En  1763,  ils  leur  soumirent  un  tarif,  qui  fut 
repoussé  :  sur  quoi,  deux  mille  d*entre  eux  quittèrent  les  ateliers, 
cassant  les  outils,  détruisant  les  étoffes.  Un  bataillon  de  la  garde 
alla  occuper  le  quartier  de  Spitalfields  '.  En  1766,  comme  il  était 
question  de  permettre  Timportation  des  soieries  françaises,  ils 
marchèrent  en  force  sur  Westminster,  drapeaux  en  tête  et  au  son 
du  tambour  \  En  1768,  les  salaires  sont  réduits  de  4  pence  par 
yard  :  les  ouvriers  se  soulèvent,  parcourent  les  rues  en  tuihulte, 
saccagent  des  maisons  ;  la  garnison  de  la  Tour  est  appelée  à  la 
rescousse  ;  ils  résistent  à  coups  de  gourdins  et  de  coutelas,  des 
morts  et  des  blessés  restent  sur  ta  place  \  En  1769,  Tétat  de^ 
révolte  est  permanent  :  l'émeute,  comme  un  feu  qui  couve,  se 
ranime  à  chaque  instant.  Au  mois  de  mars  les  oi^anisateurs 
(throwsiers)  tiennent  «  des  assemblées  tumultueuses  xi  ;  en  août 
les  tisseurs  de  mouchoirs  conviennent  de  verser  6  pence  par 
métier  pour  former  un  fonds  de  grève,  et  obligent  leurs  camarades 
à  souscrire.  En  septembre  et  octobre,  la  situation  s*aggrave  :  la 
troupe  ayant  voulu  faire  évacuer  le  cabaret  du  Dauphin,  lieu  de 
réunion  des  tisserands,  une  véritable  bataille  s'engage,  où  plu- 
sieurs hommes  sont  tués  de  part  et  d'autre  '.  Ce  fut  pour  mettre 

i.  A.  Held,  Zwei  Bûcher  zur  socialen  Geschichte  Englands,  p.  484-488. 

2.  La  Stocking-Makers*  Association  for  mulual  protection  in  the  Midland 
Counties  of  England,  V.  Webb,  Bist.  of  Trade  Unionism,  p.  45,  et  L-  Brentano, 
On  the  history  and  development  of  gilds  and  the  ortgin  of  trade  unions, 
p.  115-121. 

3.  Calendar  of  Borne  Office  Papers,  1760-1765,  n-  1029,  \0&i/{MiL  Entry 
Book,  XXVII,  130,  134,  138). 

4.  D.  Macphenon,  Ànnals  of  commerce^  III,  415. 

5.  Ànnual  Register^  1758,  p.  57. 

6.  Ibid.  1769,  p.  81 J,  124],  136]  et  138]. 
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fin  à  ces  perpétuels  désordres  que  le  Parlement,  en  ijjS,  édieta 
le  fameux  Spiialfields  AcL  Cette  loi  étcJ^Ussait  un  ensemble  de 
règlements  et  de  tarifs,  sous  le  contrôle  périodique  des  juges  de 
paix  :  les  tisserands  en  furent  satisfaits,  et  ne  se  constituèrent  en 
Union  que  pour  en  assurer  Texécution  * . 

Prenons  un  dernier  exemple  en  dehors  des  industries  textiles, 
qui  nous  ont  fourni  tous  les  précédents.  Les  mineurs  et  les  char- 
bonniers de  Newcastle,  dès  le  xvii*  siècle,  luttaient  contre  les  pro- 
priétaires de  mines  et  contre  la  puissante  corporation  Aeshoa^tmen, 
à  qui  une  charte  de  la  reine  Elisabeth  avait  donné  le  monopole  du 
commerce  de  la  houille  '.  En  i654«  les  bateliers  du  port  (keelmen) 
se  mirent  en  grève  pour  obtenir  une  augmentation  de  salaires.  En 
1709,  nouveau  conflit,  qui  dura  plusieurs  mois,  et  pendant  lequel 
le  mouvement  de  la  Tyne  fut  complètement  arrêté  '.  Les  troubles 
de  i74<',  qui  furent  très  graves,  eurent  pour  cause  principale  la 
cherté  des  vivres  *,  et  ressemblèrent  aux  émettes  provoquées  par 
la  disette  dans  la  France  de  l'ancien  régime.  Mais  en  i^So,  en  1761, 
en  1765,  ce  sont  des  grèves  proprement  dites  qui  suspendent, 
pendant  de  longues  semaines,  l'activité  des  mines  et  du  port  ^  Et 
c'est  bien  une  coalition  permanente  qui  se  forme,  en  1763,  parmi 
les  keelmen^  afin  d'obliger  leurs  patrons  à  faire  usage,  pour 
mesurer  les  charges  de  charbon,  des  mesures  officielles,  fixées 
par  un  acte  du  Parlement  *. 

C'est  que  les  charbonniers  de  Newcastle,  comme  les  tisseurs  de 
soie  de  Spitalfields,  comme  les  tricoteurs  de  bas  et  les  peigneurs 
de  laine,  étaient,  avant  le  machinisme,  des  ouvriers,  dans  le  sens 
moderne  du  mot.  Les  matières  premières  ne  leur  appartenaient 
pas  :  et  quant  aux  instruments  de  travail,  ils  ne  pouvaient  posséder 
que  lés  plus  simples  et  les  moins  coûteux  :  tous  ceux  qui  avaient 
quelque  valeur  intrinsèque   étaient  aux   mains  de  commerçants 

1.  i3Geo.  III,  c.  68.  Le  Spitalfields  Àct  n'avait  force  de  loi  qu'à  Londres,  à 
Westminster  et  dans  le  comté  de  Mlddlesex.  Il  fut  complété  par  32  Geo.  III,  c.  44 
(1792)  qui  en  étendait  les  dispositions  à  l'industrie  des  étoffes  mélangées,  et  51  Geo. 
III,  c.  7  (1801)  qui  réglementait  le  travail  des  femmes.  —  L'Union  date  de  1773, 
selon  Webb,  Btst,  of  Trade  Unionism^  p.  32,  de  1777  selon  Samuel  Sholl,  A  short 
historical  accotmt  on  ihe  silk  manufacture  in  England,  p.  4. 

2.  Le  texte  de  ce  document  est  in-extenso  dans  Brand,  Bist,  of  Newcastle* 
upon-Tyne,  II,  668-660. 

3.  Brand,  Hist  of  Newcastle,  II,  293. 

4.  Id.  ihid,,  II,  520,  et  Gentleman's  Magazine,  ann.  1740,  p.  355. 

5.  Calendar  of  Borne  Office  Papers,  1760-1765,  n»"  107, 1910,1913, 

6.  Brand,  Bist.  of  Newcastle,  II,  309. 
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OU  d'entrepreneurs  capitalistes.  Et  l'antagonisme  du  capital  et  du 
travail  n'attendait  pour  prendre  sa  forme  définitive  que  Tachève- 
ment  de  cette  mainmise  sur  les  moyens  de  production.  Tout  ce 
qui  tendait  à  accroître  la  complication,  Timportance  et  le  prix  de 
l'outillage  devait  nécessairement  y  contribuer  :  la  révolution 
technique  n'est  que  l'aboutissement  normal  de  l'évolution  éco- 
nomique. 

VII 

Tous  les  faits  que  nous  venons  d'examiner  attestent  la  trans- 
formation graduelle  de  Tancienne  industrie.  Il  nous  reste  à  voir 
ce  qui  tendait  à  empêcher  ou  à  ralentir  cette  transformation.  Ce 
n'était  pas  seulement  la  masse  des  intérêts  acquis  et  le  poids  de 
la  routine  :  c'était  toute  une  tradition,  tout  un  régime  établi  par 
la  coutume  et  consaqré  par  la  loi.  La  tutelle  exercée  sur  l'industrie 
par  les  pouvoirs  publics  est,  de  toute  l'histoire  économique  des 
XVII*  et  xviii«  siècles,  ce  qui  a  été  le  plus  souvent  et  le  mieux 
étudié  ^  Cela  na  rien  d'étonnant  :  il  est  beaucoup  plus  facile 
d'étudier  une  législation  dont  nous  avons  les  textes,  que  des  faits 
épars,  fuyants,  dont  les  traces  se  retrouvent  à  peine.  Peut-être 
a-t-on.été,  par  là  même,  conduit  à  exagérer  l'importance  de  cette 
étude.  Toynbee  va  jusqu'à  dire  que  le  passage  de  l'ère  des 
règlements  protecteurs  à  l'ère  de  la  liberté  et  de  la  concurrence 
est  le  fait  capital  de  la  révolution  industrielle  *.  C'est,  à  notre 
sens,  prendre  l'effet  pour  la  cause,  c'est  confondre  les  phénomènes 
économiques  avec  leur  aspect  juridique.  Nous  verrons,  au  contraire, 
comment  l'organisation  nouvelle  et  les  nouveaux  procédés  de 
rindustrie  ont  d'eux-mêmes  brisé  les  cadres  trop  étroits  où  les 
enfermaient  des  lois  d'un  autre  âge. 

L'origine  de  ces  lois  était  double.  Les  unes  remontaient  an 
moyen  âge  :  ce  que  l'on  appelle,  en  France,  le  Colbertisme,  a  pris 
naissance  bien  avant  le  temps  où  vivait  Colbert.  L'idée  de  la 
réglementation  industrielle  est  une  idée  médiévale  :  l'Etat,  ou, 

i .  Voir  le  livre  de  Held,  Zwei  Biicher  zur  socialen  Geschichte  Englands  :  on 
croirait,  à  lire  certains  cliapitres,  que  l'histoire  sociale  se  réduit  à  l'histoire  de 
la  législation  économique.  ~  W.  Gunningham,  Growth  of  English  industry  and 
commerce,  vol.  II,  fait  à  Tétude  de  la  politique  commerciale  et  induslrielle  ane 
assez  large  place. 

t.  a  L'essence  de  la  révolution  industrielle  est  la  substitution  de  la  libre 
concurrence  aux  réglementations  qui,  depuis  le  moyen  âge,  étaient  imposées  à 
la  production.  »  A.  Toynbee,  Lecture»  on  tfie  industrial  révolution,  p.  85. 
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plus  anciennement,  les  guildes,  associées  à  la  vie  municipale,  se 
regardaient  comme  en  possession  d'un  droit  de  contrôle,  dans 
Tintérêt  commun  du  producteur  et  du  consommateur.  Il  s'agissait 
de  garantir,  à  Tun,  le  taux  rémunérateur  des  bénéfices,  à  l'autre, 
la  bonne  qualité  des  marchandises.  D'où  la  surveillance  étroite 
exercée  sur  la  fabrication  et  la  vente,  les  prescriptions  minu- 
tieuses, qui  allèrent  en  se  compliquant  de  plus  en  plus  jusqu'au 
jour  de  leur  complète  désuétude.  —  L'idée  de  la  protection  com- 
merciale avait,  elle  aussiT  ses  racines  dans  le  moyen  âge"^.  Mais 
elle  n'acquit  toute  sa  force  qu'à  partir  du  moment  où,  le  com- 
merce extérieur  prenant  son  essor,  les  groupements  nationaux 
arrivèrent  à  la  pleine  conscience  de  leur  rivalité  économique.  C'est 
alors  qu'à  l'économie  urbaine,  comme  l'appelle  Karl  Bûcher,  se 
substitua  l'économie  nationale  %  réunissant  en  un  faisceau  les  inté- 
rêts de  chaque  État  pour  les  opposer  à  ceux  des  Etats  voisins, 
vis-à-vis  desquels  on  ne  concevait  pas  d'autres  relations  possibles 
qu'un  perpétuel  antagonisme.  Cette  transformation  s'est  faite,  en 
Angleterre,  pendant  le  siècle  des  Tudors.  Le  système  mercantile, 
qui  n'a  trouvé  que  beaucoup  plus  tard  son  expression  théorique, 
date,  en  réalité,  de  cette  époque.  La  richesse  étant  confondue  avec 
le  numéraire,  toute  la  politique  commerciale  se  réduisait  à  deux 
préceptes  assez  semblables  à  celui  du  vieux  Caton  :  toujours 
vendre,  et  ne  jamais  acheter  ;  diminuer  le  plus  possible  le  chiffre 
des  importations,  qui  font  sortir  du  pays  une  certaine  quantité 
d'espèces  monnayées  ;  développer  au  contraire  les  exportations, 
qui  font  affluer  l'or  étranger.  D'où  le  protectionnisme  outré  par 
lequel  on  s'efforçait  non  seulement  d'encourager  les  industries 
nationales,  mais  de  leur  réserver,  au  dedans  et  au  dehors,  un 
véritable  monopole. 

L'industrie  de  la  laine,  l'une  des  plus  anciennes  et  Ja  plus 
importante  des  industries  anglaises,  était,  plus  qu'aucune  autre, 
protégée  et  réglementée  '.  Le  nombre  est  grand  des  actes  du  Par- 
lement qui  contiennent  des  prescriptions  relatives  à  «  la  longueur, 
la  largeur  et  le  poids  des  pièces  d'étoffe,  la  manière  de  les  étendre 
et  de  les  teindre,  la  préparation  de  la  laine  à  l'aide  de  certains 

i.  Elle  B'est  manifestée  d'abord  sous  la  forme  extrême  de  la  prohibition.  V. 
Ashley,  Introduction  to  English  économie  history  and  theory^  II,  1215. 

2.  Karl  Bûcher,  die  EnUtehung  der  Volkswirthschaft,  2*  éd.  1898. 

3.  Une  étude  d'ensemble  sur  la  réglementation  de  l'industrie  anglaise  de 
la  laine  a  été  publiée  par  F.  Lohmann.  {Die  staatliche  Regelung  der  engliêchen 
Wollindustrie  von  IVten  bis  zum  XVIIIten  Jahrliunderl.  Staats-und  Socialwis- 
senschaftliche  Forschungen,  1900). 

M.  -  B. 
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ingrédienls,  dont  Tusage  est  permis  ou  défendu,  le  finissage  du 
drap,  le  pliage  et  Tempaquetage  pour  la  vente,  Temploi  des  mou- 
lins  à  lainer,  etc.  *  »  Ces  règlements  ressemblaient  beaucoup  à 
ceux  qui  étaient  en  vigueur  dans  Tancienne  France.  Défense  de 
tisser  des  pièces  de  drap  qui  n'aient  pas  les  dimensions  légales,  et 
le  poids  légal  ;  défense  de  les  tendre,  pour  les  faire  sécher,  d'une 
manière  qui  risquerait  d'en  étirer  les  fils  ;  défense  de  leur  donner 
l'apprêt  par  le  procédé  dit  du  calandrage  à  sec  ;  défense  d'em- 
ployer, pour  la  teinture,  telle  ou  telle  siû^stance  jugée  de  nature 
à  altérer  la  qualité  du  tissu.  Il  va  sans  dire  que  ces  mesures,  éta- 
blies en  principe  pour  assurer  l'excellence  de  la  fabrication, 
prohibaient  indistinctement  les  pratiques  frauduleuses  et  les  per- 
fectionnements devenus  indispensables.  Pour  assurer  le  respect 
de  cette  réglementation  compliquée,  sans  cesse  renouvelée,  sans 
cesse  violée  ',  l'Angleterre,  comme  la  France,  avait  mis  sur  pied 
toute  une  armée  de  fonctionnaires  spéciaux,  mesureurs,  inspec- 
teurs, vérificateurs,  chargés  de  peser,  d'auner,  de  compter  les  fils  : 
ils  apposaient  un  sceau  sur  chaque  pièce,  qui  devait,  en  outre, 
porter  la  marque  du  fabricant.  Au-dessus  d'eux  siégeait  la  justice 
de  paix,  dont  une  des  attributions  principales  était  de  veiller  à 
l'exécution  des  règlements  industriels,  et  d'infliger  aux  contreve- 
nants les  pénalités  prescrites. 

Les  inconvénients  de  ce  système  ont  été  dénoncés  maintes  fois. 
Les  fabricants  supportaient  avec  impatience  cette  tutelle  étroite 
et  tyrannique,  et  employaient  toute  leur  ingéniosité  à  mettre  en 
défaut  une  surveillance  dont  ils  se  plaignaient  sans  cesse.  La  fraude, 
en  dépit  des  menaces  de  la  loi,  reparaissait  chaque  fois  qu'on 
croyait  l'avoir  supprimée.  Parfois  les  agents  de  l'Etat  eux- 
mêmes  s'en  faisaient  les  complices.  Des  pièces  de  drap,  dûment 
pesées  sur  le  marché,  s'allégeaient  comme  par  miracle  à  mesure 
que  l'eau  dont  elles  étaient  imprégnées  s  évaporait  :  ou  bien 

1.  Gig  mills.  Le  lainage  est  TopératioD  qui  consiste  à  brosser  fortement  le 
drap  après  le  tissage,  de  manière  à  en  revêtir  la  surface  d'une  sorte  de  duvet. 
V.  pétition  des  fabricants  demandant  l'abrogation  des  règlements  industriels. 
Journ,  of  the  Bouse  of  Commons,  LVIII,  334  (7  avril  1803).  Quelques-unes  des 
lois  visées  par  cette  pétition  dataient  du  XIV*  siècle.  V.  Bischofl,  Bist.  of  the 
wooUen  and  worsted  manufactures^  1,  173  et  suiv. 

2  7  Anne,  c.  13  (1708),  10  Anne,  c.  16  (1711),  1  Geo.  I,  st.  2,  c.  15  et  c.  41  (1715), 
11  Geo.  1,  c.  24  (1724),  7  Geo.  II,  c.  25  (1733),  11  Geo.  II.  c.  28  (1737),  14  Geo.  II,  c.  35 
(1740),  5  Geo.  III,  c.  51  (1765),  6  Geo.  III,  c.l3  (1766),  14  Geo.  III,  c.25  (1774),  17  Geo. 
m,  c.  11  (1777).  La  fréquence  de  ces  actes,  qui  contiennent  un  grand  nombre  de 
dispositions  communes,  est  la  meilleure  preuve  de  leur  inobservation. 
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encore,  en  les  déroulant  —  ce  que  le  vérificateur  complaisant  se 
gardait  de  faire  —  on  y  eût  découvert  un  lest  fait  de  briques  ou 
de  plomb.  Ainsi  l'objet  principal  de  tous  ces  règlements,  qui  était 
de  protéger  le  consommateur,  n*était  pas  atteint.  En  revanche,  tout 
progrès  de  la  technique  était  rendu  à  peu  près  impossible.  En 
1765,  à  la  veille  des  grandes  inventions  qui  allaient  entièrement 
transformer  Foutillage,  il  fut  interdit,  sous  peine  d*amende,  de 
remplacer  par  des  cardes  à  dents  métalliques  les  chardons,  encore 
en  usage  dans  la  plupart  des  branches  de  l'industrie  textile  \ 

Tandis  qu'on  assiste,  au  cours  du  xviii®  siècle,  à  une  décadence 
marquée  de  cette  législation  médiévale,  le  système  mercantile, 
d'origine  plus  récente,  était  encore  en  pleine  vigueur,  quand  Adam 
Smith,  en  1776,  lui  porta  les  premiers  coups.  C'est  ce  régime  de 
protection  à  outrance  qui  opposait  l'obstai^le  le  plus  fort  à  toute 
amélioration  des  procédés  traditionnels  de  l'industrie  lainière  :  le 
privilège  a  toujours  été  mortel  à  l'initiative  et  au  progrès.  Il  sem- 
blait que  le  sort  de  l'Angleterre  fût  suspendu  au  sien  ;  elle  était 
«  l'objet  d'autant  de  sollicitude  et  de  jalousie  que  les  pommes  d'or 
des  Hespérides  V  »  —  A  l'intérieur,  elle  entendait  avoir  le  pas  sur 
toutes  les  industries  qui  auraient  pu  entrer  en  concurrence  avec  elle  : 
nous  aurons  l'occasion  de  relater  la  lutte  acharnée  que  les  fabricants 
d'étoffes  de  laine  menèrent  non  seulement  contre  l'importation 
des  cotonnades  de  l'Inde,  mais  contre  leur  imitation  en  Angleterre, 
par  la  main-d'œuvre  anglaise,  au  bénéfice  de  capitaux  anglais  :  il 
ne  tint  pas  à  eux  que  cette  grande  industrie  naissante  ne  fbt 
arrêtée  dans  son  développement,  et  détruite  sans  retour.  C'était  un 
véritable  monopole  que  l'on  voulait  imposer  au  consommateur,  et 
qui  s'exerçait  jusque  surlesnïorts  :  une  loi  du  règne  deijharlesll 
ordonnait  que  toute  personne  décédée  sur  le  territoire  anglais  fût 
ensevelie  dans  un  linceul  dje  laine  *. —  A  l'extérieur,  mêmes  pré- 
tentions, quoique  plus  diffiéiles  à  soutenir.  Dans  les  pays  qui 
dépendaient  de  l'Angleterre,  rien  de  plus  facile  que  de  supprimer 
la  concurrence  :  il  suffisait  d'empêcher  la  fabrication.  La  politique 
suivie  à  l'égard  de  l'Irlande  est  caractéristique  *.  Vers  la  fin  du 
XVII*  siècle,  les  progrès  de  l'industrie  irlandaise  inquiétèrent  les 

i.  5  Geo  III,  c.  51.  —  Sur  la  législation  industrielle,  ses  inconvénients  et  ses 
yiolations,  voir  Jowm.  of  ihe  House  of  Gommons,  XVIII,  67  ;  XX,  377,  776  ; 
XXI,  246  ;  XXII.  234;  XXIII,  52,  75,  89,  481  ;  XXVI,  320,  329,  385  :  XXX,  91,  143, 
155, 158, 167, 207,  262,  529,  623,  etc. 

2.  CoMideratiorii  upon  the  Ea8t  India  Trade,  p.  71. 

3.  18  Gh.  II,  c.  4. 

4.  W.  Cunningham,  Growih  of  English  industry  and  commerce,  II,  374-379. 
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producteurs  anglais  :  ils  demandèrent  et  obtinrent  rétablissement 
d*un  système  de  droits  à  la  sortie,  qui  fermait  à  l'Irlande  les  mar- 
chés coloniaux  et  étrangers.  Un  véritable  blocus  fut  établi  autour 
de  nie,  et  rendu  effectif  par  le  va-et-vient  d*une  petite  flotte, 
composée  de  deux  navires  de  guerre  et  huit  sloops  armés  *. 

Il  était  évidemment  impossible  d*empêcher  Tindustrie  de  la 
laine  de  se  développer  sur  le  continent.  Les  Anglais,  cependant, 
se  faisaient  forts  d'y  parvenir.  Fiers  de  la  belle  qualité  de  leur 
matière  première,  ils  s'étaient  persuadé  que,  sans  elle,  on  n'arri- 
vait à  fabriquer  que  des  étoffes  grossières.  Limitées  à  leurs  propres 
ressources,  les  industries  étrangères  étaient  donc  condamnées  à 
une  infériorité  perpétuelle,  et,  faute  de  pouvoir  se  procurer  la 
laine  anglaise,  Français,  Hollandais,  Allemands  'devaient,  bon 
gré  mal  gré,  acheter  les  draps  anglais  '.  A  cette  illusion,  chère  à 
Torgueil  national,  s*ajoutaient  des  craintes  chimériques,  comme 
si  le  moindre  ballot  de  cette  laine  merveilleuse,  introduit  dans  un 
pays  voisin,  eût  pu  suffire  pour  susciter  à  1  industrie  anglaise  la 
plus  redoutable  concurrence  \  On  voit  où  devait  aboutir  ce  double 
raisonnement  :  à  Tinterdiction  absolue  d'exporter  la  laine,  sous 
toute  autre  forme  que  celle  d*étoffe  complètement  terminée.  A  plus 
forte  raison  était-il  interdit  d'exporter  des  moutons  vivants,  qui 
auraient  pu  s'acclimater  à  Tétranger  :  on  cdla  jusqu'à  défendre  de 
les  tondre  à  moins  de  cinq  milles  de  la  côte  *  ! 

Une  industrie  aussi  jalousement  protégée  ne  sentait  guère  le 
besoin  des  innovations.  Elle  ne  songeait  qu'à  réclamer  sans  cesse, 
en  véritable  enfant  gâté  du  Parlement,  de  nouvelles  lois  en  sa 
faveur,  et  elle  se  récriait  quand  il  était  question  d'atténuer  la 
rigueur  des  lois  précédentes.  La  polémique  qui  s'engagea,  entre 
.1781  et  1788,  au  sujet  de  l'exportation  des  laines  brutes,  en  est  un 
exemple  \  L'élevage  des  moutons  prenant  une  extension  crois- 

1.  10-11  Will.  III,  c.  10  (1699).  Les  pénalités  furent  aggravées  par  la  loi  de 
1732  (5  Geo.  II,  c.  2i). 

2.  <(  C'était  une  idée  généralement  admise,  que  l'Angleterre  seule  pouvait  pro- 
duire de  ia  laine,  et  que,  si  l'on  empêchait  les  autres  nations  de  s'en  procurer, 
elles  seraient  obligées  de  nous  acheter  des  étoffes  toutes  fabriquées.  »  Sir  Joseph 
Baolts,  Instruction  aux  avocats  chargés  de  combattre  le  bill  sur  l'exportation  des 
laines,  Annals  of  Agriculture,  VI,  479.  —  L'erreur  avait  été  depuis  longtemps 
dénoncée:  v.  James  Andersen,  Observations  on  the  means  ofpromoting  a  spirit 
of  national  tndustry,  p.  264  (1777). 

3.  Annuls  of  Agriculture,  VI,  484. 

4.  13  Geo.  III,  c.  43. 

5.  Voir  les  brochures  conservées  au  British  Muséum,  notamment  dans  le 
volume  B.  546,  et  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Manchester  (n«*  26214  et  26216). 
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santé,  les  éleveurs,  pour  qui  le  marché  anglais  devenait  trop  étroit, 
demandaient  qu'on  voulût  bien  leur  permettre  d'exporter  :  en 
attendant,  une  contrebande  active  écoulait  au  dehors,  en  dépit 
de  toutes  les  prohibitions,  une  partie  de  leurs  produits.  Mais  les 
fabricants  de  lainages  tremblaient  devant  le  fantôme  de  la  concur- 
rence étrangère  :  ils  voulaient  que,  loin  d'abaisser  les  barrières, 
on  les  renforçât  encore,  et  qu'on  réprimât  la  contrebande  plus 
sévèrement  que  jamais.  Les  uns  comme  les  autres  défendaient  ou 
croyaient  défendre  leurs  intérêts:  mais  ceux-ci  appelaient  le 
privilège  au  secours  de  la  routine,  tandis  que  ceux-là,  conduits  par 
cette  grande  école  d'agronomes,  qui  s'occupait  alors  de  réformer 
Tag^iculture  anglaise,  parlaient  le  langage  de  la  nouvelle  éco- 
nomie politique. 

«  C'est  dans  l'intérêt  de  l'industrie  elle-même,  écrivait  le  plus 
éminent  d'entre  eux,  Arthur  Young,  qu'il  faut  cesser  de  lui  accorder 
la  protection  exagérée  qu'elle  réclame.  »  Et  il  la  comparait  aux 
industries  plus  récentes,  dont  les  progrès  rapides  faisaient  l'objet 
de  la  surprise  et  de  l'admiration  générales  :  «  Vous  y  chercherez 
vainement  cette  ardeur  entreprenante,  cette  activité,  cet  esprit 
d'initiative,  par  où  se  distingue  si  noblement  le  génie  industriel 
anglais,  quand  il  exerce  ses  efforts  sur  le  fer,  sur  le  coton,  sur  le 
verre  ou  la  porcelaine.  Ici  tout  est  endormi,  inerte,  mort. . .  Tels 
sont  les  funestes  effets  du  monopole.  Voulez-vous  suspendre  un 
nuage  noir  au-dessus  delà  prospérité  grandissante  de  Manchester? 
Donnez-lui  le  monopole  du  coton.  Le  développement  prodigieux  de 
Birmingham  offusque-t-il  votre  vue  ?  Le  monopole  dépeuplera  ses 
rues  comme  une  épidémie  ' ...  »  Ce  furent,  d'ailleurs,  les  fabricants 
qui  l'emportèrent  sur  les  éleveurs.  Les  anciennes  prohibitions 
furent  renouvelées,  et  le  crime  d'exporter  de  la  laine  mis  au 
nombre  des  félonies  *.  A  cette  nouvelle,  de  grandes  réjouissances 

Citons,  en  faveur  de  l'exportation  libre,  SIp  John  Dalrymple,  The  question  consi- 
dered,  whetker  wool  should  be  allowed  io  he  exported  (1781),  Joalah  Tucker, 
Reflections  on  tfie  présent  low  price  of  coarse  wools  (1782)  ;  et,  dans  le  sens 
contraire,  N.  Forsler,  An  answer  to  Sir  John  Dalrymple* s  pamphlet^  entitled: 
The  question  considered,  etc.  (1782)  ;  The  contrast,  or  a  comparison  between 
our  linen^  cotton,  and  silh  manufactures  (1783).  John  Bustier,  Observations  on 
the  Woot  Bill  (1788);  Bischoff,  Bist,  of  the  woollen  manufacture,  I,  207-216;  J. 
James,  Bist.  of  the  worsted  manufacture,  301-305.  Voir  Ànnals  of  agriculture 
(articles  d'Arthur  Young),  VI,506  516  ;  Vil,  73,  94, 134-147, 164-170;  VIII,  468,  etc. 

1.  AnnaU  of  Agriculture,  VII,  164-169. 

2.  28  Geo.  IIJ,  c.  38.  Certaines  dispositions  sont  empruntées  à   une  loi  de  la 
Restauration  (13-14  Cb.  Il,  c.  18). 
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eurent  lieu  dans  la  région  de  Leeds  et  dans  celle  de  Norwich,  feux 
de  joie,  sonneries  de  cloches,  comme  pour  célébrer  une  victoire  '. 
Young  cependant  avait  raison.  Les  moyens  par  lesquels  Tin- 
dustrie  de  la  laine  s'obstinait  à  maintenir  sa  suprématie  Timmo- 
bilisaient,  Tattardaient  tout  au  moins.  A  entendre  les  plaintes 
éternelles  dont  les  fabricants  appuyaient  leurs  requêtes  aux  pou- 
voirs publics,  on  Teût  crue  en  décadence.  En  réaUté,  elle  n*avait 
pas  cessé  de  se  développer  *.  Mais  ses  progrès  —  sauf  dans  une 
région  d'avenir,  le  district  occidental  du  Yorkshire  ' —  étaient 
irréguliers  et  lents  ;  si  les  centres  de  production  étaient  nombreux, 
ils  étaient  souvent  insignifiants  :  beaucoup  d'entre  eux,  dès  le 
début  du  xviii®  siècle,  végétaient  à  grand* peine  *.  —  Ils  végétaient, 
et  ne  disparaissaient  point  :  symboles  de  l'ancienne  oi^anisation 
économique,  peu  à  peu  altérée  par  une  lente  évolution  intérieure, 
mais  qui  conservait  encore  ses  formes  anciennes,  maintenues  par 
une  routine  séculaire.  L'industrie  de  la  laine  était  trop  conserva- 
trice, trop  alourdie  de  privilèges  et  de  préjugés,  pour  achever 
d'elle-même  sa  propre  transformation  par  le  renouvellement  de  sa 
technique.  C'est  en  dehors  d'elle  que  devait  commencer  la  révolu- 
tion industrielle. 


vm 


^ 


Cette  révolution  cependant  n'était  que  la  suite  du  mouvement 
qui,  graduellement,  avait  modifié  l'ancien  régime  économique.  Ce 

1 .  «  Vendredi  matin,  à  la  nouvelle  que  le  bill  contre  l'exportation  de  la  laine 
avait  passé  à  la  Chambre  des  Lords,  toutes  les  cloches  de  Leeds  et  des  villages 
environnants  se  mirent  à  sonner,  et  leurs  carillons  continuèrent  de  se  faire  entendre 
par  intervalles  pendant  toute  la  journée  ;  le  soir  il  y  eut  des  feux  de  Joie,  et 
d'autres  démonstrations  populaires.  Des  réjouissances  toutes  pareilles  eurent  lieu 
à  Norwich.  »  Letters  to  Ihe  LincolnsMre  graziers,  on  the  subject  of  the  wool 
trade  (17881,  p  1. 

2.  C'est  la  conclusion  très  judicieuse  de  J.  Smith,  Memoirs  of  Wool,  II,  409- 
41  i. 

3.  V.  statistique  de  la  production  dans  F.  Eden,  State  of  the  poor,  III,  coclxui; 
A.  Andersen,  Chronological  history  and  déduction  of  the  origin  of  commerce, 
IV,  146-149  ;  Macpherson,  Annals  of  Commerce^  IV,  525  ;  Bischoff,  Eitt.  of  the 
woollen  manufacture,  I,  328.  —  Production  du  Wesl-Riding  en  1740  :  41.000 
pièces  en  grande  largeur,  58.000  étroites  ;  en  1750, 60.000  et  78.000  ;  en  1760, 49.000 
et  69.000  (période  de  guerre  maritime)  ;  en  1770,  93.000  et  85.000  ;  en  1780,  94.000 
et  87.000. 

4.  Villes  en  décadence  au  temps  de  Daniel  de  Foé  :  Braintree  et  Bockiog 
(Essex),  Needham,  Iptiwich  et  Lavenham  (Sufïolk),  Granbrook  (Kent),  etc.  \,Tour, 
I,  32,  34,  40,  118,  19^^. 
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mouvement,  nous  en  avons  indiqué  la  courbe.  L'histoire  de  l'in- 
dustrie de  là  laine  nous  en  montre  les  phases  successives, 
comme  fixées  en  autant  de  types  industriels,  qui  se  rattachent  Tun 
à  Tautre  par  des  transitions  presque  insensibles.  C'est  d'abord 
l'industrie  des  petits  producteurs  indépendants,  dont  la  terre 
d'élection  était  la  région  de  Halifax  ;  puis  l'industrie  des  marchands 
manufacturiers,  plus  dispersée  dans  les  campagnes  du  Sud-Ouest, 
plus  concentrée  autour  de  la  grande  ville  de  Norwich  ;  enfin  l'in- 
dustrie manufacturière,  l'industrie  des  grands  ateliers,  qui,  d'ail- 
leurs, avait  fait  moins  de  progrès  que  ne  semblaient  en  annoncer 
ses  brillants  débuts  au  xvi«  siècle.  Constater  cette  diversité,  c'est 
restituer  au  mouvement  économique  sa  vie  complexe  et  continue. 
Marx,  en  l'analysant  avec  toute  la  puissance  de  son  génie  abstrait, 
l'a  réduite  à  des  termes  trop  simples  et  à  des  périodes  trop  tran- 
chées. Il  faut  d'ailleurs  se  garder  d'attribuer  un  sens  exactement 
descriptif  à  ce  qui,  dans  son  esprit,  avait  surtout  une  valeur  expli- 
cative. On  se  tromperait,  par  exemple,  si  l'on  croyait  que  la  manu- 
facture *  est  le  phénomène  caractéristique  et  dominant  de  la  période 
qui  a  précédé  celle  de  la  grande  industrie.  Si  elle  est,  logiquement, 
l'antécédent  nécessaire  du  système  de  fabrique,  il  n'est  pas  vrai, 
historiquement,  qu'elle  se  soit  généralisée  au  point  de  marquer 
l'industrie  de  son  empreinte.  Autant  son  apparition,  à  l'époque  de 
la  Renaissance,  est  un  événement  important  et  significatif,  autant 
son  rôle  —  en  Angleterre  du  moins  —  demeure  secondaire  pendant 
les  siècles  suivants  ■.  L'on  peut,  à  la  rigueur,  parler  du  régime  de 
la  manufacture  pour  le  comparer  à  celui  de  la  grande  industrie 
moderne,  mais  à  condition  de  ne  pas  oublier  que  ce  régime  n'a 
jamais  été  prépondérant,  qu'à  côté  de  lui  ont  subsisté  jusqu'au  bout 
les  restes  encore  très  vivaces  des  régimes  industriels  précédents. 
Ce  qui  fait  la  continuité  du  mouvement,  c'est  qu'il  est  resté, 
jusqu'au  moment  où  nous  nous  plaçons  pour  le  considérer,  pure- 
ment économique,  et  non  technique  ;  qu'il  affecte  l'organisation,  et 
non  le  matériel  de  la  production.  Ce  ne  sont  pas  des  inventions, 
soudainement  écloses  d'esprits  individuels,  c'est  le  lent  progrès  des 
transactions  collectives,  qui  le  détermine  et  le  modifie.  Un  fait 

1 .  Voir,  sar  le  sens  qae  Marx  donne  à  ce  terme.  Introduction,  p.  12. 

8.  Il  n'est  même  pas  prouvé  que  la  manufacture  ait  élé  la  condition  néces- 
sairo  de  la  grande  division  du  travail.  En  1739,  Tindustrie  du  worsted,  bien  que 
s'exerçant  à  domicile,  ou  dans  de  petits  ateliers,  comprenait  une  quarantaine  de 
spécialités,  dont  chacune  faisait  l'objet  d'un  métier  distinct.  Voir  Observations  on 
wool  and  the  woollen  manufacture,  by  a  manufacturer  of  Northamptonshire. 
(1738}. 
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mérite  de  retenir  tout  particulièrement  notre  attention.  Les  capi- 
talistes au  profit  de  qui  s*opère  la  concentration  graduelle  des 
moyens  de  production  méritent  à  peine  le  nom  d'industriels.  Ils 
laissent  volontiers  aux  petits  producteurs,  peu  à  peu  dépouillés 
de  leur  autonomie,  tout  le  soin  de  la  fabrication.  Ils  n'entrepren- 
nent pas  encore  de  la  perfectionner,  ni  même  de  la  diriger.  Ce 
sont  des  marchands.  L'industrie  n  est  pour  eux  qu'une  forme  du 
commerce.  Us  n'ont  en  vue  qu'un  objet,  celui  de  toute  entreprise 
commerciale  :  la  différence  à  leur  avantage  entre  le  prix  d'achat 
et  le  prix  de  vente.  C'est  pour  accroître  cette  différence,  pour 
réaliser  une  économie  sur  le  prix  d'achat,  qu'ils  se  rendent  maîtres 
de  la  matière  première,  puis  de  l'outillage,  puis  des  locaux  indus- 
triels. C'est  en  tant  que  marchands  qu'ils  sont  amenés  à  s'emparer 
de  la  production  tout  entière. 

Et  c'est  le  commerce  encore,  c'est  le  développement  du  com- 
merce britannique  qui,  de  plus  en  plus,  les  engage  dans  cette  voie. 
La  loi  qui  lie  la  division  du  travail  industriel  à  l'étendue  du  mar- 
ché commercial,  formulée,  quelques  années  plus  tard,  par  Adam 
Smith,  opère  à  leur  insu.  Pour  un  observateur  superficiel,  l'acti- 
vité du  commerce  anglais,  tout  orientée  vers  le  dehors,  risquait 
de  nuire  au  développement  intérieur,  à  la  croissance  laborieuse  et 
patiente  de  l'industrie  nationale  :  <xX.' Angleterre  veut- elle  devenir 
semblable  à  la  HoUande,  et  n'avoir  désormais  pour  base  de  ses 
richesses  que  le  commerce  d'économie,  un  commerce  de  fi^t  et 
une  grande  navigation  ?. . .  On  ne  doit  pas  croire  que  l'Angleterre 
soutiendra,  mieux  que  n'a  fait  la  Hollande,  les  manufactures  dans 
un  état  de  langueur  \ . .  »  Singulière  contre-prophétie  !  C'est,  au 
contraire,  du  commerce  et  de  l'esprit  commercial  que  va  naître 
l'industrie  nouvelle.' 

1.  La  Richesse  de  l'Angleterre  {Wienne^  1773),  p.  121. 


CHAPITRE  II 


L*EsSOR   COMMERCIAL 

Le  progrès  de  la  production  et  celui  des  échanges  sont  liés  si 
étroitement  l'un  à  l^autre  et  exercent  l'un  sur  Tautre  tant  d'in- 
fluences réciproques,  que  souvent  il  est  difficile  de  retrouver  leur 
filiation  réelle.  Tantôt  c'est  le  développement  de  Tindustrie  qui, 
en  l'obligeant  à  trouver  de  nouveaux  débouchés,  élai^it  et  multi- 
plie les  relations  commerciales  ;  tantôt  c'est  au  contraire  l'exten- 
sion du  marché  commercial,  avec  les  besoins  nouveaux  qu'elle  fait 
naître,  qui  suscite  l'entreprise  industrielle.  —  De  nos  jours,  le 
premier  cas  est  le  plus  fréquent.  La  grande  industrie,  mue  par  une 
force  intérieure  —  celle  du  machinisme  —  entraîne  dans  sa  marche 
le  commerce  et  le  crédit,  qui  pour  elle  entreprennent  la  conquête 
du  monde.  Il  parait  d'ailleni*s  naturel  que  ce  soit  sur  la  production 
que  se  règlent  les  autres  phénomènes  de  la  vie  économique,  dont 
elle  est,  semble-t-il,  le  point  de  départ  nécessaire. 


I 

Mais  n'est-ce  pas  là,  au  contraire,  un  des  traits  les  plus  nou- 
veaux et  les  plus  originaux  de  la  grande  industrie  moderne  ?  C'est 
grâce  à  cette  extraordinaire  puissance  de  transformation  dont  elle 
est  douée,  grâce  au  rôle  joué  par  son  outillage  au  perfection- 
nement rapide  et  incessant,  qu'elle  peut  aller  au-devant  de  la 
demande,  la  modifier,  la  créer  parfois.  C'est  le  développement  de 
l'industrie  des  transports  qui  permet  au  producteur  d'accroître  à 
volonté  l'étendue  de  son  marché,  sans  autres  limites  que  celles  de 
la  terre  habitée.  —  Il  n'en  allait  point  de  même  avec  l'ancienne 
industrie.  Étant  données  la  lenteur  du  progrès  technique  et  la 
difficulté  des  communications,  la  production  se  trouvait  forcément 
limitée  par  les  besoins  reconnus  du  marché  habitueL  Fabriquer 
pour  une  clientèle  inconnue  et  lointaine  de  consommateurs  possi- 
bles eût  passé  pour  un  acte  de  folie.  C'était  donc,  en  somme,  sur 
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Fétat  des  relations  commerciales  que  Tindustrie  devait  se  régler. 
D*autre  part,  à  défaut  d'inventions  techniques,  il  n'existait  g^ère 
qu'un  moyen  de  renouveler  tant  soit  peu  les  procédés  de  fabri- 
cation, et  d'introduire  quelque  variété  dans  les  produits  :  c'était 
de  faire  des  emprunts  aux  industries  étrangères.  Cette  fois  encore, 
c'est  le  commerce  qui,  par  les  marchandises  de  provenances 
diverses  qu'il  apporte,  par  les  relations  qu'il  établit  entre  des  pays 
différents,  crée  des  concurrences  et  fournit  des  exemples  propres 
à  stimuler  l'initiative  industj*ielle. 

Le  progrès  de  l'industrie  était  alors  presque  impossible,  s'il 
n'était  précédé  de  quelque  mouvement  commercial.  Il  serait  inté- 
ressant d'étudier,  à  ce  point  de  vue,  l'histoire  de  certaines  régions 
et  de  certaines  villes  ;  de  rechercher,  par  exemple,  quels  rapports 
ont  lié  à  la  croissance  du  port  de  Bruges,  grand  centre  d'échanges 
dès  le  début  du  xiiP  siècle,  celle  de  Tindustric  textile  dans  les 
Flandres  ;  ou  comment  le  commerce  maritime  de  Venise  et  de 
Gênes  a  favorisé  l'établissement,  dans  l'Italie  du  Nord,  d'indus- 
tries exotiques,  qui  servirent  longtemps  de  modèle  au  reste  de 
l'Europe  *. 

Ces  questions  ne  sont  pas  de  celles  qu*il  est  permis  de  traiter 
en  passant.  Mais  ce  que  nous  sommes  en  droit  d'affirmer,  c'est 
qu'avant  l'ère  de  la  grande  industrie,  la  puissance  commerciale 
d'un  pays  n'était  aucunement  en  raison  de  son  importance  indus- 
trielle. L'exemple  de  la  Hollande  suffirait  à  le  démontrer.  La 
Hollande  a  été,  au  xvii<)  siècle,  la  première  nation  commerçante 
du  monde  entier.  Mais  ce  n'était  pas  de  marchandises  hollandaises 
que  les  navires  hollandais  étaient  chargés  :  ils  transportaient  indif- 
féremment, pour  toutes  les  destinations,  les  denrées  coloniales  des 
deux  Indes,  les  métaux  des  pays  Baltiques,  ou  les  étoffes  précieuses 
de  l'Orient.  Ils  n'étaient  que  des  commissionnaires,  et  leurs  grands 
ports  que  des  entrepôts  Au  milieu  du  mouvement  immense  de 
capitaux,  d'hommes,  d'idées,  dont  la  petite  Hollande  était  alors  le 
centre,  l'industrie  ne  pouvait  manquer  de  grandir  :  les  Provinces- 
Unies  eurent  des  tissages  de  draps,  de  toile  et  de  velours,  des 
cristallenes,  des  tailleries  de  diamants,  sans  parler  des  chan- 
tiers d'armement  établis  au  voisinage  des  ports.  Mais  ces  indus- 
tries, quoique  florissantes,  n'ont  contribué  que  pour  ùiie  faible  part 
à  la  fortune  de  la  Hollande.  Et  la  plus  importante  de  toutes,  celle 
des  constructions  navales,  n'était  que  l'auxiliaire  du  commerce 

1 .  Par  exemple,  rindustrie  de  la  soie,  Importée  plus  tard  d'Italie  en  France 
et  en  Angleterre. 
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maritime,  auquel  eUe  devait  sa  prospérité,  sinon  son  existence 
même. 

Cet  exemple  nous  intéresse  directement.  Car  c'est  à  la  Hollande 
que  l'Angleterre  s'est  longtemps  efforcée  de  ressembler.  Liong* 
temps  son  ennemie,  puis  sa  rivale,  elle  lui  a  disputé  cette  supré- 
matie commerciale,  objet  d'admiration  et  d*envie  pour  les  peuples 
voisins,  et  elle  a  fini  par  la  conquérir.  Un  demi-siècle  avant  qu'elle 
devienne  la  terre  classique  de  l'industrie,  le  pays  des  mines,  des 
forges  et  des  filatures,  l'Angleterre  est  déjà  un  grand  pays  com* 
merçant,  —  une  nation  de  boutiquiers,  dit  un  mot  célèbre. 
L'essor  commercial  y  précède  —  et  peut-être  y  détermine  —  les 
transformations  de  l'industrie. 

II 

L'importance  économique  de  l'Angleterre,  jusqu'à  la  fin  du 
xvii«  siècle,  est  restée  secondaire.  Les  avantages  de  sa  position 
géographique  s'étaient  singulièrement  accrus  depuis  la  découverte 
du  Nouveau  Monde  '  :  mais  elle  n'en  tirait  qu'un  assez  médiocre 
parti.  Depuis  longtemps  elle  prétendait  à  l'empire  des  mers  : 
John  Selden,  dans  le  traité  intitulé  Mare  clausum*,  qu'il  écrivit 
en  réponse  au  Mare  liberum  de  Grotius,  démontre,  à  grand 
renfort  de  citations  classiques  et  de  versets  de  la  Bible,  cette 
double  proposition  :  primo,  que  la  mer  peut  être  considérée  comme 
objet  de  propriété  ;  secundo,  qu'elle  est,  de  plein  droit,  la  pro- 
priété du  roi  d'Angleterre.  Mais  ni  le  roi  Jacques  I*%  pour  qui  cet 
ouvrage  fut  composé,  ni  Charles  I*^,  à  qui  il  fut  dédié,  n'étaient  en 
état  de  soutenir  ces  prétentions  audacieuses.  En  fait,  la  mer 
appartenait  aux  Espagnols,  aux  Français,  aux  Hollandais  surtout, 
autant  et  plus  qu'aux  Anglais. 

L'extraordinaire  poussée  de  sève  qui,  au  temps  d'Elisabeth, 
avait  fait  éclore  en  une  floraison  magnifique  tous  les  germes  de 
vie,  de  force  et  de  génie  de  la  vieille  Angleterre,  explique  ces 
ambitions  prématurées.  L'expansion  maritime  et  commerciale 
avait  été  soudaine  et  victorieuse.  Les  marins,  les  marchands,  les 
corsaires  anglais   avaient   étonné   le  monde  de  leur   hardiesse. 

1.  Mac  Kinder,  Britain  and  the  Britiih  seas,  p.  1-13,  a  très  bien  montré 
comment  la  Grande-Bre'agne,  située  à  l'une  des  extrémilés  du  monde  antique, 
s^est  trouvée,  par  la  découverte  et  le  peuplement  de  l'Amérique,  au  centre  du 
monde  moderne. 

2.  Mare  clausum,  seu  de  dominio  maris ^  libri  duo  (1635). 
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Pendant  que  Drake,  avec  ses  flibustiers,  menaçait  les  Indes  Occi- 
dentales, des  navigateurs  pacifiques  préparaient  à  TAngleterre  des 
succès  plus  durables.  \Valter  Raleigh  fondait  les  établissements 
de  Virginie,  Chancellor  et  Willoughby,  contournant  la  péninsule 
Scandinave,  abordaient  à  Arkhangel,  et  mettaient  TOccident  en 
relation  avec  Moscou  et  Novgorod.  Des  compagnies  de  commerce 
se  fondaient,  d*abord  simples  associations  temporaires  de  négo- 
ciants qui  convenaient  d* équiper  un  navire  à  frais  communs  pour 
un  voyage  au  long  cours  ;  puis  grandes  sociétés,  pourvues,  par 
des  chartes  authentiques,  de  privilèges  et  de  mono[)oles,  et  inves- 
ties par  délégation  de  la  souveraineté.  C'est,  en  i554.  la  Com- 
pagnie de  Moscovie  ;  en  15^9,  la  Compagnie  Baltique  ;  en  i58i,  la 
Compagnie  de  Turquie;  en  1600,  la  Compagnie  des  Indes  \ 

L*éncrgie  nationale,  au  siècle  suivant,  s'employa  à  d'autres 
tâches.  Elle  se  dépensa  dans  cette  grande  lutte,  à  la  fois  politique 
et  religieuse,  qui,  par  deux  fois,  conduisit  à  la  révolution.  Parfois, 
cependant,  elle  trouvait  encore  l'occasion  de  se  manifester  au 
dehors.  On  la  reconnaît  chez  les  éniigrants  puritains  qui  coloni- 
sèrent la  Nouvelle- Angleterre  ;  elle  reprend  un  instant  toute  sa 
vigueur  et  tout  son  prestige  sous  la  main  puissante  de  Cromwell. 
C'est  de  la  République  que  date  ce  fameux  Acte  de  Navigation  *, 
que  Ton  regarde,  non  sans  quelque  raison,  comme  l'origine  de 
la  grandeur  maritime  de  l'Angleterre.  En  forçant  les  Anglais  à  se 
passer  des  courtiers  hollandais  pour  trafiquer  avec  le  reste  du 
monde,  cet  acte  les  obligeait  à  se  constituer  une  marine  marchande. 
Les  éléments  ne  manquaient  pas  ;  à  défaut  de  grande  navigation, 
le  cabotage,  sur  les  côtes  d'Angleterre,  était  très.-Actif,  —  d'autant 
'plus  que  le  transport  des  marchandises  par  voie  de  terre  était  lent, 
difiicile  et  coûteux.  Le  seul  commerce  du  charbon  entre  Newcastle 

1 .  La  plus  ancienne  de  toutes  est  la  Compagnie  des  marchands  à  l'aventure, 
érigée  en  corporation  par  charte  royale  dès  l'an  1564.  Voir  W.  E.  Lingelbach, 
Internai  organisation  of  the  Merchant  Adventurers  of  England,  Philadelphie, 
1903. 

S.  MDGLI,  c.  22.  Cet  acte,  repris  et  complété  en  1660,  interdisait  à  tout  navire 
étranger  d'importer  en  Angleterre  d'autres  produits  que  ceux  de  son  pays  d'ori- 
gine. Le  commerce  entre  l'Asie,  l'Afrique,  l'Amérique  et  les  ports  anglais,  était 
réservé  exclusivement  aux  navires  construits  en  Angleterre,  appartenant  à  des 
armateurs  anglais,  et  montés  par  des  équipages  anglais.  — 11  ne  faut  pas  oublier, 
d'ailleurs,  que  cet  acte  de  navigation  n'est  pas  le  premier  qui  ait  Oguré  au  Sta- 
tute  hook.  Des  mesures  analogues  avaient  été  prises  en  1381  (5  Richard  II,  c.  3), 
en  1382  (6  Richard  II,  c.  8),  1390  (14  Richard  II,  c.  6),  1489  r4  Henry  Vil,  c.  10), 
1540  (32  Henri  VIII,  c.  14),  1552  (5-6  Edward  VI,  c.  18),  1558  (1  Ellz.  c.  13),  1562, 
(5  Eliz.  c.  5)  et  1593  (35  Ellz.  c.  7). 
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et  Londi-es  occupait  une  véritable  flotte,  montée  par  plusieurs 
milliers  d'hommes  :  aussi  l'appelai t-on  «  la  pépinière  de  la 
marine  '.  »  Ce  ne  Ait  point  cependant  du  jour  au  lendemain  que 
l'Acte  de  Navigation  produisit  ses  eflets. 

L'ère  des  luttes  intérieures  n'était  pas  close.  Elles  recommen- 
cèrent sons  la  Restauration,  après  quelques  années  d'accalmie. 
Mais  ces  quelques  années  avaient  suffi  pour  que  Tesprit  d'entre- 
prise affirmât  à  nouveau  sa  vitalité.  On  vit  paraître  de  nouvelles 
compagnies  à  charte  :  la  Compagnie  Royale  d'Afrique,  qui  trafi- 
quait surtout  avec  la  côte  de  Guinée  %  et  la  Compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson,  fondée,  en  vue  du  lucratif  commerce  des  pelleteries,  par 
le  brillant  et  aventureux  prince  Rupert  \"  Enfin,  api*ès  une  dernière 
période  de  conflits  et  de  troubles,  nous  arrivons  à  cette  grande 
date  de  1688,  qui  ne  mérite  pas  de  tenir  une  moindre  place  dans 
l'histoire  économique  que  dans  l'histoire  politique. 

1688,  c'est  la  fin  de  cette  longue  crise,  où  le  peuple  anglais  s'est 
débattu  pendant  soixante  ans.  Crise  bienfaisante,  puisque  son 
dénouement  a  donné  à  l'Angleterre  ce  qu'aucune  des  grandes 
nations  de  l'Europe  ne  possédait  encore  :  un  gouvernement  libre. 
Cette  liberté  chèrement  acquise,  affermie  par  les  efforts  qu'elle 
avait  coûtés,  était  la  meilleure  garantie  de  la  prospérité  publique. 
Les  Anglais,  après  avoir  souffert  quelque  temps  encore  des  diffi- 
cultés inséparables  d'un  établissement  politique  nouveau,  ne  tar- 
dèrent point  à  s'en  apercevoir.  «  Notre  commerce,  écrivait  en  1508 
l'auteur  d'une  célèbre  description  de  l'Angleterre,  est  le  plus 
considérable  du  monde  entier  :  et  en  vérité  la  Grande-Bretagne 
est,  entre  tous  les  pays,  le  plus  propre  au  commerce,  aussi  bien 
en  raison  de  sa  situation  insulaire  que  de  la  liberté  et  de  l'excel- 
lence de  sa  constitution  \  » 

i.  tf  Tbe  great  nursery  of  seameiL  »  V.  Ch.  Povey,  À  discovery  of  indirect 
prcLCticeê  in  the  coal  tràde^  p.  43. 

2.  Sur  la  Compagnie  d'Afrique,  y.  Cunningham,  Growtfi  of  English  industry 
and  commerce,  11,  272. 

3.  Le  prince  Rupert,  fils  de  l'élecleur  palatin  Frédéric  V,  qui  devint  roi  de 
Bohême  en  1619,  et  d'Elisabeth  Sluart,  sœur  de  Charles  1",  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  yie  en  Angleterre.  Il  commanda  les  armées  royales  pendant  la  grande 
guerre  civile.  Sous  la  Restauration  il  reçut  les  titres  de  duc  de  Cumberland  et 
de  grand-amiral.  C'est  alors  qu'il  se  mit  à  la  tête  de  la  Compagnie  d'Hudson 
et  d'une  foule  d'autres  entreprises.  11  s'occupait  aussi  de  sciences  et  d'inventions 
mécaniques  ;  on  lui  attribue,  sinon  l'invention,  du  moins  l'introduction  en  Angle- 
terre de  la  gravure  à  la  manière  noire.  V.  Dictionary  of  National  Biography^ 
art.  Rupert. 

4.  Cbamberlayne,  Magnae  Britanniae  notitia,  1,  42. 
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La  révolution  de  1688  est  un  fait  d'ordre  exclusivement  politi- 
que et  religieux.  Œuvre  des  grands  corps  de  TÉtat  et  de  la  nation 
protestante  tout  entière,  elle  ne  saurait  être  attribuée  à  Taction 
intéressée  d*une  seule  classe  de  la  société.  Mais  il  est  permis  de 
remarquer  la  part  prise,  aux  événements  décisifs  qui  devaient  avoir 
pour  elle  des  conséquences  si  avantageuses,  par  la  bourgeoisie 
commerçante.  C'est  au  Guildhall,  dans  la  vieille  maison  des  corpo- 
rations marchandes,  qu«)  les  Lords  se  réunissent,  après  la  fuite  du 
roi,  pour  appeler  à  Londres  le  prince  d'Orange.  Quand  Jacques  II, 
rentré  un  moment  dans  sa  capitale,  demande  aux  magistrats  de  la 
Cité  de  le  recevoir  et  de  s'engager  à  le  défendre,  ils  refusent  :  ils 
sont,  au  contraire,  le  surlendemain,  des  premiers  à  venir  saluer 
Guillaume  au  palais  de  Saint-James,  et  le  remercier  d*avoir  sauvé 
les  libertés  anglaises.  Dans  le  Parlement  provisoire  que  le  prince 
convoque  pour  partager  avec  lui  le  pouvoir,  en  attendant  l'ouver- 
ture de  la  Convention  qui  doit  le  proclamer  roi,  il  invite  à  siéger, 
à  côté  des  anciens  membres  de  la  Chambre  des  Communes,  le 
maire  et  les  aldermen  de  la  Cité  de  Ix)ndres.  Enfin,  pour  faire  face 
aux  nécessités  immédiates,  surtout  pour  payer  Tarmée,  la  Cité 
avance  au  Trésor  deux  cent  mille  livres  sterling  *.  C*est  le  gage  de 
l'alliance  entre  la  monarchie  nouvelle  et  la  classe  des  marchands 
et  des  financiers.  Dès  lors  commence  le  grand  mouvement  qui 
aboutit,  cent  cinquante  ans  plus  tard,  au  triomphe  définitif  de  la 
bourgeoisie  et  à  sa  mainmise  sur  le  gouvernement.  —  Elle  recueillit 
presque  aussitôt  le  bénéfice  de  son  attitude.  Peu  après  la  Révolu- 
tion se  produisirent  deux  événements  économiques  de  premier 
ordre  :  la  fondation  de  la  Banque,  la  constitution  définitive  de  la 
Compagnie  des  Indes. 

Ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  Ton  constate  à  quelle  époque 
tardive  se  sont  développées,  en  Angleterre,  les  institutions  de 
crédit.  Dans  la  Cité  de  Londres,  où  se  pressent  aujourd'hui,  sur 
un  étroit  espace,  les  sociétés  financières  les  plus  puissantes  de 
l'Europe,  où  les  capitaux  viennent  se  rassembler  de  tous  les  points 
de  la  terre,  il  n'existait  pas,  avant  le  milieu  du  xvii^  siècle,  une 
seule  maison  de  banque.  C'est  pendant  la  grande  guerre  civile  que 
les  négociants  commencèrent  à  déposer  des  fonds  chéries  orfèvres 
de  Lombard  Street.  Ceux-ci,  de  simples  trésoriers  qu41s  étaient 
d'abord,  se  haussèrent  bientôt  au  rôle  de  banquiers,  et  leur  papier 
prit,  dans  les  transactions  courantes  de  la  Cité,  la  place  du  numé- 

1.  Macaulay,  Bitl.   d'Anglelerre   depuis  l'avènemmt  de  Jacques  II  {Inû. 
Montégut),  II,  593,  619,  627,  631,  639. 
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raire  *.  Dès  que  la  pratique  du  crédit  fut  entrée  dans  les  mœurs, 
Tattention  publique  se  tourna  vers  les  exemples  fournis  par  quel- 
ques pays  étrangers  pourvus,  depuis  longtemps,  d'une  organisa- 
tion financière  plus  avancée.  C'est  à  Tltalie  et  à  la  Hollande  que 
TAngleterre  doit  l'idée  d'une  banque  nationale. 

Schmoller  a  fait  remarquer  l'influence  exercée  sur  la  genèse 
des  entreprises  à  capital  collectif  par  les  emprunts  d'État  ^  Cette 
influence  est  évidente  en  ce  qui  concerne  la  fondation  de  la  Banque 
d'Angleterre.  Le  gouvernement  de  Guillaume  III  avait  besoin  d'ar- 
gent :  en  favorisant  l'établissement  d'une  grande  société  de  crédit, 
sur  le  modèle  de  la  Banque  de  Saint-Georges,  à  Gènes,  et  de  la 
Banque  d'Amsterdam,  il  songeait  avant  tout  à  se  ménager,  pour 
le  présent  et  pour  l'avenir,  de  nouvelles  ressources.  La  Banque,  à 
Torîgine,  ne  fut  pas  autre  chose  qu'un  groupe  de  capitalistes  qui 
s'engageaient  à  prêter  à  la  Couronne  une  somme  de  douze  cent 
mille  livres  sterling  au  taux  de  huit  pour  cent  :  ce  groupe  devait 
recevoir,  en  échange,  le  titre  de  corporation  ',  avec  le  droit  de 
recevoir  des  dépôts,  d'escompter  des  effets  de  commerce,  de  faire, 
en  un  mot,  toutes  les  opérations  de  banque.  Il  n'est  pas  douteux 
que  ce  qui  fit  réussir  ce  projet,  ce  qui  détermina  le  Parlement  à  le 
voter,  malgré  une  opposition  très  vive,  ce  furent  les  avantages 
immédiats  qu'il  offrait,  l'argent  qu'en  en  pouvait  tirer  pour  sou- 
tenir la  guerre  dans  les  Flandres.  Ainsi,  la  création  de  cette 
grande  institution,  sur  l'importance  de  laquelle  il  serait  superflu 
d'insister,  apparut  tout  d'abord  comme  une  sorte  d'expédient 
budgétaire^.  Peu  d'hommes  alors  étaient  capables  de  prévoir  que 

1.  V.  les  pages  brillantes  de  Macaulay.  EUU  du  régne  de  Guillaume  ///, 
trad.  Pichot,  III,  219.  On  trouvera  une  élude  plus  documentée  dans  Cunningham, 
II,  142-164,  qui  avoue,  d'ailleurs,  que  le  sujet  demeure  assez  mal  connu. 

2.  V.  Gustav  Schmoller,  Die  geschicktliche  Entwickelung  der  Untemehmung 
—  Jahrbuck  fur  Gesetzgebung,  Yerwaltung  und  Volkswirtschaft  im  deutschen 
Reich,  1893,  p.  963. 

3.  Une  corporation,  dans  le  langage  Juridique  anglais,  est  une  société  en 
possession  de  tous  les  droits  attachés  à  la  personnalité  civile,  capable  d'acquérir 
des  biens  meubles  et  immeubles,  de  conclure  des  transactions  commerciales 
sous  son  nom  collectif,  d'ester  en  Justice,  etc.  —  Sur  les  origines  de  la  banque 
d'Angleterre,  voir  l'ouvrage  récent  de  A.  Andréadôs,  Essai  sur  la  fondation  et 
l'histoire  de  la  Banque  d'Angleterre  (16941844)  et  celui  de  Th.  Rogers,  Thefirst 
nine  years  of  the  Bank  of  England. 

4.  Ce  fut  le  comité  des  voies  et  moyens  —  en  d'autres  termes,  la  commission 
du  budget  —  qui  prépara  le  bill  de  fondation.  Et  le  titre  de  ce  bill  montre  bien 
quelles  étalent  les  préoccupations  de  ses  auteurs  :  «  Loi  établissant  certains  droits 
sur  le  tonnage  des  navires  et  sur  la  bière,  l'aie  et  autres  liquides,  et  assurant 
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les  droits  concédés  à  la  Banque  avaient  infiniment  plus  de  prix 
pour  la  nation  que  les  avances  consenties  par  elle.  Les  services 
qu'elle  rendit  au  Trésor,  si  considérables  qu'ils  aient  été  * ,  ne 
sauraient  être  comparés  à  ceux  que,  par  son  fonctionnement  quo- 
tidien, elle  rendit  au  public. 

Grâce  à  la  Banque,  Londres  put  devenir  un  centre  de  transac- 
tions et  d'entreprises  comparable  à  Amsterdam.  La  circulation 
des  capitaux  s'accrut,  et  le  taux  de  l'intérêt  baissa  très  rapidement  : 
de  sept  et  huit  pour  cent,  il  descendit,  en  moins  de  vingt  ans,  à 
quatre  pour  cent  et  au-dessous  * .  La  folie  de  spéculation  qui  sévit 
sur  l'Angleterre  à  peu  près  en  môme  temps  que  sur  la  France, 
les  projets  insensés  et  les  escroqueries  innombrables  qui  pullulè- 
rent autour  de  la  chimérique  Compagnie  de  la  Mer  du  Sud,  ne 
causèrent  qu*un  bouleversement  passager.  La  Banque  resta  iné- 
branlable, et  Ton  vit  ses  actions,  après  avoir  été  entraînées  un 
instant  dans  le  mouvement  de  hausse  effréné  qui  précéda  la  catas- 
trophe, revenir  presque  aussitôt  à  leur  cours  normal  '  :  la  confiance 
qu'elle  inspirait  était,  dès  cette  époque,  d'une  solidité  à  toute 
épreuve.  Et  ce  qui  rendait  son  rôle  essentiel,  c'est  que  les  établis- 
sements de  crédit,  longtemps  encore,  restèrent  peu  nombreux  : 
vers  1750,  il  n'existait,  en  dehors  de  la  capitale,  qu'une  douzaine 
de  maisons  de  banque  * .  Par  un  de  ces  effets  d'action  réciproque, 
si  fréquents  au  cours  de  l'évolution  économique^  le  crédit,  après 
avoir  rendu  possible  le  développement  du  commerce  et  les  trans- 
formations de   l'industrie,   devait  en    recevoir  à  son  tour  une 

certains  avantages,  spécifiés  par  ladite  loi,  aux  personnes  qui  avanceront  volon- 
tairement la  somme  de  douze  cent  mille  livres  pour  continuer  la  guerre  contre  la 
France.  »  (5.  Guiil.  et  Marie,  c.  20^ 

1.  De  1684  à  1731,  les  sommes  prêtées  par  la  Banque  à  l'Etat  s'élevèrent  à  un 
total  de  11.900.000  £  ;  v.  G.  SchmoUer,  ouvr.  cité,  p.  964. 

2.  Les  actions  de  la  Banque  d'Angleterre,  au  moment  de  la  paix  d'Utrecht  (1713), 
rapportaient  4  •/•  et  valaient  118  à  130  £.  V.  Thorold  Rogers,  Bistory  of  agri- 
culture and  prices  in  England^  VII,  715-716.  L'Etat,  qui,  en  1694,  empruntait  à 
8V0,  put  émettre  de  la  rente  3  •/•*  qui  dépassa  le  pair  en  1732.  Id.,  ibid.  p.  884. 
La  baisse  qui  commença  vers  1755  eut  pour  cause,  très  protwblement,  la  facilité 
plus  grande  des  placements,  due  au  développement  des  affaires  commerciales. 

3.  Le  cours  moyen,  pendant  les  quatre  premiers  mois  de  1720,  oscilla  autour 
de  150  £-  Le  7  mai,  il  montait  à  160,  le  16  à  180,  le  20  à  200,  le  2  Juin  à  220^  le 
3  à  250,  le  24  à  265  :  c'est  le  plus  haut  cours  atteint,  au  moment  où  les  actions  de 
la  Mer  du  Sud,  cotées  130  £  au  mois  de  janvier,  montaient  k  1.000  £.  ^  En 
Juillet  et  août  le  cours  redescend  à  220,  en 'septembre  à  200,  et  à  partir  du  12  octo- 
bre, il  recommence  à  osciller  entre  140  et  150  £.  Thorold  Rogers,  VII,  724-725. 

4.  Edm.  Burke,  Lelters  on  the  proposais  for  peace  with  the  régicide  Direc- 
tory  of  France.  Lettre  I,  p.  59  (éd.  E.-J.  Payne,  Oxford,  1878). 
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impulsion  prodigieuse,  qui  se  renouvelle  à  chaque  instant  sous 

, nos  yeux.  ^     ^ 

Au  moment  même  où  la  Banque  fut  fondée,  la  Compagnie  des 
Indes,  vieille  de  près  d'un  siècle  déjà,  semblait  sur  le  point  de 
disparaître.  Elle  venait  de  traverser  une  ère  de  prospérité  sans 
précédente.  Mais  sa  richesse,  aux  mains  d'un  très  petit  nombre 
de  participants,  avait  excité,  les  jalousies  et  les  convoitises.  Des 
marchands  sans  privilège  (interlopers)  s'efforçaient,  au  mépris 
des  droits  exclusifs  stipulés  en  faveur  de'"ra  Compagnie  par  la 
charte  royale  de  Tan  1600,  de  lui  faire  concurrence,  et  de  détour- 
ner à  leur  profit  une  part  de  ses  énormes  bénéfices.  Après  la 
Révolution,  ils  exploitèrent  contre  elle  Tattitude  politique  de  son 
gouverneur.  Sir  Josiah  Child  ' ,  qui  avait  cherché  à  s^apguyer  sur 
la  cour  et  sur  les  tories,  et  demandèrent  au  Parlement  de  mettre 
fin  à  un  monopole  dont  ils  auraient  voulu  s'emparer.  Une  lutte 
acharnée  s'engagea  :  les  adversaires  de  la  Compagnie  réussirent 
d'abord  à  obtenir  de  la  Chambre  des  Communes  une  déclaration 
qui  déniait  à  la  Couronne  le  droit  de  concéder  des  privilèges 
commerciaux,  et  autorisait  tout  sujet  anglais  à  trafiquer,  sans 
restriction  d'aucune  sorte,  avec  les  pays  d'Orient,  tant  qu'il  n'en 
serait  pas  ordonné  autrement  par  une  loi  dûment  votée  '.  Puis  ils 
formèrent  une  Compagnie  nouvelle,  qui  fut  officiellement  reconnue 
en  1698'.  Pendant  quelques  années,  il  y  eut  deux  Compagnies  des 
Indes,  séparées  par  une  rivalité  furieuse*.  Enfin,  en  170a,  un 
accord  intervint,  qui  aboutit,  en  1708,  à  une  fusion  entre  les  deux 
entreprises*.  C'est  en  1708,  l'année  même  qui  vit  la  dislocation 
de  l'Empire  du  Grand  Mogol  après  la  mort  d'Aureng  Zeb,  que  se 
constitua  cette  grande  Compagnie  des  Indes,  qui  a  conquis  l'Hin- 
doustan  avec    Clive,    Warren   llastings   et   Wellesley,    et  qui, 

1.  L'économiste,  auteur  du  New  Discourse  of  Trade  (1693). 

2.  Partiamentary  Hisiory,  V,  828. 

3.  9-10  Will.  m,  c.  U. 

4.  Au  cours  de  cette  querelle,  un  grand  nombre  de  pamphlets  furent  lancés  de 
part  et  d'autre.  Citons  :  Some  remarks  upon  Vie  présent  state  of  the  India 
Campany's  affairs  (1690)  ;  Modest  and  just  apology  for  the  East  India  Com- 
pany {ïGdO)  ;  G.  White,  An  account  of  the  trade  to  the  East  Indies  (1691),  etc. 
Quelques-unes  de  ces  brochures  sont  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  des 
doctrines  économiques  :  voir  par  exemple  Heasons  agaimt  establishing  an 
East  Indies  Company  with  a  joint  stock,  exclusive  to  ait  others  (IGUl),  où 
esl  soutenue  la  thèse  de  la  liberté  du  commerce,  el  An  essay  on  the  East  India 
trade,  par  Charles  Da venant  (1696). 

5.  Ce  n'est  que  l'année  suiv^ante  (1709)  que  la  Compagnie  prit  le  titre  de 
United  Company.  Th.  Rogers,  VII,  2'  partie  (Documents),  p.  803. 

M.  —  6. 
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pendant  un  siècle  et  demi,  en  a  exploité  et  administré  l'immense 
temtoire. 

La  violence  des  querelles  auxquelles  cette  fusion  mit  fin  atteste 
assez  l'importance  prise,  avant  la  fin  du  xvii'  siècle,  par  le  com- 
merce des  Indes.  Son  activité  fut  encore  augmentée  par  la 
concurrence  temporaire  des  deux  Compagnies  rivales.  C'est  à  ce 
moment  que  le  thé,  introduit  en  Angleterre  dès  le  début  de  la 
Restauration,  devient  un  article  d'importation  régulière,  que  les 
porcelaines  de  Chine,  appréciées  depuis  longtemps  par  les  Hollan- 
dais, et  mises  à  la  mode  par  la  reine  Marie  %  font  fiireur  à  la  cour 
et  parmi  la  haute  société  anglaise,  enfin  que  les  tissus  de  coton, 
indiennes,  perses,  calicots,  mousselines,  dont  -  les  noms  seuls 
dénoncent  Fôrigine  orientale,  se  répandent  au  point  d'alarmer  les 
fabricants  d'étofles  de  laine  ^  Le  commerce  des  Indes  s'étend  aux 
produits  les  plus  variés,  prend  toutes  les  formes,  devient,  de  plus 
en  plus,  l'un  des  éléments  indispensables  de  la  richesse  de  l'An- 
gleterre. 

La  Banque,  la  Compagnie  des  Indes,  ce  sont  les  deux  points 
d'appui  de  la  politique  anglaise,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  et 
cette  politique  peut  enfin  se  diriger  vers  le  but  entrevu  au  temps 
d'Elisabeth  et  au  temps  de  Cromwell,  la  conquête  des  mers  et  du 
commerce  maritime.  Est-il  besoin  de  rappeler  que  c'est  pendant 
les  soixante  premières  années  du  xviii'  siècle  que  l'Angleterre  a 
jeté  les  fondations  de  son  empire  colonial?  Avant  1700,  elle  occu- 
pait déjà,  en  Amérique,  le  territoire  des  treize  colonies  ;  mais,  en 
dehors  de  cette  vaste  étendue  de  pays  inculte,  dont  on  faisait  alors 
moins  de  cas  que  de  la  moindi*e  des  Iles  à  épices',  les  possessions 
anglaises  se  réduisaient  à  fort  peu  de  chose  :  la  Jamaïque  aux 
Antilles,  et  trois  ou  quatre  comptoirs  dans  l'Inde.  La  place  tenue 
par  l'Angleterre  à  la  tête  des  coalitions  contre  la  France  lui  per- 
met, en  1713,  de  prendre  pour  elle  Gibraltar  et  Minorque,  Saint- 
Christophe,  Terre-Neuve  avec  ses  pêcheries,  la  baie  d'Hudson,  et 

1 .  «  Ce  fut  la  reine  qui  introduisit  l'tiatiitude  ou  la  fantaisie  de  décorer  les 
maisons  de  porcelaines  chinoises,  engouement  qui  depuis  s'est  étrangement 
exagéré.  »  De  t^oô,  Tour  through  the  whole  island  of  Greal  Britain^  I,  123. 

2 .  Nous  verrons  dans  un  cliapitre  suivant  comment  les  mesures  prohibitives 
réclamées  par  ces  fabricants  contre  les  cotonnades  de  l'Inde  eurent  pour  consé- 
quence rétablissement  de  l'industrie  du  coton  en  Angleterre  même. 

3.  G.  GhalmerSy  en  1804,  appelait  encore  les  possessions  conquises  sur  la  France 
«  the  wilderness  across  the  Atlantic.  »  Estiniate  of  ihe  comparative  itrenglk 
of  great  Britain,  p.  Ifcl.  Cette  expression  est  à  comparer  avec  les  «  quelques 
arpents  de  neige  »  tant  reprochés  à  Voltaire. 
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TAcadie,  cet  ouvrage  avancé  du  Canada  français.  Cinquante  ans 
après,  le  traité  de  Paris,  conclusion  triomphale  des  grandes  guerres 
maritimes  conduites  par  le  génie  du  premier  Pitt,  lui  donne  le 
Canada  tout  entier,  la  plupart  des  petites  Antilles,  et  llnde,  proie 
unique,  tour  à  tour  convoitée  par  toutes  les  nations.  Ainsi  la  guerre 
et  la  diplomatie  secondent  le  progrès  spontané  du  commerce  bri- 
tannique, et  lui  ouvrent,  pour  l'avenir,  une  immense  carrière. 

Le  triomphe  de  la  politique  anglaise  au  xviii^'  siècle  fut,  en  même 
temps,  le  triomphe  du  système  mercantile.  N'est-ce  pas  le  mercan- 
tilisme qui  fait  du  commerce  colonial,  si  favorable  à  l'exporta- 
tion des  produits  manufacturés  et  à  l'importation  des  matières 
premières,  le  commerce  par  excellence  ?  Le  traité  d'Utrecht,  le 
traité  de  Paris,  à  côté  de  leurs  clauses  territoriales,  stipulent  en 
faveur  de  la  Grande-Bretagne  des  privilèges  commerciaux  :  celui 
de  Yasiento,  ou  monopole  de  la  traite  des  nègres  à  destination  de 
l'Amérique  espagnole,  et  celui  du  fameux  çaisseau  de  permission 
de  Porlo-Bello,  qui  fut  longtemps  l'entrepôt  inépuisable  de  la 
contrebande  anglaise.  —  Et  ce  même  mercantilisme  qui  a  servi  à 
édifier  le  premier  empire  colonial  de  l'Angleterre  devient,  plus 
tard,  la  cause  de  sa  destruction  partielle.  Le  soulèvement  des 
colonies  américaines  contre  la  métropole  jette  un  trait  de  lumière 
sur  toute  cette  histoire.  On  sait  que  les  griefs  des  Américains 
furent  surtout  d'ordre  économique,  qu'ils  eurent  à  se  plaindre  des 
prohibitions  dirigées  contre  leurs  industries  en  faveur  des  indus- 
tries anglaises  ',  des  taxes  levées  sans  leur  consentement  au  béné- 
fice du  trésor  anglais.  Ce  fut  la  guerre  d'Amérique,  bien  plus  que 
les  écrits  d'Adam  Smith  et  de  ses  disciples,  qui  démontra  la  cadu- 
cité de  l'ancienne  économie  politique  et  en  précipita  la  ruine. 

La  fortune  de  l'Angleterre  devait  lui  survivre  :  tandis  que  se 
produisait  l'événement  capital  de  la  révolution  américaine,  avec 
ses  conséquences  irréparables,  le  génie  des  inventeurs  et  l'initia- 
tive heureuse  des  manufacturiers  créaient,  en  Angleterre  même, 
une  nouvelle  Amérique. 

1 .  En  1732,  à  la  requête  des  chapeliers  de  Londres,  il  fat  interdit  aux  Améri- 
cains d'exporter  des  chapeaux  de  feutre  (5  Geo.  11,  c.  22).  En  1736,  défense  aux 
armateurs  anglais  et  américains  d'employer  de  la  toile  à  voile  fabriquée  en  dehors 
des  lies  BriUnniques  (9  Geo.  II,  c.  37).  Une  loi  de  17.50  (23  Geo.  II,  c.  29)  permit 
aux  colonies  d'exporter  de  la  fonte  et  du  fer  en  barres  (dont  l'Angleterre  avait 
besoin),  mais  leur  interdit  de  travailler  elles-mêmes  la  fonte  ou  le  fer  qu'elles 
produisaient.  V.  sur  les  rapports  économiques  de  l'Angleterre  avec  ses  colonies  le 
Uvre  de  Paul  Buschlng,  die  Entwickelung  der  handelspoliUschen  Beziehungen 
zwischen  England  v/nd  seinen  Kolonien^  p.  38-46  et  71-76. 
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C'est  le  commerce  extérieur  qui,  selon  le  système  mercantile, 
est,  pour  une  nation,  la  grande  source  de  richesse.  C'est  en  vue 
du  commerce  extérieur  que  se  constituent  les  compagnies  à 
charte,  que  les  hommes  d'État  prodiguent  les  encouragements  à 
la  navigation,  et  que  la  conquête  se  fait  l'auxiliaire  du  négoce.  Et 
des  documents  authentiques  nous  permettent  de  suivre,  d'année 
en  année,  avec  toute  la  précision  désirable,  les  progrès  réalisés  \ 

Les  chiffres  que  nous  allons  citer,  comparés  à  ceux  dont  la  vie 
économique  très  intense  de  notre  temps  nous  a  donné  l'habitude, 
paraîtront  insignifiants.  On  mesurera  d'autant  mieux  la  grandeur 
des  changements  survenus.  D'ailleurs,  la  population  de  l'Angle- 
terre —  autre  conséquence  des  mêmes  causes  —  était,  au  début  du 
xviii*  siècle,  à  peu  près  six  fois  moins  nombreuse  que  de  nos  jours. 
Examinons  d'abord  les  chiflres  relatifs  à  la  navigation.  D'après 
les  registres  des  douanes  anglaises,  le  tonnage  des  navires  de 
commerce  sortis  des  ports  anglais  pendant  l'année  i^oo  ne  s'éle- 
vait pas  au-dessus  de  817.000  tonnes  de  jauge  —  chilTre  déri- 
soire, trente  cinq  fois  inférieur  au  mouvement  actuel  du  port  de 
Liverpool.  En  I7i4«  aussitôt  après  la  paix  d'Utrecht,  il  s'élève  à 
448.000  tonnes.  Le  progrès  est  très  lent  pendant  les  quinze  ou 
vingt  années  suivantes  :  5o3.ooo  en  1737,  qui  tombent  à  471*000 
en  1740,  lors  de  la  guerre  contre  l'Espagne.  A  la  faveur  Je  la 
trêve  générale  qui  suit  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  l'activité  de  la 
marine  marchande  augmente  de  nouveau  :  en  176 1,  le  chiffre  des 
sorties  est  de  661.000  tonnes.  Nouvelle  dépression  pendant  la 
grande  guerre  contre  la  France  :  SaS.ooo  tonnes  en  1756,  574.000 
en  1760.  A  partir  de  1768,  nous  constatons  un  relèvement  marqué, 
qui  se  continue,  avec  beaucoup  de  régularité,  jusqu'au  début  de  la 
guerre  d'Amérique  :  658.ooo  tonnes  en  1764,  746.000  en  1766, 
761.000  en  1770,  864.000  en  1774-  Li^  révolution  éclate  aux  colonies, 

1 .  Les  statistiques  tirées  des  registres  des  douanes  fCustom  Bouse  HooksJ  ont 
été  publiées  par  Abderson,  Uisiorical  and  chronological  dedtLction  of  the 
origin  of  commerce  III,  59,  82, 103^  115,  iU,  134,  142, 154,  162,  170,  IV,  3i2,  692- 
694,  et  Chalmers,  Estimate  of  the  comparative  strength  of  Gréai  Britain^  p.  231 
et  suiv.  Voir  aussi  Journal»  of  the  House  of  Commons,  LVI,  649  et  846.  Il  n'y  a 
pas  toujours  une  concordance  parfaite  entre  les  chiffres  donnés  par  ces  différents 
textes  :  mais  l'écart  n'est  jamais  tel  que  l'on  ait  à  craindre  de  graves  erreurs. 
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et  aussitôt  les  chif&es  s'abaissent  :  820.000  en  1777,  780.000  en 
1779,  711.000 en  1781.  Mais,  laerise  passée,  la  montée  est  si  brusque 
et  si  rapide,  qu'elle  laisse  deviner  l'action  cachée  de  quelque  cause 
énergique:  959.000  tonnes  en  1788,  i.o55.ooo  en  1785,  i.4o5.ooo 
en  1787.  Malgré  un  certain  ralentissement  qui  se  fait  sentir  à 
partir  de  1798  —  date  initiale  d'une  nouvelle  période  de  guerre  — 
le  mouvement  des  navires  à  la  sortie  atteint,  en  1800  et  1801,  à 
1.924*000  et  1.958.000  tonnes*  ea  vingt  ans,  le  chiffi'C  de  1781  a 
prosque  triplé*. 

Et  non  seulement  les  exportations,  comme  on  doit  s'y  attendre, 
mais  aussi  les  importations,  suivent  une  ôourbe  sinon  parallèle 
à  celle-ci,  du  moins  de  même  direction  et  de  même  allure.  Lies 
importations  s'élèvent  de  4  millions  sterling  à  6  vers  1715,  à  7 
vers  1725;  elles  oscillent  entre  7  et  8  millions  jusqu'aux  environs 
de  1750  ;  elles  montent  à  10  millions  en  1760,  12  en  1770,  i5  en 
1775.  Puis,  après  la  baisse  assez  forte  des  années  1776-1783,  qui 
les  fait  rétrograder  jusqu'à  11  et  même  10  millions  sterling,  c'est 
une  accélération  soudaine  :  en  1785,  plus  de  16  millions,  en  1790, 
19  millions,  en  1795,  près  de  23  millions,  en  1800  plus  de  3o  '. 
—  De  même  les  exportations  :  pendant  soixante-dix  ou  quatre- 
vingts  ans,  elles  progressent  d'une  manière  assez  lente,  mais 
sûre,  et  à  peu  près  continue  :  6  à  7  millions  de  livres  entre  1700 
et  1710,  71/2  en  1715,  11  en  1725,  12  en  1730.  De  1780  à  1770, 
les  oscillations  sont  fréquentes  :  toutefois,  elles  ne  redescendent 
jamais  au-dessous  de  11  millions  à  partir  de  1740,  ni  au-dessous 
de  i3  à  partir  de  1757,  et  elles  tendent  de  plus  en  plus  vers  un 
niveau  voisin  de  i5  et  16  millions  sterling.  En  1771,  ces  chiffres 
sont  laidement  dépassés  (17. 161. 000  £),  mais  pour  revenir  ensuite 
jusqu'à  II  millions  1/2.*^  Enfin,  à  partir  de  1788,  nous  retrouvons, 
plus  accentué  encore  que  dans  les  cas  précédents,  ce  même  mou- 
vement d'ascension  précipitée  :  de  i5  millions  en  1784,  Ton  passe, 
en  1785,  à  16  ;  en  1790,  à  20  ;  en  1795,  à  27  ;  enfin,  en  1800,  à 

1.  Le  tonnage  de  chaque  navire  pris  à  part  restait  encore  très  faible.  En 
1788,  le  nombre  des  navires  sortants  était  de  14.310,  jaugeant  1.443.658  tonnes, 
et  en  1800  de  18.877,  iaugeani  1.920.042  tonnes.  Joum,  of  the  Bouse  of  Com- 
muns, LVI,  846.  Le  calcul  est  facile  à  faire,  et  donne  une  moyenne  à  peine  supé- 
rieure à  100  tonnes.  Encore  y  avait-il  eu  un  réel  progrès  à  cet  égard  depuis  le 
début  du  xvni*  siècle.  Selon  Enfield,  HisL  of  Leverpool^  p.  67,  la  jauge  moyenne 
des  bateaux  qui  fréquentaient  le  port  de  Liyerpool  en  1703  ne  dépassait  pas  38 
tonneaux. 

2.  750  millions  de  francs  —  en  attribuant  au  franc,  cela  va  sans  dire,  la  valeur 
qu'il  avait  en  1800. 
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la  somme  alors  inouïe  de  41*877.000  £,  près  de  onze  cents  millions 
de  francs  *. 

Les  conclnsions  se  dégagent  d'elles-mêmes  :  le  graphique  par 
lequel  on  peut  essayer  de  traduire  les  chiffres  ci-dessus  parle  aux 
yeux,  et  se  passe  presque  de  commentaire.  Ce  qui  frappe  tout 
d'abord,  c'est  le  redressement  presque  vertical  des  courbes  dans  la 
dernière  partie  du  tracé.  Cette  partie  correspond,  précisément,  à 
l'époque  où  se  font  sentir  les  premiers  effets  du  machinisme,  où 
les  produits  de  la  grande  industrie  commencent  à  se  répandre  dans 
le  monde  entier.  Aussi  c'est  la  courbe  des  exportations  dont  le 
mouvement,  longtemps  hésitant  et  inégal,  se  prononce  avec  le  plus 
de  vigueuf  ;  le  temps  n'est  pas  encore  venu  où,  les  besoins  du  pays 
augmentant  avec  sa  richesse,  et  sa  production  devenant  de  plus  en 
plus  spécialisée,  les  importations  dépasseront,  et  de  beaucoup,  les 
exportations  *.  Considérons  maintenant  la  premièi^  partie  des  trois 
courbes,  celle  qui  figure  le  développement  du  commerce  et  de  la 
navigation  de  1700  à  1775  ou  1780.  Elle  est  très  nettement  ascen- 
dante, et  ses  oscillations,  ses  chutes  successives,  doivent  être 
attribuées  à  des  causes  purement  accidentelles  :  chacune  d'elles,  en 
effet,  correspond  à  une  période  de  guerre  ;  d'ailleurs  les  courbes, 
après  s'être  abaissées,  remontent  chaque  fois  au-dessus  de  lem* 
plus  haut  niveau  précédent.  Enfin,  si  l'on  considère  l'ensemble 
du  graphique,  on  ne  peut  manquer  d'en  apercevoir  la  continuité. 
Le  mouvement  qui  se  dessine  dès  le  début  du  siècle,  bien  que 
relativement  lent  et  parfois  contrarié  ou  interrompu,  s'affirme 
peu  à  peu,  et  semble  annoncer  déjà  Tessor  vertigineux  qui  va 
suivre. 

On  en  a  contesté  l'importance.  Selon  J.  A.  Hobson,  les  écono- 
mistes du  xviii'  siècle  se  faisaient  de  grandes  illusions  au  sujet  du 
commerce  extérieur.  Les  nations  étant  beaucoup  plus  isolées  l'une 
de  l'autre  qu'elles  ne  sont  aujourd'hui,  chacune  d'elles  vivait  presque 
entièrement  sur  son  propre  fonds.  L'Angleterre,  en  17 10,  consom- 
mait environ  soixante  millions  sterling  de  marchandises  ;  or,  les 
produits  importés  ne  représentaient  guère  que  le  quinzième  de  cette 

1.  Cest  le  chiffre  donné  par  les  Joumals  of  the  House  of  Commons,  LVI, 
649  et  846.  —  Ghalmirs,  Estimate,  p.  231,  donne  43.152.000  £  :  J'ignore  d'où 
provient  ce  chiffre,  certainement  exagéré. 

2.  Pendant  la  période  1890-1900,  les  exportations  du  Royaume-Uni  ont  varié 
entre  215.824  000  £  et  291.192.000  £  ;  les  imporUtions,  entre  404.688.000  £  et 
523.075.000  £.  V.  Mémorandum  on  the  comparative  statistics  of  population, 
industry  and  commerce  in  Ihe  United  Kingdom  and  some  leading  foreign  amn- 
tries  (Blue  Book  publié  par  le  Board  of  Trade,  1902),  p.  49  et  51. 
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somme,  quatre  millions  et  demi  tout  au  plus  *.  Sans  doute,  mais, 
s'il  nous  est  permis  d'emprunter  cette  comparaison  aux  sciences  de 
la  nature,  il  ne  faut  qu'une  très  petite  quantité  d'un  ferment  pour 
modifier  dans  sa  constitution  intime  une  masse  énorme  de  matière. 
L'action  exercée  par  le  commerce  extérieur  sur  le  mécanisme  de  la 
production  est  difficile  à  saisir  :  il  n  est  pas  impossible  cependant 
d'en  retrouver  les  traces. 

Nous  avons  vu,  dans  le  chapitre  précédent,  comment  Tinfluence 
du  capital  commercial  a  peu  à  peu  transformé  Torganisation  des 
anciennes  industries.  Or,  parmi  les  commerçants,  celui  qui  se 
trouve  le  plus  tôt  et  le  plus  facilement  en  état  de  jouer,  vis-k-vis  des 
producteurs,  le  rôle  d'un  capitaliste,  c'est  le  grand  négociant  en 
relations  avec  l'étranger,  habitué  aux  risques  des  entreprises  loin- 
taines. Au  premier  rang  des  exportations  anglaises  figuraient  les 
étoffes  de  laine  *,  et  nous  savons  quels  étaient  les  principaux  centres 
exportateurs  :  c'était  quelques-unes  des  villes  du  Sud-Ouest  ; 
c'était  Norwich,  où  se  fabriquaient  certains  tissus,  spécialement 
destinés  k  la  clientèle  étrangère ';  c'étaient,  dans  le  Yorkshire, 
Bradford  et  ses  environs  *.  On  ne  manquera  pas  de  remarquer  que 
ces  régions  sont  justement  celles  où  prédominait  Tindustrie  des 
laines  peignées,  et  où  s'était  établie,  de  bonne  heure,  la  suprématie 
économique  des  marchands  drapiers.  Sans  doute,  leur  mainmise 
sur  cette  branche  de  l'industrie  a  été  facilitée  par  la  nature  de  la 
fabrication  et  le  haut  prix  des  matières  premières.  Mais  ce  qui 
leur  a  permis  de  tirer  parti  de  ces  circonstances  favorables,  c'est  la 
demande  dont  le  worsted  anglais  était  l'objet  sur  les  marchés  du 
continent.  C'est  le  commerce  maritime  qui  les  a  enrichis  et  rendus 
ambitieux,  c'est  des  i)orts  de  Bristol,  de  Yarniouth,  de  Hull,  que 
leur  puissance  s'est  avancée  vers  l'intérieur,  pour  s'emparer  bien- 
tôt du  pays  entier.  —  Après  les  lainages,  un  des  articles  d'expor- 
tation les  plus  importants  était  la  petite  métallurgie,  la  quincailierie 


1.  J.  A.  HobsoD,  The  évolution  of  modem  capilalism,  p.  i2-i3. 

2.  Ce  n'est  qu'en  1802  que  l'exportation  des  tissus  de  coton  dépasse  celle  des 
étoffes  de  laine,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

Exportation  1797  1798  1799  1800  1801  1809  1803 


laines 
Coton  K 


1707 

1798 

1790 

1800 

1801 

1809 

liv.  st. 

liv.  st. 

liv.  M. 

liv.  st. 

liv.  st. 

liv.  st. 

4.6S5.000 

6  1T8.000 

6.435.000 

6.918.000 

7.3S1.000 

6.487.000 

S. 446  000 

3.54i.000 

5.556.000 

5.3«3.000 

6.465.000 

7  130.000 

liv.  st. 

s.ioi.ooo 

6  467.000 


ParliameiUary  Debates,  l,  1147  {Àccounts). 

3.  V.  J.  James,  History  of  tke  worsted  manufacture,  p.  269  et  309. 

4.  Ibid.  p.  268.  L'exportation  du  worsted  de  Bradford  s'est  développée  entre 
1750  et  1760. 
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et  la  bimbeloterie  de  Birmingham.  Nous  sommes  ici  sur  Tun 
des  points  où  vont  s  accomplir  les  transformations  les  plus  remar- 
quables, les  plus  décisives,  delà  technique  industrielle.  Cependant 
les  fabricants  de  Birmingham,  au  dire  d'un  ancien  historien  de  la 
ville,  n'étaient  pas,  à  beaucoux)  P^^s,  aussi  entreprenants  qu'ils 
savaient  se  montrer  ingénieux.  Quand  ils  avaient  fabriqué,  dans 
leurs  petits  ateliers,  avec  un  outillage  des  plus  simples,  les  bou- 
tons, les  boucles  de  souliers,  les  tabatières,  voire  même  la  fausse 
monnaie,  qui  avaient  fait  à  Birmingham  sa  réputation  un  peu 
douteuse  %  «  ils  restaient  volontiers  à  se  chauffer  au  feu  de  leur 
forge  '.  »  Mais  a  côté  d'eux  s'était  formée  une  classe  active  de 
marchands.  C'étaient  ceux-ci  qui,  parcourant  les  provinces  les 
plus  éloignées  de  l'Angleterre,  en  relations  avec  le  continent  et 
avec  l'Amérique,  obligeaient  les  fabricants  à  augmenter  sans  cesse 
leur  production  et  à  en  perfectionner  les  procédés  '.  Plus  tard, 
ils  dirigèrent  eux-mêmes  la  production.  L'homme  qui  a  fait  le  plus, 
X)eut-être,  pour  la  grandeur  industrielle  de  Birmingham,  Matthew 
Boulton,  de  Soho,  a  dû  son  succès  à  ses  qualités  de  commerçant 
autant  qu'à  son  talent  d'organisation  et  de  commandement.  C'est 
en  commerçant  audacieux  et  habile,  au  courant  des  ressources  et 
des  besoins  du  marché,  qu'il  a  osé  prendre  à  sa  charge,  pour  en 
faire  un  objet  d'usage  pratique,  l'invention  de  Watt. 

he  commerce  d'exportation  stimule  les  industries  existantes  : 
l'importation  en  suscite  de  nouvelles  *.  Nous  aurons  à  étudier  plus 
longuement  les  origines  de  Tindustrie  du  coton  en  Angleterre  : 
nous  verrons  qu'elle  est  née  de  l'imitation  d'une  industrie  exotique  ; 
le  germe  en  a  été  apporté  en  Angleterre  sur  les  navires  de  la 
Compagnie  des  Indes.  De  même  pour  l'industrie  de  la  soie, 
empruntée  à  l'Italie,  et  acclimatée  dans  les  faubourgs  de  Londres 
par  des  réfugiés  français,  après  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes. 
—  C'est  précisément  dans  ces  deux  industries,  celle  de  la  soie 
et  celle  du  coton,  que  le  machinisme  a  fait  tout  d'abord  son  appa- 

1 .  L'expression  Birmingham  ou  mieux  Brummagem  wares  a  été  longtemps 
l'équivalent  de  noire  mot  camelote, 

2.  William  Hulton,  History  of  Birmingham,  p.  98 

3.  W.  Hutton  emploie  une  expression  qui  fait  image,  mais  qui,  malheureuse- 
ment,- est  presque  intraduisible:  «  The  tradeaman  stands  at  the  head  of  Ihe 
manufacturer  »,  le  marchand  se  tient  à  la  tête  du  fabricant,  comme  on  se  tient  à 
la  tète  d'un  cheval  pour  le  conduire. 

4.  V.  Von  Gûlich,  Geschichtliche  Darstellung  des  Handels,  der  Gewerhe  und 
des  Ackerbaus  der  bedeutenden  handeUtreibenden  Staate  unserer  Zeit,  I,  97 
et  sulv. 
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rition,  et  que  s'est  constitué,  en  dehors  des  traditions  et  des  con- 
traintes légales  dont  les  affranchissaient  leur  formation  récente  et 
leur  provenance  étrangère,  le  régime  économique  nouveau. 

IV 

Parmi  les  faits  qui  montrent  le  mieux  conmient  le  progrès  du 
commerce  anglais  au  xviii^  siècle  a  réagi  sur  le  développement  de 
l'industrie,  il  n'en  est  pas  de  plus  significatif  que  la  croissance  de 
certains  centres  commerciaux,  au  voisinage  desquels  ont  grandi 
les  agglomérations  manufacturières.  L'histoire  de  la  ville  et  du 
port  de  Liverpool  en  est  l'exemple  le  plus  remarquable.  L'on 
serait  tenté  de  croire  que  Liverpool  est  une  création  de  la  grande 
industrie.  N'est-ii  pas  situé  au  seuil  du  comté  de  Lancastre,  à 
quelques  lieues  de  Manchester,  la  métropole  du  coton  ?  Par  la 
dépression  où  coulent,  en  sens  inverse,  le  Weaver  et  le  Trent,  il 
communique  avec  le  district  des  poteries,  et,  au-delà,  avec  le 
p(iXS  noir  de  Wolverhampton  et  de  Birmingham,  tandis  qu'à  l'est 
une  faible  distance  le  sépare  de  Leeds  et  de  Bradford,  les  villes  de 
la  laine,  et  de  Sheflield,  la  ville  du  fer  et  de  Tacier.  Au  large  et 
profond  estuaire  de  la  Mersey,  trop  vaste  pour  le  cours  d*eau 
médiocre  qui  vient  s'y  perdre,  aboutissent,  de  tous  côtés,  de 
puissants  courants  de  richesse  industrielle,  qui  trouvent  là  leur 
débouché  naturel,  leur  issue  commune  vers  la  mer. 

Cela,  c'est  le  présent  :  le  passé  est  tout  autre.  Liverpool,  jusqu'à 
une  date  relativement  récente,  avait  peu  de  rapports  avec  la  région 
de  Birmingham,  orientée  plutôt  vers  la  vallée  de  la  Sevem  et  vers 
Bristol.  Du  côté  du  Yorkshire,  le  Massif  Pennin,  traversé  seule- 
ment par  quelques  mauvaises  routes,  constituait  un  très  sérieux 
obstacle.  Restait  le  Lancashire  :  mais  est-il  bien  vrai  que  le  déve- 
loppement de  son  industrie  suffise  à  expliquer,  dès  l'origine,  la 
croissance  de  Liverpool? 

Avant  le  xvii*  siècle,  le  Lancashire  était  une  sorte  de  désert, 
couvert  de  forêts  et  de  marécages.  Liverpool  n'était  guère  qu'un 
village  de  pêcheurs,  isolé  à  l'entrée  de  Timmense  rade  alors  sans 
quais  et  presque  sans  navires.  Toutefois,  l'excellent  abri  qu'oflfre 
l'estuaire  y  attirait  déjà  le  commerce.  Des  marchands  irlandais  y 
apportaient  le  fil  de  laine  que  Ton  tissait  autour  de  Manchester  *. 

1.  u  Lyrpole,  alias  Lyverpole,  une  ville  pavée,  n'a  qu'une  chapelle  :  l'église 
paroissiale  se  trouve  à  Walton,  à  quatre  milles  de  là. . .  Le  roi  y  possède  un  châ- 
teau, et   le  comte  de  Derby  une  maison  de  pierre.  Les  marehands  irlandais  y 


L  ESSOR   COMMERCIAL  Ql 

L'on  reconnaît  ainsi,  à  plusieurs  siècles  de  distance,  les  relations 
qui,  aujourd'hui  encore,  unissent  les  deux  villes  :  l'une  recevant 
la  matière  première,  Fautre  s'en  emparant  pour  la  transformer. 
Notons  cependant  une  différence  essentielle  :  le  mouvement  se 
dirigeait  surtout  du  dehors  vers  le  dedans  ;  Manchester,  centre 
d'une  modeste  industrie  locale,  n'avait  point  de  produits  à  expor- 
ter, si  ce  n'est  un  peu  de  drap,  acheté  par  ces  mêmes  marchands 
irlandais  qui  en  avaient  fourni  le  fil  '.  En  i636,  Liverpool  était 
encore  un  si  petit  port,  que  Strafford,  levant  la  fameuse  taxe  des 
vaisseaux  {ship  money),  le  taxait  à  quinze  livres  sterling,  alors 
que  Chester  en  payait  cent,  et  Bristol  deux  mille  *. 

C'est  à  peu  près  à  l'époque  de  la  Révolution,  au  moment  où 
reprend  l'expansion  maritime,  interrompue  par  un  siècle  de  luttes 
politiques,  que  Liverpool  commence  à  grandir.  En  1699,  elle 
devient  une  paroisse  autonome,  et  se  construit  une  église  neuve  '. 
En  1709,  son  commerce  est  assez  important  pour  ne  plus  se  con- 
tenter du  port  naturel  formé  par  Testuaire  :  Ton  décide  de  creuser 
un  bassin  *,  amorce  de  cette  magnifique  rangée  de  docks,  qui 
étend  aujourd'hui  ses  quais  sur  un  front  de  dix  kilomètres.  Les 
contemporains  s'étonnaient  de  cette  prospérité  rapide  :  «  Liver- 
pool, écrivait  de  Foë,  est,  en  vérité,  une  des  merveilles  de  la 
Grande-Bretagne,  bien  plus  curieuse,  à  mon  avis,  que  toutes  les 
curiosités  naturelles  du  Pic  de  Derbyshire  *  :  la  ville,  à  ma  pre- 
mière visite,  vers  l'an  1680,  était  grande  ',  belle,  bien  bâtie,  et  en 
bonne  voie  de  progrès.  Lors  de  mon  second  voyage,  en  1690,  çUe 
était  beaucoup  plus  étendue  que  la  première  fois  :  au  dire  des 

viennent  beaucoup,  parce  que  le  port  est  bon ...  A  Lyyerpole,  on  ne  paie  qu'un 
faible  droit  d'entrée  ;  les  marchands,  à  cause  de  cela,  s'y  rendent  volontiers.  Bonne 
marchandise  à  Lyverpole,  et  beaucoup  de  fil  de  laine  d'Irlande,  que  viennent 
acheter  les  gens  de  Manchester.  »  John  Leland,  ilinerary  of  Gréai  Britain,  VII, 37. 

1.  V.  Lewis  Robcrts,  The  treasure  of  tra/pc,  p.  32. 

2.  Calendar  of  Siate  Papers,  Domesiic  Séries,  1634-1635,  p.  568,  o69  et  581. 
—  25  £  en  1636.  Ibid.,  1636-1637,  p.  207. 

3.  J.  Aikin,  À  description  of  the  counlry  from  ihirty  io  forty  miles  round 
Manchester^  p.  335  ;  A.  Anderson,  Origin  of  commerce,  III,  143. 

4.  8  Anne,  c.  12. 

5.  The  Peak.  On  désigne  sous  ce  nom  la  région  montueuse  et  boisée  qui 
forme  l'extrémité  méridionale  du  Massif  Pennin,  entre  Manchester  et  Sheflield  : 
ses  rochers  et  surtout  ses  grottes  furent  visités  par  les  touristes  dès  le  début  du 
xvni*  siècle. 

6.  On  sait  ce  que  de  Foé  entend  par  une  grande  ville.  D'après  les  chiiïres  des 
baptêmes  et  des  enterrements,  la  population  de  Liverpool,  en  1680,  ne  peut  être 
évaluée  à  plus  de  4.000  habitants.  V.  Abstracts  of  the  answers  and  retums  to 
ihe  Population  Àct,  41  Geo.  III  (1801),  H  149. 
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habitants,  elle  avait  doublé  en  moins  de  vingt  ans.  En  tons  cas,  je 
puis  affirmer,  sans  me  hasarder,  qa'entre  mon  second  et  mon 
troisième  voyage,  la  ville  avait  plus  que  doublé,  et  Ton  m'assure 
qu'on  voit  s'accroître  encore,  de  Jour  en  jour,  sa  richesse,  sa 
population,  son  commerce,  ses  bâtiments.  A  quel  point  de  gpran- 
deur  arrivera-t-elle,  c'est  ce  que  j'ignore  *.  » 

Les  navires  qui  fréquentaient  le  port  de  liverpool  avaient  à 
peine  la  taille  de  nos  grosses  barques  de  pêche  '  ;  mais  leur  nombre 
et  leur  tonnage  augmentaient  sans  cesse.  En  1710,  le  total  des 
entrées  et  des  sorties  ne  dépassait  pas  27.000  tonnes  de  jauge  ; 
en  1730,  il  s'élevait  à  87.000,  en  1760,  à  65.ooo  tonnes;  en  1760 
et  1770,  il  atteignait  100.000  et  140.000.  Dès  le  milieu  du  siècle. 
Bristol  cessait  de  tenir  le  premier  rang  après  le  port  de  Londres, 
et  Liverpool  prenait  sa  place  *.  Quant  à  la  population,  elle  passait 
de  5.000  habitants  en  1700  à  10.000  en  1720,  i5.ooo  en  174^»  aô.ooo 
en  1760  :  un  recensement  fait  en  1773  donna  le  chiffre  de  34«4o7 
habitants  *.  Le  port  se  composait  déjà  de  quatre  bassins,  d'une 
longueur  totale  d'un  mille  et  demi.  Arthur  Young,  bien  qu'il 
s'émerveillât  moins  facilement  que  de  Foë,  se  détournait  de  sa 
route  à  travers  les  provinces  rurales  de  l'Angleterre,  tout  exprès 
pour  voir  Liverpool,  «  ville  qui  tient  un  rang  trop  fameux  dans  le 
commerce  du  monde  pour  qu'il  soit  permis  de  passer  si  près  d'elle 
sans  la  voir  *.  » 

Au  moment  du  voyage  de  Young  à  Liverpool  •,  la  grande 
industrie,  dans  le  comté  de  Lancastre,  naissait  à  peine.  Manchester 
était  une  ville  active  et  prospère,  mais  dont  rien  ne  faisait  prévoir 
encore  le  prodigieux  avenir.  Les  cotonnades  anglaises  n'étaient 
encore  qu'un  produit  imparfait,  grossier,  incapable  de  rivaliser 

1.  De  Foé,  À  tour  thraugh  the  whole  island  0/  Great  Britain,  III,  SOO. 

2.  Navires  entrés  en  1709  :  374,  jaugeant  14.574  tonnes.  Sortis  :  334,  Jangeant 
12.636  tonnes.  Jauge  moyenne  38' ,3.  W.  Enfield,  Bistory  of  Lei^erpool,  p.  67.  — 
En  1723,  navires  entrés  :  433,  jaugeant  18.840  tonnes.  Sortis  :  396,  jaugeant  18.393 
tonnes.  Jauge  moyenne  46^4. 

3.  En  1766,  il  entre  à  Liverpool  803  navires  et  il  en  sort  865,  contre  434  entrées 
et  363  sorties  enregistrées  à  Bristol.  A.  Anderson,  Origin  of  commerce,  IV,  97. 

4.  VV.  Enfield,  Bislory  of  Leverpool,  p.  25  ;  J.  Aikin^  À  description  of  the 
country  round  Manchester,  p.  338-3it.  Ce  recensement  de  1773  fut  entrepris  par 
un  groupe  de  particuliers,  sous  les  auspices  de  la  municipalité.  Les  chiffres  anté- 
rieurs à  1773  sont  le  résultat  d'évaluations  approximatives,  d'après  les  registres 
des  naissances  et  des  décès.  V.  Àbslracts  of  the  tn^wers  and  retums  to  the 
Population  Act  A4  Geo,  Hl  (1801)  II,  149. 

5.  A.  Young,  I^orth  of  England,  III,  168. 

6.  Eo  1770. 
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avec  les  tissus  de  l'Inde.  Ainsi,  le  développement  de  Liverpool 
devance  et  dépasse  celai  de  l'industrie  locale.  C'est  au  progrès  du 
commerce  général  de  l'Angleterre  qu'il  paraît  lié  :  entre  eux  Ton 
observe  le  parallélisme  le  plus  constant  et  le  plus  remarquable.  On 
peut  dire  que  l'histoire  de  Liverpool  résume,  pendant  presque 
tout  le  xviii®  siècle,  l'histoire  du  commerce  anglais. 

D'ailleurs,  nous  ne  savons  pas  seulement  quand  s'est  faite  la 
fortune  de  Liverpool,  mais  aussi  comment  elle  s'est  faite.  C'est 
surtout  par  ses  relations  avec  les  colonies,  les  plantations  comme 
on  disait  alors  ;  par  l'importation  des  denrées  coloniales,  sucres, 
cafés, 'cotons,  souvent  réexportés  à  destination  de  la  Hollande,  de 
Hambourg,  ou  des  ports  de  la  Baltique  ;  enfin  et  surtout  par  la 
traite  des  nègres,  devenue  pour  les  armateurs  anglais,  depuis  le 
traité  de  Vasiento,  une  source  de  revenu  des  plus  lucratives'. 
Liverpool,  pendant  cette  première  période  de  développement, 
ressemble  assez  à  quelques-unes  de  nos  villes  de  France  enrîchies 
comme  elle,  et  à  peu  près  à  la  même  époque,  par  le  commerce  des 
îles  :  Nantes,  par  exemple,  dont  les  belles  maisons  de  pierre, 
alignées  en  façade  au  bord  de  la  Loire,  rappellent  la  prospérité, 
au  temps  où  elle  fournissait  d'esclaves  les  Antilles,  et  en  recevait 
des  cai^aisons  de  sucre,  d'épices,  de  bois  précieux. 

Liverpool  a  cessé  d'être  le  marché  '  local  où  le  sel  du  comté  de 
Chester  et  la  houille  de  Wigan  s'échangeaient  contre  la  laine  d'Ir- 
lande ;  elle  n'est  pas  encore  devenue  le  débouché  colossal  de  la 
grande  industrie  textile  et  de  la  grande  industrie  métallurgique.  Son 
rôle  est  celui  d'un  emporium,  d'un  entrepôt  où  se  rassemblent  les 
produits  d'outremer.  C'est  de  l'extérieur,  c'est  des  pays  lointains 
où  l'Angleterre,  maltresse  des  mers,  aiiirme  déjà  sa  suprématie 
commerciale,  qu'on  voit  aflluer  vers  Liverpool  la  vie  et  la  richesse. 

Et  ce  sont  des  influences  extérieures  qui,  pénétrant  dans  le 
comté  de  Lancastre,  y  suscitent  l'industrie  nouvelle,  cette  industrie 
du  coton  qui  emprunte  à  l'étranger  ses  modèles  et  sa  matière 
première.  Aujourd'hui,  les  balles  de  coton  qui  s*entassent  par 
milliers  dans  les  magasins  de  Liverpool  nous  font  penser  à 
Manchester  toute  proche,  à  ses  innombrables  machines  qu'il  faut 
alimenter  sans  cesse,  comme  autant  de  bouches  insatiables,  à  la 

1.  De  Foé,  Tour,  III,  202-203  ;  John  Campbell,  Political  survey  of  Gréai 
Britain,  h  1(57  ;  W.  Enûeld,  Bistory  of  Leverpooi  ;  Erik  Svedenstjeroa,  Reise 
durch  einen  Tneil  Englands  und  SchotUands,  p.  181.  —  Les  marchandisos 
réexportées  comptaient  pour  plus  d'un  tiers  dans  le  total  des  exportations, 
T.  Jount.  of  the  Bouse  of  Commons,  LVI,  846  et  suiv. 
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masse  des  produits  manafacturés  qui  en  sortent  poar  aller  se 
répandre  sur  le  monde  entier.  Si  cette  circulation  incessante  a 
Liverpool  pour  point  de  départ  et  pour  i)oint  d'arrivée,  c'est  la 
région  industrielle  de  Manchester  qui  en  est  le  centre  et  le  cœur. 
Mais  l'impulsion  qui  a  toat  mis  en  mouvement  est  venue  du  dehors  : 
le  développement  du  Lancashire,  qui  mérite,  entre  tous  les  comtés 
d'Angleterre,  d'être  appelé  le  berceau  de  la  grande  industrie,  a  eu 
pour  première  condition  le  développement  de  Liverpool  et  de  son 
commerce. 


Le  commerce  extérieur  de  l'Angleterre,  au  xviii«  siècle,  n'a 
que  grandi  :  le  commerce  intérieur  s'est  transformé.  —  Les  pro- 
vinces anglaises,  au  temps  de  la  reine  Anne,  étaient  encore  enser- 
rées dans  les  cadres  d  une  vie  locale  très  étroite.  Au  point  de  vue 
économique,  elles  se  divisaient  en  un  certain  nombre  de  marchés 
régionaux,  assez  isolés  les  uns  des  autres  \.  Il  n'y  avait  pas  une 
ville,  à  part  Londres,  qui  entretînt  des  relations  d'affaires  perma- 
nentes avec  tout  le  reste  du  royaume  ;  quant  aux  campagnes,  il 
était  bien  rare  que  leur  horizon  commercial  s'étendît  au-delà  de 
la  ville  voisine.  Et  pour  établir  entre  les  différents  marchés  le 
minimum  de  communications  indispensable,  les  moyens  et  les 
méthodes  avaient  peu  changé  depuis  quatre  ou  cinq  cents  ans. 

Le  premier  de  ces  moyens,  c'étaient  les  grandes  foires  pério- 
diques, où  l'on  venait  de  loin,  soit  pour  vendre,  soit  pour  acheter. 
L'Angleterre  a  eu  les  siennes,  comme  la  France  et  l'Allemagne. 
La  plus  fameuse  était  la  foire  de  Stourbridge,  que  les  Anglais 
comparaient  à  celle  de  Leipzig.  Sur  le  terrain  où  elle  se  tenait 

1.  D'un  district  à  l'autre,  les  prix  différaient  sensiblement.  Il  est  re^o^ttable 
que  l'ouvrage  de  Thorold  liogers  [History  of  Agriculture  and  Priées  in  England) 
ne  donne,  k  ce  sujet,  que  des  renseignements  incomplets  et  insuflisants.  On  peut 
en  tirer  cependant  quelques  exemples  montrant  l'écart  entre  les  prix  sur  le 
marché  de  Londres  et  ceux  de  quelques  marchés  locaux  : 
Blé  (le  quarter)  : 

Dec.    1703.  Cambridge  40  s.        Londres  32  s. 

Juin   1712.  Cambridge  41/4         Londres  32/ 

Mars  1727.  Cambridge  36/  Londres  24/ 

Oct.    1734.  Gloucester  40/  Londres  30/ 

Juin    1741 .  Cambridge  50/  Londres  39/ 

Dec.   1748.  Gloucester  36/  Londres  28/ 

Oct.    1753.  Gloucester  46/  Londres  32/ 

Sept.  1760.  Gloucester  37/4         Londres  23/6 

Thorold  Rogers,  Vil,  4,  18,  38,  56,  67,  80,  92,  114, 115. 
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chaque  année,  de  la  mi-août  à  la  mi-septembre,  s'élevait  toute  une 
ville  temporaire  avec  son  administration,  sa  police,  son  tribunal  \ 
On  y  voyait  les  drapiers  de  Leeds  et  de  Norwich  à  côté  des  mar- 
chands de  toile  de  la  Basse-Écosse,  les  couteliers  de  Sheffield  avec 
les  cloutiers  de  Birmingham.  Les  produits  de  luxe  et  les  denrées 
coloniales  y  étaient  apportées  de  Londres,  de  Bristol  et  de  Liver- 
pool.  Ainsi,  cette  foire  était  l'occasion  d'un  échange  de  produits 
auquel  toute  l'Angleterre  prenait  part.  Un  grand  nombre  d'autres 
foires,  moins  connues,  n'avaient  qu'une  importance  régionale  :  on 
citait,  dans  l'Ouest,  celle  de  Winchester,  dans  l'Est,  celle  de 
Boston,  dans  le  Nord,  celle  de  Beverley  '.  Leur  décadence  est 
beaucoup  plus  récente  qu'on  ne  le  croit  généralement  :  quelques- 
unes  sont  restées  florissantes  jusqu'à  une  époque  toute  voisine 
de  la  nôtre  '. 

En  dehors  des  foires,  les  seuls  marchés  dont  le  trafic  fût  un  peu 
étendu  étaient  des  marchés  spéciaux,  où  venaient  se  concentrer 
les  produits  d'une  industrie  locale.  Tels  étaient,  dans  le  Yorkshire 
occidental,  les  marchés  fréquentés  par  les  drapiers,  établis  dans 
les  villes,  et  les  petits  producteurs  du  système  domestique,  habi- 
tants des  campagnes.  Nous  avohs  décrit  le  marché  de  Leeds  : 
c'était  le  plus  grand  et  le  mieux  achalandé  :  mais  il  y  en  avait 
d*autres,  assez  proches  l'un  de  l'autre,  à  Bradford,  à  Huddersfield, 
à  Wakefield,  à  Halifax  :  le  tisserand  qui  s'y  rendait,  chaque 
semaine,  pour  y  vendre  sa  pièce  d'étoffe,  ne  pouvait  pas  s'éloigner 
beaucoup  de  son  village.  Ce  qui  caractérise  ces  marchés  locaux, 
c'est  la  quantité  des  petites  transactions,  le  nombre  des  ven- 
deurs et  des  acheteurs.  Aussi  leur  fallait-il.  beaucoup  d'espace  : 
les  halles  aux  draps  fondées  ou  reconstruites  dans  la  seconde 
moitié  du  xviii*'  siècle  *  n'y  suffisaient  pas,  malgré  leurs  vastes 

1.  V.  de  Foé,  Tour,  1, 122-130;  Thorold  Rogers,  Six  centuries  of  work  and 
wages,  p.  149-152. 

2.  A.  Toynbee,  Lectures  on  the  industrial  révolution,  p.  54-55;  J.  A.  Hobson, 
The  évolution  of  modem  capitalisme  p.  32.  —  On  trouvera  une  liste  complète 
des  pelites  foires  locales  dans  .4 h  accurate  description  of  the  présent  great  roads 
of  Great  Britain  (1756),  p.  xlviii-lxiv. 

3.  R.W.  Cooke-Taylor.in<ro(j(.  to  the  history  of  the  factory  System,  p.  218, cite 
la  foire  de  Greenwich.  près  de  Londres,  et  la  foire  de  Donnybrook,  près  de  Dublin. 

4.  Le  Tammy  Bail  de  Wakefield  date  de  1766,  le  Pièce  Bail  de  Bradford 
de  1773,  le  Manufacturers'  Bail  de  Halifax  de  1779.  A  Leeds,  les  deux  halles, 
Mixed  Cloth  Bail  et  White  Cloth  Ball^  furent  construites  respectivement  en 
1750  et  1775.  V.  J.  Aikin,  A  description  of  the  courUry  from  thirly  to  forty 
miles  round  Manchester,  p.  572  ;  Th.  Baines,  Yorkshire,  past  and  présent, 
I,  678  ;  J.  James,  Bistory  of  Bradford,  p.  280. 
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dimensions  '.  Une  partie  des  affaires  se  traitait  dans  les  mes, 
sur  les  places,  dans  les  tavernes  '. 

De  ces  foires  périodiques  ou  de  ces  marchés  permanents,  com- 
ment les  marchandises  |)arvenaient-elles  à  la  masse  des  consom- 
mateurs ?  Cest  ici  qae  se  manifeste  Tétat  tout  médiéval  encore 
des  relations  commerciales  à  l'intérieur  de  l'Angleterre.  —  La 
classe  d'intermédiaires  qui  est  en  rapports  directs  avec  les  produc- 
teurs, est,  naturellement,  la  plus  importante  et  la  plus  riche.  Cest 
celle  des  marchands  en  gros,  auxquels  on  donne  souvent  le  nom 
de  marchands  ambulants,  travelling  nierchants.  Us  sont  obligés, 
en  eflet,  de  voyager  eux-mêmes,  tant  pour  s'approvisionner  de 
marchandises  que  pour  entrer  en  relations  avec  les  détaillants. 
Nous  connaissons  la  vie  menée,  il  y  a  cent  cinquante  ans,  par  un 
négociant  de  Manchester,  qui  vendait  des  tissus  de  laine  et  de 
coton  dans  les  comtés  de  l'Est,  et  y  achetait  des  plumes  et  du  malt. 
«  En  route  pendant  presque  toute  l'année,  et  toujours  à  cheval, 
les  sommes  qu'il  touchait  lui  étaient  |)ayées  en  guinées  d'or,  et  il 
les  emportait  avec  lui,  dans  le  porte-manteau  accroché  à  sa  selle. 
Il  s'exposait  sans  cesse  au  mauvais  temps,  à  la  fatigue,  et  courait 
de  perpétuels  dangers.  »  Le  moindre  était  de  se  faire  dévaliser,  ce 
qui  arrivait  encore  assez  souvent  sur  les  grands  chemins  d'Angle- 
terre et  d'Ecosse.  Notez  qu*il  s'agit  d'un  i-iche  marchand  «  qui  fit 
une  fortune  assez  ronde  pour  rouler  carrosse,  à  une  époque  où  Ton 
n  eût  pas  trouvé  une  demi-douzaine  de  voitures  dans  tout  Man- 
chester '.  » 

Les  marchandises  qu'il  allait  ainsi  offrir  de  ville  en  ville,  lais- 
sant en  dépôt,  dans  les  auberges,  une  partie  de  ce  qui  ne  s'était 
pas  vendu,  étaient  transportées,  presque  toujours,  à  dos  de  cheval 
ou  de  mulet.  Les  chevaux  de  bât,  que  l'on  avait  soin  de  choisir 
d'une  race  forte  et  patiente,  portaient  chacun  deux  ballots  ou  deux 
paniers  se  faisant  équilibre.  Ils  formaient  de  véritables  caravanes, 
alignées  à  la  file  sur  les  routes  étroites*.  Celui  qui  marchait  en 

1.  K  Wakefield  «  la  halle  aux  draps  est  un  grand  bâtiment  carré,  à  trois 
étages,  dans  le  milieu  duquel  est  une  cour  immense,  sur  laquelle  sont  toutes  les 
fenêtres  du  bâtiment,  qui  n'en  a  aucune  au  dehors.  On  compte,  dans  cette  halle, 
370  chambres,  qui  ont  toutes  une  porte  et  une  croisée  sur  la  cour  et  dans  la 
galerie  qui  règne  le  long  de  chaque  étage  ».  Tournée  faite  en  4788  dans  la  Grande- 
Bretagne^  p.  198. 

2.  Voir  1"  partie,  chapitre  I",  p.  38. 

3.  Th.  Waliicr,  The  Original,  n»  XI  (29  juillet  1835). 

4.  Francis  Place  nous  a  conservé  le  récit  d'an  voyage  fait  à  cheval,  de  Glasgow 
à  Londres,  en  1739.  Jusqu'à  Grantham,   les  voyageurs  «  suivaient  une  chaussée 
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tête  portait  au  coa  nne  clochette,  qui  avertissait  de  loin  les  cava- 
liers ou  les  voitares  venant  en  sens  inverse.  C'est  ainsi  que  de  nos 
joors,  sur  les  sentiers  rocailleux  des  hautes  vallées,  l'on  croise  des 
mulets,  portant  sur  leur  dos  les  pacotilles  destinées  à  quelques 
villages  perdus. 

Au-dessous  du  marchand,  nous  trouvons  un  personnage  qui, 
pendant  des  siècles,  a  joué,  dans  la  vie  des  populations  rurales, 
un  rôle. essentiel,  et  qui  le  joue  encore  dans  tous  les  pays  isolés 
ou  attardés.  C'est  le  colporteur,  qui,  la  balle  aux  épaules,  ou 
menant  par  la  bride  un  cheval  de  bât,  visite  les  hameaux  et  les 
fermes.  Il  ne  vend  pas  seulement  des  ciseaux  et  des  lunettes,  des 
mouchoirs  de  couleur  et  des  almanachs,  mais  des  étoffes,  des 
articles  de  maroquinerie  et  d'horlogerie,  bref  tout  ce  que  le  charron 
et  le  forgeron  du  village  ne  peuvent  fabriquer.il  pénètre  partout  : 
dans  une  foule  de  localités,  lui  seul  introduit  les  objets  et  les  idées 
du  dehors.  —  Là  où  il  ne  rencontrait  pas  de  concurrence,  son  dur 
métier  était  relativement  lucratif.  Mais  son  existence  vagabonde 
lui  faisait  une  réputation  susx>ecte  :  il  y  avait  en  lui  du  chemineau 
et  du  contrebandier  *.  Des  plaintes  fréquentes  s'élevaient  contre 
lui  :  on  l'accusait  d'écouler  en  fraude  des  marchandises  prohibées, 
de  vendre  des  produits  de  mauvais  alôi  et  surtout  de  faire  du  tort 
aux  «  loyaux  commerçants  et  honnêtes  boutiquiers  »  qui  le  dénon- 
çaient au  Parlement  et  allaient  jusqu'à  demander  Tinterdiction  du 
colportage  ^  Cette  mesure  draconienne  ne  leur  fut  pas  accordée  : 
on  se  contenta  d'exercer  une  surveillance  plus  étroite  sur  les 
colporteurs,  déjà  soumis  à  un  régime  de  taxes  et  de  patentes  '. 

étroite,  bordée,  de  chaque  côté,  par  la  terre  molle  d'une  route  à  peine  ébauchée. 
De  temps  à  autre,  ils  rencontraient  des  caravanes  de  chevaux  de  bât,  trente  ou 

quarante  à  la  Ûle Le  cheval  do  tête  portait  une  sonnette,  pour  avertir  les 

voyageurs  venant  en  sens  inverse.  Quand  ils  croisaient  ces  longs  convois  de 
chevaux  chargés  de  lourds  ballots.  la  chaussée  n'était  plus  assez  large.  Ils  étaient 
obligés,  pour  leur  faire  place,  de  se  jeter  de  côté,  sur  la  route  molle,  d'où  ils 
avaient  la  plus  grande  didiculté  k  remonter  sur  la  chaussée,  u  Francis  Place, 
Àdditional  Manuscripts,  i7828  (British  Muséum),  p.  10. 

1.  Voir  ce  que  rapporte  S.  Smilcs,  Lives  of  Ihe  engineerf,  l,  3(yi,  au  sujet  des 
colporteurs  du  Derbyshire.  «  La  plupart  étalent  originaires  du  Flash,  district 
situé  entre  Macclesfield,  Leek  et  Buxton,  et  assez  peu  civilisé.  Les  Floih-men, 
connus  pour  la  rudesse  de  leurs  manières,  vivaient,  disait-on,  moitié  de  colportage 
et  moitié  de  brigandage.  » 

2.  Parliamentary  Biatory,  XiV,  246,  XXV,  885  et  suiv.,  Journ,  of  the  Bouse 
of  Commons,  XL,  1090,  etc. 

3.  Une  loi  de  1697  oblige  «  tout  colporteur,  porte-balle,  et  revendeur  au  détail 
{hawker,  pedlar  and  petty  ehapman),  et  lout  autre  commerçant  se  rendant 
de  ville  en  ville  et  de  maison  en  maison,  soit  à  pied,  soit  à  cheval,  soit  avec  des 
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C'était  seolemeat  dans  les  villes ,  ou  dans  les  gros  bourgs 
fréquentés  par  les  paysans,  aux  jours  de  marche,  que  Ton  trou- 
vait des  boutiques.  Placées  à  Tintérieur  des  maisons,  sans  vitrines, 
sans  étalages,  des  enseignes  parlantes  les  signalaient  à  la  clien- 
tèle illettrée  :  souvent  le  marchand  se  tenait  sur  le  pas  de  sa 
porte,  invitant  les  passants  à  entrer.  Dans  ces  boutiques  on 
venait  s'approvisionner  de  toutes  choses  :  elles  contenaient  des 
marchandises  plus  diverses  encore  que  la  balle  du  colporteur.  De 
là  ces  noms  au  sens  très  général  et  très  vagpie  que  Ton  donnait 
aux  boutiquiers  :  grocer,  qui  signifiait,  à  Torig^ne,  grossier j  mar- 
chand en  g^s  ;  mercer,  haberdasherj  qui  voulaient  dire  marchand 
d'étofles,  droguiste,  quincaillier,  tout  aussi  bien  que  mercier.  Il  en 
est  encore  ainsi  dans  un  grand  nombre  de  villages  :  mais  les 
villages,  au  xvin^^  siècle,  ne  connaissaient  même  pas  ce  genre  de 
boutiques;  elles  ne  devaient  y  faire  leur  apparition  qu'après  un 
bouleversement  profond  des  conditions  économiques  * . 


VI 


Tous  ces  faits  qui  se  tiennent,  persistance  des  grandes  foires 
périodiques,  rôle  des  marchands  ambulants,  simplicité  primitive 
des  moyens  de  transports,  ont  une  cause  commune  :  Tinsufiisance 
des  voies  de  communication.  L'Angleterre  était,  à  cet  égard,  fort 
en  retard  sur  la  France.  Sa  position  insulaire  et  le  développement 
de  ses  côtes,  riches  en  profonds  estuaires  et  en  rades  abritées, 
permettait  d* établir  des  relations  entre  les  provinces  par  voie  de 
mer  :  c*est  par  mer  que  le  charbon  de  Newcastie  arrivait  à 
Londres,  et  que  les  bestiaux  écossais  étaient  envoyés  dans  le 
comté  de  Norfolk  en  vue  de  1  élevage  *.  Il  est  probable  que  les 
facilités  offertes  par  la  navigation  côtière  ont  contribué  à  retarder 
rétablissement  d'un  système  bien  compris  de  voies  intérieures. 

Si  Ton  regarde  une  carte  routière  de  l'Angleterre,  un  peu  avant 

chevaux,  etc.  »,  à  prendre  une  patente  {Ucence)  moyennant  un  droit  de  4  £.  — 
De  plus,  il  doit  payer  4  £  par  tète  de  cheval,  d'âne  ou  de  mulet  «  on  tout  autre 
animal  portant  ou  traînant  un  fardeau    »  (8-9  Will.  III,  c.  25). 

i .  «  Dans  mon  village  natal,  la  première  l>outique,  où  Ton  vendait  de  tout  au 
monde,  fut  ouverte  il  y  a  environ  soixante  ans  [vers  1820]  ;  et,  longtemps  après, 
les  villageois  avaient  encore  recours  aux  colporteurs.  »  Thorold  Rogers,  Six  centU" 
ries  ofwork  and  wages^  p.  U7. 

2.  A.  Toynbee,  Lectures  on  the  industrial révolution,  p.  55. 
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Tépoque  des  grandes  inventions  S  on  y  voit  les  chemins  s'entre- 
croiser en  tout  sens,  reliant  entre  elles  non  seulement  les  grandes 
villes,  mais  toutes  les  localités  de  quelque  importance,  et  couvrant 
d'un  réseau  serré  le  pays  entier.  De  Londres,  une  route  se  dirigeait 
sur  le  cap  Land*s  End,  avec  de  nombreux  embranchements  vers  la 
côte  de  la  Manche.  Une  autre  traversait  la  région  de  FËst,  se  divi- 
sant, après  Colchester  et  Ipswich,  en  deux  branches,  dont  la  pre- 
mière atteignait  Norwich  et  la  seconde  Yarmouth.  Vers  York,  New- 
castle  et  l'Ecosse,  une  route  très  fréquentée  suivait  à  peu  près  le  tracé 
de  la  voie  romaine  de  Londinium  à  Eboracum  :  la  ville  de  Chester-le- 
Street  marque  un  des  points  de  passage  de  cette  route,  et,  proba- 
blement, remplacement  d'un  camp  romain  '.  Une  suite  de  vieilles 
cités  épiscopales,  signalées  de  loin  par  leurs  tours  et  leurs  clochers, 
Peterboi-ough,  Lincoln,  York,  Durham,  en  marquaient  les  étapes. 
La  route  du  Nord-Ouest  se  confondait  aussi,  sur  une  partie  du 
moins  de  son  parcours,  avec  une  ancienne  voie  romaine,  celle  que 
les  Saxons  appelaient  Watling  Street  :  elle  allait  de  Douvres  à 
Chester,  la  Deva  des  Romains.  Plusieurs  grandes  routes  reliaient 
Londres  aux  villes  de  TOuest  :  celle  de  Bristol  formait  le  trait 
d'union  entre  la  Mer  du  Nord  et  l'Atlantique,  celle  de  Gloucester 
donnait  accès  au  Pays  de  Galles.  Il  faut  citer  aussi  quelques  unes 
des  routes  transversales  :  celle  qui,  de  Curlisle,  conduisait  à  New- 
castle,  en  longeant  le  pied  de  la  muraille  élevée  contre  les  Pietés 
par  l'empereur  Hadrien  ;  celles  qui  franchissaient  le  Massif  Pennin, 
depuis  Lancastre,  par  la  vallée  de  l'Aire,  et  depuis  Manchester, 
par  la  vallée  de  la  Calder  :  elles  se  rejoignaient  à  York,  l'antique 
méti*opole.  d'où  leur  prolongement  commun  atteignait,  à  Hull, 
l'embouchure  de  THumber.  A  ces  voies  de  communication  entre 
la  côte  de  l'Ouest  et  la  côte  de  l'Est  venait  se  raccorder  la  longue 
route  qui,  partant  de  Plymonth  et  de  Bristol,  desservait  toute 
l'Anglcteri-e  occidentale  '. 

Cette  carte  ferait  illusion,  et  nous  pourrions  croire  que  l'An- 
gleterre était  en  possession  d'un  excellent  système  de  routes,  si 
nous  n'étions  pas  renseignés,  par  les  doléances  des  contemporains, 
^ur  l'état  de  la  voirie.  Les  routes,  certes,  ne  manquaient  pas  ;  mais 

1.  V.  la  carte  annexée  à  l'ouvrage  intitulé:  An  accurate description  ofthe 
présent  great  roads  and  the  principal  cross  roads  of  Great  Britain  (1756). 

t.  Chester,  ceaster  —  castra,  le  camp.  Street  —  la  route.  Voir  W.  B.  Paley, 
The  Roman  roads  of  Britain,  Nlneteenth  Century,  XLIV,  840-853  (av.  carte)  et 
C.  G.  Harper,  The  great  North  road, 

3    Sur  l'importance  de  cette  route,  v.  De  Foè.  Tour,  III,  90. 
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la  plapart  étaient  à  peine  praticables.  On  ne  savait  ni  les  bien 
construire,  ni  les  bien  entretenir  :  les  meilleares  étaient  celles  qui 
conservaient  encore  quelques  restes  de  leur  dallage  romain  '. 
Souvent  elles  se  réduisaient  à  une  chaussée  si  étroite,  que  non 
seulement  deux  voitures,  mais  deux  chevaux  de  bat,  pouvaient  à 
peine  sV  croiser  '.  Dans  leur  sol  sans  consistance  se  creusaient  de 
profondes  ornières  :  la  route  tout  entière  finissait  par  s'enfoncer, 
formant  une  sorte  de  fossé  que  les  pluies,  les  crues,  les  marées  si 
la  mer  était  proche,  transformaient  en  rivière  '.  Les  terrains 
argileux  des  Alidlands  faisaient  de  ces  routes,  inondées  pério- 
diquement, des  bourbiers  permanents,  çà  et  là  semés  de  grosses 
pierres,  et  d*une  traversée  si  hasardeuse,  qu'en  maint  endroit  les 
voyageurs  préféraient,  les  abandonner,  et  prendre  à  travers 
champs  *.  L'on  conçoit  que  sur  de  pareils  chemins,  la  circulation 
ait  été  malaisée.  Ici,  une  voiture  mettait  cinq  heures  à  parcourir 
une  distance  de  dix  milles  ;  là,  elle  se  trouvait  arrêtée  par  Teau 
pendant  toute  une  journée  \  Pour  se  tirer  des  mauvais  pas  auxquels 
on  se  trouvait  exposé  à  chaque  instant,  de  forts  attelages  étaient 
indispensables  :  ce  n'était  pas  trop  de  quatre  ou  six  chevaux  pour 
arracher  aux  fondrières  un  camion  pesamment  chargé,  ou  une 
loui*de  berline  de  voyage.  Encore  fallait-il,  dans  les  cas  critiques, 
emprunter  quelques  bœufs  à  une  ferme  voisine.  Par  suite,  les 
voitures  étaient  un  moyen  de  transport  très  lent,  très  coûteux,  peu 
pratique,  et  l'on  s'explique  sans  peine  que  les  marchands  leur 
aient  généralement  préféré  les  chevaux  de  bât,  dont  les  caravanes 
marchaient  à  la  file  sur  les  chemins  étroits,  traversaient  à  gué  les 

1.  Par  exemple  Watling  Street,  qui  a  {çardé  toute  son  importance  jusqu'à  la 
construction  du  chemin  de  fer  de  Londres  à  Liverpool. 

2.  Pétition  relative  à  la  route  de  Bramcole  Old  House  à  Bllper  Lane  End 
(Nottinghamshire)  Joum.  of  ttie  Bouse  of  Commons,  XXIX,  914. 

3.  La  route  de  Londres  k  Ipswich,  en  1727,  était  «  défoncée,  dangereuse  au 
moment  des  crues,  et  en  tiiver  à  peine  praticable.  »  De  Foë,  Tour^  II,  ISO.  —  La 
route  de  Kingswcar  à  Ledgway  Cross  (Devonshire)  était  couverte,  aux  grandes 
marées,  de  quatre  pieds  d'eau.  Journ.  of  the  Bouse  of  Commofis,  XXX,  95.  — 
L^  route  de  Hull  à  Leeds  o  passe  par  des  terres  basses,  plates  et  boueuses,  où  les 
pluies  ruisselant  des  collines  avuisinantes  vienoent  s'étendre  en  nappe  ;  les  eaux, 
faute  de  pente,  restent  stagnantes  sur  une  partie  de  la  route.  »  Journ,  of  the 
Bouse  of  Commons,  XXIV,  697. 

4.  Roule  de  Hattield  à  Baldock,  De  Foé,  Tour,  II,  185.  —  Routes  autour  de 
Derby,  v.  J.  Brome,  Travels  over  England,  Scotland  and  Wales,  p.  87,  et  de  Foè, 
Tour,  II,  178  (éd.  de  1727)  et  III,  66  (éd.  de  1742). 

3.  Journ,  of  the  Bouse  of  Commons,  XXIfl,  105  (route  deûrantham  à  Stam- 
ford,  Lincolnshiro)  et  XXX,  97  (route  de  Kingswear  à  Ledgway  Cross,  voir  note  3). 
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eoars  d'eau,  et,  au  besoin,  se  frayaient  un  passage  en  dehors  des 
routes.  L'on  comprend  aussi  comment  les  provinces  anglaises,  à 
défaut  de  barrières  artiQcielles  comme  celles  qui  divisaient  l'an- 
cienne France,  sont  restées  longtemps  presque  séparées  par  la 
seule  difficulté  de  communiquer  entre  elles. 

Quelque  progrès,  cependant,  avait  été  réalisé  déjà.  C'est  sous 
le  règne  de  Charles  II  que  le  Parlement  vota  le  premier  turnpike 
act  \  On  désigne  sous  ce  nom  des  lois  établissant  sur  cei*taines 
routes  des  droits  de  passage,  dont  le  produit  devait  être  consacré 
aux  travaux  de  voirie.  La  perception  des  droits  et  l'exécution  des 
travaux  étaient  placées  sous  le  contrôle  de  commissions  spéciales, 
nommées  par  les  juges  de  paix  des  comtés  ".Auparavant,  c'étaient 
les  paroisses  qui  étaient  chargées  de  la  réparation  des  routes  :  elles 
s'en  acquittaient  fort  mal,  d'autant  plus  qu  elles  y  étaient  très 
inégalement  intéressées.  Une  grande  route,  utile  surtout  au  com- 
mei'ce  des  villes  situées  à  ses  extrémités,  traversait  un  grand 
nombre  de  paroisses  rurales,  dont  les  habitants,  contribuant  fort 
peu  à  Tuser,  ne  se  souciaient  guère  de  la  tenir  en  bon  état.  Le 
principe  des  turnpike  acts  était  de  faire  payer  Tcntretien  de  la 
route  par  ceux  qui  s'en  servaient  '. 

Partout  où  ce  principe  fut  appliqué,  la  voirie  s'améliora  sensi- 
blement, la  facilité  et  la  sûreté  des  communications  s'accrurent. 
Mais,  pendant  longtemps,  les  routes  péagères  {turnpike  roads) 
restèrent  à  l'état  d'exceptions.  La  plus  ancienne  date  de  i663  ;  ce 
ne  fut  guère  qu'en  1690  que  l'on  s'avisa  d'en  établir  une  seconde. 
En  général,  on  préférait  s'en  tenir  à  l'ancien  système,  quitte  à  mul- 
tiplier les  prescriptions  sur  le  poids  des  voitures,  la  largeur  des 
roues,  le  nombre  des  chevaux  :  on  aimait  mieux  protéger  des 
routes  défoncées  que  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  les 

1.  15  Charles  II,  c.  1  (1663,  roule  de  Londres  à  York). 

2.  Ce  sont  les  surveyors  et  les  commissionners  of  turnpikes.  Ils  étaient  choi- 
sis parmi  les  propriétaires  fonciers  de  chaque  district.  La  définition  complète 
de  leurs  pouvoirs  et  de  leurs  attributions  se  trouve  dans  l'acte  général  de  1773 
(13  Geo.  III,  c.  78).  Entre  autres  droits,  ils  avaient  celui  de  réquisitionner  les 
hommes,  les  voitures  et  les  bétes  de  trait  pour  la  corvée.  Tout  propriétaire  était 
tenu  de  fournir  une  voiture  attelée  et  deux  hommes  pendant  six  jours.  S'il  avait 
plus  de  50  £  de  revenu,  il  devait  une  contribution  supplémentaire,  soit  en  tra- 
vail, soit  en  argent.  Si  son  revenu  était  inférieur  à  4  £,  il  s'acquittait  moyennant 
cinq  jours  de  corvée  personnelle,  rachetables,  d'ailleurs,  à  un  taux  modéré. 
7  Geo.  II,  c.  42  et  13  Geo.  III,  c.  78. 

3.  Ce  système  fut  très  étudié  et  admiré  en  France.  Voir  les  Notes  sur  la  légis- 
lation anglaise  des  chemins^  par  l*auteur  des  Notes  sur  l'impôt  territorial  en 
Angleterre  [La  Rochefoucauld- Lia ncourt]  Paris,  1801. 
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réparer  ^  Il  faat  dire  qae  les  barrières  placées  en  travers  des 
noavelles  routes,  et  les  taxes  qu*il  fallait  acquitter  au  passage, 
étaient  en  butte  à  une  impopularité  violente.  On  dut  édicter  des 
peines  sévères  contre  «  les  personnes  mal  intentionnées  qui,  dans 
différentes  parties  du  royaume,  avaient  formé  des  rassemblements, 
soit  de  jour,  soit  de  nuit,  pour  abattre,  brûler,  ou  détruire  de  toute 
autre  manière,  les  barrières  et  les  bureaux  de  péage  construits 
conformément  aux  dispositions  de  divers  actes  du  Parlement 
visant  l'entretien  de  certaines  routes  '...  »  Les  émeutes  contre  les 
tnrnpikes  se  renouvelèrent  souvent  au  cours  du  xviii«  siècle.  Les 
plus  graves  éclatèrent  dans  les  comtés  du  Nord  :  autour  de  Leeds, 
en  1753,  ce  fut  une  véritable  insurrection,  une  levée  en  masse  des 
paysans  contre  les  nouveaux  di*oits  :  on  n  en  vint  à  bout  qu  à  coups 
de  fusil  '. 

Ce  n*est  guère  qua  partir  de  174^,  après  le  débarquement 
du  prétendant  et  sa  défaite  à  Culloden,  que  Ton  entreprit  systé- 
matiquement, sur  toute  Tétendue  du  territoire,  la  réfection  des 
routes^.  Charles-Edouard  et  ses  highianders  avaient  pu,  grftce 
aux  obstacles  opposés  par  le  mauvais  état  des  chemins  à  la 
concentration  de  l'armée  royale,  s'avancer  jusqu'à  Derby,  au  cœur 
de  l'AngleteiTe.  Le  gouvernement  et  la  dynastie  se  sentirent,  dès 
lors,  directement  intéressés  à  la  création  d'un  réseau  complet  de 
routes  bien  entretenues,  «  propres  au  passage  des  troupes,  des 
chevaux  et  des  voitures,  en  toute  saison  de  l'année  \  )>  Partout 
à  la  fois  des  travaux  considérables  furent  entrepris  :  à  une 
longue  négligence  succéda  une  activité  fébrile.  En  moins  de 
vingt  ans,  le  système  des  routes  péagères  s'étendit  sur  tout  le 

1.  Statutes  at  large^  9  Anne,  c.  18  (1710).  Des  mesures  analogues  furent  prises, 
plus  tard,  pour  éviter  la  dégradation  des  routes  péagères.  V.  30  Geo.  II,  c.  28 
(1757)  :  «  Attendu  que,  d'après  une  expérience  constante,  l'usage  des  roues  à 
jantes  largos  contribue  grandement  à  Tamélioration  et  à  la  conservation  des 
routes  .  el  que  l'usage  de  lourdes  voitures,  avec  des  roues  étroites  a  pour  effet 
de  les  dégrader  et  de  les  détruire,  etc.  »  L'acte  14  Geo.  Il,  c.  42  (1741),  prescrit 
l'établissement  de  bascules  aux  barrières  :  toute  voiture  pesant  plus  de  6.000 
livres  paiera  20  shillings  par  100  livres  d'excédent. 

2  1  Geo.  II  st.  2,  c.  19  (1728).  Les  pénalités  prévues  sont  :  trois  mois  de  prison 
à  la  première  contravention,  et  sept  ans  de  déportation  en  cas  de  récidive.  L*acte 
8  Geo.  If,  c.  20  (1735).  fait  de  la  destruction  des  Inrrièresun  crime  {felony), 

3.  J.  James,  Continuation  to  the  history  of  Rradford^  p.  87. 

4.  Il  faut  se  garder  d'exagérer  l'importance  de  ce  fait  accidentel  par  rapport 
à  un  développement  lié  à  tant  de  causes  générales.  Ce  fut  seulement  l'occasion  qui 
attira  sur  cette  question  des  routes  l'attention  des  pouvoirs  publics. 

5.  24  Geo  11,  c.  25  (1751  ;  route  de  Carlisle  à  Newcastle). 
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royaume  V  Le  changement  parât  merveilleux,  et  les  Anglais 
Tadmirèrcnt  avec  complaisance  :  a  Jamais  on  ne  vit,  dans  les 
communications  intépieures  d*un  pays,  de  révolution  comparable 
à  celle  qui,  dans  Tespace  de  quelques  années,  s*est  effectuée  en 
Angleterre.  Le  transport  des  grains,  des  charbons,  des  marchan- 
dises de  toute  sorte,  n*exige  plus  guère  que  la  moitié  du  nombre 
de  chevaux  qu'il  employait  auparavant.  Les  voyages  d'afTaii^es  se 
font  avec  une  vitesse  plus  que  double.  Les  progrès  de  Tagriculture 
marchent  de  front  avec  ceux  du  commerce  :  tout  prend  un  air 
de  prospérité,  tous  nos  produits  augmentent  de  valeur,  et  ce  qui 
est  comme  le  pivot  de  ce  grand  mouvement,  c'est  la  réforme  de 
nos  routes  '.  »  De  1760  à  1774»  ^^  Parlement  ne  vota  pas  moins  de 
quatre  cent  cinquante-deux  actes  relatifs  à  la  construction  des 
routes  et  à  leur  entretien  '. 

C'est  à  ce  moment  qu'apparaît  la  première  génération  de  ces 
conducteurs  de  travaux,  ingénieurs  sans  le  savoir,  en  qui  s'incarne 
l'empirisme  pratique  du  peuple  anglais.  Parmi  ces  figures  origi- 
nales, toutes  marquées  d'une  empreinte  rustique,  se  détache  la 
curieuse  physionomie  de  John  Metcalf,  l'aveugle  de  Knaresbo- 
rough  ^.  Ce  personnage  extraordinaire,  né  en  1717  dans  une  petite 
ville  du  Yorkshire,  avait  réussi,  à  force  d'intelligence  et  de  har- 
diesse, à  faire  oublier  presque  sa  cécité  :  en  174^,  il  alla  se  joindre 
aux  volontaires  de  son  comté,  et  prit  part  à  la  campagne  d'Ecosse, 
dans  l'armée  du  duc  de  Cumberland.  Marchand  de  chevaux,  puis 
entrepreneur  de  transports,  il  parcourut,  pendant  des  années,  les 
pays  situés  entre  l'Humber  et  la  Mersey.  C'était  une  des  régions 
où  le  problème  des  communications  se  posait  avec  le  plus  d'ur- 
gence :  les  chemins  qui  traversaient  les  hautes  landes  maréca- 
geuses du  Massif  Pennin  ne  suffisaient  plus  au  trafic  chaque  jour 
plus  considérable  entre  les  deux  versants.  John  Metcalf  se  fit 
constructeur  de  routes.  Il  explorait  lui-même  le  terrain,  seul,  son 

1 .  Les  remaniements  de  la  propriété  foncière  qui  s'accomplissaient,  en  môme 
iemps,  dans  nn  très  grand  nombre  de  paroisses,  facilitèrent  souvent  l'établisse- 
ment des  nouvelles  routes.  Plus  d'un  acte  é'enclosure  stipule  qu'il  sera  pris,  sur 
les  terrains  soumis  à  la  répartition,  ce  qu'il  faut  d'espace  pour  donner  passage  à 
une  voie  publique  (V.  chap.  III). 

2.  H.  Homer,  An  inquiry  into  the  means  of  preserving  and  improving  the 
public  high  roads  of  the  kingdam,  p.  8. 

3.  V.  l'acte  général  de  1773  (13  Geo.  HI,  c.  78)  et  les  résolutions  (standing 
ordera)  de  la  Chambre  des  Communes,  Joum,  ofthe  Bouse  of  Gommons,  XXXIII, 
949-952. 

4.  The  life  of  John  Metcalf,  commonly  called  blind  Jack  of  Knaresboroug h 
(York  1795).  Cest  une  sorte  d'autobiographie  dictée  par  Metcalf  à  un  secrétaire. 
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bâton  d*ayeugle  à  la  main,  «  établissant  ses  plans  et  ses  devis  selon 
une  méthode  qai  lui  était  particulière,  et  dont  il  ne  pouvait  guère 
rendre  compte  à  d'autres  personnes  *.  »  Fort  habile,  et  d* esprit 
inventif,  il  avait  imaginé  un  procédé  rapide  et  peu  coûteux  pour 
consolider  les  tourbières,  qu*il  arrivait  à  franchir  sans  difficulté. 
Parmi  les  nombreuses  routes  qu'il  répara  ou  construisit,  citons 
celles  de  Wakefield  à  Doncaster,  de  Wakefield  à  Huddersfield,  de 
Huddersfield  à  Halifax,  dans  le  Yorkshire  occidental  ;  de  Bury  k 
Blackburn,  d'Ashton-under-Lyne  à  Stockport,  dans  le  comté  de 
Lancastre  ;  entre  le  Lancashire  et  le  Yorkshire,  la  l'oute  de 
Stockport  à  Mot  tram  Langley,  celle  de  Skipton  à  Burnley  ;  et 
au  sud,  à  travers  les  rochers  du  Peak,  les  routes  de  Macclesfield  à 
Chapel-en-le-Frith  et  de  Whaley  à  Buxton  *.  Tous  ces  travaux 
furent  exécutés  entre  1760  et  1790  :  les  uns  devancèrent,  les  autres 
suivirent  de  près  la  naissance  de  la  grande  industrie  %  qui  devait 
ainsi  se  développer  dans  une  région  toute  préparée  pour  son 
extension  et  ses  progrès. 

Toutes  les  provinces  n*eurent  pas  leur  Metcalf.  Et  il  ne  suffisait 
pas  toujours  d'établir  des  turnpikes  pour  avoir  de  bonnes  routes. 
—  Arthur  Young,  à  chacun  de  ses  voyages,  ne  cesse  de  pester 
contre  l'état  déplorable  où  sont  laissés  la  plupart  des  chemins, 
malgré  les  barrières  et  les  taxes  :  «  Que  vous  dirai-je  des  routes 
de  ce  pays-ci  ?  Ils  ont  l'audace  de  les  intituler  routes  péagères, 
et  de  vous  faire  payer  pour  leur  entretien  !  De  Chepstow  à  la 
maison  qui  se  trouve  à  mi-chemin  entre  Mewport  et  Cardifl',  ce  ne 
sont  que  sentiers  rocailleux,  semés  de  pierres  monstrueuses,  aussi 
grosses  que  votre  cheval,  avec  des  trous  abominables  S  La  route 
de  Witney  à  North  Leach  est,  je  crois,  la  plus  mauvaise  route 

1 .  Bew,  Observations  on  blindnesa.  Memoirs  of  the  lilerary  andphilosophical 
Society  of  Manchester ^  1,  172-174.  «  Je  Tai  vu  souvent,  aidé  seulement  d'un  long 
bâton,  traverser  les  routes,  monter  des  pentes  escarpées  et  rocailleuses,  explorer 
les  vallées,  r<  connaissant  leur  étendue,  leurs  formes  et  leurs  situations  respes- 
tives...  Je  rencontrai  un  jour  ce  prospecteur  aveugle  pendant  qu'il  procédait 
à  son  exploration.  Il  était  seul,  comme  d'habitude;  après  avoir  causé  avec  lui 
de  choses  et  d'autres,  je  lui  posai  quelques  questions  au  sujet  de  la  nouvelle 
route  :  c'était  une  chose  vraiment  surprenante  de  l'entendre  décrire  avec  préci- 
sion le  parcours  de  celte  route,  et  la  nature  des  différents  terrains  qu'elle  devait 
traverser.  » 

2.  The  life  of  John  Metcalf,  p.  124-141. 

3.  Metcalf  lui-même  fut  un  moment  tenté  de  se  faire  filateur:  eu  1781,  il 
acheta  des  jennies  et  une  machine  à  carder  le  coton.  V.  The  life  of  John 
Metcalf,  p.  Ii8. 

4.  A.  Young,  À  six  weeks'  tour  through  the  southem  counties,  p.  120. 
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péagère  qae  j*aie  jamais  prise,  si  mauvaise,  que  e*est  une  honte 
pour  le  pays  \  , .  De  toutes  les  routes  maudites  qui  aient  jamais 
déshonoré  ce  royaume,  aux  époques  les  plus  barbares,  aucune 
n'égala  jamais  celle  de  Billericay  à  Tilbury  :  sur  une  longueur  de 
près  de  douze  milles,  cette  route  est  si  étroite,  qu'une  souris  ne 
pourrait  s'y  croiser  avec  une  voiture.  J'ai  vu  un  homme  obligé  de 
ramper  sous  son  camion  pour  venir  m'aider  à  hisser  ma  chaise 
de  poste  par-dessus  une  haie  ".  »  Ailleurs  il  trouve  des  ornières 
de  quatre  pieds  de  profondeur,  des  fondrières  où  l'on  risque  de 
s'enterrer  *  ;  ou  bien  des  quartiers  de  roc,  jetés  au  milieu  du 
chemin  «  sous  prétexte  de  réparation  »  lui  infligent  des  cahots 
épouvantables  *.  Sur  la  route  de  Liverpool  à  Wigan,  son  indigna- 
tion devient  inexprimable  :  «  Je  ne'  connais  pas,  dans  tout  le 
vocabulaire,  de  termes  assez  forts  pour  décrire  cette  route  infer- 
nale... Je  dois  avertir  sérieusement  tous  les  voyageurs  à  qui 
il  peut  arriver  d'entreprendre  un  voyage  dans  ce  terrible  pays, 
de  la  fuir  comme  ils  fuiraient  le  diable  :  il  y  a  mille  contre  un  à 
parier  qu'ils  s'y  casseront  la  tête  ou  les  membres  *.  »  Ce  n'est  que 
tout  à  fait  à  la  fin  du  xviiî«  siècle,  au  temps  des  Telford  et  des 
Mac  Adam  •,  que  l'Angleteri'e  eut  un  réseau  de  bonnes  routes. 

Les  communications,  cependant,  devenaient  déjà  plus  faciles 
et  plus  régulières.  —  Avant  1750,  les  services  de  diligences  étaient 
rares  et  lents.  On  mettait  deux  jours  pour  aller  de  Londres  à 
Oxford,  de  quatre  à  six  jours  pour  aller  à  Exeter,  et  une  semaine 
pour  aller  à  York  '.  Entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse  il  n'existait 
aucun  ser\'ice  régulier.  SmoUett  nous  montre  le  héros  d'un  de  ses 
livres  partant  de  Glasgow  pour  Londres,  en  ijSg,  sur  un  cheval 
de  bât,  entre  deux  paniers  \  Ajoutez  à  cela  l'insécurité  des  routes, 

1.  A.  Yonng,  A  six  weeks'  tour  Ihrough  the  southem  counties,  p.  101. 

2.  Id.,  ibid,  p.  72 

3.  Id.,  A  six  montks'  tour  Ihrough  the  North  of  England,  IV,  433. 

4.  Id.,  ibid,  I,  83. 

5.  Id.,  ibid,  1,  430. 

6.  L'iDgénleur  écossais  Mac  Adam  est  l'inventeur  du  système  d'empierre- 
ment qui  a  gardé  son  nom.  V.  Dictionary  of  national  Biography,  art.  Mac 
Adam.  Sur  Telford,  v.  Smiles,  Lives  of  the  Engineers^  vol.  Il  et  III.  C'est  après 
eux  seulement  que  se  forma  une  véritable  école  d'ingénieurs  spécialistes.  Jusque- 
là,  ceux  qui  se  cliargeaient  d'établir  le  tracé  des  routes,  et  de  conduire  les 
travaux,  étaient  de  simples  entrepreneurs,  qui  avaient  exercé  auparavant  les 
métiers  les  plus  divers.  Les  commissaires  des  routes  étaient  «  une  foule  mêlée 
de  pairs  du  royaume,  de  gentilshommes  campagnards,  de  fermiers  et  de  bouti- 
quiers. »  V.  Edinburgh  Review,  XXXII,  480-482. 

7.  R.  Porter,  ProflfreM  of  the  nation,  p.  296-297. 

8.  T.  Smollett,  Roderick  Random,  ch.  VIII. 
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le  brigandai^e  à  l'état  endémique,  aux  portes  mêmes  de  la  capitale  : 
en  ijSj,  la  malle  de  Portsmonth  fnt  enlevée  par  one  bande  à 
rentrée  dn  ianbonrg  de  Hammersmith,  à  deux  lienes  â  peine  de 
Charing  Cross  *.  —  L*améUoration  de  la  voirie,  si  insuffisante,  si 
incomplète  qu'elle  fût,  prodnisit  de  notables  résultats.  Les  pro- 
vinces du  Nord  surtout  en  profitèrent  :  à  partir  de  1706,  le  coche 
çolcLni  de  Warrington,  qui  partait  deux  fois  par  semaine,  mit 
Uverpool  et  Manchester  à  moins  de  trois  jours  de  Londres  '.  Vers 
la  même  époque,  une  ligne  de  diligences  fut  établie  entre  Londres  et 
Edimbourg,  par  York  et  Newcastle.  Le  trajet  durait  encore  dix  ou 
douze  jours  '  :  trente  ans  après,  quand  Palmer  eut  opéré  sa  réforme 
du  système  postal  ^  l'on  put  se  rendre  de  Londres  à  Glasgow  en 
soixante-trois  heures.  Pour  le  transport  des  marchandises,  les 
voitures  de  routiers  succédèrent  aux  chevaux  de  bât.  Les  métho- 
des commerciales  se  transformèrent,  on  vit  apparaître  le  voyageur 
de  commerce,  n'emportant  avec  lui  que  des  échantillons,  et  pre- 
nant des  commandes  :  type  nouveau  et  singulièrement  moderne, 
si  on  le  compare  à  Tancien  marchand,  habitué  des  foires  pério- 
diques et  conducteur  de  caravanes  '.' 

Le  grand  obstacle  qui  continuait  à  s'opposer  à  la  circulation  des 
produits  était  la  cherté  des  correspondances  et  des  transports.  La 
poste  royale,  mise  dès  le  xvii*  siècle  à  la  disposition  des  particu- 
liers * ,  envoyait  sur  les  principales  routes  des  courriers  quotidiens. 
Longtemps  on  se  plaignit  de  leur  lenteur,  et  de  Tinsuffisance  des 
précautions  prises  contre  le  vol  '  ;  lorsqu'enfin  il  fut  procédé  à  une 

1.  GenUeman'i  Magazine,  année  1737,  p.  383.  Bammersmith  forme  aujoar- 
d'bni  an  qaartier  de  Londres. 

2.  Cb.  Hardwick.  The  history  of  the  borough  of  Bretton  and  Us  environs, 
p.  382-384;  T.  Baines  et  W.  Fairbairo,  Lancoêhire  and  Cheihire,  past  andpre- 
ient,  II,  105. 

3.  David  Bremoer,  The  industries  of  ScoUand,  p.  106. 

4.  A.  Anderson,  Chronologicat  history  and  déduction  of  the  origin  of  corn- 
in eree,  supplément,  IV,  710  et  suiv.  ;  H.  Joyce.  Bistory  of  the  Post  Office  to  48S$, 
p.  208-280. 

5.  J.  Aikin,  À  description  of  the  eountry  from  thirty  to  forty  miles  round 
Manchester,  p.  183. 

6.  H.  Joyce,  Bistory  of  the  Post  Office,  p.  8  et  saiv. 

7.  A.  Anderson,  ouvr,  cité.,  p.  712.  «  La  poste,  au  lieu  d'être  le  plus  rapide,  est 
presque  le  plus  lent  des  moyens  de  communication  dont  nous  disposons  dans  ce 
pays-ci,  et  quoique,  depuis  la  réfection  de  nos  routes,  les  voiturlers  aient  aug- 
menté leur  vitesse  en  conséquence,  la  poste  est  plus  lente  que  jamais.  Elle  est, 
en  même  temps,  très  peu  sûre,  comme  le  prouvent  les  vols  de  lettres,  si  fré- 
quents de  nos  jours  :  pour  éviter  les  pertes  qui  en  résultent,  on  a  pris  l'habitude 
de  déchirer  en  deux  les  billets  de  banque  ou  les  valeurs  au  porteur,  et  d'ex|ié- 
dier  les  deux  morceaux  par  deux  postes  différentes.  » 
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réforme  des  services  postaux,  on  jugea  nécessaire  d*augmenter 
les  tarifs  :  une  lettre  de  Londres  à  Gtiester  coûtait  4  pence  en 
1711  :  elle  en  coûta  6  à  partir  de  1784,  et  8  à  partir  de  1796  ^  La 
poste  à  un  penny  ne  fonctionnait  que  dans  un  rayon  de  dix  milles 
autour  du  General  Post  Office.  —  Quant  aux  tarifs  des  transports, 
ils  étaient  simplement  exorbitants  :  5  £  par  tonne  de  Londres  à 
Birmingham,  la  £  de  Londi*es  à  Exeter,  i3  £  de  Londres  à  Leeds. 
Pour  de  petites  distances,  les  prix  atteignaient  un  taux  encore  plus 
élevé  :  de  Liverpool  à  Manchester,  éloignées  d'environ  3o  milles, 
le  transport  d*une  tonne  de  marchandise  ne  coûtait  pas  moins  de 
40  shillings,  et  de  Newcastle-under-Lyme,  dans  le  district  des 
Poteries,  à  Bridgnorth  sur  la  Severn,  de  5o  shillings  à  3  £  '.  De 
là,  malgré  l'amélioration  réelle  des  routes,  l'isolement  où  demeura, 
longtemps  encore,  une  partie  des  campagnes.  A  la  fin  du  siècle, 
un  grand  nombre  de  villages  anglais  ignoraient  encore  la  pomme 
de  terre,  le  sucre  et  le  coton  *.  En  Ecosse,  Ton  trouvait,  au  bord 
même  des  routes,  des  pays  restés  impénétrables  au  commerce  et 
à  son  influence.  Robert  Owen,  voyageant  en  1790  enti'e  Glasgow 
et  New-Lanark,  sortit  de  sa  bourse,  pour  payer  un  péage,  un 
demi-souverain  :  le  garde-barrière  refusa  de  le  prendre  ;  il  n'avait 
jamais  vu  de  monnaie  d*or  \ 


Vil 

y 
De  tout  temps,  les  frais  élevés  des  transports  par  voie  de  terre 

ont  amené  le  dévelopj)ement  de  la  navigation  intérieure.  Ce 
développement  prit,  en  Angleterre,  un  caractère  d'autant  plus 
remarquable,  qu'il  s'était  fait  plus  longtemps  attendre.  —  Aucun 
pays  n'est  mieux  disposé  pour  l'établissement  d'un  système  harmo- 
nieux et  complet  de  voies  navigables.  A  l'est  et  à  l'ouest,  du  côté  de 

i.  9  Anne,  c.  iO;  Joum.  of  Ihe  Bouse  of  Commons,  LVI,  69  et  sulv.  Tarif 
de  1711  :  pour  ane  distance  de  moins  de  50  milles,  2  pence  ;  de  50  à  80  milles, 
3  pence;  an-dessus  de  80  milles,  4  pence;  de  Londres  à  Edimbourjç,  6  pence. 
—  Tarif  de  1784  :  1  relal  de  poste,  2  pence  ;  plus  d'un  relai,  et  moins  de  50  milles, 
3  pence  :  do  50  à  80  milles,  4  pence  ;  de  80  à  150  milles,  5  pence  ;  au-dessus 
de  150,  6  pence. 

2.  Ces  chiffres  se  rapportent  à  la  période  1740-1760.  —  Voir  JournaU  of 
Ihe  Bouse  nf  Communs,  XXlV,  788,  798.  812  (pétitions),  et  XXVl,  177-i82  (enquête)  ; 
W.  Aikin,  A  description  of  the  country  round  Manchester,  p.  115  ;  Baines  et 
Fairbairn,  Lancashire  an4  Cheshire,  II,  205. 

3.  Voir  R.  Siiulhey,  The  Doetor,  ch.  IV. 

4.  R.  Owen,  Life,  written  by  himself,  p.  53. 
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la  Mer  du  Nord  et  du  côté  de  la  Mer  d'Irlande,  golfes  et  estuaires, 
pénétrant  au  loin  dans  les  terres,  semblent  aller  à  la  rencontre 
l'un  de  l'autre  :  le  canal  de  Bristol  et  Tembouchure  de  la  Tamise, 
l'Humber  et  la  Mersey,  la  Tyne  et  la  baie  de  Solway,  le  firth  de 
la  Clyde  et  \e  firth  du  Forth,  se  correspondent,  laissant  entre  eux 
des  espaces  de  plus  en  plus  étroits  *.  Dans  la  partie  la  plus  massive 
de  l'île,  de  larges  plaines  ménagent  entre  les  deux  versants  une 
transition  presque  insensible.  Si  les  fleuves  sont  courts  et  sans  pro- 
fondeur, leur  cours  paisible  et  régulier,  les  seuils  peu  accentués 
qui  les  séparent,  en  rendent  l'utilisation  facile.  Mais  la  même 
cause  qui  a  retardé,  en  Angleterre,  l'achèvement  des  routes,  s'est 
opposée,  à  plus  forte  raison,  à  la  création  d'un  réseau  navigable. 
L'existence  de  plusieurs  ports  à  la  fois  maritimes  et  fluviaux, 
comme  Londres,  HuU,  Newcastle,  Bristol,  et  surtout  la  faible 
distance  des  villes  de  Fintérieur  à  la  c6te  %  firent  négliger  des 
moyens  de  communication  dont,  en  d'autres  pays,  on  eût  depuis 
longtemps  tiré  parti.  L'Angleterre  n'eut  pas  un  seul  canal,  pas 
une  seule  voie  d'eau  artificielle  avant  1759:  cent  cinquante  ans 
après  le  percement,  en  France,  du  canal  de  Briare,  près  de 
quatre-vingts  ans  après  l'inauguration  du  canal  des  Deux-Mers. 
Les  avantages  de  la  navigation  intérieure,  mis  en  relief  par 
l'exemple  de  l'étranger,  avaient  cependant  leurs  apologistes.  L'un 
des  premiers  fut  Andrew  Yarranton  '.  Tour  à  tour  officier  dans 
l'armée  du  Long  Parlement,  maître  de  foires,  fabricant  de  toile, 
ingénieur,  agriculteur,  économiste,  il  mêlait  aux  projets  désor- 
donnés d'un  aventurier  les  larges  vues  d'un  homme  de  génie.  Le 
livre  bizarre  qu'il  publia  en  1677,  et  où  il  a  rassemblé  pèle-méle 
les  observations,  les  plans  et  les  rêves  de  toute  sa  vie  *,  contient 

1.  De  Gravesend  (Tamise),  à  Avonmouth  (Severn),  215  kilomètres;  de  Rud- 
corn  (Mersey),  à  Goole(Humber),  190  kilomètres  ;  de  Tynemouth  (Tyne),  au  firih 
de  Solway,  110  kilomètres  ;  de  Dumbarton  (Clyde),  à  Grangemouth  (Forth), 
5i  kilomètres. 

2.  La  ville  de  Coventry,  située  à  peu  près  au  centre  de  l'Angleterre  propre- 
ment dite,  est  à  environ  120  kll.  du  canal  de  Bristol,  à  135  kil.  de  la  mer  d'Irlande, 
à  120  kil.  de  la  mer  du  Nord,  à  160  kll.  de  la  Manche. 

3.  Voir  Dictionary  of  National  Biography,  art.  Yarranton  ;  S.  Smlles, 
îndustrial  Biography^  p.  60-76;  L.  Beck,  Gescfiichte  des  Eisens,  II,  1275-1277. 
Sur  quelques  projets  isolés,  avant  Yarranton,  voir  Mac  CuUoch,  LUerature  of 
political  economy,  p.  200-202. 

4.  England*8  improvement  by  sea  and  land,  V*  partie  publiée  en  1677, 
2*  partie  en  1682.  Le  titre  complet  est  le  suivant  :  «  L'avancement  de  V Angleterre 
sur  terre  et  sur  mer,  ou  la  manière  de  vaincre  les  Hollandais  sans  leur  faire 
Id  guerre^  de  payer  la  dette  sans  argent,  de  donner  du  travail  à  toute  la  pofm- 
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une  foule  d*idées  neuves  et  hardies.  Yarranton  osait  croire  que  sa 
patrie  pouvait  l'emporter  sur  }es  nations  rivales  sans  leur  faire  la 
guerre,'  qu^une  paix  bien  employée  vaut  mieux  qu*une  guerre 
même  victorieuse,  et  que  la  véritable  gloire  d'un  Etat  consiste  dans 
le  travail,  la  richesse  et  la  civilisation  de  ses  habitants.  Parmi 
les  moyens  parfois  chimériques  qui  lui  semblaient  propres  à 
assurer  la  prospérité  du  pays,  le  développement  de  la  navigation 
intérieure  tenait  la  première  place.  Il  avait  visité  la  Hollande,  et 
admirait  l'activité  incomparable  de  ses  fleuves  et  de  ses  canailx  '. 
Il  recommandait  en  premier  lieu  <x  de  rendre  les  rivières  navi- 
gables, partout  où  Fart  des  ingénieurs  pourrait  y  parvenir.  »  Il 
proposait  aussi  de  creuser  des  canaux,  pour  relier  entre  elles  les 
principales  voies  fluviales,  la  Tamise  avec  la  Severn,  la  Sevem 
avec  le  Trent.  —  Ce  faiseur  de  projets,  vivement  attaqué  par 
quelques-uns  de  ses  contemporains  pour  ce  que  ses  idées  avaient 
d'extravagant,  ou  seulement  de  contraire  à  leurs  préjugés  *, 
entendait  faire  oeuvre  pratique.  A  défaut  des  grands  travaux  dont 
il  reconnaissait  Futilité  sans  en  posséder  les  moyens  d'exécution, 
il  dirigea  et  sut  mener  à  bien  quelques  entreprises  secondaires  : 
par  exemple,  Tapprofondissement  du  Stour,  entre  Stourport  et 
Kidderminster,  celui  de  l'Avon,  entre  StafTord  et  Tewkesbury  '  ;  , 
ces  deux  rivières  faisaient  communiquer  les  districts  métallurgi- 
ques du  centre  avec  Testuaire  de  là  Severn.  En  même  temps, 
il  écrivait  les  pages  pi-ophétiques  où,  dix  ans  à  peine  après  l'entrée 
victorieuse  des  vaisseaux  hollandais  dans  la  Tamise,  il  annonçait 
la  suprématie  maritime  et  industrielle  de  F  Angleterre  *. 

lation  pauvre  par  la  mise  en  valeur  de  notre  sol^  de  prévenir  les  procès 
inutiles,  el  d'établir  un  système  d'enregistrement  volontaire  des  propriétés 
territoriales.  Avec  des  indications  sur  les  endroits  d'où  l'on  peut  tirer,  en 
grande  quantité,  le  bois  nécessaire  aux  constructions  navales,  et  sur  l'avan- 
tage qu'il  y  aurait  à  rendre  navigables  toutes  les  grandes  rivières  de  l'Angle^ 
terre  ;  des  règles  pour  éviter  les  incendies  à  Londres  et  dans  les  autres  grandes 
villes,  et  le  moyen  d'assurer  aux  ouvriers  de  tous  les  métiers  le  pain  et  la  bois- 
son  à  bon  marché.  » 

1.  A.  Yarranton,  England^s  improvement  by  sea  and  land,  I,  7, 181,  191. 

2.  Voir  le  pamphlet  intitulé  :  A  coffee-house  dialogue,  or  a  discourse  between 
captain  Y.  (Yarranton)  and  ayoung  barrister  of  the  Middle  Temple.  Yarranton 
y  répondit  par  The  coffee-house  dialogue  examined  and  refuted.  Voir  aussi  A 
word  without  doors,  A  continuation  of  the  coffee-house  dialogue,  etc.  (British 
Muséum  T.  3*17  et  suiv.)- 

3.  A.  Yarranton,  England's  improvement,  I,  193-194. 

4.  «  Tout  ce  qu'il  faut  pour  engendrer  l'industrie,  la  force  et  la  richesse,  pour 
asburer  la  subsistance  des  hommes,  pour  rendre  le  peuple  prospère  el  le  prince 
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Longtemps  encore,  Ton  se  contenta  d'approfondir  ou  de  recti- 
fier certains  cours  d'eau,  sans  songer  à  créer  un  système  de  voies 
artificielles.  Ces  travaux,  en  eux-mêmes  peu  importants,  méritent 
d'être  mentionnés  en  raison  des  industries  qu'ils  intéressaient. 
Ce  fut  h  la  requête  des  drapiers  de  Leeds,  de  Wakefield  et  de 
Halifax  que  TAire  et  la  Calder  furent  rendues  navigables  ;  les 
travaux  entrepris,  à  partir  de  1701,  le  long  du  Trent  et  de  la 
Derwent,  aidèrent  au  développement  industriel  de  Derby  et  de 
Nottingham;  la  canalisation  de  laMersey,  dès  1720,  resserra  le  lien 
entre  les  deux  villes  jumelles,  Liverpool  et  Manchester  *.  Mais  ce 
n'étaient  encore  que  de  faibles  signes  du  grand  mouvement  qui 
allait  suivre. 

Parmi  les  causes  immédiates  de  ce  mouvement,  il  en  est 
une  sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  insister,  car  elle  appartient, 
plus  qu'aucune  autre,  à  l'histoire  de  la  grande  industrie.  — 
L'emploi  de  la  houille,  longtemps  réservée  aux  usages  domesti- 
ques, commençait  à  se  généraliser  *.  Or,  la  houille  est  une  de  ces 
marchandises  lourdes,  dont  la  valeur  relativement  faible  subit, 
dès  que  les  frais  de  transport  s'élèvent,  une  majoration  excessive. 
C'est  la  raison  pour  laquelle  le  charbon  de  Newcastle,  extrait  an 
bord  de  la  Tyne,  et  transporté  par  voie  de  mer  ',  avait  été  long- 
temps le  seul  qu'il  fût  possible  de  se  procurer  à  une  certaine 

grand  et  puissant,  l'Angleterre  le  possède,  plus  que  deux  royaumes  ou  deux  Etats 
quelconques  réunis.  Si  ses  ressources  agricoles  et  industrielles  étaient  utilisées 
pour  le  mieux,  l'Angleterre,  en  fort  peu  de  temps,  deviendrait  la  gloire  des 
nations.  Car  en  Angleterre  on  trouve  la  laine  la  plus  fine,  et  plus  abondante  qu'en 
aucun  pays  du  monde  ;  on  y  trouve  le  meilleur  étain,  le  meilleur  cuir,  le  meil- 
leur plomb  du  monde,  et  en  quantité  plus  grande  que  nulle  part  ;  on  y  trouve 
aussi  la  viande  la  meilleure,  pour  nourrir  les  ouvriers  qui  travaillent  à  produire 
ou  à  transformer  ces  différentes  marchandises.  Et  en  Angleterre,  il  y  a  du  grain, 
assez  de  grain  pour  nourrir  la  population  ;  et  l'Angleterre  possède  les  ports  les 
meilleurs  et  les  plus  sûrs  du  monde.  »  A.  Yarranton,  EnglatuVs  improvement,  1, 4. 

1 .  10-11  Will.  m,  c.  19  et  20 (Aire,  Calder  et  Trent)  ;  1  Anne,  c.  80  i Derwent), 
6  Geo.  1,  c.  27  (Derwent)  ;  7  Geo.  1,  st.  1,  c.  15  (Mersey  et  Irwell).  La  canalisa- 
tion de  la  Weaver,  qui  traverse  les  salines  du  Cbeshire,  date  de  17S0,  celle  du 
Don,  qui  passe  à  Sbeffleld,  date  de  1725.  V.  Jobn  Aikin,  A  description  of  the 
country  from  thirty  to  forty  miles  round  Manchester^  p.  105-111  ;  T.  Baines, 
Jlistory  of  Liverpool^  p.  39-40. 

2.  Sur  les  usages  Industriels  de  la  bouille  avant  l'invention  de  la  machine  à 
vapeur,  voir  II"  partie,  cb.  III.  L'emploi  de  la  houille  dans  la  métallurgie  du  fer 
a  Commencé  vers  1740  :  mais  il  ne  s'est  répandu  qu'à  partir  de  1760. 

3.  On  l'appelait  sea-coal,  ou  charbon  de  mer.  Le  nom  de  pit-coal,  charbon 
de  mine,  était  réservé  à  la  bouille  extraite  dan^  les  comtés  du  centre  et  consom- 
mée sur  place. 
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distance  de  son  lieu  d'origine.  A  mesure  que  la  houille  devenait 
Tobjet  d*une  demande  plus  forte  et  d'un  trafic  plus  important,  la 
question  des  moyens  de  transport  se  posait  avec  plus  d'urgence. 
Plus  on  étudie  dans  le  détail  Thistoii^e  de  la  navigation  intérieui*e 
en  Angleterre,  plus  on  la  voit  se  confondre  avec  Thistoire  de  la 
houille.  L'approfondissement  de  la  rivière  Douglas,  entre  1719  et 
17127,  coïncide  avec  la  mise  en  valeur  des  houillères  situées  autour 
de  Wigan,  au  nord-est  de  Liverpool  ;  les  travaux  de  la  Sankey  en 
1755,  avec  l'ouverture  des  mines  de  St-Helens  \  Le  creusement  du 
premier  canal  proprement  dit  qui  ait  existé  en  Angleterre,  le 
canal  de  Worsley,  n'a'pas  eu  d'autre  cause. 

Ce  fut  un  grand  seigneur,  le  duc  de  Bridgewater,  qui  en  prit 
l'initiative.  Il  possédait  à  Worsley,  près  de  Manchester,  d'impor- 
tants gisements  de  houille  :  mais  le  prix  exorbitant  des  transports 
en  rendait  l'exploitation  presque  impossible.  De  Worsley  à  Man- 
chester, le  charbon  Voyageait  à  dos  de  cheval  :  il  en  coûtait  9  à 
10  shillings  par  tonne,  pour  un  trajet  de  sept  milles  à  peine  \  Le 
duc  songea  d* abord  à  utiliser  un  petit  cours  d'eau,  le  Worsley 
Brook,  qui  se  jette  dans  l'Irwell  non  loin  de  son  confluent  avec  la 
Mersey  ;  mais  il  en  fut  dissuadé  par  un  homme  qui  allait,  à  son 
service,  se  révéler  grand  ingénieur.  James  Brindley,  comme  John 
Metcalf,  comme  tant  d'autres  parmi  les  grands  ouvriers  de  la 
révolution  industrielle,  est  un  exemple  remai*quable  de  ce  génie 
pratique,  qui  se  forme  non  par  l'étude,  mais  par  l'expérience  et  la 
nécessité'.  Ignorant  du  mouvement  scientifique  de  son  temps, 
presque  illettré  \  il  parvenait  à  résoudre  des  problèmes  ardus, 
grâce  à  une  puissance  d'imaginatida  peu  commune  et  à  une  médi- 

1.  V.  le  préambule  et  le  texte  de  Tacte  S8  Geo.  II,  c.  8,  l'acte  8  Geo.  III,  c.  38, 
et  les  pétitions  résnmées  dans  les  JoumaU  of  the  Bouse  of  Commons,  XX VI, 
9(fô,  969,  977;  XXVII,  53,  56,  115,  137,  144,  169,  etc.  (pétitions  des  propriétaires 
de  mines  du  comté  de  Lancastre)  ;  XXXII,  667  et  771  pétitions  des  magistretn 
et  des  notables  commerçants  de  Glasgow)  ;  XXXIV,  200  (pétition  des  maîtres  de 
forges  de  Coalbrookdale). 

2.  Pétition  du  duc  de  Bridgewater  à  la  Cbambre  des  Communes  (25  nov.  1758), 
Joum.  of  Ihe  House  of  Commons,  XXVIII,  321-322,  335. 

3.  Sur  James  Brind4ey,  voir  J.  Aiiiln,  A  description  of  ihe  counir^  from 
thirty  to  forty  miles  round  Manchester,  p.  139-145  ;  J.  Pbllllps,  A  gênerai  history 
0/  inland  navigation,  p.  87-100  ;  S.  Smiles,  Lives  of  ihe  engineers,  I,  309-402  ; 
J.  Ward,  The  borough  of  Stoke-upon-TrefU,  p.  162  et  suiv. 

4.  Son  ortbograpbe  étant  d'une  incorrection  invraisemblable.  Il  ne  sut  jamais 
écrire  le  mot  navigation.  On  trouvera  des  extraits  typiques  de  ses  carnets  de 
notes  dans  S.  Smiles,  Lives  of  the  engineers,  I,  320-321,  et  Townsend  Warner, 
Social  England,  V,  3jî3. 
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talion  intense  ^  C'est  en  1769  qu'il  se  chargea  de  creaser  le  canal 
de  Worsley,  pour  le  compte  du  duc  de  Bridgewater  :  deux  ans 
après,  en  1761,  Fœuvre  était  achevée.  Brindiey  avait  posé  deux 
principes,  auxquels  il  resta  toujours  attaché  :  il  s'était  interdit  d'em- 
prunter le  lit  des  petites  rivières  du  Lancashire,  dont  le  faible 
débit  n*o (Trait  pas  de  garanties  suffisantes  contre  Tensablement  ;  et 
il  s*éUdt  imposé  de  maintenir  son  tracé  à  un  niveau  invariable, 
pour  éviter  d'avoir  à  construire  des  écluses.  Le  canal  de  Worsley 
fut  l'application  la  plus  parfaite  de  cette  méthode  —  d'ailleurs 
assez  arbitraire  et  contestable.  Entièrement  artificiel  et  entière- 
ment horizontal,  il  commençait  par  des  galeries  souterraines  s*en- 
fonçant  dans  la  profondeur  des  gisements  houillers,  et  il  arrivait 
à  Manchester  en  franchissant  rirwell  sur  un  pont-aqueduc,  d'une 
hauteur  de  quarante  pieds.  Les  contemporains  crurent  voir  la 
huitième  merveille  du  monde  ^ 

Le  succès  de  Tentreprise,  et  surtout  ses  conséquences  immé- 
diates, frappèrent  les  esprits.  Le  prix  du  charbon,  à  Manchester, 
baissa  de  moitié  '  :  c'était  nn  argument  décisif  en  faveur  de  la 
création  d'un  réseau  navigable.  Dès  lors  les  travaux  se  succédèrent 
sans  interruption  :  le  duc  de  Bridgew^ater  en  resta  le  grand  initia- 
teur, et  n'hésita  pas  à  y  engager  presque  toute  sa  fortune.  Ce  fut 
d'abord  le  canal  de  Manchester  à  Festuaire  de  la  Mersey.  La 
rivière,  approfondie  à  grands  frais,  ne  constituait  qu'une  voie 
médiocre,  et  les  tarifs  de  la  Mersey  Navigation  Company^,  quoi- 
que très  inférieurs  à  ceux  des  voitures  qui  faisaient  le  service  entre 
Liverpool  et  Manchester,  étaient  encore  trop  élevés  :  le  canal, 
achevé  en  1767,  grâce  à  l'activité  infatigable  de  Brindiey,  permit 
de  transporter  des  marchandises  d'une  ville  à  Fautre  moyennant 
6  shillings  par  tonne,  au  lieu  de  11^,  Déjà  nn  ouvrage  beaucoup 
plus  considérable  était  en  cours  d'exécution  :  c'était  le  canal  du 
Trent  à  la  Mersey,  qui  devait  établir  une  communication  directe 

1 .  Il  recourait  rarement  à  l'aide  de  dessins  ou  de  plans  :  sa  mémoire,  d'une 
sûreté  et  d'une  précision  extraordinaires,  lui  suffisait.  Quand  ii  avait  en  tète 
un  problème  difficile,  il  lui  arrivait  de  rester  couché  plusieurs  )ours,  pour  réflé- 
chir en  silence,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  à  imaginer,  sous  une  forme  concrète, 
la  solution  dans  le  dernier  détail.  J.  Phillips,  Hisi,  of  inland  navigation, 
p.  95. 

2.  J.  Aikin,  ouvr,  cité,  p.  113-114;  A  Young,  À  six  montfi's  tour  througk 
the  North  of  England,  111,  196-241. 

3.  J.  PhUlips,  Bist.  of  inland  navigation,  p.  76. 

4.  J.  Alkin,  ouvr,  cité,  p.  115  ;  J.  Phillips,  ouvr.  cité,  p.  78. 
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entre  la  Mer  d'Irlande  et  la  Mer  du  Nord  *.  Les  travaux  se  pour- 
suivirent pendant  onze  ans,  de  1766  à  1777,  Brindley  n  en  vit  pas 
Taché vement  :  il  était  mort  en  177a,  épuisé  par  un  labeur  sur- 
humain *.  Mais  il  avait  eu  le  temps  d'indiquer,  dans  toutes  les 
directions,  les  prolongements  de  cette  ligne  maltresse,  d'esquisser 
le  plan  d'ensemble  dont  le  canal  du  Trent  à  la  Mersey,  le  canal  du 
Grand  Tronc,  comme  on  l'appelle  encore,  était  et  demeure  le  trait 
essentiel  :  un  embranchement  se  dirigeait  vera  la  Severn,  reliant 
entre  eux  les  ports  de  Bristol,  de  Liverpool  et  de  Hull  ;  un  autre 
embranchement,  par  Coventry  et  Oxford,  allait  rejoindi-e  la  Tamise, 
Londres  et  la  route  du  continent.  Ce  fut  encore  Brindley  qui  traça 
le  canal  de  Birmingham  à  Wolverhampton,  à  travers  une  région 
métallui^que  devenue,  depuis,  l'une  des  plus  actives  du  monde 
entier. 

L'œuvre  de  Brindley  précède  immédiatement  l'essor  de  la 
grande  industrie  :  l'œuvre  de  ses  continuateurs  en  accompagne 
les  progrès,  dont  elle  est  tantôt  l'effet  et  tantôt  la  cause.  Les 
cartes  dressées  dans  les  dernières  années  du  xviii*  siècle  permet- 
tent de  mesurer  l'étendue  de  ces  grands  travaux  '.  C'est  surtout 
dans  le  centre  et  le  nord  de  l'Angleterre  que  se  multiplient  les 
voies  navigables.  Dans  le  Lancashire,  un  véritable  réseau  se 
forme  :  canal  de  Bolton,  canal  de  Bury,  canal  de  Kendal,  par 
Preston  et  Lancastre.  —  Entre  le  Lancashire  et  le  Yorkshire, 
à  travers  le  Massif  Pennin,  s'ouvrent  trois  grandes  artères  : 
l'une  va  de  Leeds  à  Liverpool  par  la  dépression  transversale 
où  s'allonge,  du  nord-ouest  au  sud-est,  la  vallée  supérieure  de 
l'Aire  ;  les  deux  autres  font  communiquer  Manchester  avec  Hud- 
dersfield  et  la  vallée  de  Halifax  :  toutes  les  trois  convergent  vers 
le  grand  estuaire  de  l'Humber.  —  Autour  de  Birmingham,  un 
système  complexe  de  canaux  étend  ses  ramifications  en  tous 

1.  Cesi  le  canal  souvent  désigné  sous  le  nom  de  Grand  Trunk  Canal:  il 
mesure  93  milles,  soit  149  kilomètres  de  longueur. 

2.  Wedgwood  écrivait  en  1767  :  «  J'ai  peur  qu'il  ne  veuille  en  faire  trop  et 
ne  nous  quitte  avant  d'avoir  mis  à  exécution  ses  vastes  projets.  J'ai  peur  que 
Brindley,  le  grand,  l'heureux  Brindley,  ne  se  sacrifie  pour  le  bien  du  public.  11 
gagnera  peut-être  quelques  milliers  de  livres  :  mais  que  donoe-t-il  en  échange  ? 
Sa  santé,  et.  Je  le  crains,  sa  vie.  0  Lettre  à  Bentley,  â  mars  1767.  Mayer  CoUec- 
<ton,  Musée  de  Liverpool. 

3.  Voir  les  cartes-frontispices  du  livre  d'Aikin  (1795)  et  de  VHistory  of  Bir- 
mingham de  William  Hutton  (même  date).  Voir  aussi  L.  B.  WeilSi  À  sketch  of 
the  history  of  the  canal  and  river  navigations  of  England  and  Wales,  Mem. 
and  Proceedings  of  the  Manchester  Literary  Society,  IV*  série,  VIII,  187-204. 
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sens  *  et  se  rattache  vers  le  Nord  aa  Grand  Tronc  %  vers  le  Sud 
à  la  Severn  et  à  la  Tamise  '.  Le  grand  marché  de  Londres  est  relié 
aux  villes  indastrielles  du  Nord  par  la  Orand  Junction  Canal, 
à  l'Atlantique,  par  le  canal  de  la  Tamise  à  la  Severn.  Dans  le  Sud 
du  Pays  de  Galles,  des  voies  de  pénétration,  partant  de  Swansea 
et  de  Gardiff,  desservent  les  forges  et  les  houillères  de  l'intérieur, 
et  donnent  accès  à  des  richesses  minières  encore  inexploitées.  — 
En  Ecosse,  le  canal  du  Forth  à  la  Clyde  fut  commencé  en  1768  : 
parmi  les  ingénieurs  qui  en  levèrent  les  plans,  nous  trouvons 
James  Watt,  qui  poursuivait,  en  même  temps,  ses  recherches 
sur  l'expansion  de  la  vapeur. 

Ainsi,  en  une  trentaine  d'années  à  peine,  toute  la  surface  de  la 
Grande-Bretagne  fut  sillonnée  de  voies  navigables.  Il  y  eut  là  un 
mouvement  d'ensemble,  comparable,  toutes  proportions  gardées, 
à  celui  qui,  au  siècle  suivant,  couvrit  de  chemins  de  fer  les  pays 
de  l'Europe  occidentale.  Même  il  vint  un  moment,  pour  les  canaux 
comme  plus  tard  pour  les  chemins  de  fer,  où  une  sorte  de  surpro- 
duction eut  lieii.  Une  véritable  fièvre  des  canaux,  vers  1793, 
sévit  sur  l'Angleterre  :  une  multitude  de  projets  sui^rent  de  tous 
côtés  ;  la  spéculation  s'en  mêla,  et  plus  d'une  de  ces  entreprises 
hâtives  se  termina  en  désastre  *.  Mais  ce  ne  fut  là  qu'une  des 
conséquences  de  la  révolution  industrielle,  et  l'une  des  plus  passa- 
gères, im  de  ces  contre-coups  si  fréquents  dans  l'ordre  des  phéno- 
mènes économiques,  où  tout  est  action  et  réaction. 

L'importance  d'une  telle  transformation  fut  comprise,  dès  le 
début,  par  les  intéressés.  C'est  à  leur  initiative  qu'elle  est  due  ; 
c'est  à  leurs  frais  et  à  leurs  risques  qu'elle  s'est  accomplie.  Le  rôle 
de  la  Couronne  et  du  Parlement  s'est  borné  à  prescrire  des  enquêtes 
et  à  donner  des  autorisations.  Tantôt  ce  sont  des  particuliers,  qui, 
individuellement,  dans  l'intérêt  de  leur  commerce  ou  de  leur  indus- 
trie, ont  entrepris  et  dirigé  eux-mêmes  les  travaux.  Tantôt  ce  sont 
des  compagnies  par  actions,    formées  tout  exprès  pour  créer  et 

1 .  Wyrley  omd  Efflngton  Canal,  Stourbridge  and  Dudley  Canal,  Netherto^i 
Canaly  Fazeley  Canal,  Birmingham  and  Worcesler  Canal,  Birmingham  and 
Wolverhampton  Canal,  etc.  W.  Hutton,  BisL  of  Birmingham:  carte  des  canaux 
de  la  région  en  1791. 

2.  Par  le  Staffordshire  and  Warcestershire  Canal. 

3.  Par  le  Coventry  and  Oxford  Canal  et  le  Grand  Junction  Canal. 

4.  Le  Stalute  Book  contient  9  actes  relatifs  à  la  navigation  Intérieure  en  1792, 
S6  en  1793,  17  en  1794.  V.  32  Geo.  111,  c.  8i  et  sulv.,  33  Geo.  III,  c.  93  et  sulv., 
34  Geo.  III,  c.  24  et  sulv.,  c.  53,  c.  77,  c.  85,  etc. 
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exploiter  les  voies  nouvelles  K  Dans  les  deux  cas,  ce  sont  toujours 
les  mêmes  hommes  que  Ton  retrouve  à  la  tète  du  mouvement, 
réunissant  les  capitaux,  groupant  autour  d*eux  les  forces  d*<^i- 
nion,  payant,  de  leur  personne  et  de  leur  argent  :  et  leur  interven- 
tion est  significative.  —  D'abord,  de  grands  seigneurs,  des  pairs 
.d'Angleterre,  qui  suivent  l'exemple  donné  par  un  des  leurs.  Le 
duc  de  Bridgewater,  quoiqu'il  eût  rencontré,  au  début,  des  diffi- 
cultés de  toute  nature,  quoiqu'on  eût  pu  le  croire,  un  moment, 
presque  ruiné  par  ses  entreprises,  ti*ouva  bientôt  des  imitateurs 
et  des  émules.  Ce  fut  à  la  demande  de  Lord  Anson  et  du  marquis 
de  Stafford  que  Brindley,  en  1766,  étudia  le  tracé  du  Grand 
Tronc  *  :  Tune  des  premières  réunions  en  faveur  du  projet  fut  pré- 
sidée par  Lord  Gower,  et  Lord  Grey  y  prit  la  parole.  Ailleurs 
nous  voyons  les  comtes  de  Stamford  et  de  Moira,  avec  le  vicomte 
Wentworth,  appuyer  une  demande  de  concession  auprès  du  Par- 
lement *.  En  leur  qualité  de  grands  propriétaires  fonciers,  ils 
étaient  intéressés  à  la  création  des  nouveaux  moyens  de  transport, 
qui  allaient  augmenter  énormément  le  revenu  de  leurs  mines,  de 
leurs  carrières,  de  leurs  forêts.  Et  ils  le  comprenaient  à  merveille. 
L'aristocratie  anglaise  a  su  tirer  parti  des  révolutions  écono- 
miques comme  des  révolutions  politiques. 

Une  autre  classe  d*hommes  a  fait  pi*euve,  en  cette  occurrence, 
d'une  intelligence  et  d'une  activité  remarquables  :  c'est  la  classe 
naissante  des  chefs  d'industrie,  les  premiers  représentants  d'une 
aristocratie  qui  ne  devait  pas  tarder  à  rivaliser  avec  l'ancienne. 
Avant  le  machinisme,  avant  le  système  de  fabrique,  et  comme 
s'ils  pressentaient  les  événements  économiques  qui  achèveront 
leur  fortune,  ils  préparent  d'avance  l'outillage  commercial  de  la 
grande  industrie.  Le  céramiste  Wedgwood  et  son  ami  et  associé 
Thomas  Bentley  s'occupent,  avec  un  zèle  infatigable,  du  canal 
de  la  Mersey  auTrent,  qui  doit  traverser  le  district  des  Poteries  et 
permettra  d'y  faire  venir  à  bon  marché  la  terre  à  pofceiaine  de 
Comouaille.  Wedgwood  figure  parmi  les  premiers  souscripteurs, 

i .  Elles  portaient  généralement  le  titre  de  Compagnies  propriétaires  (Corn- 
panies  of  proprietorsj.  Voir  C.  Wagner,  Ueber  die  wirthschafUiche  Lage  der 
BinnenscMfffahrlsunternehmungen  in  Grosshritannien  und  Irland,  Archiv  fur 
Eisenbahnwesen,  année  1901,  p.  1225  et  suiv. 

2.  J.  Aikin,  A  description  of  tke  country,  etc.,  p.  117-118. 

3.  Pétition  demandant  à  la  Chambre  des  Communes  l'autorisation  de  creuser 
un  canal  entre  Marston  Bridge  et  Ashby  de  la  Zouch.  Joum,  of  the  House  0/ 
Commons,  XLIX,  238. 
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et' accepte  les  fonctions^de  trésorier  \  Bentley  écrit  une  brochure 
sur  a  les  avantages  de  la  navigation  intérieure,  avec  le  plan  d*un 
canal  destiné  à  établir  une  communication  entre  les  ports  de  Liver- 
pool  et  de  Hull  *  ».  Il  y  avait  fort  à  faire  pour  venir  à  bout  des 
oppositions  de  toute  sorte  coalisées  contre  le  projet  :  opposition 
des  rouliers  et  des  aubergistes,  qui  craignaient  de  voir  le  com- 
merce se  détournerdes  grandes  routes,  opposition  de  certains  pro- 
priétaires, qui  refusaient  de  vendre  leurs  champs  sur  le  passage 
du  canal  ;  enfin  contre-projets,  réclamant  une  modification  du  tracé 
en  faveur  de  tel  ou  tel  district,  de  telle  ou  telle  ville  '.  Wedgwoôd 
eut  à  mener  une  véritable  campagne  *.  Il  accompagna  Tingénieur 
Brindley  à  Londres,  pour  témoigner  devant  la  commission  parle- 
mentaire chargée  de  l'enquête  préalable:  tandis  que  Brindley 
expliquait  ses  plans,  Wedgwoôd  en'  montrait  Futilité,  et  prouvait 
à  la  commission  que  non  seulement  l'industrie  céramique  du  Staf- 
fordshire,  mais  aussi  les  industries  métallurgiques  du  comté  de 
Warwick,  avaient  besoin  de  ce  canal,  et  étaient  condamnées  à 
végéter,  tant  que  les  moyens  de  transport  leur  manqueraient  *. 
Quand  enfin,  le  a6  juillet  1766,  les  ^travaux  furent  inaugurés,  c'est 
à  Wedgwoôd  que  Ton  réserva  l'honneur  de  donner  le  premier 
coup  de  bêche.  Presque  aussitôt  il  achetait,  sUr  le  parcours  du 
canal,  le  terrain  où  allait  s'élever  sagrande  manufacture  d'Etruria  •. 
Wedgwoôd,  et  ceux  qui  lui  prêtèrent  leur  concours,  Samuel 
Garbett  de  Birmingham,  Matthew  Boulton,  le  futur  associé  de 
James  Watt,  avaient  prévu,  avec  une  parfaite  clairvoyance,  les 
effets  de  l'extension  des  voies  navigables  sur  le  développement  de 
leurs  industries.  Les  marchés  intérieurs,  jusqu'alors  si  étroits  et  si 
morcelés,  allaient  enfin  communiquer  entre  eux  sans  obstacle.'  A 
la  fin  du  xviii*  siècle  on  voit  circuler  sur  les  grands  canaux  comme, 
par  exemple,  celui  du  Trent  à  la  Mersey,  les  produits  les  plus 

1.  Lettres  de  Jos.  Wedgwoôd  à  Bentley  (2  janvier  1765),  à  John  Wedgwoôd 
(Il  mars  et  6  juillet  1765),  lettre  de  Charles  Roe  à  VV.  Wedgwoôd  (3  déc.  1765). 
Mayer  Collection,  Musée  de  Llverpool. 

2.  Publiée  à  Newcastle-undcr-Lyme(  1765). 

3.  Voir  les  pétitions  présentées  contre  le  bill  de  concession.  Journ,  of  tfie 
House  of  Commons,  XXX,  613,  708,  713,  720,  etc. 

4.  E.  Meteyard,  UfeofJosiah  Wedgwoôd.  J,  410-430. 

5.  Journ.  of  the  Houfe  of  Cnmmons,  XXX,  520. 

6.  «  Une  branche  du  cansil  pénètre  jusque  dans  la  cour  de  la  fabrique,  et  les 
bateaux  chargés  de  charbon  arrivent  à  la  porte  du  hangar  destiné  a  le  recevoir,  n 
Tournée  faite  en  478S  dans  la  Grande-Bretagne  par  un  Français  parlant  la 
langue  anglaise,  p.  109. 
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divers,  venus  de  tontes  les  provinces  :  le  sel  dn  comté  de  Chester 
et  les  céréales  de  TEst,  les  poteries  dn  Staffordshire,  la  honille  de 
Wigan  et  celle  de  Newcastle,  les  fontes  de  la  hante  Sevem»  les 
fers  et  les  enivres  onvrés  de  Wolvertiampton  et  de  Birmingham. 
An  premier  rang  des  marchandises  transportées  fignre  le  chaii>on  : 
partont  des  embranchements,  greffés  snr  les  Toies  principales, 
atteignent  au  cœur  même  des  mines  *  :  double  facilité  offerte  an 
producteur,  qui  peut  entreprendre  l'exploitation  de  gisements 
nouveaux,  et  au  consommateur,  que  le  bas  prix  de  la  houille  invite 
à  l'employer  à  de  nouveaux  usages. 

Les  marchés  extérieurs  eux-mêmes  semblent  plus  proches.  Les 
courants  d*importation  et  d*exportation,  au  lieu  de  filtrer  à  grand 
peine  à  travers  le  pays,  y  circulent  largement.  Les  centres  indus- 
triels recevront  désormais  en  abondance  les  provisions  que  réclame 
leur  population  grandissante  :  Liverpool,  par  le  canal  de  la  Mersey , 
fournit  de  blé  Manchester,  qui  ne  risque  plus,  comme  naguère,  de 
souffrir  de  la  disette  '.  Et  les  produits  manufacturés  peuvent  ^ex- 
pédier, sans  un  luxe  coûteux  d'intermédiaires,  de  leur  lieu  de 
fabrication  aux  destinations  les  plus  lointaines  :  «  Jusqu'au  milieu 
du  siècle,  écrit  un  voyageur,  il  n'y  avait  point  un  seul  négociant, 
à  Birmingham,  qui  fût  en  liaison  directe  avec  les  étrangers.  Les 
négociants  de  Londres  faisaient  un  commerce  d'entrepôt  avec  les 
marchandises  fabriquées  à  Birmingham.  Maintenant  les  commer- 
^nts  de  Russie  ou  d'Espagne  tirent  directement  de  cette  ville 
tous  les  objets  dont  ils  ont  besoin.  Une  exportation  facile, 
au  moyen  des  rivières  ou  des  canaux  navigables,    est  moins 

l:  La  plupart  des  actes  de  concession  prévoient  l'ouverture  de  voles  des- 
servant des  houillères.  Voir,  par  exemple,  Tacte  8  Geo.  III,  c.  38,  dont  voici 
le  titre  :  «  Acte  pour  créer  et  entretenir  un  canal  navigable  depuis  la  rivière 
Severn,  au  lieu  dit  Hawford,  jusqu'à  la  cliapelle  de  daines,  dans  le  comté  de 
Worcesler,  au  lieu  dit  Pont  de  la  Chapelle,  avec  des  embranchements  desservant 
diverses  mines  de  houille.  »  Autre  exemple  caractéristique  dans  les  Joum.  of 
the  Bouse  of  Commons,  XLVIl,  380. 

2.  Sur  les  disettes  et  les  émeutes  de  1750-1756,  v.  Espinasse,  Laneashire 
worthies,  l,  274  et  L.  W.  Clarke,  Hist.  of  Birmingham,  III,  60-61.  A  Birming- 
ham, en  1766,  la  foule  s'empare  des  magasins,  décrète  un  maximum  et  vend  le 
blé  aux  enchères.  Mac  Kinder»  Britain  and  the  British  seas,  p.  333,  a  bien 
indiqué  le  rôle  de  Liverpool  comme  centre  de  ravitaillement  du  Nord-Ouest  de 
TAngleterre.  R.  Whilworlh,  auteur  d'un  ouvrage  snr  les  Avantages  de  la  navi- 
gation intérieure  (1766)  faisait  observer  que,  les  canaux  une  fois  creusés,  a  il 
arriverait  bien  rarement  que  l'on  entende  parler  d'émeutes  causées  par  la  cherté 
du  blé  ;  et,  si  le  blé  et  les  autres  denrées  alimentaires  sont  k  vil  prix,  les 
ouvriers  pourront  fournir  du  travail  à  bon  marché.  »  The  advantages  of  internai 
navigation,  p.  31-32. 
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nécessaire  pour  tout  autre  genre  de  fabrication  que  pour  celles  où 
il  faut  employer  les  métaux  qui  exigent  une  grande  quantité  de 
combustible,  ou  des  matériaux  lourds  ou  grossiers.  Or,  Birming- 
ham, depuis  1768,  exporte  facilement  ses  diverses  productions 
jusqu*à  la  mer,  par  le  moyen  de  ses  canaux  *.  )» 

Adam  Smith,  en  1776,  écrivait  :  «  Comme  la  facilité  des  trans- 
ports par  eau  ouvre  un  marché  plus  étendu  à  chaque  espèce  d'in- 
dustrie que  ne  peut  le  faire  le  seul  transport  par  terre,  c'est  sur 
les  côtes  de  la  mer  et  le  long  des  rivières  navigables  que  l'industrie 
de  tout  genre  commence  à  se  subdiviser  et  à  faire  des  progrès  \  » 
Adam  Smith  pensait  aux  origines  de  Findustrie.  plutôt  qu'aux 
transformations  qu'elle  subissait  de  son  temps  et  sous  ses 
yeux.  Il  y  eût  trouvé,  cependant,  la  confirmation  de  son  principe  : 
c'est  le  long  des  nouvelles  voies  navigables,  et  grâce  au  mouve- 
ment commercial  que  leur  existence  rend  possible,  que  vont  se 
réaliser  les  progrès  les  plus  décisifs  dans  l'ordre  technique  et  dans 
Tordre  économique  ;  c'est  aux  endroits  où  leur  lacis  se  resserre 
autour  de  quelques  centres  privilégiés,  désignés  par  leur  position 
ou  par  les  ressources  déjà  exploitées  de  leur  sol,  que  vont  grandir 
les  capitales  de  l'industrie  moderne. 

La  navigation  intérieure  n'a  plus,  en  Angleterre,  qu'une  impor- 
tance très  réduite.  Les  chemins  de  fer  lui  ont  fait,  plus  encore  que 
dans  d'autres  pays,  une  concurrence  presque  mortelle^.  Ce  sont 
eux  qui,  depuis  soixante  ans,  tracent  sur  le  sol  anglais  les  grands 
courants  de  la  vie  commerciale,  les  ramifications  par  où  elle  se 
répand  jusqu'aux  extrémités,  les  points  de  jonction  où  elle  afflue 
et  déborde.  Mais  si  l'on  compare  les  deux  réseaux,  l'on  voit  que 
l'un,  tout  atrophié,  tout  insuffisant  qu'il  soit  devenu,  indiquait 
déjà  les  grandes  lignes  de  l'autre.  Souvent  le  tracé  du  chemin  de 
fer  n'a  fait  que  doubler  celui  du  canal.  Et  si  l'on  songe  à  l'influence 
exercée,  de  nos  jours,  par  les  chemins  de  fer  sur  le  développement 
des  industries,  Ton  comprendra  le  rôle  immense  joué  par  les 
canaux,  après  des  siècles  de  morcellement  économique. 

1.  G.  Forster,  Voyage  philosophique  et  piUoregque  en  Angleterre  et  en 
France^  p.  84. 

2.  A.  Smith,  inquiry  into  the  nature  and  causes  0/  ihe  weaUh  of  nations^ 
p.  9  (éd.  Mac  Cullocb). 

3.  Leur  décadence  a  été  d'ailleurs  exagérée.  Voir,  sur  leur  état  actuel, 
C.  Wagner,  Ueber  die  wirtschaftliche  Lage  der  Binnen^chifffahrtsuntemehmung^ 
en  in  Grossbritannien  und  Irland,  Archiv  fur  Eisenbahnwesen,  1901,  p.  ISIS 
à  1268,  et  1902,  p.  86  à  115. 
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Nous  venons  de  citer  Adam  Smith  :  on  sait  que  sa  théorie  sur 
rinflnence  des  voies  navigables  se  rattache  à  une  théorie  plus 
générale,  ou  plutôt  à  une  loi,  qu'il  a  énoncée  en  ces  termes  :  la 
division  du  travail  est  déterminée  par  l'étendue  du  marché*.  Cette 
loi  se  vérifie  également,  soit  que  l'on  considère  la  production  et 
les  échanges  dans  leur  état  le  plus  primitif,  soit  qu'on  se  place  au 
milieu  de  la  civilisation  la  plus  avancée  et  la  plus  complexe.  A  un 
bout  de  l'échelle  se  trouve  Tartisan  qui  cumule  plusieurs  métiers 
dans  une  échoppe  de  village  ;  à  l'autre  bout,  ces  immenses  Fabri- 
ques, spécialisées  à  l'extrême,  qui  ne  peuvent  subsister  qu'à  con- 
dition d'emprunter  leurs  matières  premières  aux  pays  les  plus 
éloignés,  et  d'exporter  leurs  produits  dans  le  monde  entier.  Adam 
Smith  n'a  pas  poussé  très  loin  l'étude  des  conséquences  dérivées 
de  ce  principe  :  il  s'est  contenté  d'examiner  un  petit  nombre  de  cas 
simples,  suffisants  d'ailleurs  pour  servir  d'exemples  à  Tappui  de 
sa  théorie  ». 

Longtemps  avant  lui,  un  auteur  inconnu  '  avait  énoncé  la  même 
loi,  en  termes  moins  généraux  et  dans  un  style  moins  concis,  mais 
avec  une  précision  singulière.  Les  Considérations  sur  le  Commerce 
des  Indes  Orientales  datent  de  1701.  C'est,  comme  la  plupart  des 
ouvrages  économiques  antérieurs  à  la  période  classique,  un  écrit 
de  circonstance.  De  violentes  polémiques  s'étaient  engagées  au 
sujet  de  l'importation  de  certains  produits  exotiques,  surtout  des 
tissus  de  soie  et  de  coton  fabriqués  dans  l'Inde.  L'industrie  de  la 
laine,  jalouse,  comme  on  sait,  de  son  monopole,  s'était  plainte 
de  cette  concurrence  étrangère,  et  avait  réussi  à  obtenir,  en  dépit 
des  habitudes  et  des  goûts  du  public,  des  mesures  de  prohibition. 
L'auteur  des  Considérations,  se  plaçant  à  un  point  de  vue  tout 
spéculatif,  entreprit  de  démontrer  que  l'importation  des  produits 
de  rinde  était  non  seulement  avantageuse  pour  les  consomma- 

1 .  Cest  le  tUre  du  chapitre  III  du  premier  livre  («  That  the  division  of  labour 
18  limited  by  the  extent  of  the  marliet  »). 

2.  Wealth  of  Nations,  livre  I,  ch.  II  et  111. 

3.  Les  Considérations  upon  the  Easl  India  trade^  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  VEssay  on  the  East  India  Trade  de  Charles  Davenant  (1696)  ont  élé  attri- 
buées, mais  sans  preuves  décisives,  à  Sir  Dudley  North  (v.  Halltett  and  Laing, 
Dictionary  of  anonymous  and  pseudonymous  literature,  1,  491).  Elles  ont  été 
réimprimées  en  1856,  dans  la  Select  collection  of  early  En^lish  tracts  on  Com- 
merce, publiée  par  Mac  Culloch. 
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leurs,  mais  profitable  à  Tindustrie  nationale  elle-même.  N'est-ce 
pas  gaspiller  du  travail,  que  de  l'employer  à  produire  des  objets 
que  l'on  pourrait  se  procurer  à  meilleur  marché  en  les  achetant  au 
dehors  ?  Et  si  Ton  économise  du  travail,  il  deviendra  possible, 
soit  de  créer  des  industries  nouvelles,  soit  d'établir,  dans  les 
anciennes,  une  distribution  plus  savante  des  fonctions,  complétée 
au  besoin  par  le  perfectionnement  de  l'outillage. 

«  Que  l'on  ne  prenne  point  ceci  pour  un  paradoxe  :  le  coipmerce 
de  rinde  peut  avoir  pour  conséquence  la  fabrication  des  marchan- 
dises avec  moins  de  main-d'œuvre,  et,  sans  que  les  salaires  dimi- 
nuent, un  abaissement  général  des  prix.  Car  si  les  marchandises 
peuvent  être  fabriquées  avec  moins  de  travail,  leur  prix,  natu- 
rellement, sera  moindre...  Quand  un  bateau,  par  exemple,  est 
monté  par  un  nombreux  équipage,  les  frais  sont  très  élevés. 
Supposons  que  l'on  diminue  la  mâture  et  la  voilure,  et  que  Ton 
embarque  seulement  les  deux  tiers  de  l'équipage,  la  vitesse  restant 
à  peu  près  la  même  :  le  bateau  naviguera  à  moins  de  frais,  sans 
que  le  salaire  des  matelots  doive  baisser  pour  cela.  De  même,  dans 
une  industrie  anglaise  quelconque,  les  prix  sont  en  raison  du 
nombre  des  ouvriers  et  de  la  durée  de  leur  travail  :  si,  par  l'inven- 
tion d'une  machine,  ou  par  un  agencement  mieux  compris  et  plus 
régulier  du  travail,  la  même  quantité  d'ouvrage  est  exécutée  par 
les  deux  tiers  de  ce  nombre  d'hommes  ou  dans  les  deux  tiers  de 
cet  espace  de  temps,  le  travail  sera  moindre  et  le  prix  sera 
moindre  aussi,  même  si  les  salaires  des  ouvriers  demeurent  à  leur 
taux  antérieur  \  » 

Comment  cet  «  agencement  meilleuret  plus  régulier  du  travail» 
ou  ces  «  inventions  de  machines  »  pouvaient-ils  résulter  de  l'impor- 
tation des  produits  de  l'Inde,  c'est  ce  qui  devait  sembler  très  obscur 
aux  premiers  lecteurs  de  cet  ouvrage  en  avance  sur  son  temps. 
Aussi  r auteur  se  hâte-t-il  de  développer  et  d'expliquer  sa  pensée: 
«  Le  commerce  des  Indes  fournira,  selon  toute  vraisemblance,  l'oc- 
casion d'introduire,  dans  nos  industries  anglaises,  plus  d'habileté, 
plus  d'ordre  et  de  régularité.  Il  fera  disparaître,  en  effet,  celles  de 
ces  industries  qui  sont  les  moins  utiles  et  les  moins  profitables. 
Les  gens  qui  y  étaient  employés  chercheront  d'autres  occupations, 
les  plus  simples  et  les  plus  faciles  qu'ils  pourront  trouver  :  ou  bien 
ils  s'appliqueront  à  des  tâches  partielles  et  spéciales  dans  des 
industries  plus  compliquées.  Car  le  travail  le  plus  simple  est  le 
plus  vite  appris,  et  celui  que  les  ouvriers  exécutent  avec  le  plus 

1.  Consideratiœis  upon  the  East  India  trader  p.  65*66. 


l'essor  commercial  ia3 

de  perfection  et  de  diligence.  Ainsi  le  commerce  des  Indes  aura 
le  résultat  suivant  :  Ton  confiera  les  opérations  différentes  dont  se 
composent  les  travaux  les  plus  difficiles  à  plusieurs  ouvriers  quali- 
fiés, au  lieu  de  laisser  trop  à  faire  à  Thabileté  d'un  seul.  C'est  là 
ce  que  j'entends  par  introduire  un  agencement  meilleur  et  plus 
régulier  dans  nos  industries  anglaises  \  y> 

Enfin  la  spécialisation  de  la  main-d'œuvre,  poussée  à  ses  der- 
nières limites,  aboutit  logiquement  à  l'emploi  de  moyens  de  pro- 
duction artificiels:  «  I^s  instruments  et  les  machines  qui  suppléent 
au  travail  humain  nous  fournissent  le  moyen  de  fabriquer  avec 
moins  d'ouvriers,  et  par  suite  à  meilleur  marché,  sans  que  les 
salaires  doivent  être  diminués.  Le  commerce  des  Indes  nous 
procure  des  marchandises  produites  avec  moins  de  travail  et  à 
plus  bas  prix  qu'en  Angleterre.  Le  résultat  probable  sera  l'inven- 
tion d'instruments  ou  de  machines  permettant  de  faire  une  écono- 
mie de  travail  équivalente....  Ces  inventions,  ayant  pour  but 
d'augmenter  le  produit  en  réduisant  la  main-d'œuvre,  se  succède* 
ront  par  nécessité  et  par  émulation  :  il  faudra  que  chacun  invente 
pour  son  compte,  ou  sache  perfectionner  une  invention  déjà  faite  : 
si  mon  voisin  réussit  à  produire  beaucoup  avec  peu  de  main- 
d'œuvre,  et  par  suite  à  vendre  à  bon  marché,  il  faudra  que  je 
trouve  le  moyen  de  vendre  aussi  bon  marché  que  lui.  C'est  ainsi 
que  tout  procédé,  instrument  ou  machine,  qui  exécute  un  certain 
travail  avec  moins  de  main-d'œuvre  et  à  moins  de  frais  que  précé- 
demment, fait  naître  une  sorte  d'émulation  et  de  besoin.  Si  Ton  ne 
peut  employer  ce  procédé,  ou  cette  machine,  l'on  désire  trouver 
quelque  chose  d'analogue,  afin  que  l'équilibre  se  rétablisse,  et  que 
personne  ne  puisse  vendre  moins  cher  que  son  voisin.  Donc  le 
commerce  des  Indes-Orientales,  en  nous  apportant  des  articles 
fabriqués  à  plus  bas  prix  que  les  nôtres,  aura  très  probablement 
pour  effet  de  nous  obliger  à  inventer  des  procédés  et  des  machines 
qui  nous  permettront  de  produire  avec  une  main-d'œuvre  moindre 
et  à  moins  de  frais,  et  par  là  d'abaisser  les  prix  des  objets  manu- 
facturés *.  »  Ainsi,  trois  quarts  de  siècle  à  l'avance,  notre  auteur 
prévoyait,  comme  une  suite  inévitable  de  l'extension  du  commerce, 
Favènement  du  machinisme. 

L'essor  du  commerce  britannique  a  eu  de  bonne  heure  une 
autre  conséquence  non  moins  importante.  11  a  introduit  dans  la 
société  des  éléments  nouveaux,  ou  plutôt  il    a  changé  quelque 

1.  Considérations  upon  the  Bast  !ndia  trade,  p.  68. 

2.  Ibid.,  p.  67. 
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chose  dans  ia  hiérarchie  sociale.  Il  y  avait  depais  longtemps  de 
grands  marchands,  de  grands  financiers^  mais  lear  richesse  et 
leur  importance  sociale  étaient  tout  individuelles  :  ils  ne  faisaient 
pas  corps,  ils  ne  formaient  pas  une  classe  considérable,  influente, 
tenant  sa  place  au-dessous  de  Taristocratie  nobiliaire,  presque  de 
plain-pied  avec  la  gentry.  Cette  classe,  nous  l'avons  vue  paraître 
en  1688.  «  Le  commerce,  en  Angleterre,  écrivait  de  Foë  dès  le 
début  du  xviii»  siècle,  loind*être  incompatible  avec  Tétat  de  gentil- 
homme, crée  des  gentilhommes.  Après  une  génération  ou  deux, 
les  iils  des  commerçants,  ou  tout  au  moins  leurs  petits-fils,  font 
d'aussi  bons  parlementaires,  hommes  d'Etat,  membres  du  Conseil 
Privé,  juges,  évêqaes,  et  gens  de  qualité  de  tout  ordre,  que  ceux 
que  leur  naissance  rattache  aux  plus  anciennes  familles  ^  »  Le 
vicomte  Barrington  est  le  fils  d'un  marchand  de  toile  nommé 
Shute  *  ;  lord  Granville,  lord  Conway,  et  le  ministre  Walpole 
lui-même,  ne  dédaignent  point  d'épouser  des  filles  de  mar- 
chands *.  Voltaire,  lors  de  son  séjour  en  Angleterre,  est  frappé 
de  voir  la  vieille  aristocratie  non  seulement  se  mêler  à  la  classe 
commerçante,  mais  prendre  part  à  ses  entreprises  :  «  Le  cadet  d'un 
pair  du  i*oyaume  ne  dédaigne  point  Je  négoce.  Milord  Townshend, 
ministre  d'Etat,  a  un  frère  qui  se  contente  d'être  marchand  dans 
la  Cité.  Dans  le  temps  que  milord  Orford  gouvernait  TAngleterre, 
son  cadet  était  facteur  à  Alep,  d'où  il  ne  voulut  pas  revenir,  et  où 
il  est  mort.  »  Par  là  ils  ne  font  pas  seulement  leur  fortune,  mais 
celle  du  pays  :  «  C'est  uniquement  parce  que  les  Anglais  sont 
devenus  négociants  que  Londres  l'emporte  sur  Paris  pour  l'étendue 
de  la  ville  et  le  nombre  des  citoyens  ;  qu'ils  peuvent  mettre  en 
mer  deux  cents  vaisseaux  de  guerre,  et  soudoyer  des  rois  alliés.». 
Tout  cela  donne  un  juste  orgueil  à  un  marchand  anglais,  et  fait 
qu'il  peut  se  comparer,  non  sans  quelque  raison,  à  un  citoyen 
romain  \  » 

Et  tandis  que  l'aristocratie  de  race  cherche  à  s'enrichir  par  le 
commerce,  l'aristocratie  marchande  rêve  d'acquérir  la  puissance 
et  l'ascendant  que  confère,  dans  un  pays  qui  conserve  l'em- 
preinte inefl'açable  du  régime  féodal,  la  possession  de  la  terre  S 

1.  Daniel  de  Fo<),  The  complète  tradesman^  p.  74. 

2.  De  Foô,  Tour,  1,  17. 

3.  Lecky,  Hist,  of  Efigland  in  the  IVIll  t*»  century,  I,  «93. 

4.  Voltaire,  Lettres  phUoiophiques,  Lettre  X,  Sur  le  commerce.  Ed.  Moland, 
XXII,  p.  1I0-H1. 

5.  De  Foô,  voyageant,  en  1724,  dans  le  oomtô  d'Essex,  en  (ait  dé|à  la  remarque  : 
c(  Il  est  à  noter  que  dans  cette  région  plusieurs  domaines  considénribles  ont  été 
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Les  familles  qui  s'élèvent  comme  celles  qui  veulent  se  maintenir 
ont  en  vue  ce  même  objet  :  fonder  ou  agrandir  des  domaines. 
Pour  cela,  il  faut  qu'une  partie  de  la  propriété  change  de  mains. 
En  même  temps  que  la  révolution  économique,  un  profond  rema- 
niement social  se  prépare. 

achetée  et  soDt  à  présent  possédés  par  des  négociants  de  Londres. . .  L'afflux  de 
richesse  qai  a  lieu  en  ce  moment  dans  la  Cité  de  Londres  se  répand  ainsi  sur  la 
surface  du  pays,  et  y  établit  des  familles  et  des  fortunes  qui,  plus  tard,  égaleront 
.celles  de  Tancienne  gentry.  »  Tour,  I,  17. 


CHAPITRE  UI 


Lbs  rbiianiemknts  de  la  propribtb  foncibilb 

Est-il  nécessaire  de  rappeler  que  T Angleterre  est  le  pays  clas- 
sique de  la  grande  propriété?  Il  saflit  de  traverser  la  campagne 
anglaise  pour  reconnaître,  dans  ce  paysage  tant  de  fois  démt, 
certains  aspects  caractéristiques.  On  n*y  retrouve  point  ce  qua- 
drillage bariolé  de  nos  champs,  signe  visible  de  la  culture  parcel- 
laire. On  n*y  voit  g^ère,  sauf  dans  les  comtés  de  TEst,  dfi  terres 
labourées  :  il  en  est  de  Vestate  anglais  comme  du  latifundium 
romain.  Le  lai^e  pâturage,  coupé  de  haies  vives»  étend  au  loin 
sa  verdure.  I^s  habitations  et  les  fermes  sont  clairsemées,  les 
villages  sont  rares  :  quelquefois  on  parcourt  de  Tœil  un  grand 
espace  sans  y  rencontrer  un  seul  clocher. 

I 

L*  Angle  terre  a  possédé  cependant,  jusqu'à  une  époque  relative- 
ment récente,  une  classe  nombreuse  de  petits  propriétaires  fon- 
ciers. C*  était  cette  j'eomanry  dont  la  disparition  à  peu  près 
complète  a  été,  au  xix<  siècle,  un  sujet  consacré  de  lamentations. 
Stuart  Mill  parle  avec  respect  de  ces  paysans  laborieux  et  indépen- 
dants, «  vantés  comme  la  gloire  de  l'Angleterre,  aussi  longtemps 
qu*ils  ont  existé,  tant  regrettés  depuis  qu'ils  ont  disparu  *  ».  C'était, 
dit  Macaulay,  «  une  race  éminemment  virile  et  sincère  *  ».  Words- 
worth,  décrivant  le  Pays  des  Lacs,  fait  en  ces  termes  Téloge  de 
ses  anciens  habitants  :  a  II  y  a  une  soixantaine  d'années,  Ton 
trouvait  encore,  au  fond  de  ces  vallées,  une  parfaite  république 
de  cultivateurs  et  de  bergers.  Le  laboureur  ne  se  servait  de  sa 
charrue  que  pour  nourrir  sa  famille,  et,  au  besoin,  pour  aider  un 
voisin.  Deux  ou  trois  vaches  fournissaient  chaque  maison  de  lait 
et  de  fromage....  Il  n'y  avait  là  ni  gentilhomme  de  haut  rang,  ni 
chevalier,  ni  esquire  :  mais,  parmi  ces  modestes  enfants  des  mon- 

1.  J.  Sluart  Mill,  Principles  of  political  eeonomy,  I,  300  (éd.  de  1848). 

2.  Macaulay,  Hist.  d'Angleterre  depuis  l'avènement  de  Jacques  II  (trad. 
Montégut)  1,  366. 
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tagnes,  plus  d*an  savait  que  la  terre  qu'il  foulait  du  pied  et  où 
il  creusait  son  sillon  avait,  depuis  plus  de  cinq  cents  ans,  appar- 
tenu à  des  hommes  de  son  nom  et  de  son  lignage  \  » 

.  Le  yeoman  est  essentiellement  un  paysan-propriétaire,  un 
franc-tenancier  %  possédant  le  champ  sur  lequel  il  vit  et  qu'il 
cultive  lui-même.  Au-dessus  de  lui  se  trouve  le  squire^  le  gentil- 
homme campagnard,  au-dessous  de  lui  le  fermier.  Le  squire, 
même  pauvre,  a  les  allures  d'un  supérieur  :  il  remplit  les  fonctions 
de  juge  de  paix,  sert  comme  officier  dans  la  milice,  et,  s'il  a  quel- 
ques chiens  courants,  les  appelle  une  meute  *.  Le  fermier,  même 
riche,  et  sa  ferme  lui  eût^elle  été  transmise  de  génération  en  géné- 
ration, n'est  pas  maître  de  la  terre  qu'il  occupe,  et  ne  travaille  pas 
pour  lui  seul.  Ce  qui  distingue  le  yeoman,  c'est  son  indépendance. 
C'est  à  elle  surtout  qu'il  a  dû  ses  robustes  qualités,  et  le  rôle  qu'il 
a  joué  dans  l'histoire  anglaise.  Parmi  les  yeomen  s'est  recrutée, 
au  moyen-âge,  cette  redoutable  infanterie,  ces  coutilliers  et  ces 
archers  qui  ont  décidé  de  la  victoire  à  Crécy,  à  Poitiers,  à  Azin- 
court  «.  Plus  tard,  devenus  protestants  et  puritains,  ils  ont  été  les 
plus  fermes  soutiens  de  la  Réforme  anglaise,  et  ont  combattu  dans 
les  armées  de  Fairfax  et  de  Cromwell. 

A  la  fin  du  xvii^ siècle,  leur  importance,  semble-t-il,  avait  déjà 
quelque  peu  diminué  \  Cependant,  après  la  Révolution  de  1688, 
ils  formaient  encore  une  classe  nombreuse.  Selon  les  statistiques 
approximatives  du  temps,  ils  n'étaient  pas  moins  de  ceùt  soixante 
mille,  et  composaient,  avec  leurs  familles,  un  sixième  environ  de 
la  population  totale  du  royaume  *.  Le  chiffre  de  leur  revenu  variait 

1.  Wordsworth,  i  description  of  tke  scenery  of  the  lakes  in  the  Nortk  of 
England,  p.  64-65  (éd.  de  1832). 

2.  Freeholder, 

3.  Voir  le  portrait  du  squire  à  la  Ad  du  XVII*  siècle,  brillamment  dessiné  par 
Macaulay,  Bist.  d'Angleterre,  1,  349-355. 

4.  «  Pour  (aire  une  bonne  infanterie,  il  faut  des  hommes  qui  n'aient  pas  été 
élevés  dans  la  senritude  et  dans  l'indigence,  mais  dans  une  condition  libre  et 
saine.  Si  donc  un  État  tombe  à  ce  point  aux  mains  des  nobles,  grands  et  petits, 
que  les  cultivateurs  et  laboureurs  ne  soient  plus  que  des  Journaliers  ou  des 
cottagers  (autant  dire  des  mendiants),  vous  pourrez  avoir  de  bonne  cavalerie, 
mais  Jamais  une  infanterie  solide. . .  Cest  ce  qui  arrive  en  France  et  en  Italie.  >> 
F.  Bacon,  History  of  King  Henry  VU,  Works  (éd.  de  1878),  VI,  95. 

5.  Voir  I-ecky,  EUtory  of  EngUmd  in  the  IVIIIt"  century,  I,  7. 

6.  Gregory  King,  Natural  and  political  observationê  upon  the  slate  of  the 
nation  (1696).  British  Muséum,  Harleian  MSS,  n«  1898,  p.  14.  Publié  par  G.  Chai- 
mers,  An  estimate  of  the  comparative  strength  of  Gréai  Britain  (1804).  —  Voir 
aussi  Gh.  Davenant,  Essay  upon  the  probable  means  of  making  a  peçple  gainers 
by  the  balance  of  trade  (1697),  Works,  11,  184. 
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entre  quarante  et  trois  cents  livres  sterling  :  pour  la  grande 
majorité  d* entre  eux,  il  ne  dépassait  guère  soixante  à  quatre-Tingts 
livres  <.  C'était  assez  pour  assurer  à  presque  tous  une  aisance 
relative.  Ce  revenu  n'était  pas  toujours  tiré  de  Tagriculture  seule  : 
souvent  le  yeoman  y  joignait  quelque  travail  industriel  ;  sa  femme 
et  ses  enfants  cardaient  ou  filaient  la  laine  *.  C'était  un  trait  de 
ressemblance  entre  lui  et  le  petit  fabricant  indépendant,  qui  devait 
disparaître  presque  en  même  temps.  Tous  deux  faisaient  partie 
intégrante  d*un  même  régime  social,  fondé  sur  la  coexistence  et 
Talliance  étroite  de  la  petite  production  agricole  et  de  la  petite 
production  industrielle. 

A  quelle  époque  la  yeomanry  a-t-elle  disparu?  Il  y  a  plus  de 
cent  ans,  on  en  parlait  déjà  comme  d'une  race  éteinte,  «  presque 
détruite  dès  l'an  1760,  et  dont  le  souvenir  allait  s'efiaçant  '.  ^ 
C'était  une  exagération.  Pour  que  la  yeomanry  eût  cessé  d'exister 
en  i^So,  il  faudrait  que  sa  disparition  eût  été  bien  soudaine.  Daniel 
de  Foê,  en  1734»  trouve  encore,  dans  le  nord  du  comté  de  Kent, 
de  nombreux  yeomen,  en  possession  de  la  franchise  électorale  : 
«  On  les  appelle  les  habits  gris  du  Kent,  à  cause  de  leur  costume 
d'une  grande  simplicité  :  mais  leur  importance  politique  est  telle, 
que  le  candidat  auquel  ils  donnent  leurs  suflVages  est  sûr  de  l'em- 
porter :  c'est  pourquoi  les  gentilshommes  du  comté  ont  grand  soin 
d'entretenir  leur  crédit  aupi*ès  d'eux  *.  »  Vingt  ans  plus  tard,  il  est 
mainte  fois  fait  mention  des  yeomen,  et  leur  nom  se  rencontre 
encore  très  couramment  dans  les  procès-verbaux  de  la  Chambre 
des  Communes,  à  laquelle  ils  adressaient  des  pétitions  fréquentes  ». 

1 .  Report  from  the  selecl  committee  appointed  to  inquire  inlo  ifie  présent 
State  of  agriculture  (1833),  p.  G5. 

2.  Wordsworth,  ouvr,  cité,  p.  52  ;  De  Foô,  Tour,  I,  37. 

3.  A  letter  to  Sir  T.-C.  Bunbvry  bar*  on  the  increase  of  tke  poor  rates  and 
the  high  priées  of  provisions,  by  a  Suffolk  gentleman  (1796),  p.  2.  L'auteur  se 
croil  obligé,  pour  être  compris  de  ses  lecteurs,  de  définir  la  yeomanry.  «  Au 
temps  de  la  Révolution,  Il  existait  en  ce  pays  une  classe  d'hommes  appelée 
yeomanry  ;  ces  hommes  n'étalent  ni  des  gentlemen,  ni  des  Journaliers  :  IIsculU- 
valent  leurs  propres  terres,  qui  formaient  généralement  des  fermes  de  quarante 
à  quatre-vingts  livres  de  revenu.»  Ibid.  Voir  K.  Marx,  Das  Kapital,  I,  747. 

4.  De  Foô,  Tour,  II,  38. 

5.  Joumals  of  the  Bouse  of  Commnns,  XXIV,  407  et  764  (1744:  yeomen  du 
Kent)  XXV,  68  et  77  (1745  :  yeomen  du  Middlesex  et  de  l'Essex),  elc.  On  citait 
encore,  à  cette  époque  le  dicton  populaire  : 

«  A  Spanisb  don,  a  German  count,  and  a  French  marquis, 

A  yeoman  of  Kent  Is  worth  them  ail  three  ». 

«  Un  don  espagnol,  un  comte  allemand  et  un  marquis  français  --  Un  yeoman 
du  Kent  les  vaut  tous  les  trois.  »  V.  John  Rae,  Why  hâve  the  yeomanry  perished. 
Contemporary  Review,  1883,  II,  557. 
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Quelques-unes  de  ces  pétitions,  d'ailleurs,  trahissent  déjà  le 
malaise  d'un  état  de  crise.  La  décadence  avait  déjà  commencé  :  à 
partir  de  1760,  elle  se  précipite.  En  17^3,  Arthur  Young,  l'un  des 
premiers,  la  déplore  :  «  Je  regrette  sincèrement,  écrit-il,  la  perte 
de  cette  race  d'hommes  qu'on  appelle  les  yeomen.  C'est  à  eux 
vraiment  que  la  nation  doit  le  maintien  de  ses  libertés.  Et  leurs_^ 
biens  maintenant  sont  aux  mains  des  grands  accapareurs  '.  »  Çà'et 
là,  des  conditions  exceptionnelles  les  protègent  et  leur  permettent 
de  subsister  quelque  temps  encore  :  en  1788,  la  vallée  de  Picke- 
ring,  dans  le  Yorkshire,  en  contient  encore  trois  cents,  «  établis 
dans  de  petites  fermes,  dont  la  plupart  leur  ont  été  transmises  en 
ligne  directe  par  des  générations  de  propriétaires  »  ;  mais  c'est 
un  fait  que  l'on  remarque  et  que  l'on  cite  comme  une  rareté  *. 
Dans  les  dernières  années  du  xviii^  siècle,  une  foule  de  témoi- 
gnages nous  font  assister  à  ce  qu'on  peut  appeler  Tagonie  de 
la  yeomanry  :  au  Nord  et  au  Sud  de  l'Angleterre,  dans  les  régions 
où  apparaît  et  se  développe  la  grande  industrie  comme  dans  celles 
qui  restent  purement  agricoles,  partout  à  la  fois  Ton  constate  que 
la  yeomanry  s'en  va,  qu'elle  ne  compte  plus,  que  ses  propriétés 
sont  absorbées  par  les  grands  domaines  voisins,  ou  achetées  par 
des  acquéreurs  venus  des  villes  \  Déracinée  peu  à  peu  du  sol  qui 
l'a  nourrie  pendant  des  siècles,  son  existence  est  désormais  à  la 
merci  des  circonstances. 

Elles  lui  furent  d'abord  favorables  :  le  haut  prix  du  blé,  et  la 
prospérité  factice  de  l'agriculture  anglaise  pendant  la  grande 
guerre  contre  Napoléon,  rendirent  une  vie  éphémère  à  ce  qui  res- 
tait de  la  yeomanry  :^.  La  crise  qui  suivit  la  conclusion  de  la  paix 
lui  porta  le  dernier  coup.  Le  rapport  parlementaire  de  i833  sur 
l'agriculture  dresse  son  acte  de  décès  dans  presque  tous  les 
comtés  d'Angleterre  \  —  Les  montagnes  du  Cumberland  ont  pré- 

1 .  A.  Young,  An  inquiry  inLo  Vie  présent  priées  of  provisions  and  the  size 
offarmSy  p.  126. 

2.  W.  Marshall.  Rural  economy  of  Yorkshire,  l,  20. 

3.  J.  Holt,  A  gênerai  view  of  the  agriculture  in  the  county  of  Lancaster, 
p.  12  11794)  ;  n.  Walkep,  A  gênerai  view  of  the  agriculture  in  the  couniy  of 
Hertford,  p.  15  (17^);  J,  Wedge,  A  gênerai  view  of  the  agriculture  in  thetounty 
of  Worwick,  p.  21  (1794);  J.  Aikln,  4  description  of  thecountry  fraiw^hirty  to 
forty  miles  round  Manchester^  p.  43  (1795;  ;  F.  Eden,  State  of  the  poor.  II,  30 
(1797). 

4.  C'est  ce  qui  a  pu  faire  croire  à  certains  auteurs  que  le  déclin  de  la  yeomanry 
n'avait  pas  commencé  avant  le  xix<  siècle.  Voir  J.  Rae,  Why  haoe  the  yeomanry 
perished,  Gontemp.  Review,  1883,  II,  548-553. 

5.  Report  from  the  sélect  committee  on  agriculture  (1833).  Wiltshire,  «  Les 

•M  -  y. 
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serve  quelque  temps  Texistence  des  derniers  yeomen.  «  Il  y  a  une 
partie  de  l'Angleterre,  écrivait  Stuart  Mili  en  1846,  malheureuse- 
ment une  très  petite  partie,  où  les  paysans  propriétaires  sont 
encore  nombreux.  Je  veux  parler  des  statesmen  du  Cumberland 
et  du  Westmoreland.  Il  est  vrai  que  la  plupart  d'entre  eux,  sinon 
tous,  ont  à  payer  certaines  redevances  coutumières  ;  mais  ces 
redevances  fixes  n  affectent  pas  plus  leur  qualité  de  propriétaire 
que  ne  fait  l'impôt  foncier.  U  n'y  a  qu'une  voix,  parmi  ceux  qui 
connaissent  le  pays,  sur  les  excellents  résultats  de  ce  genre  de 
propriété  *.  »  Ce  n'est  plus  qu'une  survivance,  notée  curieusement 
par  l'économiste,  le  dernier  vestige  d'un  passé  qui  s'éloigne  et  qu'on 
oublie  \ 

II 

Si  la  disparition  de  la  j'eomanry  n'avait  pas  commencé  avant 
1780  ou  1790,  on  pourrait,  avec  assez  de  vraisemblance,  la  regar- 
der comme  une  des  suites  de  la  révolution  industrielle.  Le  déclin 
des  industries  à  domicile  n'a-t-il  pas  enlevé  aux  classes  rurales  un 
de  leurs  mo;^ens  de  subsistance  ?  C'est  là,  sans  doute,  une  cause. 
Mais  c'est  une  cause  tardive,  dont  l'action  n'a  pu  se  faire  sentir 
que  quand  la  yeomanry  était  déjà  condamnée.  Depuis  longtemps 
on  signalait  son  affaiblissement,  quand  la  grande  industrie  et  ses 
conséquences  lui  ont  donné  le  coup  de  grâce.  D'ailleurs,  la 
yeomanry  n'a  pas  été  seule  à  succomber.  Son  sort  n'a  été  qu'un 
épisode  remarquable  d'un  drame  plus  vaste,  où  toutes  les  classes 
rurales  de  l'Angleterre  ont  joué  leur  rôle. 

propriétaires  jouissant  d'un  revenu  de  50  à  900  Jt:  ont  disparu,  p.  fô  ».—  Yorksbire  : 
«  Tous  les  petits  yeomen  ont  disparu  après  la  guerre  »,  p.  149.  —  Cheshire  :  a  Les 
yeomen  ont  presque  entièrement  perdu  leurs  propriétés  »,  p.  272.  —  Shropshire  : 
((  Les  petites  fermes  sont  toutes  vendues  »,  p.  ^.—  Northumberland  et  Durham  : 
((  Un  grand  nombre  de  petits  cultivateurs  se  sont  mis  au  service  d'autrui,  ou  ont 
changé  d'occupation  »,  p.  327.  —  Dans  le  Uarapsbire,  ils  sont  hypothéqués,  ruinés, 
vendent  leurs  terres  à  vil  prix,  p.  466.  —  Dans  le  Nottinghamshire,  il  n'en  reste 
plus  un,  p.  586.  —  Deux  ou  trois  comtés  font  exception  :  le  Worcestershire  (p.  84^ 
85),  le  Cumberland  (p.  325),  le  Uerefordsbire  (p.  394). 

1.  Stuart  Miil,  Principles  of  political  economy  (éd.  de  1848)  I,  300. 

2.  Aujourd'hui,  la  yeomanry  n'existe  plus  comme  classe.  Les  slaUimeii  du 
Cumberland  ont  à  peu  près  complètement  disparu.  On  trouverait  encore  de  petits 
propriétaires  isolés  dans  quelques-uns  des  comtés  du  Sud  (Gloucester,  Somerset, 
Devon,  Kent)  et  dans  l'Est,  pays  de  culture  du  blé  (surtout  dans  le  Lincolnshire) . 
Sur  les  derniers  yeomen  du  Hampshire,  voir  Thorold  Rogers,  Six  centuries  of 
work  and  wages^  p.  55. 
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Si  l'on  parcourt,  dans  le  recueil  des  lois  anglaises,  une  période 
d'environ  cent  vingt  ans,  depuis  la  mort  de  Guillaume  III  jusqu'à 
Tavènement  de  George  IV,  on  remarquera  un  titre,  toujours  le 
même,  qui  revient  de  plus  en  plus  souvent  à  mesure  qu  on  s'avance, 
tant  dans  la  série  des  actes  publics  que  dans  celle  des  actes  privés. 
Ce  titre  est  le  suivant  :  «  Loi  prescrivant  la  division,  Tallotissement 
et  la  clôture  des  champs,  prairies  et  pacages  ouverts  et  communs^ 
et  des  terres  vagues  et  communes,  sis  dans  la  paroisse  de...  »  suit 
le  nom  de  la  localité  ^  Les  actes  du  Parlement  que  cette  formule 
précède  se  comptent  par  centaines  et  par  milliers  '.  Et  la  progres- 
sion numérique  en  est  très  marquée  :  trois  actes  seulement  pendant 
les  douze  années  du  règne  de  la  reine  Anne  '  ;  de  1714  à  17Q0,  à 
peu  près  un  par  an.  Jusqu'au  milieu  du  siècle,  le  mouvement 
s'accentue,  mais  assez  lentement  :  trente-trois  actes  entre  1720  et 
1780,  trente-cinq  entre  1780  et  1740,  trente-huit  de  1740  à  1760. 
De  1750  à  1760  on  en  trouve  cent  cinquante-six  ;  de  1760  à  1770, 
quatre  cent  vingt-quatre,  de  1770  à  1780,  six  cent  quarante-deux. 
Les  années  1780  à  1790  —  celles  qui,  précisément,  ont  vu  ie  pre- 
mier essor  de  la  grande  industrie,  nous  ramènent  au  chiffîre  de 
deux  cent  quatre-vingt-sept.  Mais,  de  1790  à  1800,  l'on  remonte  à 
cinq  cent  six.  —  La  période  1800-1810  fournit  un  total  encore  plus 
élevé,  dépassant  de  beaucoup  tous  les  précédents  :  au  cours  de  ces 
dix  ans,  le  Parlement  ne  vota  pas  moins  de  neuf  cent  six  actes 
ayant  pour  objet  de  «  diviser,  allotir  et  enclore  ». 

Les  terres  soumises  à  ces  lois  de  clôture^  comme  on  les  appe- 
lait (enclosure  acts)  formaient  une  superficie  très  considérable. 
En  1800,  elles  mesuraient  déjà  trois  millions  et  demi  d'acres  — 
soit  un  million  et  demi  d'hectares.  Ces  trois  millions  et  demi 
d'acres  se  répartissaient  sur  toutes  les  régions  de  l'Angleterre, 
quelle  que  fût  la  densité  de  leur  population,  l'importance  des 
agglomérations  urbaines,  l'état  des  industries  locales  \  Il  y  a  donc 

1.  An  ad  for  dividifig,  alloUing  and  encloêing  the  open  and  common  fields, 
meadows,  pastures^  and  common  and  waste  lands^  in  theparish  of.., 

2.  Le  compte  en  a  été  fait  plusieurs  fois,  mais  Incomplètement  ou  avec  peu  de 
soin.  Les  chiffres  donnés  par  Chalmers,  Estimate  of  ihe  comparative  slrength  of 
Great  Britain,  p.  146,  sont  presque  tous  inexacts.  Ceux  que  donne  Porter,  Pro- 
gress  of  the  nation^  p.  148,  sont  corrects,  mais  ne  partent  que  de  1760.  Les  statis- 
tiques contenues  dans  VAppendix  to  the  5d  report  from  the  sélect  co^mmittee 
«m  agriculture,' p.  501,  fournissent  un  excellent  moyen  de  contrôle. 

3.  Le  premier  en  date  est  l'acte  8  Anne,  c.  20  {Private  Acts)  promulgué  en  1709. 

4.  Voir,  dans  le  General  report  on  enclosures,  p.  139-141,  le  résumé  des 
enclosureg  faites  et  à  faire  dans  les  différents  comtés  d'Angleterre.  Parmi  les 
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là  un  fait  d'ensemble,  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  des  causes 
générales. 

Et  tout  d'abord,  une  question  préalable  se  pose  :  quelles  étaient 
donc  ces  terres  dont  on  prescrivait  ainsi  la  division  et  Tallotisse- 
ment?  —  Elles  n'étaient  pas  d'une  seule  espèce.  La  loi  les  désignait 
par  plusieurs  termes  faciles  à  confondre,  et  cependant  différents  : 
d'une  part,  ceux  d'open  fields  et  de  coràmon  fields,  qui  paraissent 
constamment  accouplés  et  tout  à  fait  synonymes  ;  d'autre  part, 
ceux  de  cornmon  lands,  cornmon  wastes  et  common  pastures,  qui 
forment  un  groupe  bien  distinct,  et  ne  sont  jamais  employés  à  la 
place  des  précédents,  malgré  leur  patienté  visible  avec  eux.  Ces 
termes,  d'ailleurs,  appartenaient  au  vocabulaire  usuel  du  droit  fon- 
cier, et  rien  n'est  plus  aisé  que  d'en  déterminer  la  valeur  exacte. 

L'auteur  d'un  Essai  sur  la  manière  de  délimiter  les  parts 
respectives  des  propriétaires  en  cas  de  clôture  des  champs  corn- 
muns  donne  la  définition  suivante  :  «  Les  champs  ouverts  {open 
fields)  ou  champs  communs  (common  fields)  sont  des  étendues  de 
terrain  sur  lesquelles  les  propriétés  de  plusieurs  ayants-droit  se 
trouvent  dispersées  et  mêlées  *.  »  L'expression  de  common  fields 
a  l'inconvénient  de  prêter  à  une  confusion  :  elle  évoque  l'idée  d'un 
communisme.  La  définition  que  l'on  vient  de  lire  écarte  expi*essé- 
ment  cette  idée  :  elle  nous  montre  Vopen  Jield  —  employons  de 
préférence  ce  terme  moins  équivoque  —  aux  mains  de  plusieurs 
propriétaires,  pourvus  de  titres  individuels  ;  les  uns  possèdent  le 
sol  comme  francs-tenanciers,  les  autres  l'occupent  par  une  sorte 
de  bail  |)erpétuel  en  qualité  de  copyholders  -.  Leurs  pi-opnélés  ne 
se  confondent  pas  en  un  tout  indivis  :  elles  sont  seulement  <k  dis- 
persées et  mêlées  ».  c'est-à-dire  subdivisées  en  un  grand  nombre 
de  parcelles  qui  s'intercalent  et  s'enchevêtrent  les  unes  dans  les 

comtés  qui  conservaient  encore  la  plus  grande  Huperficie  de  terres  à  enclore,  on 
trouve  des  pays  purement  agricoles  comme  le  Cumberland  et  le  Northumberland, 
et  des  pays  à  la  (ois  afçricoles  et  industriels  comme  le  Yorkshire  ;  parmi  ceux  où 
il  en  reste  le  moins,  on  trouve  des  pays  où  domine  la  culture  du  blé,  du  houblon, 
des  arbres  fruitiers,  comme  le  comté  de  Kent,  et  des  pays  d'élevaf^e  comme  le 
Worcestershire  et  le  Buckinghamshire.  La  seule  cause  dont  on  reconnaisse 
presque  constamment  l'action  est  la  nature  du  sol  :  c'est  dans  les  comtés  mon- 
tagneux et  marécageux,  que  le  progrès  des  encio^uresdi  été  le  plus  lent  et  le  plus 
incomplet. 

1.  H.  Homer,  E$say  on  ihe  nature  and  meihod  of  ascertaining  tfie  speci/ic 
ahares  of  proprietors  upon  ihe  inclosure  of  common  fields^  p.  i  (1767)  :  «  Open 
and  common  fields  are  tracts  of  land,  wberein  the  property  of  scveral  owners  lies 
promlscuously  dlspersed.  » 

2    Sur  le  copyhold^  voir  Edward  Jenks,  Modem  land  law,  p.  67  et  suiv. 
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autt-es.  C'est  là,  en  effet,  le  trait  le  plas  caractéristique  de  ce  qu'on 
appelle  Vopenfiéld  sjstem. 

Prenons  le  plan  cadastral  d'une  paroisse  anglaise  au  milieu  du 
XVIII®  siècle.  Un  de  ces  plans  a  été  publié  :  c'est  celui  du  township 
de  Hitchin,  dans  le  comté  de  Hertford,  au  nord  de  Londres  \  Son 
aspect  rappelle  celui  d'une  toile  d'araignée  :  c'est  une  divergence 
et  un  entrecroisement  de  lignes  qui  semblent  se  compliquer  a 
l'infini.  Ces  lignes  délimitent  des  surfaces  sensiblement  rectangu- 
laires, et  à  peu  près  égales  enti*e  elles.  Si,  sur  la  carte,  on  marque 
d'un  signe  distinctif,  d'une  couleur  par  exemple,  les  petits  rectan- 
gles qui  représentent  les  diflerentes  parties  d'une  même  propriété, 
on  obtient  une  figure  bizari*e,  incohérente,  faite  de  fragments  épars. 
La  propriété  d'un  certain  William  Lucas,  à  la  date  de  1760,  se 
composait  de  quarante-sept  parcelles,  réparties  sur  tout  le  terri- 
toire du  township.  Car  ces  parties  séparées  ne  se  groupent  même 
pas  en  un  ensemble  plus  ou  moins  vague  :  il  semble  au  contraii^ 
qu'on  ait  pris  soin  de  les  distribuer  à  peu  près  également  sur  tout 
l'espace  considéré.  —  Dans  la  réalité,  chacune  de  ces  surfaces 
rectangulaires  se  présentait  sous  la  foi^e  d*une  bande  de  terre 
étroite  et  longue,  séparée  de  la  bande  voisine  par  un  mince  ruban 
de  gazon.  Ses  dimensions  moyennes  étaient  de  quarante  rods 
de  long  sm*  quatre  de  lai^e  —  environ  deux  cents  mètres  sur 
vingt.  Ce  sont  les  dimensions  mêmes  de  la  mesure  de  super- 
ficie anglaise,  l'acre  ^  Souvent  la  bande  de  terre  était  divisée 
en  deux  parties  égales,  longues  de  vingt  rods  environ  :  la  parcelle 
ainsi  constituée  portait  le  nom  de  balk  ou  à'oxgang*  :  le  sens 
dans  lequel  elle  s'allongeait  correspondait  à  la  direction  des  sillons, 
et  à  chaque  extrémité  un  emplacement  était  réservé  pour  faire 
tourner  la  charrue  *.  Ce  morcellement  extraordinaire  a  laissé, 
dans  certaines  localités,  des  traces  curieuses  :  sur  les  collines,  les 
bandes  parcellaires  étaient  toujours  disposées  perpendiculairement 
à  la  ligne  de  pente,  pour  éviter  le  glissement  des  terres  après 
chaque  labour  ;  peu  à  peu  nivelées,  elles  ont  fini  par  former  des 

1.  Voir  F.  Seebohm,  Tfie  English  village  community.  La  carte  du  frontispice 
montre  l'état  de  la  paroisse  en  1750  :  celle  de  la  page  6  porte  la  date  de  1816. 

2.  40  rods  —  1  furlong  {quarantena).  Cette  mesure  correspond  exactement  à 
20i-,164.  L'acre  vaut  4046  mq,  71. 

3.  Le  mot  qui,  en  français,  correspond  à  balk,  est  billon,  Oxgang  veut  dire, 
mol  à  mot,  l'espace  labouré  par  un  bœuf  (en  une  Journée)  :  il  désignait  des  super* 
ficies  diverses  selon  les  réglons.  Ces  termes  se  rencontrent  souvent  dans  les  actes 
d'enclosure. 

4.  C'est  le  headland,  la  tète  du  champ. 
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terrasses  étroites  échelonnées  aa  flanc  des  coteaux,  de  véritables 
gradins,  qui,  une  fois  formés,  se  sont  conservés  indéfiniment.  On 
en  Toit  le  long  des  Chiltem  Hills  et  des  Downs  du  Sussex,  ainsi 
qu'en  maint  endroit  du  Nord  de  la  France  ^ . 

Ce  système  de  morcellement  des  terres,  si  singulier  qu'il  puisse 
paraître,  n'a  pas  laissé  d'être  très  général  en  Grande-Bretagne  — 
comme,  d'ailleurs,  dans  presque  toute  TEurope.  On  a  pu  dire  que 
«  le  voyageur  le  rencontrait  sur  sa  route  de  l'Andalousie  à  la  Sibérie, 
sur  les  bords  de  la  Loire  et  dwf^s  les  plaines  moscovites  \  »  En 
Angleterre,  il  était,  avant  le  xvi«  siècle,  établi  presque  partout  ; 
au  début  du  xviiie,il  prévalait  encore  dans  la  plupart  des  comtés  ; 
en  i794«  quoique  de  plus  en  plus  diminué  et  menacé,  il  subsistait 
dans  4'3oo  paroisses,  sur  un  total  de  8.5oo  '.  Son  extension 
immense  prête  un  intérêt  d'autant  plus  évident  au  problème  de 
ses  origines.  La  solution  a  été  cherchée  souvent,  mais  semble 
devoir  rester  toujours  douteuse.  Cette  division  du  sol  en  par- 
celles de  dimensions  et  de  formes  sinon  identiques,  du  moins 
voisines  d'un  type  invariable  ;  cette  dispersion  des  propriétés, 
qui  ne  laissait  pas  plus  de  deux  ou  trois  acres  d'un  seul  tenant, 
tout  cela  pouvait-il  être  l'effet  d'un  pur  hasard?  On  a  été  conduit 
à  supposer  que  ce  système  était  le  résultat  d'une  distribution  pri- 
mitive. Les  parts,  à  l'origine,  auraient  été  égales  entre  elles  ;  et, 
pour  que  cette  égalité  fût  réelle,  chacun  aurait  reçu  en  partage, 
non  pas  un  lot,  mais  un  grand  nombre  de  lots  différents,  de  valeur 
variable  selon  la  qualité  du  sol,  la  situation,  l'exposition,  l'alti- 
tude *.  Certains  faits  donnent  à  croire  qu'une  i^distribution  pério- 
dique avait  lieu  pour  maintenir  l'égalité  des  parts  :  dans  certaines 
terres  de  pâture,  les  lots  se  tiraient  au  sort  tous  les  ans;  dans 
d'autres,  ils  s'échangeaient  selon  un  roulement  fixé  à  l'avance  ; 
quelquefois,  mais  très   rarement,  il  en  était  de'  même  pour  les 

1.  V.  F.  Seebohm,  ouvr.  cité,  p.  2-6;  Ramsay,  The  foundalians  of  En  gland, 
I,  159-160;  Cunningham  et  Mac-Arthur.  Outliîies  of  Englisk  industrtal  hisiory, 
p.  170  ;  R.  Prolhero,  The  pioneers  and  progress  of  English  farming,  p.  5  ;  Sur 
la  propriété  parcellaire  en  France  nous  l'ancien  régime,  voir  de  Foville,  Le  mor- 
cellement, p.  139,  153  et  suiv.  —  L'existence  des  champs  en  terrasses,  au  flanc  des 
collines,  est  naturellement  un  fait  universel  :  il  ne  nous  intéresse  que  là  où  les 
limites  de  ces  terrasses  coïncident  avec  celles  des  anciennes  propriétés  parcel- 
laires. 

2.  General  report  on  inclosures  (Board  of  Agriculture,  1808),  p.  25. 

3.  Dans  le  Bedfordshlre,  24.000  acres  sur  84.000  étaient  encore  en  open  fields  ; 
dans  le  Berkshire,  la  proportion  était  do  220.000  sur  438.000,  dans  le  Cambridge- 
shire,  de  132.000  sur  147.000.  Voir  Prolhero,  ouvr.  cité,  p.  57. 

4.  Celte  théorie  est  soutenue  par  Ramsay,  The  foundations  ofEngland,  1, 160. 
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terres  ai*ables  *.  —  Toute  l'hypothèse  a  été,  comme  on  sait,  l'objet 
de  vives  discussions,  non  seulement  en  Angleterre,  mais  en  Alle- 
magne et  en  France  '.  Ce  régime  égalitaire  a-t-il  existé  réelle- 
ment ?  à  quelle  époque  ?  quand  aurait-il  pris  naissance  ?  serait-il 
d'origine  saxonne  ou  bretonne,  germanique  ou  celtique  '  ?  aurait-il 
été,  au  début,  une  institution  de  village,  ou  une  institution  de 
tribu?  Autant  de  questions  i*estées,  jusqu'ici,  à  peu  près  insolubles, 
et  dont  la  plupart  ne  doivent  même  pas  être  posées,  si  4a  commu- 
nauté primitive,  comme  Ta  soutenu  Fustel  de  Coulanges,  n*est 
qu*un  roman. 

Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  subsistait  encore,  au  xviii«  siècle,  des 
traces  de  ce  problématique  partage,  elles  allaient  s'effaçant  de 
plus  en  plus.  Les  parcelles  dont  se  composait  une  propriété,  sauf 
dans  les  cas  exceptionnels  que  nous  venons  de  mentionner, 
restaient  toujours  les  mêmes.  Elles  ne  changeaient  point  de  mains, 
si  ce  n'est,  comme  toute  propriété  individuelle,  par  voie  de  transac- 
tion ou  d'héritage.  Le  hasard  des  ventes  et  des  successions,  qui 
tantôt  les  accumulait  et  tantôt  les  dispersait,  avait  fait  depuis 
longtemps  disparaître  toute  égalité,  réelle  ou  imaginaire,  entre 
les  ayants-droit.  A  côté  d'un^ardfci/icf*  divisé  en  soixante  parcelles, 
et  dune  superficie  totale  de  trente  ou  quarante  acres,  un  autre 
consistait,  en  tout  et  pour  tout,  en  un  messuage  d'un  demi-acre, 

i.  E.  Nasse,  Ueber  die  mittelalterliche  Feldgemeinschaft  in  England,  p.  9 
et  10.  —  Scebohm  croit  retrouver  là  les  traces  des  deux  régimes  successifs. 
V.  The  English  village  community,  p.  437-439.  II  y  avait  encore,  au  xviii»  siècle, 
des  lot  meadows  et  des  rotation  meadows, 

2.  On  se  rappelle  la  polémique  de  Fustel  de  Coulanges  contre  Maurer, 
GlassoD  et  P.  Viollet,  au  sujet  de  la  mark  germanique.  V.  Histoire  des  Institu- 
tions politiques  de  l'ancienne  France;  l'Alleu  et  le  domaine  rural  pendant 
l'époque  mérovingienne,  p.  171-198.  Fustel  de  Coulanges  démontre  que  la 
communauté  de  village  n'existait  pas  à  l'époque  mérovingienne.  Quant  aux 
communaux,  «  ils  ne  dérivent  pas  d'une  prétendue  propriété  collective,  dont  on 
ne  trouve  nulle  part  aucun  indice  ;  ils  dérivent  d'une  Jouissance  concédée  à  des 
tenanciers  par  un  propriétaire.  »  {ibid.  p.  436).  V.  les  travaux  plus  récents  de 
W.  G.  Ashiey  [Tke  origin  of  property  in  land,  1891),  Meitzen  (i^iedelurig  und 
Agraricesen  der  We^germanen  und  Ostgermanen,  1895),  Maitland  iDomesday 
Book  and  beijond,  1897)  et  Kowalewsky  {CEkonomische  Entwickelung  Europas 
bis  zum  Beginn  der  kapitalistischen  Wirtschaftsform,  1901). 

3.  Selon  Ramsay  (p.  159)  Vopen  field  est  d'origine  anglo-saxonne  ;  selon 
Seebohm  (p.  437)  il  est  antérieur  à  l'occupation  romaine. 

4.  Yardlnnd  ou  virgntc  {virgata  terra).  Ces  mots  désignent  une  propriété 
d'étendue  variable  selon  les  provinces.  Sur  le  sens  de  virgate  dans  les  comtés  du 
Sud- Est,  voir  Tait,  Hidex  and  virgules  at  Hattle  Abbey,  En^llsh  Historical  Review, 
1903.  p.  705  et  suiv. 
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OÙ  s*élevait  la  maison  d'habitation  ^  —  Ce  qui  s'était  conservé 
presque  intact,  c'était  le  système  d* agriculture  lié  au  régime 
{oncier  des  openjîelds;  le  remaniement  de  celui-ci  devait  entraîner 
forcément  la  disparition  de  celui-là. 


III 

Essayons  de  comparer  au  cultivateur  anglais  d'aujouixl*hui  celui 
qui  vivait  sûr  Tancien  open  field.  Le  premier,  bien  chez  lui  à  l'inté- 
rieur de  sa  haie,  sur  ses  champs  d'un  seul  morceau,  fait  de  sa 
terre  ce  qu'il  lui  plaît.  A  son  gré  il  la  cultive  ou  la  laisse  en  friche, 
la  sème  de  blé  ou  de  luzerne.  Il  emploie  les  instruments  et  les 
procédés  qui  lui  paraissent  les  meilleurs,  dans  la  mesure  où  ses 
moyens  le  lui  permettent.  Pour  labourer  ou  faire  la  moisson,  il 
choisit  lui-même  son  moment,  sans  avoir  à  se  préoccuper  de  ce 
que  font  ses  voisins.  —  L*autre,  au  contraire,  est  si  étroitement 
solidaire  de  tous  ceux  qui  Tentourent,  qu*il  ne  peut  rien  entre- 
prendre sans  leur  concours  ou  leur  consentement.  Ses  terres  sont 
mêlées  aux  leurs  d'une  façon  si  inextricable,  qu'il  faut  la  longue 
habitude,  la  mémoire  infaillible  du  paysan,  pour  reconnaître  au 
premier  coup  d'œil  ce  qui  est  à  l'un  et  ce  qui  est  aux  autres.  S'il 
voulait  cultiver  ses  cinquante  ou  soixante  arpents  à  sa  manière, 
sans  prendre  l'avis  de  personne,  comment  s'y  prendrait-il?  Il 
aurait  à  recommencer  le  labourage,  les  semailles,  et  tous  les  tra- 
vaux quotidiens,  cinquante  ou  soixante  fois,  en  cinquante  ou 
soixante  endroits  différents.  Que  de  temps  perdu  rien  qu'à  visiter 
sa  propriété,  pour  peu  qu'elle  soit  étendue  !  De  plus  la  position  de 
chaque  carré  de  terre,  intercalé  parmi  les  terres  d'autrui,  donne 
lieu  à  une  foule  de  servitudes,  d'obligations  plus  ou  moins  gênantes 
et  onéreuses  :  impossibilité  d'établir  des  clôtures,  nécessité  de 
tracer,  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  paroisse,  une  multitude  de 
sentiers  d'accès,  pris  sur  le  sol  propre  à  la  culture.  —  Cette  com-* 
plication  incommode  eût  dégénéré  en  confusion  totale,  si  chaque 
propriétaire  avait  prétendu  agir  en  toute  indépendance.  D'où  cette 
conséquence  paradoxale  du  morcellement,  poussé  à  ses  dernières 

1 .  Le  messuage  est  le  terraia  situé  dans  le  village,  et  sur  lequel  s'élève  la 
maison.  Presque  tous  les  yard-lands  en  comprenaient  un.  Voir  l'exemple  donné 
par  Seebohm,  ouor.  cité,  p.  26  :  une  propriété  sise  à  Winslow  se  compose  d'un 
messuage,  de  68  parcelles  d'l/2  acre,  de  3  parcelles  d'1/4  d'acre,  plus  1  acre  et 
4  demi-acres  de  pâturages.  Sur  l'inégalité  des  propriétés,  voir  ibid.^  p.  H. 
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limites  :  le  seul  mode  d'exploitation  possible,  c'était  l'exploitation 
en  commun. 

Toutes  les  terres  arables  d*une  paroisse  ne  formaient,  pour  la 
culture,  qu'un  seul  et  même  domaine.  Elles  étaient,  presque  tou- 
jours, groupées  en  trois  champs  \  où  les  cultures  alternaient  selon 
une  méthode  d'assolement  très  ancienne  et  assez  grossière.  L'un 
était  semé  de  blé  ou  d'orbe,  le  second  d'avoine,  de  pois  ou  de 
haricots  ;  le  troisième  restait  en  jachère.  A  chaque  retour  de  la 
saison,  le  sol  qui  venait  de  se  reposer  pendant  une  année  était  de 
nouveau  ensemencé  ;  celui  qui  venait  de  produire  une  récolte  était 
préparé  à  en  porter  une  seconde,  difl'érente  de  la  première  ;  celui 
qui  avait  été  cultivé  pendant  deux  années  consécutives  était,  à  son 
tour,  laissé  en  friche.  La  fumure,  le  labourage,  les  semailles,  se 
faisaient  en  une  seule  lois  pour  toute  la  paroisse.  Les  propriétaires 
s'entendaient  pour  fournir,  selon  leurs  moyens,  le  grain,  les 
charrues,  lès  bétes  de  trait  V  Leurs  droits  individuels  n'étaient 
pas  oubliés  pour  cela  :  les  parcelles,  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  bandes  étroites  de  terre  inculte,  restaient  parfaitement 
distinctes.  Le  temps  de  la  moisson  venu,  le  produit  de  chacune 
d'elles  revenait,  sans  contestation,  à  son  propriétaire  légal.  Encore 
une  fois,  Vopenfield  sysieni  n'est  pas  un  communisme. 

Entre  le  moment  de  la  moisson  et  celui  des  semailles,  quand  la 
terre  ne  porte  plus  que  les  restes  de  tiges  ou  d'éjiis  épargnés  par 
la  faucille,  ou  un  peu  d'herbe  poussée  à  la  lisière  des  champs,  le 
maintien  des  droits  exclusifs  de  chacun  devenait  inutile.  C'est 
alors  que  Vopen  field  prenait,  plus  que  jamais,  l'aspect  d'une  pro- 
priété collective.  Il  devenait  un  terrain  de  pâture,  où  tous  les 
propriétaires,  indistinctement,  envoyaient  leurs  porcs,  leurs  mou- 
tons et  leurs  oies.  De  même  pour  les  prairies,  qui,  situées  le  plus 
souvent  en  contre-bas,  au  bord  de  l'eau,  n'étaient  pas  considérées 
comme  faisant  partie  de  Vopenfield  proprement  dit  :  dès  que 
les  foins  étaient  faits,  elles  formaient  un  pâturage  commun 
pour  le  gros  bétail  ■.  Ainsi,  pendant  plusieurs  mois  de  Tannée  — 

1.  Quelquefois  deux  ou  quatre.  V.  H.  Homer,  Essay  an  the  nature  an4  metfiod, 
etc.,  p.  4  ;  The advantages  and  disadoantages  nf  inclosing  waste  lands  and  open 
fields  (1772),  p.  13  ;  Prothero,  ouvr.  cité,  p.  5  et  Social  England,  V,  103-104.  —  Au 
lieu  de  trois  champs,  une  paroisse  ou  un  ttxcnsMp  pouvait  en  comprendre  six, 
groupés  deux  par  deux  .  c'était  le  cas  de  Hftchln.  Seebohm,  ouvr,  cité,  p.  11-12. 

2.  Journ.  of  the  House  ofCommon»,  XXXVIII,  857  ;  LI,  257. 

3.  H.  Homer,  ouvr,  cité,  p.  1.  Ce  sont  les  lammas  meadows,  les  prairies  du 
1"  août.  VoirCunningham  et  Mac  Arthur,  Outlines  of  English  industrialhiatory^ 
p.  171. 
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de  la  fin  de  juillet  à  la  Chandeleur  —  les  terres  restaient  indi- 
vises. L'absence  de  clôtures  permanentes  rendait  inévitable  cette 
indivision  périodique.  Nous  comprenons  maintenant  toute  la 
significatif  de  ce  terme  d*open  fields,  champs  ouverts,  champs  sans 
clôtures,  qui  s*opposent  à  la  propriété  autonome  et  fermée  comme 
une  fédération  d'Etats  morcelés  à  une  monarchie  unitaire.  Et,  de 
môme  qu'une  constitution  fédérale  prolonge  lexistence  des  petites 
souverainetés  locales,  de  même  ïopen  field  System  a  préservé 
longtemps  la  petite  propriété.  Où  il  avait  disparu,  Ton  remarquait 
que  le  nombre  des  propriétaires  était  moindre,  leurs  domaines 
plus  étendus  ^ .  Ainsi  tout  ce  qui  contribuait  à  le  maintenir  ou  à  le 
détruire  intéressait  en  même  temps  le  sort  des  petits  propriétaires, 
de  ces  yeomen  dont  la  disparition  a  précisément  coïncidé  avec 
celle  de  l'ancien  régime  foncier. 

IV 

Il  y  avait,  dans  chaque  paroisse,  des  terres  qui  restaient  toute 
l'année  dans  l'état  où  Yopen  field  se  trouvait  pendant  la  saison 
stérile.  C'étaient  celles  qu'on  appelait  common  lands,  ou  waste 
lands  :  notre  mot  de  communaux  traduit  assez  bien  ces  deux  termes 
synonymes.  Cette  fois,  nous  sommes  en  présence  d'une  propriété 
commune,  réellement  et  constamment  collective,  semblable  aux 
biens  communaux  si  nombreux  dans  l'ancienne  France.  A  vrai 
dire,  si  ces  terres  n'ont  pas  de  maître,  c'est  qu'on  les  regarde 
comme  sans  valeur.  Elles  restent  incultes,  comme  l'indique  le  mot 
de  wasies.  Des  landes  hérissées  de  broussailles,  où  croissaient  en 
désordre  les  herbes  folles,  les  bruyères  et  les  genêts,  des  maré- 
cages couverts  de  roseaux,  des  tourbières  tremblantes,  des  bois 
poussés  au  hasard  sur  le  sable  ou  sur  le  roc,  voilà  de  quoi  se 
composaient  la  plus  grande  partie  des  commons  d'Angleterre  *. 

1 .  Dans  le  comté  de  HuntingdoD,  k  la  fin  du  xviii*  siècle,  il  y  avait  des 
paroisses  où  les  open  fields  avaient  disparu,  d'autres  où  ils  subsistaient  encore. 
Dans  les  premières,  le  revenu  moyen  d'une  ferme  était  de  50  à  150  £.  ;  dans  les 
autres,  de  200  à  500  £.  Id.  dans  les  comtés  de  Northampton.  d'Oxford,  etc. 
V.  Marshall,  A  review  of  the  reports  of  ihe  Uoard  of  Agriculture  from  ihe 
Midland  departments  of  England,  p.  334-348. 

2.  Quelquefois,  cependant,  le  cowimon  comprenait  des  terres  de  quelque 
valeur.  C'étaient  celles  qui.  dans  certains  villages,  formaient  le  green  common. 
On  y  onvoyall  les  vaches  sous  'a  conduite  d'un  berger  communal  ;  parfois  on  y 
élevait,  à  frais  communs,  des  taureaux  ou  des  étalons.  Voir  Seebohm,  ouvr.  aie, 
p.  12,  et  Nasse,  ouvr.  cité,  p.  8. 
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De  nos  jours  beaucoup  de  ces  terrains  longtemps  dédaignés  ont 
été  défrichés  et  cultivés  avec  succès.  Mais  la  culture  intensive  est, 
comme  on  sait,  de  pratique  récente.  Pendant  des  siècles  les 
hommes  se  sont  contentés  d* ensemencer  les  terres  les  plus  riches, 
dont  le  rendement  facile  assurait  une  rémunération  immédiate  et 
suffisante  à  leur  labeur. 

Malgré  le  peu  de  valeur  attribué  au  communal,  et  Tétat  de 
nature  où  le  laissait  une  négligence  traditionnelle,  sa  jouissance 
procurait  aux  paysans  plus  d*un  avantage.  Ils  pouvaient,  d* abord, 
y  envoyer  leur  bétail,  surtout  les  moutons,  qui  savent  trouver  leur 
nourriture  sur  un  sol  ingrat  :  c'était  Tobjet  du  droit  de  pâture  sur 
le  communal,  common  of  posture,  ou  du  droit  de  passage  pour 
les  moutons,  right  of  sheepwalk.  Ils  pouvaient,  s*il  y  poussait  des 
arbres,  y  couper  du  bois  pour  réparer  la  charpente  d'une  mai- 
son ou  construire  une  barrière  :  c'était  Tobjet  du  droit  appelé 
common  of  estoçer s  \  S'il  se  trouvait  un  étang  ou  s'il  passait  un 
cours  d'eau  sur  le  communal,  les  villageois  pouvaient  y  prendre 
du  poisson  :  c'était  l'objet  du  droit  de  pêche,  common  ofpiscary. 
Dans  les  marais,  qui  couvraient  encore  de  grands  espaces  dans 
tous  les  comtés  d'Angleterre,  ils  pouvaient  se  fournir  de  tourbe 
{common  of  turbary)  *. 

Ces  droits  appartenaient-ils  à  tous  les  habitants?  Y  retrouvait- 
on  rien  qui  rappelât  une  égalité  primitivje  ?  —  Dabord,  le  common 
n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  terre  sans  maître  :  il  appar- 
tient, en  principe,  au  seigneur  qui  possède  une  sorte  de  droit 
éminent  sur  tout  le  territoire  de  la  paroisse,  le  lord  ofthe  manor  \ 

\ .  Du  français  eHoeoir,  estouvoir  (falloir,  être  nécessaire,  convenir,  et,  pris 
substantivement,  le  nécessaire,  ce  dont  on  a  besoin,  approvisionnement,  etc.i  Ce 
mot  était  employé  dans  l'ancien  droit  français  avec  un  sens  voisin  de  celui 
qu'il  a  conservé  en  Angleterre  :  0  Avèrent  tous  lor  astovoirs  en  boix  balis  de 
Leheicourt.  »  Rentes  de  l*Ecclese  de  St-Boult  il^SS),  Arch.  de  la  Meuse.  Cité  par 
Godefroy,  Dict.  de  l'ancienne  langue  française,  IH,  634. 

2.  Voir  Sir  Jobn  Sinclair,  Àddress  to  the  memhers  of  the  Board  of  Àgricul-  . 
ture,  Joumals  ofthe  Honse  of  Commons,  Ll,  2f>3  et  suiv.)  Ce  rapport,  très  long 
et  très  étudié,  donne  une  vue  d'ensemble  du  régime  et  de  l'état  des  biens 
communaux.  Voir  aussi,  parmi  les  publications  du  Board  of  Agriculture,  le 
General  report  on  enclosures  (I8O81,  p.  S6  ;  et  Ed.  Jenlis,  Modern  land  law, 
p.  ifiO  et  suiv. 

3.  II  ne  peut  être  question  d'étudier  ici,  même  sommairement,  le  système 
domanial  et  son  évolution.  Presque  partout,  la  propriété  moderne  parait  s  être 
constituée  par  une  sorte  de  démembrement  de  la  propriclé  seigneuriale,  la 
plupart  des  propriétaires  étant  k  l'origine  des  tenanciers,  tenants.  V.  Kustel  de 
Coulanges,  l*ÀUeu  et  le  domaine  rural,  chapitres  VII  a  XVI. 
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On  l'appelle  parfois  la  lande  da  seigneur,  the  lord*s  waste.  En 
fait,  ce  droit  domanial  n'a  rien  d'exclusif  :  de  môme  que,  sur  les 
terres  qui  composent  Vopen  field,  le  seigneur  a  comme  cédé  une 
partie  de  ses  droits  territoriaux  à  des  francs-tenanciers,  de  même 
il  les  admet  à  la  jouissance  des  biens  dits  communs.  Mais  il  en  est 
du  common  comme  de  Vopen  field  :  la  récolte  faite,  ce  ne  sont  pas 
tous  les  habitants  qui  x>euvent  mener  leurs  troupeaux  sur  les 
champs  moissonnés,  mais  seulement  ceux  qui  possèdent  une  ou 
plusieurs  pièces  de  terre  dans  la  paroisse.  Après  avoir  entrepris 
ensemble  la  cultui*e  du  sol,  ils  en  usent  ensemble  comme  d'un 
pâturage  commun  :  c'est  une  suite  naturelle  de  l'entente,  de  l'asso- 
ciation contumière  qui  les  unit.  Le  common  est  soumis  au  même 
régime  :  il  est  commun,  non  à  tous  les  villageois,  mais  à  tous  les 
propriétaires.  Ce  n'est  pas,  malgré  les  apparences,  une  terre  libre, 
dont  l'usage  n'est  soumis  à  aucune  restriction  :  c'est  en  vertu  de 
titres  définis,  et  à  proportion  de  ces  titres,  qu'il  est  permis  à  chacun 
d'y  avoir  accès. 

On  vient  de  voir  que  les  droits  des  particuliers  sur  le  commu- 
nal se  classent  sous  plusieurs  rubriques,  selon  le  genre  de  profit 
qu'on  en  peut  tirer.  Ils  se  classent  aussi  selon  leur  origine  et  les 
restrictions  qu'elle  leur  impose.  Souvent  ils  sont  attachés,  par 
coutume,  à  la  possession  de  tout  bien  foncier  situé  dans  les  limites 
du  fief,  de  la  paroisse  ou  du  township.  C'est  le  cas  le  plus  ordi- 
naire, et  qui  montre  le  mieux  la  similitude  entre  le  régime  perma- 
nent du  comm,on  et  le  régime  périodique  de  Vopen  field,  — 
Parfois  ces  droits  sont  expressément  stipulés  lors  d'une  vente  ou 
d'une  donation  (common  appurtenant).  Il  peut  arriver  qu'ils  se 
séparent  de  la  propriété  dont  ils  étaient  d'abord  le  complément, 
et  deviennent  des-  droits  personnels,  se  transmettant  par  héritage 
(common  in  gross).  Enfin  ils  peuvent  résulter  d'une  convention 
entre  voisins,  d'une  servitude  commune  à  des  domaines  mitoyens 
dont  les  limites  ne  sont  pas  nettes  (common  because  ofçicinage)  \ 
Toutes  ces  distinctions  font  de  l'usage  du  communal  une  véritable 
propriété,  et  une  propriété  qui,  loin  d'être  répartie  également 
entre  tous  les  ayants-droit,  confirme  leur  inégalité. 

Il  est  rare,  en  effet,  qu'un  individu  puisse  envoyer  sur  le  pâtu- 
rage communal  un  nombre  illimité  de  têtes  de  bétail.  C'est  un 
privilège  réservé,  le  plus  souvent,  au  seigneur,  propriétaire  nomi- 

1.  Jobo  Sinclair,  Address  to  the  members  of  the  Board  of  Agriculture 
Joum,  of  the  House  of  Commons,  Ll,  263. 
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nal  des  terres  indivises  * .  En  règle  générale,  chaque  propriétaire 
possède  le  droit  de  pâture  pour  un  nombi'e  d'animaux  déterminé  ^ 
Ce  nombre  est  en  rapport  avec  Tétendue  de  sa  propriété  :  plus  il 
occupe  de  parcelles  dans  Yopen  field,  plus  il  peut  envoyer  4e 
bœufs  ou  de  moutons  sur  le  communal  *.  Ainsi  la  jouissance  de  cette 
terre,  qu'on  appelle  commune,  non  seulement  n'appartient  pas 
à  tous,  mais  est  dévolue  à  chacun  à  proportion  de  ce  qu  il 
possède  déjà.  C'est  une  richesse  supplémentaire  qui  vient  s'ajouter 
à  la  richesse.  Rien,  comme  on  le  voit,  ne  saurait  être  plus  éloigné 
d'une  égalité  idéale,  dont  le  modèle  doit  être  cherché,  non  dans  un 
passé  mal  étudié  ou  mal  compris,  mais  dans  la  spéculation  ration- 
nelle qui,  aidée  de  l'expérience,  prépare  l'avenir. 

Si  peu  égalitaire  que  fût  le  régime  des  communaux  anglais,  il 
oflrait  cependant  à  la  population  pauvre  des  avantages  réels.  En 
dehors  des  di*oits  proportionnels  à  la  superficie  ou  à  la  valeur  des 
propriétés,  il  en  existait  parfois  d'autres,  les  mêmes  pour  tous  les 
habitants  de  la  paroisse.  Dans  certains  districts,  toute  famille 
occupant  une  maison  pouvait  faire  paître  deux  ou  trois  animaux 
sur  le  communal  :  faculté  précieuse  pour  ceux  dont  une  vache, 
quelques  volailles,  un  porc  que  Ton  tue  à  l'approche  de  rhiver,sont 
toute  la  fortune  *.  Et,  quand  ce  n'était  pas  un  droit  reconnu,  l'usage 
y  suppléait,  Tusage  toujours  plus  flexible  et  souvent  plus  humain 
que  les  lois.  Une  tolérance  ancienne  permettait  à  presque  tous  les 
paysans  d'Angleterre  de  profiter,  parfois  dans  une  assez  large 
mesure,  du  bien  communal.  Les  femmes  allaient  y  ramasser  du 
bois  mort  pour  le  chauflage.  Dans  certaines  localités  du  Yorkshire, 
c'est  sur  le  communal  que  les  tisserands  pauvres  étendaient  leurs 
pièces  d'étofles,  après  le  blanchiment  ou  la  teinture  '\  Enfin  des 
abris,  des  cabanes,  d'humbles  habitations  s'y  élevaient  :  ces 
teri*ains  vagues  avaient  trop  peu  de  valeur  pour  qu'on  empêchât 

1.  Voir  la  pétition  de  Lord  Talbot,  Lord  VcrnoD,  Lord  Bagehot,  etc.  au  sujet 
des  communaux  de  la  forêt  de  Needwood  (Statlordsbire),  Joum,  of  the  House  of 
Commons,  LVI,  414. 

2.  Exemple  :  les  propriétés  visées  par  tin  bill  d*enclo8ure,  en  1783,  se 
composent  de  u  i538  acres  et  3  rood»  de  (erres  arables,  71  acres  et  2  roodé 
d'berbages,  et  le  droit  de  pâture  sur  le  communal  pour  103  chevaux,  259  vaches 
et  1681  moutons.  »Joum.  ofiiie  House  of  Commons^  XXXIX,  110. 

3.  Quelquefois  l'évaluation  est  basée  sur  le  loyer  des  fermes.  Dans  la  forêt  do 
Needwood,  un  fermage  de  3  £.  donne  au  fermier  le  droit  de  pâture  pour  une  télé 
de  bétail.  Joum.  ofthe  House  ofCommons,  LVI,  414;  H.  Homer,  ounr,  cité,  p.  2. 

4.  Voir  Sir  G.  0.  Paul,  Observations  on  the  General  Enclosure  Hill  (1796). 

5.  Voir  la  pétition  contre  le  bill  d'enclosure  d'Armley  (près  de  Leeds),  1793. 
Joum,  of  the  House  of  Commons,  XLVIII,  651 . 
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quelques  pauvres  gens  de  s'y  installer  et  d'y  vivre.  Sans  aucun 
droit  établi,  mais  par  une  sorte  de  permission  tacite,  les  cottages, 
construits  avec  des  matériaux  légers  pris  sur  le  conunon  même, 
s'étaient  multipliés  :  les  coUagers  étaient  assez  nombreux,  et  ce 
qu*on  leur  laissait  prendre  sur  ce  domaine  qui  ne  leur  appartenait 
pas  apportait  quelque  adoucissement  à  leur  vie  rude  et  précaire 
de  travailleurs  des  champs  *. 

Toute  une  population  vivait  ainsi  en  marge  de  la  propriété. 
Elle  n'avait  aucun  titre  légal  à  la  jouissance  des  conmiunaux. 
C'était  elle  cependant  à  qui  leur  conservation  importait  le  plus. 
S'il  était  impossible  de  toucher  à  Vopenfield  sans  modifier  la 
condition  des  petits  propriétaires,  il  était  impossible  de  toucher 
au  common  sans  que  l'existence  même  des  ouvriers  agricoles. fût 
mise  en  question.  Nous  pouvons  comprendre  maintenant  toute 
l'importance  des  remaniements  territoriaux  qui,  au  cours  du  xviii' 
siècle,  ont  bouleversé  l'Angleterre  rurale. 


Uenclosure  est  le  procédé  qui  a  servi  à  opérer  cette  transfo^ 
mation.  Le  mot  est  significatif.  Des  terres  sans  clôture  de  topen 
field  et  du  common,  il  s'agit  de  faire  des  propriétés  fermées  ;  il 
s'agit  de  réunir  les  parcelles  dispersées  et  de  partager  les  champs 
indivis  en  domaines  compacts,  entièi*ement  indépendants  les  uns 
des  autres,  entourés  de  haies  continues  qui  sont  la  garantie  et  le 
signe  de  leuir  autonomie. 

Ni  le  mot  ni  la  chose  n'étaient  nouveaux.  Les  enclosures  du 
XV  i«  siècle,  qui  ont  fait  l'objet  de  discussions  récentes,  *  ont  été 
l'un  des  incidents  du  grand  mouvement  économique  qui  a  marqué 
le  commencement  des  temps  modernes.  L'immense  accroissement 
'de  la  richesse  mobilière  avait  réagi  sur  l'état  de  la  propriété  fon- 
cière. Beaucoup  de  terres  avaient  déjà  changé  de  mains,  quand 
survinrent  la  Réforme  et  la  sécularisation  des  biens  d'Eglise.  Le 
profit   fut  pour  les  grands  propriétaires.  Mis  en  goût  par  leurs 

1 .  De  F(M\  en  i72i,  signale,  dans  le  Surrey,  la  présence  d'  «  une  grande  quan- 
tité de  cottagers,  qui  tirent  presque  toute  leur  subsistance  des  communaux  et 
des  terres  vagues,  dont  l'étendue  est  considérable,  m  7our,  I,  68. 

±  Voir  I.  S.  Li'adam,  The  Dntuesday  of  inclosures.  Collection  de  la  Royal 
Historical  Society,  t  vol.  IIS97)  et  The  inquiattions  of  dépopulation  in  4St7 
and  ihe  Domesday  of  inclosureê^  par  Edwln  F.  Gay,  Transactions  of  the  Roy. 
UiMor.  Soc,  Nouvelle  série,  vol.  XIV  (1900). 
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acquisitions,  ils  voulurent  achever  leur  fortune  en  se  partageant 
les  communaux.  Ce  partage  fut  commencé  dans  toute  1* Angleterre, 
et  réalisé  le  plus  souvent  par  la  force  \  Dès  le  début  du  siècle,  on 
entend  de  toutes  parts  des  plaintes  contre  les  enclosures,  leur 
injustice  et  les  souffrances  qu'elles  causent.  Surtout  on  déplore 
leur  conséquence  habituelle  ^  la  conversion  des  terres  arables  en 
pâturages.  Dans  un  grand  nombre  de  paroisses  la  culture  des 
céréales  est  abandonnée  pour  1* élevage,  les  fermes  et  les  chau- 
mières ont  été  démolies  ou  tombent  en  ruines.  Le  prédicateur 
i  Latimer  s'écrie  :  «  Là  où  vivaient  naguère  de  nombreux  paysans, 
il  n  y  a  plus  maintenant  qu  un  berger  et  sou  chien  ^  »  Le  chance- 
lier Thomas  Morus,  tandis  qu  il  trace  le  plan  merveilleux  de  sa 
cité  d'Utopie,  a  sous  les  yeux  le  pays  de  rapine  et  de  misère  où 
les  moutons  dévorent  les  hommes  '. 

L'on  a  cherché  à  démontrer  que  les  mauvais  effets  de  ces 
enclosures  avaient  été  fort  exagérés,  et  qu'en  général  elles 
n'avaient  nullement  entraîné  la  disparition  des  terres  à  blé.  Mais 
cette  thèse  est  discutable  *,  et  d'ailleurs,  si  l'on  doit  admettre  qu'il 
y  a  eu  quelque  exagération  dans  les  doléances  des  contemporains, 
certains  documents  subsistent  dont  il  faut  bien  tenir  compte.  Ce 
sont  les  textes  législatifs  édictés  en  vue  de  remédier  au  mal  — 
pouvons-nous  croire  qu'il  s'agisse  d'un  mai  imaginaire  ?  —  Dès 

1.  Karl  Marx  en  a  donné  Thistolre  résumée  dans  le  chapitre  intitulé 
«  rAccumulation  primitive  »,  Das  KapiUil,  I,  742  et  suiv.  Pour  une  étude  plus 
complète,  voir  W.  J.  Ashley,  Introdtiction  to  English  économie  history  and 
iheory,  vol.  II,  ch.  IV. 

2.  H.  Latimer,  Sermmis,  p.  100-103. 

3.  a  Vos  brebis,  d*ordioaire  si  douces  et  se  nourrissant  de  si  peu,  deviennent, 
dit-on,  si  indomptables  et  si  voraces,  qu'elles  dévorent  les  hommes  eux-mêmes, 
qu'elles  dépeuplent  et  dévastent  les  champs,  les  maisons  et  les  villes.  Car  si' 
quelqu'une  des  parties  du  royaume  produit  une  laine  plus  fine,  partant  plu8 
précieuse,  on  y  voit  aussitôt  les  nobles  grands  et  petits,  et  même  de  saints  abbés 
—  non  contents  des  redevances  et  des  revenus  annuels  que  leurs  aïeux  jadis 
augmentaient  par  la  conquête  —  supprimer  les  terres  labourées,  faire  partout  des 
enclos  pour  l'élevage,  démolir  les  malsons  ;  et  les  brebis  viennent  paître  dans  les 
églises  restées  debout...  Pour  qu'un  seul  homme  puisse  satisfaire  son  avidité 
insatiable,  véritable  fléau  pour  le  pays,  pour  qu'il  puisse  réunir  des  terres  en  un 
domaine,  et  entourer  d'une  haie  plusieurs  milliers  d'arpents,  les  villageois  sont 
chassés  de  leurs  champs,  dépouillés  par  la  fraude  ou  par  la  violence  :  ou  bien,  las 
des  vexations  qu'ils  ont  à  subir,  ils  se  résignent  à  vendre  leur  bien.  »  Thomas 
Morus,  Utopia,  Liv.  I,  fol.  2  (verso),  Louvain,  1516. 

4.  C'est  celle  de  M.  Leadam.  Les  objections  que  lui  oppose  M.  Gay  paraissent 
assez  concluantes.  V.  Transactians  of  ihe  Roy.  Histor.  Society^  Nouv.  série. 
XIV,2S9-290. 
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1489,  SOUS  le  règne  de  Henry  Vil,  une  loi  signale  la  dépopulation 
de  File  de  Wight,  «  due  à  la  conversion  des  terres  arables  en 
pâturages  et  à  l'aecaparement  des  fermes  »,  et  limite  les  pro- 
priétés foncières  dans  Tlle  à  un  revenu  maximum  de  10  mares  \ 
Elle  fut  presque  aussitôt  suivie  d  une  loi  plus  générale,  le  fameux 
acte  pour  empêcher  la  destruction  des  pillages^.  «  I^  roi,  est-il 
dit  dans  le  préambule,  voit  de  jour  en  jour  s'aggraver  certaines 
pratiques  désastreuses  :  on  laisse  tomber  en  ruines  et  Ton  démolit 
volontairement  des  maisons  et  des  villages,  et  Ton  transforme  en 
pâturages  des  terres  qui,  de  tout  temps,  avaient  été  consacrées  au 
labour.  De  là  viennent  les  progrès  de  la  paresse,  source  et  com- 
mencement de  tous  les  maux.  Car  en  certains  villages,  où  deux 
cents  personnes  trouvaient  du  travail  et  en  vivaient  honorable- 
ment, il  n'y  a  plus  d'occupation  maintenant  que  pour  deux  ou 
trois  bergers,  et  le  reste  tombe  dans  Toisiveté.  L'agriculture,  une 
des  principales  ressources  de  l'État,  est  languissante  :  les  églises 
sont  détruites,  le  service  divin  interrompu,  les  morts  laissés 
sans  prières . . .  I^  défense  du  pays  contre  ses  ennemis  étran- 
gers est  compromise  et  paralysée.  »  Aux  termes  de  cette  loi, 
toute  maison  dont  dépendaient  vingt  acres  de  terre  labourée 
devait  être  tenue  en  bon  état,  et  servir  d'habitation  à  une  famille 
de  cultivateurs.  Mais  cette  prescription,  et  les  pénalités  des- 
tinées à  en  assurer  Texécution,  paraissent  avoir  produit  peu 
d'eftet  :  car  des  mesures  analogues  furent  édictées  en  i5[5,  en 
i5i6,  en  i533,  eni535,  en  iSSa.  Tantôt  on  ordonnait  la  réi>aralion 
des  chaumières  abandonnées  %  tantôt  on  limitait  le  nombre  des 
moutons  que  pourrait  posséder  un  seul  propriétaire  ^,  tantôt  on 
frappait  tout  pâtui*açe  nouveau  d'un  impôt  égal  à  la  moitié  du 
revenu  '*.  La  fréquence  de  ces  lois  et  la  variété  des  remèdes  qu'ils 

1.  4  Henry  VII.  c.  i«. 

t.  An  ad  against  the  puUing  down  of  loum  (4  Henry  Vil,  c.  19).  Le  mol 
towns  ne  désigne  ici,  en  fait,  que  des  agglomérntions  rurales,  et  serait  inexacte- 
ment truduil  par  notre  mot  de  villes. 

3.  6  Henry  VIII.  c.  5  (1515).  Toutes  les  maisons  de  paysans  démolies  depuis  le 
o  février  1515  devaient  être  rebâties  dans  le  délai  d'un  an,  et  les  terres  qui  en 
dépendaient  remises  en  culture.  Cet  acte  fut,  l'année  suivante,  déclaré  perpétuel 
(7  Henry  VIII,  c.  17.)  —  En  1517  eut  Heu  la  grande  enquête  dont  les  documents 
forment  le  Domesday  of  inclottures. 

4.  m  Henry  VIII,  c.  13  (15:33).  Le  nombre  maximum  fut  de  2000.  Certains 
propriétaires,  selon  le  préambule  de  la  loi.  possédaient  jusqu'à  24.000  moutons. 

5.  27  Henry  VIII.  c.  22  (15.%),  et  5-«  Kdward  VI,  v.  15  (1552). 


LES   REMANIEMENTS   DE    LA   PROPRIETE   FONCIERE  l45 

essayaient  d'appliquer  à  un  même  mal  sont  la  meilleure  preuve  de 
leur  impuissance  \ 

Le  mouvement  se  continua  pendant  tout  le  xvi^  siècle.  Pai*tout 
la  division  des  openfielda  et  1*  usurpation  des  communaux  avaient 
pour  conséquences  la  constitution  de  grands  domaines  et  l'exten- 
sion des  pâturages.  On  entend,  sous  le  règne  d'Elisabeth,  les 
mêmes  plaintes  que  sous  le  règne  de  Henry  VII.  «  Ma  foi,  écrit 
William  Stafford  en  i58o,  ces  enclosures  seront  notre  perte  !  A 
cause  d'elles,  nous  payons  pour  nos  fermes  des  loyers  plus  lourds 
que  jamais,  et  nous  ne  trouvons  plus  de  terres  pour  les  labom*er. 
Tout  est  pris  pour  les  pâturages,  pour  l'élevage  des  moutons  ou  du 
gros  bétail  :  si  bien  qu'en  sept  ans,  j*ai  vu,  dans  un  rayon  de  six 
milles  autour  de  moi,  une  douzaine  de  charrues  mises  au  rancart  : 
là  où  plus  de  soixante  personnes  trouvaient  à  vivre,  maintenant 
un  homme  avec  ses  troupeaux  a  tout  pour  lui  seul.  Ce  sont  ces 
moutons  qui  font  notre  malheur.  Ils  ont  chassé  de  ce  pays  l'agri- 
culture, qui  naguère  nous  fournissait  toutes  sortes  de  denrées,  au 
lieu  qu'à  présent  ce  ne  sont  plus  que  moutons,  moutons,  et  encore 
moutons  '.  »  —  Cependant,  le  mouvement  se  ralentissait  :  il  ne 
tarda  pas,  sans  qu!on  en  sache  au  juste  la  raison,  à  s'arrêter  pres- 
que complètement.  Au  x vii«  siècle,  il  n'est  plus  guère  question  des 
enclosures  '.  C'est  ce  qui  pennit  aux  open  fields  et  aux  commons, 
quoique  fortement  entamés,  de  subsister  longtemps  encore  dans 
la  plupart  des  comtés  d'Angleterre. 

1.  F.  Bacon,  Hist.  of  King  Henry  VU,  Œuvres  (éd.  de  1878),  VI,  94,  fait  l'éloge 
de  a  la  sagesse  admirable  du  roi  et  du  Parlement  »  qui  ont  su  combattre  la 
décadence  de  l'agriculture.  David  Hume  {Hist.  d'Angleterre,  trad.  Campenon, 
m,  88)  a  le  premier  contesté  le  bien-fondé  de  cet  éloge  en  montrant  que  la 
législation  admirée  par  Bacon  avait  été  presque  complètement  Inefficace. 

2.  W.  SUfford,  Picloriai  history  of  England,  II,  900. 

3  II  faut  citer,  cependant,  quelques  écrits  pour  et  contre  les  enclosures,  parus 
sous  le  protectorat  de  Cromwell  :  S.  Taylor,  Common  good,  or  the  improvement 
of  common  foretts  and  ckases  by  inelosures  (1652)  ;  A.  Moore,  Bread  for  th^ 
poor  and  advaneement  of  the  English  nation  promised  by  enclosure  of  the 
wastei  and  cammon  grounds  of  Englaihd  (i653);  J.  Moore,  Crying  sin  of  England 
of  not^Mring  for  the  poor  wherein  inclosure  being  stich  as  dotfi  unpeople  tourne 
and  uncorn  fields  is  arraigned  (1653)  ;  Id.,  /i  scripture  word  against  inclosure 
(IfôS);  Pseudonismus,  Consideratiom  conceming  common  fields  and  inclosures 
(1654);  Id.,  A  vindication  of  the  considérations,  e<c.  (1656). 

M.  —  10. 
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VI 

Pourquoi,  après  une  longue  interruption,  les  enclosures  ont- 
elles  recommencé  au  cours  du  xviii*  siècle  ?  Sont-elles  la  cause  ou 
Teffet  de  ce  remarquable  progrès  de  Fagronomie  et  de  Tagriculture 
anglaises,  qui  se  produisit  précisément  à  la  même  époque  ?  Il  est 
impossible,  en  tout  cas,  de  ne  pas  rapprocher  ces  deux  ordres  de 
laits,  qui  doivent  s'éclairer  Fun  l'autre. 

Comme  on  a  voulu  voir,  dans  la  disparition  de  la  yeomanry, 
une  conséquence  de  la  grande  industrie,  de  même  on  devait  être 
conduit  à  expliquer  la  réforme  de  Tagriculture  par  Le  développe- 
ment industriel.  Ce  sont,  a-t-on  dit,  les  exigences  de  la  consom- 
mation qui  ont  donné  à  la  production  agricole  Timpulsion  décisive. 
La  formation  des  centres  manufacturiers,  Taccroissement  de  la 
population  urbaine,  ont  ouvert  au  cultivateur  un  marché  nouveau, 
sur  lequel  la  demande  va  toujours  en  augmentant.  Le  temps  est 
passé  où  la  récolte  d'un  champ  n'allait  pas  plus  loin  que  le  village 
ou  le  bourg  voisin.  Dans  les  villes  surpeuplées,  autour  des  mines, 
des  fabriques  et  des  entrepôts,  les  foules  ouvrières  demandent  aux 
campagnes  de  les  nourrir.  Il  faut  que  les  fermes  à  leur  tour  se 
transforment  en  usines,  où  les  denrées  alimentaires  sont  produites 
en  grande  quantité,  selon  des  méthodes  perfectionnées.  Le  progrès 
de  l'agriculture,  ou,  si  l'on  veut,  son  adaptation  aux  besoins  nou- 
veaux de  la  société  industrielle,  résulte  d'une  nécessité  organique, 
d'une  corrélation  indispensable  de  fonctions  solidaires  \  Cette 
explication  est,  à  première  vue,  satisfaisante  ;  elle  exprime  une 
vérité  générale  qui  ne  saurait  être  contestée,  et  elle  est,  sans  aucun 
doute,  valable  pour  un  grand  nombre  de  faits  dont  nous  sommes 
nous-mêmes  les  témoins.  Mais  répond-elle  vraiment  aux  origines 
historiques  du  mouvement  agricole  anglais  ?  En  réalité,  ce  mou- 
vement, comme  la  disparition  de  la  jreomanry,  s'est  prononcé 
bien  avant  l'accroissement  de  population  dû  à  la  grande  industrie. 
Cet  accroissement  de  population  n'a  pas  été  instantané  :  il  n'a 
pas  été,  il  ne  pouvait  pas  être  contemporain  des  premières  inven- 
tions techniques,  ou,  s'il  se  produisait  dès  lors,  c'est  qu'il  était  dû 
à  des  causes  où  la  grande  industrie  n'était  pour  rien.  Or,  c'est 
dans  la  première  moitié  du  xviii*  siècle,  à  peu  près  à  l'époque  des 

1.  Prothero,  Ptoneers  and  progrès»  of  English  farming,  p.  65;  Id.,  Social 
England,  V,  106-107;  W.  Lecky,  History  of  England  in  the  IVIlIth  century, 
VI,  189-190. 
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premiers  tâtonnements  qui  devaient  aboutir,  trente  ans  plus  tard, 
à  Finvention  des  machines  à  filer,  que  Tagriculture  anglaise  a 
commencé  à  se  transformer. 

On  ne  peut  pas  dire  que  les  questions  agricoles  aient  été,  au 
XVII*  siècle,  entièrement  négligées  :  les  ouvrages  de  Weston  et  de 
Hartlib  sous  le  protectorat  de  Cromwell,  de  Donaldson  après  la 
Révolution  de  1688,  en  sont  la  preuve  '.  Mais  rien  ne  montre  que 
les  conseils  de  ces  précurseurs  de  Tagronomie  moderne  aient  été 
suivis.  Au  temps  où  Daniel  de  Foê  écrit  sa  description  de 
l'Angleterre,  beaucoup  de  provinces  sont  en  partie  incultes. 
L'Ouest  du  comté  de  Surrey  est  «  non  seulement  pauvre,  mais 
tout  à  fait  stérile,  abandonné  à  sa  stérilité,  hornble  à  voir. . . .  Un 
grand  espace  n*est  qu'un  désert  sablonneux...  où  poussent  des 
bruyères,  produit  habituel  des  sols  inféconds  *.  »  Dans  le  York- 
shire,  à  peine  sorti  de  Leeds,  Ton  entre  dans  «  une  solitude  conti- 
nue, des  landes  noires,  sinistres,  désolées,  à  travers  lesquelles  les 
voyageurs  sont  guidés,  comme  des  chevaux  sur  une  piste,  par  des 
poteaux  plantés  de  loin  en  loin  pour  signaler  les  trous  et  les 
fondrières  \  x>  Les  Fens  des  comtés  de  Cambridge,  de  Huntingdon 
et  de  Liocoln,  malgré  quelques  tentatives  de  dessèchement,  se 
rejoignaient  encore  en  un  immense  marécage.  I^e  nord  de  l'Angle- 
terre surtout  restait  inculte  et  sauvage  :  de  l'extrémité  nord  du 
comté  de  Derby  à  celle  du  comté  de  Northumberland,  une  ligne 
de  cent  cinquante  milles,  à  vol  d'oiseau,  ne  traversait  que  des 
terres  en  friches  *. 

Où  le  sol  était  cultivé,  il  l'était,  bien  souvent,  de  la  manière  la 

1 .  Sir  R.  Weston  est  l'auteur  de  À  dUcourse  of  husbandry  used  in  Brabtant 
and  Flanders  (1652).  Samuel  Hartlib,  ami  de  Milton,  et  protégé  de  Cromwell, 
avait  rassemblé  beaucoup  de  documents  sur  l'agriculture.  Il  a  écrit  À  design 
for  plenty  by  a  universal  planting  of  fruit  trees  (1652)  et  Tke  complète  tius- 
bandman  (1609).  On  lui  a  souvent  attribué  (à  tort  selon  W.  Cunningham, 
Grovoth  of  English  industry  and  commerce,  11,  568)  l'ouvrage  intitulé  Samuel 
Hartlib,  his  legaey  or  an  enlargement  upon\  the  Discourse  on  husbandry  (1651). 
—  Donaldson  est  l'auteur  de  la  Busbandry  anatomised  (1697). 

2.  De  Fo«,  Tour,  I,  84. 

3.  Id.,  ibid.,  III,  126. 

4.  Prothero,  Pioneers  of  English,  farming,  p.  56.  —A  la  fin  du  xviu*  siècle, 
malgré  les  progrès  réalisés,  Eden  écrivait  encore  :  «  Un  pays  affligé,  comme  l'est 
la  Grande-Bretagne,  d'une  immense  étendue  de  landes  et  de  terres  incultes, 
ressemble  à  un  de  ces  amples  et  lourds  manteaux  que  l'on  porte  en  Italie  et  en 
Espagne  :  une  très  petite  partie  de  Tétofle  »end  service  à  celui  qui  s'y  drape,  et 
le  reste  non  seulement'  ne  lui  sert  de  rien,  mais  l'embarrasse  et  l'accable,  n 
F.  M.  Eden,  State  of  thepoor,  I,  xxi. 
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plos  primitive.  L*assoleinent  triennal  était  presque  le  seul  en  osage  : 
une  année,  sur  trois,  les  champs  restaient  improductifs.  Les  instru- 
ments aratoires  avaient  grand  besoin  de  perfectionnements  :  dans 
certaines  provinces,  comme  aujourd'hui  en  Sibérie,  le  soc  des 
charrues  était  dé  bois,  garni  tout  juste  d'une  lame  de  métal.  On 
formait  encore,  pour  labourer,  de  grands  attelages  inutiles  de  dix 
et  douze  bœufs.  Les  fourrages  étaient  insuffisants,  et  l'on  tuait,  à 
lautomne,  une  partie  du  bétail,  faute  de  pouvoir  le  nourrir  pen- 
dant les  mois  suivants  '.  Quant  à  l'art  de  Télevage,  il  était  à  peu. 
près  inconnu  :  les  races  domestiques,  petites  et  chétives,  différaient 
à  peine  de  ce  qu'elles  auraient  pu  être  dans  Tétât  de  nature  ^  Entre 
les  propriétaires  et  les  fermiers,  également  ignorants  et  routiniers, 
une  défiance  mutuelle  régnait;  le  propriétaire,  craignant  que  le 
fermier,  pendant  les  dernières  années  de  son  bail,  n'épuisât  le  sol 
pour  en  tirer  quelques  récoltes  un  peu  plus  fortes  qu'à  l'ordinaire, 
refusait  de  signer  des  baux  à  termes  fixes,  et  préférait  le  régime 
instable  de  la  location  révocable  (lenure  at  mil).  Par  là  toute  initia- 
tive, toute  application  suivie  étaient  comme  interdites  au  cultiva- 
teur, exposé  qu'il  était,  à  chaque  instant,  à  se  voir  congédier,  et 
H  perdre  en  un  moment  le  travail  d'une  année.  Ainsi  les  consé- 
i[uences  de  la  routine  perpétuaient  la  i*outine  '. 

Il  fallut,  pour  réformer  l'agriculture  anglaise,  une  longue  suite 
d'efforts  systématiques.  Leur  point  de  départ  est  marqué,  en  i^Si, 
par  la  publication  du  livre  de  Jethro  Tull  *.  L'auteur  n'était  pas 
un  pur  théoricien  :  après  avoir  observé  et  comparé  les  méthodes 
usitées  en  France,  en  Hollande,  en  Allemagne  \  il  s'était,  pendant 
plus  de  trente  ans,  livré  à  des  i*echerches  et  à  des  expériences 
pratiques  dans  sa  propriété  de  Mount  Prospérons  en  Berkshire. 
Il  a,  l'un  des  pi^emiers,  conçu  la  notion  moderne  de  la  culture 

1 .  On  trouvera  d'abundanU  rcnscignemcnU  sur  la  manière  dont  ces  pratiques 
so  sont  peu  à  peu  inoditlées  dans  les  Voyages  de  Young.  Voir  surtout  A  six  week^s 
tour  througk  the  soulhern  counties  of  England  and  Wales  (1768)  et  A  six 
Montfis'  tour  through  tfie  North  of  England  (1770). 

2.  Excepté  les  races  de  chevaux,  dont  on  avait  toujours  pris  soin,  pour  des 
raisons  surtout  d'ordre  militaire.  L'élevage  des  chevaux  de  course  n'a  commencé 
qu'au  xviii*  siècle. 

3.  On  peut  Juger  encore  des  effets  désastreux  de  la  fenure  (U  will  en  Irlande, 
où  elle  a,  autant  et  plus  que  l'absentéisme,  empêché  le  développement  de  Tagri- 
culture. 

4.  Jethro  Tull,  The  new  horse  hoeiiig  husbandry,  or  an  e$say  on  the  prin- 
ciplen  of  tillage  and  végétation,  London,  1731.  —  iJa  date  de  1733,  donnée 
par  Prothero,  Social  England,  V,  107-109,  est  celle  de  la  2*  édition. 

5.  De  1693  à  1699. 
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intensive  :  il  recommande  le  hersage  et  le  labourage  profonds,  les 
assolements  continas,  qui  font  produire  à  la  terre,  sans  la  fatiguer, 
une  succession  de  récoltes  variées,  et  suppriment  ou  réduisent  le 
gaspillage  des  jachères.  Il  explique  l'importance  des  fourrages 
d*hiver,  et  le  parti  qu'on  peut  tirer  des  plantes  à  racines  succu- 
lentes, telles  que  le  tumeps  et  la  betterave.  Ce  qui  fait  sa  gi*ande 
oi^înalité,  c'est  qu'il  veut  substituer  une  méthode  fondée  sur 
Tobservation  et  le  raisonnement  à  la  tradition  immobile.  Il  repré- 
sente, sinon  Tesprit  scientifique  proprement  dit,  du  moins  quelque 
chose  qui  y  ressemble,  cet  empirisme  éclairé  qui  souvent  conduit 
aux  découvertes. 

Les  théories  de  Jethro  Tull  venaient  à  point  nommé  :  toute  une 
génération  de  grands  seigneurs  allait  s'en  emparer  et  les  appli- 
quer sur  ses  domaines.  L'aristocratie  anglaise,  depuis  la  Révo- 
lution, était  travaillée  du  besoin  de  s'enrichir.  Elle  voyait  avec 
jalousie  grandir  au-dessous  d'elle  la  bourgeoisie  financière  et 
commerçante.  Avec  un  singulier  mélange  d'orgueil  et  de  cupidité, 
elle  haïssait  les  «c  hommes  d'argent  »  {moneyed  men)  et  elle  cher- 
chait à  proflter  de  leur  fortune  en  s' alliant  à  eux  par  des  mariages. 
Elle  s'empressait,  à  cette  époque  où  un  ministi*e  se  vantait  d'avoir 
oi^anisé  «  le  maquignonnage  des  consciences  »,  de  prendre  part 
au  pillage  des  deniers  publics.  Elle  se  jetait  à  corps  perdu  dans  les 
entreprises  suspectes,  les  escroqueries  fameuses  dont  la  plus  colos- 
sale fut  celle  de  la  Compagnie  de  la  Mer  du  Sud,  et,  après  y  avoir 
réalisé  de  gros  bénéfices,  les  dénonçait  pour  en  réaliser  d'autres 
encore.  —  Si  le  désir  de  conserver  à  tout  prix  leur  rang  dans  une 
société  où  l'argent,  de  plus  en  plus,  devenait  la  mesure  du  prestige 
et  du  pouvoir,  entraîna  plus  d'une  fois  ces  grands  seigneurs  aux 
aventures  les  moins  honorables,  il  eut  aussi  pour  effet  d'éveiller 
leur  activité.  Quelques-uns  d'entre  eux,  au  lieu  de  chercher,  de  tous 
côtés,  de  nouvelles  sources  de  revenu,  songèrent  à  augmenter 
celles  dont  ils  disposaient  déjà.  Ne  possédaient-ils  pas  d'immenses 
propriétés,  dont  le  rapport  eût  dû  suffire  à  les  faire  puissamment 
riches?  Mais  elles  étaient  mal  administrées,  mal  cultivées,  en 
proie  à  la  négligence  et  à  la  routine.  Pour  en  tirer  le  meilleur 
parti  possible,  il  fallait  en  entreprendre  la  mise  en  valeur  métho- 
dique :  œuvre  considérable,  qui  exigeait  beaucoup  d'initiative, 
d'attention,  de  persévérance.  La  cour  de  la  dynastie  de  Hanovre, 
sans  éclat  et  aux  trois  quarts  allemande,  n'attirait  pas  la  nobiliiy 
comme  au  siècle  précédent  celle  des  Stuarts.  D'ailleurs  une  partie 
des  nobles  y  étaient  mal  vus  pour  leur  torysme,  ou  suspects  d*at- 
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tachement  à  la  cause  des  princes  exilés.  Ils  allèrent  vivre  sur 
leurs  terres  et  se  firent  agriculteurs. 

Parmi  ces  cultivateurs  titrés,  le  plus  illustre  est  lord  Towns- 
hend.  Ambassadeur  en  Hollande,  lord  de  la  Régence  à  la  mort  de 
la  reine  Anne,  puis  lord-lieutenant  d'Irlande,  deux  fois  secrétaire 
d*Ëtat  et  président  du  Conseil  privé,  il  renonça  en  i^So  à  la  vie 
publique,  à  la  suite  d'une  querelle  fameuse  avec  Robert  Walpole, 
et  se  retira  dans  son  domaine  de  Rainham,  en  Norfolk*.  C'était 
une  vaste  étendue  déserte  où  les  sables  alternaient  avec  les  mai'é- 
cages,  où  l'herbe  même  était  maigre  et  rare  ^  Lord  Townshend 
entreprit  de  le  mettre  en  valeur,  en  s'inspirant  des  méthodes  qu'il 
avait  vu  pratiquer  dans  les  Pays-Bas.  Il  draina  le  sol,  il  en 
amenda  certaines  parties  par  le  marnage  et  les  engrais  ;  puis  il  y 
commença  des  cultures  qui  se  succédaient  en  assolements  régu- 
liers sans  jamais  épuiser  la  terre  et  sans  jamais  la  laisser  impro- 
ductive. A  l'exemple  des  Hollandais,  il  avait  surtout  en  vue 
l'élevage,  auquel  la  proximité  de  Norwich,  le  grand  marché  des 
laines,  promettait  une  rémunération  sùi*e  et  immédiate.  C'est  ce 
qui  détermina,  autant  et  plus  que  les  préceptes  de  Jethro  Tull,  sa 
prédilection  pour  les  prairies  artificielles  et  les  fourrages  d'hiver  ; 
en  même  temps  qu'il  perfectionnait  l'agriculture  anglaise,  il  lui 
traçait  la  voie  où  elle  s'est  engagée  de  plus  en  plus. 

On  commença  par  railler  un  peu  ce  pair  d'Angleterre  devenu 
fermier  ;  on  lui  donna  le  sobriquet  de  Townshend-Navet  (Turnip 
Townshend).  Il  n'en  continua  pas  moins  son  œuvre,  et,  en  peu 
d'années,  fit  d'une  région  pauvre  et  déshéritée  l'une  des  plus 
florissantes  du  royaume.  Son  exemple  fut  suivi  par  les  pro- 
priétaires voisins  ;  en  trente  ans,  de  i^So  à  1760,  la  valeur  des 
terres  décupla  dans  tout  le  comté  de  Norfolk*.  Le  marquis  de 
Rockingham  à  Wentworth,  le  duc  de  Bedford  à  Wobum,  Lord 
Egremont  à  Petworth,  Lord  Clare  dans  l'Essex,  d'autres  encore, 

1.  Voir  A.  Young,  Ànnals  of  Agriculture,  V,  120-121.  Yonng  a  visité  à  pla- 
sieurs  reprises  le  domaine  de  Rainham  (notamment  en  1760  et  en  1786)  et  le  décrit 
avec  admiration,  comme  le  modèle  que  doivent  se  proposer  les  propriétaires  et 
les  fermiers  anglais. 

2.  «  C'est  une  province  dont  Charles  I*'  disait  qu'il  la  fallait  diviser  dans  toute 
l'Angleterre  pour  faire  les  grands  chemins,  parce  qu'effectivement,  de  son  temps, 
ce  n'étaient  que  des  luzernes  et  des  communes  incultes  :  il  n'y  avait  pas  la 
dixième  partie  de  cultivée.  »  Alexandre  et  François  de  La  Rochefoucauld -Llan- 
court,  Voyage  en  Suffolk  et  Norfolk,  II,  lettre  du  24  septembre  1784. 

3.  Prothero,  Vioneerii  of  English  farming,  p.  44-47. 
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comme  Lord  Gathcart  et  Lord  Halifax  *,  jouèrent  le  même  rôle,  et 
trouvèrent,  à  leur  tour,  de  nombreux  imitateurs.  Bientôt  ce  fut 
une  mode  universelle,  et  tout  gentilhomme  se  vanta  de  diriger 
lui-même  la  mise  en  valeur  de  ses  terres.  La  génération  précé- 
dente ne  s'intéressait  qu'à  la  chasse,  ne  parlait  que  chevaux  et 
chiens  ;  celle-^i  parle  engrais  et  drainage,  assolements,  trèfle, 
luzerne  et  turneps.  Au  cavalier  du  xvii«  siècle,  qui  avait  tiré 
Tépée  dans  les  guerres  civiles,  succède  le  gentleman  farmer. 

Vers  1760,  Timpulsion  donnée  par  quelques  grands  seigneurs 
s  était  communiquée  a  la  nation  tout  entière.  Les  travaux  publics 
entrepris  de  toutes  parts,  constructions  de  routes,  percement  de 
canaux,  dessèchement  de  marais  %  vinrent  l'accélérer  encore.  — 
C'est  alors  que  parait  la  classe  des  grands  fermiers,  pour  qui 
l'agriculture  est  un  placement,  et  qui  y  apportent  le  même  esprit 
d'initiative  et  la  même  application  que  le  commerçant  à  la  direc- 
tion de  ses  affaires.  Coke  de  Holkham  s'établit,  en  1776,  sur  un 
domaine  qui  valait  environ  deux  mille  livres  de  rente  :  à  sa  mort, 
il  en  valait  vingt  mille  ^  L'un  des  premiers,  il  employa  des  instru 
ments  aratoires  perfectionnés.  Il  pratiqua  le  régime  des  longs 
baux,  qui  seuls  encouragent  le  cultivateur,  assuré  du  lendemain, 
aux  efforts  réfléchis  et  soutenus.  Il  se  regardait  comme  un  éduca- 
teur :  il  réunissait  autour  de  lui  les  fermiers  de  sa  région,  pom»  les 
convertir  aux  méthodes  nouvelles.  Bakewell,  son  contemporain, 
fut  le  prototype  des  grands  éleveurs  modernes*.  Il  entreprit  d'amé- 
liorer systématiquement  les  espèces  domestiques,  et  y  parvint  par 
des  croisements  habiles,  par  cette  sélection  artificielle,  dont 
l'observation  attentive  devait  révéler  à  Darwin  quelques-unes 
des  lois  les  plus  générales  de  la  vie.  En  17 10,  le  poids  moyen  des 
boeufs  vendus  sur  le  marché  de  Smithfield  était  de  870  livres,  celui 

1.  V.  A.  Young,  NoTlh  of  England,  I,  273-305.  Id.,  Southern  counties,  p.  62- 
63;  Prothero,  Pioneers  of  Englisfi  farming,  p.  79. 

2.  D'immenses  travaux  furent  exécutés  à  cet  effet  dans  les  fens  des  comtés 
de  Cambridge,  Bedford,  Huntlngdon  et  Lincoln.  Voir  Statutea  at  large,  30  Geo. 
Il,  c.  3â,  33.  35;  31  Geo.  II,  c.  18,  19  ;  32  Geo.  II,  c.  13,  32  ;  2  Geo.  III,  c.  32  ;  7 
Geo.  III,  c.  53;  13  Geo.  III,  c.  45,  46,  49,  60  ;  14  Geo.  III,  c.  23;  15  Geo.  III,  c.  12, 
fô,  66  ;  17  Geo.  III,  c.  65;  19  Geo.  III,  c.  24,  33,  34,  etc. 

3.  E.  Rigby,  Holkham,  its  agriculture,  p.  21-24.  Les  fils  de  La  Rochefoucauld- 
Liancourt  visitèrent  le  domaine  en  1784  et  l'ont  décrit  dans  leur  Voyage  en  Suffolk, 
II,  lettre  du  24  septembre  1784. 

4.  Léonce  de  Lavergne,  l'Economie  rurale  en  Angleterre,  p.  27-29,  retrace 
brièvement  i'tiistoire  de  la  ferme  d'élevage  de  Dlshley  Grange.  Voir  Arthur 
Young,  On  Ihe  husbandry  of  the  three  celebrated  farmers,  Bakewell,  Arbuthnot 
and  Ducket  {\Si\). 
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des  veaux  de  5o  livres,  celui  des  moutons  de  38  livres.  En  1795, 
grâce  à  Bakewell  et  à  ses  émules,  ces  poids  étaient  montés  respec- 
tivement à  800  livres,  i5o  livres  et  80  livres  ^  Certaines  races 
fameuses  de  bétail,  la  race  de  Dishley,  la  race  de  Durham,  datent 
de  cette  époque,  et  leur  constitution  montre,  mieux  qu'aucun  docu- 
ment, le  but  que  se  sont  proposé  les  éleveurs  du  xviii«  siècle  :  les  os 
fins,  les  membres  courts,  la  tête  petite,  les  cornes  à  peine  dévelop- 
pées, attestent  le  souci  qu'ils  ont  eu  de  supprimer  tout  ce  qui  ne  con- 
tribue pas  à  rénorme  quantité,  à  la  qualité  supérieure  de  la  chair. 
Ils  ont  compris  que  le  jour  était  proche  «  où  Ton  estimerait  plus  la 
viande  du  bœuf  que  sa  force  de  trait,  et  celle  du  mouton  que  sa  laine  ». 
Au  moment  où  parut  la  grande  industrie,  Fagriculture 
moderne  était  fondée.  Il  ne  restait  plus  qu'à  forcer  les  dernières 
résistances  de  la  routine.  Ce  fut  Tœuvre  d*hommes conune  Arthur 
Young,  que  nous  voyons,  à  partir  de  1767,  parcourir  toute  T An- 
gleterre, notant  jour  par  jour,  lieue  par  lieue,  Tétat  des  cultures, 
les  améliorations  entreprises,  le  succès  ou  les  mécomptes  des 
novateurs,  la  condition  des  propriétaires,  des  fermiers,  des  jour- 
naliers. Quand  il  entreprit,  en  1789,  son  fameux  voyage  en  France 
ce  n* était  que  pour  achever,  par  une  série  de  comparaisons  entre 
r  Angleterre  et  le  continent,  Tenquête  qull  poursuivait  depuis  plus 
de  vingt  ans.  Propagandiste  zélé,  il  a  laissé,  en  dehors  de  ses 
carnets  de   route,  une  multitude  d'écrits  *   :  à  partir  de   1784,  il 

1.  F.-M.  Eden,  State  of  the  poor,  I,  334. 

2.  En  voici  une  liste  sommaire  (qui  ne  comprend  pas  les  nombreux  articles 
parus  dans  les  AnncUs  of  Agriculture,  de  1784  k  1809}  :  Sylv<u,  or  occasitmal 
tracts  on  husbandry  and  rural  économies  (1767),  The  farmer's  lettert  to  the 
peuple  of  England  (1767),  À  six  tceeks*  tour  through  the  southem  counties 
of  England  (1768),  Letters  concerning  the  stcUe  of  the  French  nation  (1709), 
Essay  on  the  management  of  hogs  (l'î69),  The  expediency  of  afree  exportation 
of  corn  at  this  lime  (1769),  A  six  months'  tour  through  the  North  of  England^ 
4  vol.  (1770),  The  farmer's  guide  in  hiring  and  stocking  farms  (1770),  Mural 
Œeonomy  (iTlO),  The  formeras  tour  through  the  East  of  £119 /and,  4  vol.  (1771), 
The  farmer  's  calendar  (1771),  Proposais  to  the  législature  for  numbering  the 
people  (1771),  Political  essay  s  concerning  the  présent  state  of  the  British 
Empire  (1772),  Observations  on  the  présent  state  on  the  waste  lands  of  Great 
Britain  (1773),  Political  Arilhmetic  {V  vol.  1774,  «•  vol.  1779),  A  tour  in  Ireland, 
toith  gênerai  observations  on  the  présent  state  of  that  kingdom^  2  vol.  (1780), 
The  question  of  wool  truly  stated  (1788),  Travels  in  France,  Italy  and  Spain 
during  the  years  4787, 4788  and  1789, 2  vol.  (1790-179!),  Example  of  France  a  icam- 
ing  to  Britain  (1793),  General  view  of  the  agriculture  in  the  county  of  Suffolk 
(1794),  id.  in  the  county  of  Lincoln  (1799),  Bertfordshire  (1804),  Norfolk, 
2  vol.  (1801),  Essex,  2  vol.  (1807),  Oxfordshire  (1809),  The  constitution  safe 
without  reform  (1795),  An  idea  0/  the  présent  state  of  France  (1795),  National 
rCfUnd  ai  d  ihc  meuna  of  safety  'vl797y,  An  inquiry  into  the  state  of  the  public 
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dirigea  les  Annales  d'Agriculture^  auxquelles  le  roi  Georges  III, 
dit-on,  ne  dédaignait  pas  de  collaborer.  Avec  Sir  John  Sinclair, 
dont  le  nom  mérite  d'être  associé  au  sien,  il  fonda,  en  i^qS,  une 
grande  institution  destinée  à  encourager  et  à  organiser  le  progrès 
agricole  :  c'est  le  Board  of  Agriculture j  dont  il  fut  trente  ans  le 
secrétaire  zélé,  recueillant  de  toutes  parts  les  informations  et 
les  idées,  dirigeant  Tinspection  méthodique  de  tous  les  comtés 
du  royaume  * .  QuoiquHl  se  plaignît  sans  cesse  de  la  lenteur  des 
améliorations  les  plus  urgentes,  il  était  à  même  de  mesurer  tout 
le  chemin  parcouru  déjà.  Ce  n*était  point  un  mouvement  à  ses 
débuts,  indécis  et  d'avenir  incertain,  qull  travaillait  à  conduire, 
mais  un  mouvement  déjà  puissant  et  bientôt  irrésistible.  Il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  relire  quelques-unes  des  pages  où  il  a 
décrit  l'état  des  campagnes  françaises  à  la  veille  de  la  Révolution. 
Il  lui  parut  singulièrement  négligé  et  misérable  :  c'était  celui  de 
son  propre  pays  cinquante  ans  auparavant  V 

Arthur  Young  et  ses  collaborateurs  ont  assisté  à  la  croissance 
de  la  grande  industrie  :  ils  ont  compris  qu'elle  était  liée  à  ce  déve- 
loppement de  l'agriculture  dont  ils  étaient  les  infatigables  ouvriers. 
Us  ont,  plus  d'une  fois,  observé  l'action  réciproque  de  ces  deux 
grands  faits  contemporains  ^  Mais,  si  disposés  qu'ils  fussent  à 
regarder  la  réforme  agricole  comme  une  œuvre  toute  récente  —  en 
oubliant  un  peu,  quelquefois,  les  efforts  de  leurs  prédécesseurs  * 

mind  amongst  the  lower  classes  (1798),  Ttie  question  of  scarcity  plainly  stated 
(1800),  Inquiry  into  the  propriety  ofapplying  waste  lands  to  the  better  main- 
tenance and  support  of  the  poor  (1801),  Essay  on  manures  (1804),  On  the 
advantages  which  hâve  resuUed  from  the  establishment  of  the  Board  of  Agri- 
culture (1809),  On  the  husbandry  of  the  three  celebrated  farmers^  Bakewell^ 
Arbuthnot  and  Ducket  (1811),  Inquiry  into  ùhe progressive  value  ofmoney  (1812), 
Inquiry  into  the  rise  of  prices  in  Europe  (1815). 

1.  A  partir  de  1794,  le  Board  of  Agriculture  publia  une  série  de  rapports 
sor  l*état  de  l'agriculture  dans  les  différentes  provinces.  Ces  rapports,  au  nombre 
d'une  centaine,  sont  connus  sous  le  titre  général  d'Agricultural  Surveys,  Parmi 
les  autres  publications  du  Board^  citons  le  remarquable  General  report  on 
enclosures  (1808;,  rédigé  sous  la  direction  de  Sir  John  Sinclair. 

2.  Et  réciproquement,  l'Angleterre  était  considérée  comme  un  modèle  par  tous 
ceux  qui,  vers  la  fin  de  l'ancien  régime,  cherchaient  à  réformer  l'agriculture 
française.  On  y  envoyait  les  Jeunes  gens  étudier  l'agronomie. 

3.  Arthur  Young,  dans  ses  voyages,  ne  manque  Jamais  de  s'informer  des 
ateliers  et  des  fabriques,  prend  note  des  salaires  et  les  compare  à  ceux  des 
journaliers,  cherche  à  savoir  si  la  population  industrielle  augmente  ou  diminue 
par  rapport  h  la  population  agricole,  etc. 

4.  Young  écrivait  en  1770:  a  II  y  a  eu  depuis  six  ans  plus  d'expériences,  de 
découvertes,  et  plus  de  bon  sens  employé  à  l'avancement  de  l'agriculture  que 
dans  les  cent  années  précédentes.  Rural  Œconomy^  p.  315. 
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—  ils  n'auraient  pas  commis  l'erreur  de  la  présenter  comme  une 
suite  du  mouvement  industriel.  C*est  seulement  vers  la  fin  de  leur 
vie  qu'ils  ont  vu  sortir  du  sol  ces  villes  noires  et  populeuses,  dont 
la  poussée  devait  ruiner  Tagriculture  anglaise  plus  vite  encore 
qu'elle  ne  Ta  enrichie.  Le  progrès  même  de  l'élevage,  évidemment 
stimulé  par  la  demande  des  centres  manufacturiers,  s'explique,  au 
début,  par  de  tout  autres  raisons.  La  cause  principale  qui  long- 
temps l'avait  empêché,  la  difiiculté  de  nourrir  les  bestiaux  pen- 
dant l'hiver,  avait  disparu.  La  garde  et  le  soin  des  troupeaux 
exigent  moins  de  main-d'œuvre  que  la  plupart  des  cultures.  C'était 
assez  pour  tenter  un  grand  nombre  de  fermiers,  même  à  une 
époque  où  la  viande  se  vendait  encore  à  bas  prix  ',  et  où  sa  con- 
sommation restait  relativement  faible.  D'ailleurs  l'Angleterre 
n'avait-elle  pas  été,  de  temps  immémorial,  un  pays  de  pâturages  ? 
Elle  ne  fit  qu'exploiter  à  nouveau  et  plus  activement  une  de  ses 
plus  anciennes  richesses. 

VII 

L'application  des  méthodes  nouvelles  rencontrait  un  obstacle  : 
c'était  l'existence  des  open  fields,  La  plupart  de  ces  «  champs  sans 
clôtures  »  étaient  fort  mal  cultivés  :  les  terres  arables  épuisées, 
malgré  les  années  de  jachère,  par  laltemance  monotone  des 
mêmes  récoltes,  les  pâturages  comme  abandonnés  â  eux-mêmes, 
envahis  par  les  bruyères  et  les  ajoncs.  Comment  en  eût-il  été 
autrement  ?  Chaque  cultivateur  se  trouvait  assujetti  à  la  routine 
commune.  Le  système  d'assolement  adopté  par  toute  la  paroisse 
ne  convenait  qu'à  certaines  terres,  et  les  autres  en  souffraient  *. 
Les  troupeaux  se  nourrissaient  de  mauvaises  herbes,  et  leur  pro- 
miscuité donnait  lieu  à  des  épizooties  ^  Quant  à  des  améliorations, 
celui  qui  eût  tenté  d'en  faire  s'y  fût  ruiné.  Il  ne  pouvait  pas  drainer 

t.  V.  Thorold  Rogers,  History  of  agriculture  and  priées  in  England,  VI, 
284-306  (ces  tables,  qui  contienneDt  des  documents  statistiques  d'une  grande 
valeur,  sont  malheureusement  d*un  usage  aussi  incommode  que  possible).  Voir 
aussi  les  indications  recueillies  par  Arthur  Young,  North  of  Engtand,  III,  12. 
170,  293  313;  East  of  England,  IV,  311-326.  En  1770,  ie  prix  de  la  viande  de 
bœuf  variait,  selon  les  localités,  entre  2  pence  1/2  et  3  pence  1/2  la  livre. 

2.  «  Quel  système  plus  barbare  que  celui  qui  oblige  tous  les  fermiers  d'une 
paroisse^  occupant  des  propriétés  dont  le  sol  peut  différer  totalement,  à  pratiquer 
un  assolement  identique  7  n  Gênerai  report  on  enclogures^  p.  219. 

2.  H.  Homer,  An  essay  on  the  nature  and  method  of  ascertaining  the  spécifie 
shares  of  proprielors,  eic.^  p.  7. 
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ses  champs  sans  le  consentement  et  le  concours  de  ses  nombreux 
voisins.  Chaque  parcelle,  circonscrite  dans  des  limites  fixes,  était 
trop  étroite  pour  qu*on  pût  la  herser  dans  les  deux  sens,  comme 
le  recommandait  Jethro  TuU.  Pour  choisir  le  temps  des  semailles, 
il  aurait  fallu  commencer  par  abolir  la  coutume  qui  faisait  de 
Yopen  field  \  pendant  plusieurs  mois  de  Tannée,  une  vaine  pâture; 
Entreprendre  des  cultures  inusitées,  semer  du  trèfle  là  où  il  y 
avait  de  l'orge  ou  du  seigle,  il  n'y  fallait  pas  songer.  Ajoutez  à 
cela  l'extraordinaire  complication  du  système,  les  querelles,  les 
procès  perpétuels,  qui  en  étaient  la  conséquence  inévitable.  Le 
fermier  d'autrefois,  pour  qui  l'agriculture  n'était  qu'une  occupa- 
tion traditionnelle,  acceptée  comme  un  héritage,  et  faisant  vivre 
son  homme  tant  bien  que  mal,  pouvait  s'accommoder  d'un  tel 
régime  :  pour  le  fermier  moderne,  qui  regarde  l'agriculture  comme 
une  entreprise,  et  en  calcule  exactement  les  frais  et  les  bénéfices, 
ce  gaspillage  forcé  d'une  pai't,  d'autre  part  cette  impossibilité 
matérielle  de  nen  faire  pour  accroître  le  rendement,  sont  simple- 
ment intolérables.  Il  faut  donc  que  ïopen  field  disparaisse  :  et 
c'est  pourquoi  le  mouvement  des  enclosures,  commencé  au  xvi« 
siècle,  reprend  au  xviii«,  et  cette  fois  i)our  ne  plus  s'arrêter.*. 
Entre  les  enclosures  du  xvi«  siècle  et  celles  du  xviiic,  il  y  a  une 

1.  «  Comment  an  fermier,  avec  tout  le  travail  et  l'application  dont  il  est 
capable,  parviendrait-il  à  effectuer  la  moindre  amélioration,  tant  que  subsiste 
ropen  jield  ?  II  ne  sera  jamais  payé  de  sa  peine  :  ses  dépenses,  en  raison  de  la 
dispersion  de  ses  terres,  seront  toujours  supérieures  à  ce  que  pourront  lui 
rapporter  ses  améliorations,  s'il  a  jamais  le  temps  et  le  goût  d'en  entreprendre. 
Il  est  forcé  de  se  conformer  à  la  pratique  coûteuse  du  labourage,  même  si  la 
valeur  du  sol  est  telle  qu'on  paisse  en  faire  de  bons  pâturages,  qui  rapporteraient 
davantage  avec  dix  fois  moins  de  frais.  »  Board  of  Agriculture,  A  view  of  the 
State  of  the  agriculture  in  the  county  of  Butland,  p.  31-32.  V.  Gentleman's 
Magazine^  année  1752,  p.  454;  John  Sinclair,  An  adress  to  the  members  of  the 
Board  of  Agriculture,  p.  22;  Joum.  of  the  House  of  Commons^  XXV,  511, 
XXVII,  70,  XXXVII,  71,  XXXIX,  904,  etc.  ;  J.  Tuckett,  A  hiUory  of  the  past 
and  présent  state  of  the  labouring  population.  II,  395. 

2.  La  division  des  communaux  est  préconisée  pour  les  mêmes  raisons.  Voir 
une  brochure  anonyme  parue  en  1744,  sous  le  titre  suivant  :  A  method  humhly 
proposed  lo  the  considération  of  the  honourable  the  members  of  both  Bouses 
of  Parliament,  by  an  English  woollen  manufacturer  :  «.  Dans  certaines  parties 
de  ce  royaume,  il  y  a  encore  de  grands  espaces  incultes  qui,  s'ils  étaient  divisés 
et  enclos,  feraient  de  bonnes  terres  arables  et  de  bons  pâturages.  »  L'allotisse- 
ment  et  la  vente  des  communaux,  selon  l'auteur  de  la  brochure,  devaient 
rapporter  au .  moins  7  millions  sterling  :  il  proposait,  pour  encourager  les 
acheteurs,  d'accorder  à  ceux  qui  se  rendraient  acquéreurs  de  plusieurs  lots  un 
titre  de  gentry  (esquire  pour  l'achat  de  deux  lots,  chevalier  pour  quatre,  baronnet 
pour  huit). 
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différence  essentielle.  Les  premières  n'eurent  jamais  de  sanction 
légale  :  elles  ne  furent  que  des  actes  d'accaparement  individuel  \ 
combattus  pendant  cent  cinquante  ans  —  vainement  il  est  vrai,  — 
par  la  législation  anglaise.  Les  autres,  au  contraire,  se  sont  effec- 
tuées selon  une  procédure  régulière,  qui  avait  son  origine,  en 
principe  du  moins,  dans  le  consentement  des  intéressés.  Si  tous 
les  propriétaires  d'une  paroisse  étaient  d'accord  pour  opérer  l'en- 
closure,  ils  n'avaient  qu'à  se  réunir  et  à  signer  un  acte  amiable 
(deed  of  mutual  agreement)  qui,  après  avoir  été  enregistré  en 
Cour  de  Chancellerie,  devenait  exécutoire  sans  autre  formalité  *. 
Si  l'accord  n'était  pas  unanime,  l'intervention  de  l'autorité 
publique  était  nécessaire.  Tous  les  actes  d'enclosure  inscrits  au 
Statuie  Book^  sans  exception,  correspondent  à  autant  de  cas  où 
l'unanimité  des  ayants-diNut  n'était  pas  acquise.  Mais  Faction 
législative  ne  se  mettait  pas  en  mouvement  d'elle-même.  C'est 
ici  que  nous  allons  voir  à  la  requête  et  au  profit  de  qui  les 
enclosures  se  sont  faites. 

Ce  sont  les  grands  propriétaires  qui,  les  premiers,  ont  entrepris 
l'exploitation  méthodique  de  leurs  domaines  selon  les  règles  de 
l'agriculture  nouvelle.  Ce  sont  eux  qui  supportent  le  plus  impa- 
tiemment les  servitudes  de  Yopen  field.  Ce  seront  eux,  presque 
toujours,  qui  prendront  l'initiative  d'une  pétition  au  Parlement, 
pour  demander  un  acte  d'enclosure  '.  Us  commencent,  d'ordinaire, 
par  conférer  entre  eux,  par  faire  choix  d'un  attorney,  chargé  de 
conduire  l'opération  au  point  de  vue  juridique.  Puis  ils  convoquent 
tous  les  propriétaires  en  assemblée  générale.  Dans  cette  réunion, 
ce  n'est  pas  la  majorité  qui  décide  :  les  votes  comptent  en  raison 
des  superficies  possédées.  Pour  que  la  pétition  soit  recevable,  le 
nombre  des  signataires  importe  peu  :  mais  ils  doivent  représenter 
les  quati'e  cinquièmes  des  terres  à  enclore*.  Ceux  qui  possèdent 
le  dernier  cinquième  sont  souvent  assez  nombreux,  parfois  les 

i.  Karl  Marx  leur  prodigue  les  épithètes  les  plus  énergiques,  les  qualifiant 
d'actes  de  rapine,  de  vol  organisé  :  ci  Le  progrés  du  xviii*  siècle  consista  en  ceci, 
que  ce  fut  la  loi  même  qui  devint  un  instrument  de  spoliation.  »  Dos  Kapital^ 
3*  éd.,  I,  749.  W.  J.  Ashley,  Introduction  to  En^lùh  économie  hintory  and 
theory^  II,  section  50,  montre  que  l'éviction  des  tenanciers  coutumiers  a  pu  se 
faire  sans  violation  positive  d'aucun  droit  reconnu. 

2.  H.  Homer,  An  essay  on  the  nature  and  method  of  ascertaining  the 
spécifie  shares  o)  proprietors^  p.  42. 

3.  A.  Young,  Nortfi  of  England,  I,  222. 

4.  H.  Homer,  ourr.  cité,  p.  43. 
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plus  nombreux*.  On  peut  citer  des  pétitions  signées  de  deux  ou 
trois  noms,  voire  même  d  un  seul  ;  il  est  vrai  que  ce  sont  des 
noms  importants,  imposants,  accompagnés  de  titres  qui  les 
recommandent  à  l'attention  et  aux  égards  du  Parlement*.  Si  le 
consentement  de  quelques  petits  propriétaires  est  indispensable, 
il  leur  est  demandé  de  telle  manière  qu'ils  ne  peuvent  guère  le 
refuser.  Ce  sont  les  grands  personnages  de  la  localité,  le  lord  oj 
ihe  manor,  le  vicaire,  les  gentilshommes  résidant  sur  leurs  terres  ' 
qui  viennent  le  solliciter,  sans  doute  sur  le  tondu  commandement 
plutôt  que  de  la  prière.  Si  l'homme  résiste,  on  le  menace,  et  il 
donne  sa  signature,  quitte  à  la  retirer  ensuite  ^.  11  est  rare,  d'ail- 
leurs, qu'on  soit  obligé  d'en  venir  là  ;  le  paysan  n'ose  même  pas 
manifester  son  mécontentement  :  ce  qu'il  craint,  par-dessus  tout, 
c'est  «  d'entrer  en  conflit  avec  ses  supérieurs*.  » 

La  pétition  signée,  elle  est  portée  au  Parlement.  Ici  commence 
une  série  de  formalités  coûteuses  :  ce  sont  les  riches  pix)priétaires 
qui  en  font  les  frais*.  Le  Parlement  leur  est  tout  acquis  :  n'est-il 

1 .  A  Quaintoo  (Buckinghamshire),  en  1801,  il  y  a  34  propriétaires:  8  demandent 
l'endosure,  22  la  repoussent,  4  restent  neutres.  Les  8  premiers  paient  ensemble 
203  £  5  s.  11  3/4  d.  d'impôt  foncier^  les  22  opposants  39  £  12  s.  6  1/4  d.  Soit,  pour 
le  premier  groupe  une  moyenne  de  25  £  8  s.  3  d.  et  pour  le  second  une  moyenne 
de  1  JE  16  s.  par  t6te.  Jowm.  of  the  House  of  Gommons,  LVI,  5U.  Voir  ibid.  XXIII, 
559. 

2.  Pétition  des  comtes  de  Derby  et  d'Aylesford»  pour  l'endosure  de  Meriden 
(Warwickshire),  Journ.  of  the  House  of  Commons,  XXXIX,  904.  Pétition  du  duc 
de  Marlborough  poqr  l'endosure  de  Westcote  (Buckinghamsbire),  ibid.  XXX,  56. 

3.  La  signature  du  lord  of  the  manor  était  indispensable.  V.  H.  Homer, 
ouvr.  cité^  p.  43.  Voici  le  début  très  caractéristique  d'un  procès-verbal  relatant  la 
présentation  d'une  de  ces  pétitions  à  la  Chambre  des  Communes  :  «  Une  pétition 
de  William  Sulton  et  Edniund  Bunting,  gentilshommes,  lords  de  la  seigneurie  de 
Faceby  en  Cleveland,  dans  le  comté  d'York  ;  William  Deason,  clerc,  vicaire  de 
Téglise  paroissiale  dudit  lieu,  et  Sir  William  Foulis,  baronet  ;  Edward  Wilson, 
François  Tbpham  et  Matthew  Duane,  esquires,  John  Hichatson  et  David  Burlon, 
gentilshommes.  Margaret  AUilee  et  Mary  Allilee,  veuves;  étant  tous  francstenan- 
ciers  et  propriétaires  de  biens-fonds  dans  ladite  seigneurie,  fut  présentée  à  la 
Chambre  et  lue...  ».  Journ.  of  Ihe  House  of  Commons,  XXV,  511. 

4.  Pétition  de  plusieurs  cultivateurs  de  Winfrith  Newburgh  {C^é  de  Dorset)  : 
«  Quelques-uns  des  pétitionnaires  ont  été  contraints,  par  des  menaces,  de  signer 
la  pétition  demandant  un  acte  d'enclosure  :  mais  après  réflexion,  et  considérant 
la  ruine  imminente  dont  l'endosure  leur  fait  courir  le  risque,  ils  demandent  la 
permission  de  rétracter  leur  acquiescement  apparent  à  ladite  pétition.  »  Journ.  of 
the  House  of  Gommons,  XXXI,  539. 

5.  St.  Addington,  An  inquiry  into  the  reasons  for  and  against  enclosing  the 
open  fields,  p.  21-25. 

6.  Vohr  Rapport  sur  les  terres  incultes  (1800),  Journ,  of  the  House  of  Gommons, 
LV,  3^.  Les  taxes  parlementaires  (parliamentary  fées)  exigibles  pour  le  vote 
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pas  composé  de  leurs  mandataires,  de  leui's  amis,  de  leurs  parents 
même  ?  Les  chefs  de  la  vieille  aristocratie  qui  siègent  à  la  Chambre 
des  Lords,  comme  les  gentilshommes  de  province  qui  peuplent  la 
Chambre  des  Communes,  sont  les  représentants  de  la  grande 
propriété.  Souvent  le  bill  est  préparé  immédiatement,  sans 
enquête  préalable  ^  Si  une  enquête  est  ordonnée,  elle  aboutit, 
presque  toujours,  à  des  conclusions  conformes  aux  désirs  des 
pétitionnaires.  Les  contre-pétitions  n'ont  d'effet  qu'en  un  seul 
cas  :  c'est  quand  elles  émanent,  elles  aussi,  de  la  classe  possédante 
et  dirigeante.  Les  réclamations  du  lord  ofthe  manor,  qui  entend 
n'aliéner  aucun  de  ses  di*oits  antérieurs,  celles  du  vicaire,  qui 
demande  une  compensation  pour  ses  dîmes,  ont  chance  d'être 
favorablement  accueillies*.  Si  une  seule  personne  possède  un 
cinquième  de  la  superficie  à  enclore,  son  opposition  suffit  pour 
tout  arrêter'.  Ainsi,  ce  que  les  grands  propriétaires  ont  fait,  les 
grands  propriétaires  seuls  peuvent  le  défaire. 

L'acte  d'enclosure  est  voté.  Quoique  le  texte  en  soit,  d'ordi- 
naire, fort  long,  et  chargé  de  clauses  compliquées,  il  ne  fixe 
que  les  conditions  générales  de  l'opération  :  ce  n'est  que  sur  le 
terrain,  et  en  présence  des  intéressés,  qu'on  en  peut  régler  les 
détails.  Une  tâche  considérable,  et  des  plus  délicates,  reste  à 
remplir  :  il  faut  aller  sur  place  constater  l'état  de  toutes  les  pro- 
priétés, mesurer  toutes  les  parcelles  de  terre  dont  elles  sont 
composées,  en  estimer  le  revenu,  ainsi  que  la  valeur  relative  des 
droits  exercés  par  chacun  sur  le  communal  ;  puis  prendre  tout  le 
territoire  de  la  paroisse,  le  common  field  avec  Vopen  field,  et  y 
tailler  des  parts  équivalentes  aux  domaines  morcelés  qu'elles  vont 
remplacer  ;  distribuer,  s'il  y  a  lieu,  des  injlemnités,  prescrire  et 
surveiller  l'établissement  des  clôtures  qui,  à  l'avenir,  sépareront 

d'un  acte  d'enclosure  s'élevaient  en  moyenne  à  85  £.  10  s.  11  faut  y  ajouter  les 
honoraires  de  solicitors  et  d'avocats,  les  frais  causés  par  l'envoi  de  témoins  devant 
la  Commission  parlementaire  chargée  de  l'enquête,  etc.  Selon  Lecky,  Hist,  ofthe 
XVIIIth  century,  VI,  199,  le  total  variait  entre  iSO  et  300  £. 

1.  V.  Joum,  ofthe  Bouse  of  Commons,  XXV.  285,  494,  XXX,  56,  etc. 

â.  Pétition  du  duc  de  Dorset  et  du  maire  de  Stratford-sur-Avon  contre  l'enclo- 
sure  de  Shottery  (ci*  do  Warwick),  /ourn.  of  the  Bouse  of  Gommons,  XXXII,  304. 
Le  bill  d'enclosure  est  rapporté.  —  Exemples  d'amendements  ajoutés  au  bill  sur 
la  demande  da  vicaire,  ibid.,  XXV,  236  et  XLUl,  317.  Quelquefois,  au  contraire, 
les  propriétaires  se  plaignent  qu'on  ait  accordé  au  vicaire  une  compensation 
trop  forte,  ibid.,  XLVIII,  217  (pétition  de  W.  WUlder  contre  ft'enclosure  de 
Peopleton,  Worcestershire). 

3.  A.  Young,  North  of  England,  I,  225. 
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les  propriétés  ;  diriger  rexécution  des  entreprises  d'intérêt  général 
prévues  par  Tacte  comme  complément  de  renclosure,  travaux  de 
voirie,  de  drainage,  d'irrigation  *.  En  somme,  il  s'agit  d'opérer, 
dans  l'étendue  d'une  paroisse,  une  véritable  révolution,  de  s'em- 
parer pour  ainsi  dire  du  sol,  pour  le  répartir  entre  les  proprié- 
taires d'une  manière  entièrement  nouvelle,  et  qui  cependant  doit 
respecter  les  droits  antérieurs  de  chacun.  Pour  procéder  en  toute 
équité  à  ce  partage,  pour  éviter  les  erreurs  et  l'arbitraire,  quel 
soin  minutieux,  quelle  sûreté  d'évaluation,  et  aussi  quelle  impar- 
tialité, quel  désintéressement  parfait  n'eût-il  pas  fallu  ! 

Ces  fonctions  si  importantes  et  si  difficiles  étaient  confiées  à 
des  commissaires,  au  nombre  de  trois,  cinq  ou  sept  ^  Ils  jouis- 
saient, pour  tout  ce  qui  concernait  Tenclosure,  de  pouvoirs  illimités. 
«  Ils  exercent,  ditYoung,  une  sorte  de  despotisme.  Us  sont  comme 
un  souverain  absolu,  entre  les  mains  de  qui  sont  remises  toutes 
les  terres  d'une  paroisse,  pour  qu'il  les  refonde  et  les  redistribue 
à  son  bon  plaisir  *,  y>  Longtemps  leurs  décisions  furent  sans  appel. 
C'est  donc  un  point  capital  de  savoir  qui  étaient  ces  commis- 
saires, d'où  ils  venaient,  qui  les  nommait.  —  En  pnncipe,  ils 
tenaient  leurs  pouvoirs  du  Parlement  :  leurs  noms  figuraient  dans 
l'acte  d'enclosure  *.  Mais  comme  il  s'agissait  de  questions  locales, 
auxquels  le  Parlement  s'intéressait  peu  et  n'entendait  rien,  ils 
étaient,  en  réalité,  désignés  par  les  signataires  de  la  pétition.  C'est 
dire  que  leur  choix,  comme  tout  ce  qui  l'avait  immédiatement 
précédé,  était  à  la  discrétion  des  grands  propriétaires.  Ici  reparais- 
sent une  fois  de  plus  les  mêmes  personnages  :  «  Le  lord  of  the 
manoPf  le  recteur,  et  un  petit  nombre  des  principaux  commoners, 
monopolisent  et  distribuent  les  nominations  \  x>  Ils  choisissent 
des  hommes  à  leur  dévotion,  à  moins  qu'ils  ne  préfèrent  siéger 
eux-mêmes  ^  La  toute-puissance  des  commissaires,  c'est  la  leur. 
S'étonnera-t-on  qu'ils  en  aient  usé  à  leur  avantage  ? 

1.  H.  Homer,  An  essay  on  the  nature  and  method,  etc.,  p.  44  et  suiv.  — 
Sir  John  Sinclair,  General  report  on  the  présent  state  of  tcaste  lands  (1800). 
Joum.  of  the  Bouse  of  Commons,  LV,  384. 

2.  H.  Borner,  ouvr,  cité,  p.  60.  Board  of  Agriculture,  General  report  on 
enclosures  (1808),  p.  72. 

3.  A.  Young,  North  uf  England,  I,  226. 

4.  Il  en  fut  ainsi,  du  moins,  à  partir  de  1775.  Voir  Joum.  of  the  Bouse  of 
Commons,  XXXV,  443. 

5.  J.  fiiliingsley,  À  gênerai  view  ofthe  agriculture  in  the  county  of  Somerset, 
p.  42. 

6.  Report  respecting  the  persons  to  be  appointed  commissioners  in  bills 
of  enclesure,  p.  4  (1801). 
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L'abus  était  si  visible  qae  les  partisans  les  plus  résolus  des 
enclosures,  et  les  moins  suspects  d'hostilité  enyei*s  la  grande 
propriété,  l'ont  énergiquement  dénoncé.  Arthur  Young,  en  1770, 
demandait  que  les  commissaires  fussent  élus  par  une  assemblée  de 
tous  les  propriétaires,  et  responsables  devant  les  tribunaux  \  Sa 
protestation,  d'ailleurs,  ne  fut  pas  écoutée  :  ce  n*est  qu'en  1801, 
lorsqu'on  promulgua  une  loi  générale,  destinée  à  fixer,  d'une 
manière  définitive,  les  dispositions  communes  à  tous  les  actes  d'en- 
closure  %  que  des  mesures  furent  prises  pour  empêcher  les  injus- 
tices trop  criantes.  On  prit  le  parti  d'interdire  les  fonctions  de 
commissaire  «  au  seigneur,  aux  intendants,  fermiers  ou  agents 
actuellement  à  son  service  ou  Tayant  quitté  depuis  moins  de  trois 
ans,  ainsi  qu'à  toute  personne,  propriétaire  ou  non,  qu|  serait  en 
possession  de  droits  quelconques  sur  les  terres  soumises  à  l'enclo- 
sure  \  »  Les  commissaires  étaient  tenus  désormais  de  recevoir 
toutes  les  réclamations,  et  de  les  inscrive  dans  leurs  procès- 
verbaux.  Enfin,  toute  personne  qui  se  jugeait  lésée  avait  le  droit 
d'en  appeler  de  la  décision  des  commissaires  aux  sessions  trimes- 
trielles de  la  justice  de  paix  (Quarter  sessions  *).  Ces  prescriptions 
tardives  laissent  deviner  toutes  les  spoliations  commises  impuné- 
ment pendant  un  siècle. 

VIII 

Le  petit  cultivateur,  pour  qui  son  champ  n*est  pas  un  capital, 
mais  un  gagne-pain,  assiste  en  spectateur  impuissant  à  ce  rema- 
niement où  la  conservation  de  sa  propriété  et  les  conditions  mêmes 
de  son  existence  sont  en  jeu.  II  ne  peut  empocher  les  commis- 
saii*es  de  réserver  les  meilleures  terres  à  de  plus  riches  que  lui. 
11  est  forcé  d'accepter  le  lot  qu'on  lui  désigne,  même  s'il  ne  le  juge 
pas  équivalent  à  ce  qu'il  possédait  auparavant.  Il  perd  ses  droits 
sur  le  communal,  désormais  divisé  :  il  est  vrai  qu'on  lui  attribue 
une  part  de  cette  terre  commune  ;  mais  elle  lui  est  mesui*ée  à  pro- 
portion du  nombre  d'animaux  qu'il  envoyait  pî^turer  sur  la  lande 

1.  A  Young,  North  of  England,  I,  232. 
S.  41  Geo.  III,  c.  109. 

3.  Report  respecîing  the  person4  to  be  appoinUd  commissiontrs^  p.  4. 

4.  Sir  John  Sinclair,  Report  on  the  state  of  waste  lands,  Joum.  of  the  Bouse 
of  Gommons,  LV,  388  ;  Report  from  the  Committee  appointed  to  amend  the 
standing  orders...,  respecting  thebills  ofenclosure  (1801),  Journ,  ofthe  Bouse 
ofCommons,  LVI,  663. 
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du  seigneur.  C'est  donc,  encore  une  fois,  celui  qui  avait  le  plus 
qui  reçoit  le  plus.  —  Entré  en  possession  de  sa  nouvelle  propriété, 
il  faut  que  le  yeoman  Tentoure  de  haies,  ce  qui  lui  coûte  et  du 
travail  et  de  l'argent.  Il  faut  qu'il  paie  sa  quote-part  des  frais 
généraux  de  Tenclosure,  souvent  très  considérables  ^  Il  est  impos- 
sible qu'il  ne  sorte  pas  de  là  appauvri,  sinon  endetté  '. 

Quant  au  cottager,  au  journalier  qui,  par  tolérance  ',  vivait 
sur  le  communal,  y  ramassait  du  bois,  y  élevait  peut-être  une 
vache  laitière,  tout  ce  qu'il  croyait  posséder  lui  était  retiré  d'un 
coup.  Il  n'avait  même  pas  le  droit  de  se  plaindre,  car  après  tout 
le  communal  était  la  propriété  d'autrui.  «  Prétendre  qu'on  vole  les 
pauvres,  s'écriait  d'une  seule  voix  la  classe  possédante,  c'est 
mettre  en  avant  un  argument  fallacieux  ;  car  ils  n'ont  pas  de  litre 
légal  à  la  jouissance  des  communaux* ,»  Sans  doute^  mais  ils 
bénéficiaient  jusqu'alors  d'une  situation  de  fait,  consacrée  par  un 
long  usage.  On  a  soutenu  que  les  avantages  de  cette  situation  se 
réduisaient  à  fort  peu  de  chose,  et  que  leur  perte  ne  pouvait  pas 
diminuer  sensiblement  le  bien-être  des  cottagers  '\  La  loi  cepen- 
dant semblait  reconnaître  la  gravité  du  tort  qui  leur  était  fait  :  un 
acte  de  1757   prescrivait   aux  commissaires   des  enclosures  de 

1 .  Le  chiffre  de  2000  £  était  regardé  comme  une  moyenne.  Voir  General 
report  on  enclosures^  p.  331-334. 

2.  St.  Addington,  An  inquiry  into  the  reasons  for  and  againsi  encloting 
the  open  fields,  p.  35. 

3.  Marx  se  trompe  quand  ii  écrit  :  «  Sir  F.  M.  Eden,  dans  son  plaidoyer 
retors,  cherche  à  présenter  la  propriété  communale  comme  un  domaine  privé 
des  grands  propriétaires,  successeurs  des  féodaux  ;  mais  il  se  réfute  lui-même 
en  demandant  que  le  Parlement  vote  un  statut  général  sanctionnant  la  division 
des  communaux.  Non  seulement  il  avoue  par  là  quMl  faudrait,  pour  les  transformer 
en  propriété  privée,  un  coup  d'Etat  du  Parlement,  mais  ii  demande  au  légis- 
lateur une  indemnité  pour  les  pauvres  expropriés.  »  Daa  Kapital,  I,  748.  — 
1*  L'acte  général  d'enclosure  n'était  nullement  destiné  à  sanctionner  la  division 
des  communaux,  mais  à  en  unifier  la  procédure  ;  2*  l'indemnité  accordée  en 
compensation  d'une  jouissance  coutumière  n'implique  pas  la  reconnaissance  d'un 
droit  proprement  dit.  Marx  parait  s'être  fait  du  régime  des  communaux  anglais 
une  conception  peu  conforme  k  la  réalité. 

4.  Matthew  Boulton,  Lettre  à  Lord  Uawkesbury,  17  avril  1790,  citée  par 
S.  Smiles,  The  lives  of  Boulton  and  Watt^  p.  168.  V.  H.  Homer,  owor.  cité,  p.  23. 

5.  «  Les  avantages  que  les  pauvres  cottagers  tirent  des  communaux  sont 
plus  apparents  que  réels.  Au  lieu  de  se  consacrer  à  un  travaU  régulier,  qui  leur 
donnerait  le  moyen  d'acheter  de  quoi  se  chauffer,  ils  passent  leur  temps  à 
ramasser  quelques  brindilles  de  bois  mort. . .  Un  ou  deux  porcs  efflanqués,  avec 
quelques  oies  vagabondes...  sont  chèrement  payés  par  le  temps  et  les  soins 
qu'ils  coûtent  et  le  surplus  de  nourriture  qu'il  faut  encore  leur  acheter.  » 
F.  M.  Eden,  Siale  of  the  poor,  I,  xix. 

M-  11. 


iG'J  I^S   ANTBCËDENTS 

verser  certaines  indemnités  aux  administrateurs  de  la  loi  des 
pauvres  «  afin  de  secourir  les  indigents  dans  la  paroisse  où  se 
trouvaient  les  terres  vagues,  bois  et  pâturages  communaux  soumis 
à  l'enclosure  '.  »  C'était  admettre  implicitement  que  la  division  du 
communal  faisait  des  indigents.  Parfois  on  allait  plus  loin  :  on  con- 
servait, k  Tusage  des  habitants  les  plus  pauvres  de  la  paroisse,  des 
cottagers  sans  propriété,  un  nioix;eau  de  terre  indivise  *,  ou  au 
contraire  on  leur  distribuait  de  petits  lots  pour  y  nourrir  leur 
misérable  bétail'.  Compensations  rarement  accordées^,  et  d'ailleurs 
illusoires  :  les  lots  ainsi  distribués  étaient  si  exigus,  si  insuffisants, 
que  les  paysans  saisissaient  la  première  occasion  de  s'en  défaire 
contre  un  peu  d'argent.  Et  cette  occasion  ne  se  faisait  pas  attendre. 
Car,  Tenclosure  achevée,  les  parts  allouées,  les  haies  plantées 
autour  de  chaque  terre,  tout  n'est  pas  encore  terminé.  Les  grands 
propriétaires  n'ont  pas  encore  tiré  de  l'opération  tout  le  profit  sur 
lequel  ils  comptent.  Après  avoir  consolidé  leur  domaine,  ils  cher- 
chent à  l'arrondir,  et  lorsqu'il  ne  reste  plus  nen  à  prendre,  ils 
achètent.  Les  uns  veulent  augmenter  l'étendue  de  leurs  champs 
cultivés  ou  de  leurs  pâturages  ;  d*autres  songent  à  agrandir  leurs 
parcs  de  plaisance  et  leurs  terrains  de  chasse  ^  ;  quelques-uns  «  se 
rendent  acquéreurs  des  chaumières  qui  entourent  leurs  châteaux, 
uniquement  pour  les  démolir,  et  parce  qu'ils  n'aiment  pas  le 
voisinage  des  pauvres  V  »  Et  à  côté  de  ceux  qui  sont  déjà  de 
grands  propriétaires,  il  y  a  ceux  qui  aspirent  à  le  devenir,  les 
mai*chands,   les   financiers,  et  plus  tard,   les  manufacturiers.  Le 

1.  31  Geo.  II,  cil. 

2.  Voir  l'acte  d'enclosure  de  la  paroisse  de  Wallon -iipon-Thames,  et  de  la 
seigneurie  de  Wallon  Leigh  (Surrey),  40  Geo.  111,  Local  and  personal  public 
Acls^  c.  86.  Toute  personne  occupant  un  cottage  d'un  loyer  maximum  de  5  £ 
aura  la  jouissance  de  terres  réservées,  avec  droit  de  pâture,  droit  de  couper  du 
bois,  etc.  Ces  terres  devaient  comprendre  une  superficie  de  860  acres. 

3  La  loi  de  1801  (41  Geo.  III,  c.  109)  prévoit  la  formation  d'allotments  de  cette 
espèce  (art.  13). 

4.  «  On  leur  accorde  rarement  une  compensation  quelconque.  Le  propriétaire, 
qui  ne  connaît  que  son  intérêt,  ne  manque  pas  de  faire  observer  qu'Us  n'ont 
aucun  droit  aux  avantages  dont  ils  ont  {oui  précédemment,  qu'ils  ont  eu  seule- 
ment la  permission  d'en  Jouir  comme  d'une  faveur.  »  H.  Homer,  ouvr.  ciié^ 
p.  23. 

5.  Le  comte  de  Dorchester,  après  avoir  acheté  toute  la  paroisse  d'Abbey 
Milton  (Dorsetshlre),  rase  le  village  et  fait  creuser  un  vivier  sur  son  emplace- 
ment. K.  M.  Eden,  Slate  of  the  poor,  II,  148. 

6.  F.  A.  Wendeborn,  À  vieic  of  En^land  towards  the  close  o/  the  XVlIltà 
century,  II,  287. 
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moment  est  favorable.  Le  remaniement  des  propriétés  a  produit 
un  flottement  dans  les  rangs  de  la  classe  la  plus  étroitement,  la 
plus  fidèlement  attachée  au  sol.  Le  yeoman,  honnête,  laborieux, 
mais  routinier,  peu  prévoyant,  enfermé  dans  un  horizon  borné, 
est  dérouté  par  les  changements  qui  s'accomplissent  autour  de  lui, 
menacé  par  la  concurrence  redoutable  des  entreprises  agricoles 
conduites  selon  les  méthodes  nouvelles.  Soit  qu*il  se  décourage, 
soit  qu*il  préfère  chercher  fortune  ailleurs,  il  se  laisse  tenter,  il 
vend  sa  terre  *. 

Presque  partout,  la  clôture  des  openfields  et  la  division  des 
communaux  ont  eu  pour  suite  la  vente  d'un  grand  nombre  de  pro- 
priétés. Les  enclosures  et  Y  «  accaparement  des  fermes  »  sont 
«deux  faits  que  les  contemporains  regardent  comme  inséparables, 
qu'il  s'agisse  de  les  attaquer  ou  de  les  défendre.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  le  nombre  des  fermes,  dans  la  seconde  moitié  du 
xviii^  siècle,  a  beaucoup  diminué.  Tel  village  du  comté  de  Dorset, 
qui,  en  1780,  en  comptait  encore  une  trentaine,  se  trouvait,  quinze 
.ans  après,  partagé  tout  entier  entre  deux  propriétaires;  dans  telle 
paroisse  du  Hertfordshire,  trois  propriétaires  avaient  réuni  entre 
leurs  mains  vingt-quatre  fermes,  d'une  superficie  de  cinquante  à 
cent  cinquante  acres  '.  Un  apologiste  des  enclosures,  peu  enclin  à 
en  exagérer  les  mauvais  résultats,  évalue  le  nombre  des  petites 
fermes  absorbées  par  les  grandes,  entre  l'j^o  et  1788,  à  une  moyenne 
de  quatre  ou  cinq  par  paroisse  ;  soit,  pour  l'ensemble  du  royaume, 
un  total  de  quarante  à  cinquante  mille  \  Voilà  le  fait  essentiel, 
beaucoup  plus  important  à  coup  sûr  que  la  division  des  commu- 
naux, bien  qu'il  ait  agité  beaucoup  moins  l'opinion  contemporaine. 
Il  s'accomplit  par  une  multitude  de  transactions  privées,  sans 
bruit,  sans  que  le  Parlement  ni  les  autorités  locales  aient  à  s'en 
occuper  ;  il  passe  pour  ainsi  dire  inaperçu.  Mais  il  est,  en  réalité, 
le  but  final  vers  lequel  tendent  les  efforts  des  grands  propriétaires; 
les  enclosures,  avec  tout  l'appareil  légal  dont  elles  sont  entourées, 
ne  sont  guère  que  le  moyen  de  forcer  les  cultivateurs  à  vendre 

1.  «  L'intendant  ne  manquera  pas  de  s'informer  soigneusement  de  la  dispo- 
sition des  francs-tenanciers  à  vendre  leurs  terres.  Il  devra  s'efforcer  de  les 
acquérir  à  des  conditions  aussi  raisonnables  que  possible,  pour  la  convenance  et 
l'avantage  de  son  maître.  »  E.  Laurence,  Tke  duty  of  a  steward  lo  his  lord , 
p.  36  (1727). 

2.  Village  de  Durweston,  F.  M.  Eden,  State  of  the  poor,  II,  448;  Th.  Wright, 
A  short  address  on  the  manopoly  0/  s  mail  farmSy  p.  3-5. 

3.  J.  Howlett,  Tfie  insufficiency  of  the  caiises  to  which  the  increase  of  the 
poor  and  of  thepoor  rates  hâve  been  commonly  ascribed,  p.  42. 
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leurs  terres,  ou  celui  de  mettre  en  valeur  les  domaines  agrandis 
par  des  acquisitions  récentes.  Quarante  à  cinquante  mille  fermes 
de  moins  en  cinquante  ans,  ce  chiffre,  qui  ne  parait  pas  exagéré, 
montre  combien  ont  été  profonds  les  remaniements  subis  par  la 
propriété  foncière  au  cours  de  ce  demi-siècle. 

Il  est  vrai  que  la  disparition  d*une  ferme  ne  correspond  pas 
nécessairement  à  celle  d*une  propriété  :  elle  peut  résulter  d'un 
simple  changement  dans  le  mode  d'exploitation.  Mais  ce  change- 
ment est,  à  lui  seul,  une  révolution  :  à  mesure  que  se  restreint  le 
domaine  de  la  petite  culture.  Ton  assiste,  comme  au  xvi*  siècle,  à 
l'extension  des  pâturages  ^ 

L'Angleterre  a  passé  longtemps  pour  un  pays  riche  en  céréales  : 
non  seulement  elle  en  produisait  assez  pour  la  consommation  de 
ses  habitants,  mais  elle  en  exportait,  notamment  à  destination  du 
Portugal  ".  —  Vers  1766,  cette  exportation  faiblit  :  de  qqo.ooo 
quarters  *  par  an,  elle  tombe  à  quelques  milliers.  L'importation, 
au  contraire,  augmente  rapidement,  et  atteint  une  moyenne  de 
36o.ooo  quarters.  La  différence,  en  elle-même,  est  peu  considérable  : . 
elle  n'en  marque  pas  moins  une  époque  dans  la  vie  économique  de 
l'Angleterre.  Le  sol  anglais  ne  suffit  plus  à  nourrir  la  population 
qui  l'occupe  :  celle-ci  doit  chercher  au  dehors  une  partie  de  ses 
plus  indispensables  ressources  *,  Et,  sises  relations  avec  l'étranger 

1 .  W.  CuDDingham  (Growtti  of  Britûh  indutiry  and  commerce,  II,  2*  éd. 
384  et  486),  conteste  ce  (ait,  et  rappelle  que  les  dernières  années  du  zvur  siècle 
et  le  commencement  du  xix*  Jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  continentale,  ont  été  une 
période  de  prospérité  pour  les  producteurs  de  blé.  Mais  précisément,  cette  pros- 
périté a  été  le  résultat  de  causes  accidentelles  (la  guerre,  le  décret  de  Milan,  etc.) 
qui  sont  venues  se  jeter  en  travers  de  l'évolution  économique. 

2.  V.  de  Foé,  Tour,  111,  77. 

3.  L^e  qiMrter  est  une  mesure  do  poids,  égale  à  254  kg.  V.  Board  of  Agricul-^ 
ture,  General  Report  on  enclosures  (1806),  p.  107  et  355. 

4.  Nous  devons  établir  que  ce  changement  n'est  pas  dû  à  des  causes  artifi- 
cielles ou  accidentelles.  —  a)  L&  régime  des  douanes  anglaises  a  subi,  en  1773, 
des  modifications  qui  n'ont  pu  manquer  d'influer  sur  les  prix  des  céréales. 
Jusqu'à  cette  date,  en  effet,  une  loi  en  vigueur  depuis  1689  (1  Guill.  et  Marie, 
st.  I,  c.  12)  encourageait  l'exportation  du  blé  par  un  système  de  primes  qui  fonc- 
tionnait dès  que  le  prix,  sur  le  marché  de  Londres,  descendait  au-dessous  de 
48  shillings  le  quarter.  En  1773,  ce  système  fut  abandonné,  et  ce  fut,  au  con- 
traire, l'importation  que  l'on  s'efforça  d'encourager,  en  levant  les  droits  à  l'entrée 
quand  le  prix  dépassait  48  shillings  (Joarn.  ofthe  Bouse  of  Commons,  XXXIV, 30). 
Mais  on  remarquera  que  la  diminution  des  exportations  de  céréales  avait  com- 
mencé avant  que  cette  mesure  fût  prise.  Si  l'on  se  décida  à  lever  les  droits,  c'est 
précisément  parce  que  l'Angleterre,  à  ce  moment,  souffrait  de  la  disette  (v.  J. 
Arbuthnot,  Àninquiry  into  the  cwhfiection  between  ihe  présent  price  ofprovi 
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sont  interrompues,  elle  est  exposée  à  la  famine  :  on  le  vit  pendant 
la  g^nde  guerre  continentale,  quand  le  prix  du  blé  monta,  en 
moins  de  dix  ans,  de  ^'jkmS  shillings  ^ 

Gomment  TAngleterre  manque-t-elle  de  blé  au  moment  môme 
où  son  agriculture  est  proposée  en  modèle  à  toute  l'Europe,  où, 
dans  tous  les  comtés,  les  défrichements,  Tamendement  des  terres, 
l'application  des  procédés  nouveaux,  doublent  la  valeur  des 
propriétés?  C'est  que  le  labourage  est  négligé,  sinon  abandonné. 
De  1360  à  1800,  la  surface  cultivée  en  blé,  loin  de  s'accroître 
en  même  temps  que  la  population,  diminue  de  quelques  milliers 
d'acres  *.  Au  contraire,  les  pâturages  s'étendent,  envahissent 
tout  l'espace  gagné  sur  les  communaux  incultes,  hl  L'avantage 
de  la  clôture,  écrit  Adam  Smith^  est  beaucoup  plus  grand  pour 
un  pré  que  pour  une  terre  à  blé  :  elle  épargne  la  peine  de  garder 
le  bétail,  qui  d'ailleurs  se  nourrit  bien  mieux  quand  il  n'est  pas 
exposé  à  être  troublé  par  le  berger  ou  par  son  chien'.  »  Une 

sions  and  the  size  of  farms,  1773).  —  b)  Cette  disette  était  peut-être  un  fait 
purement  accidentel.  II  est  exact  qu'entre  1765  et  1775,  le  prix  du  blé,  qui  depuis 
1700  oscillait  entre  90  et  40  shillings  (en  mettant  à  part  quelques  années  excep- 
tionnelles comme  1709,  1710,  1757)  monta  jusqu'à  60  et  65  shillings  (voir  les  tables 
de  VÀudit  Book  d'Eton  Ck>llege,  publiées  par  Tooke,  HUt,  of  Priées,  II,  387-389  ; 
P.-M.  Eden,  State  of  the  poor,  III,  Lxxv-Lxxvm  ;  Rickman,  Abstract  of  the 
answerx  and  retuma  to  the  Population  Àct  40  Geo,  l  F,  lu).  Cette  hausse,  dont 
les  contemporains  ont  donné  les  explications  les  plus  variées,  parait  avoir  été 
simplement  l'effet  d'une  série  de  mauvaises  récoltes  :  car  elle  s'est  produite  simul- 
tanément dans  toute  l'Europe,  et  elle  s'est  atténuée  après  chaque  saison  plus 
clémente,  par  exemple,  après  l'été  de  1775.  Ce  serait  donc,  en  définitive,  la 
météorologie  qui  donnerait  la  clef  du  problème.  —  c^/Les  mauvaises  saisons  suffi- 
raient à  expliquer  une  crise  temporaire,  la  suspension  des  droits  à  l'entrée,  à 
expliquer  l'aiffux  des  blés  étrangers.  Mais  si  la  production  normale  du  blé  en 
Angleterre  n'avait  pas  diminué,  la  hausse  ne  serait  pas  maintenue  ;  et,  les  prix 
redescendant  au-dessous  de  48  shillings,  l'importation  aurait  été  arrêtée  par  le 
rétablissement  des  droits  prévus  en  pareil  cas.  Or  de  1775  k  1795,  c'est-à-dire 
avant  la  hausse  formidable  de  la  fin  du  siècle,  la  moyenne  des  prix,  d'après  les 
comptes  d'Eton  Collège,  est  de  ^  shillings  environ.  Cette  moyenne  relativement 
élevée  correspond  évidemment  à  une  disproportion  entre  l'offre  et  la  demande,  à 
un  écart  peu  accentué  encore,  mais  déjà  sensible  cependant,  entre  le  taux  d'ac- 
croissement de  la  population  et  celui  de  la  production  du  blé. 

1.  1792.47  s.  1  1/4  d.  1796.80  s.  3  d.  1800.127  s.  0  d. 
1793.49  s    6  3/4  d.               1797.62  s.  0  d.  1801.128  s.  6  d. 
1794.54  s.  0  d.                     r798.5i  s.  0  d.              Tooke,  Hist.  of  pri- 
1795.81  s.  6  d.                      1799.75  s.  8  d.  ces,  II,  389. 

2.  Board  of  Agriculture,  General  report  on  enclosures,  p.  229-231  et  232-^2. 
En  comparant  les  chiffres,  on  constate  une  diminution  de  6.000  acres,  total  plutôt 
atténué  qu'exagéré. 

3.  A.  Smith,  Wealth  of  nations,  p.  69  (éd.  Mac  Culloch). 
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ferme  d'élevage  coûte  moins  en  main-d*œuvre  qa  une  ferme  de 
eultm'e,  et  rapporte  davantage  '.  Le  comté  de  Leicester,  autrefois 
renommé  pour  ses  abondantes  moissons,  est,  à  la  fin  du  xvm* 
siècle,  presque  entièrement  couvert  de  pâturages  et  de  prairies 
artificielles  :  plus  de  la  moitié  du  comté  de  Derby,  les  trois  quarts 
du  comté  de  Chester,  les  ti'ois  quarts  du  comté  de  Lancastre.  sont 
en  herbages  '.  Il  en  est  de  même  dans  tout  le  pays.  Les  trou- 
peaux recommencent  à  chasser  devant  eux  les  hommes,  et  de 
toutes  parts  montent  les  mêmes  plaintes  dont  TAngleterre  avait 
retenti  au  xvi«  siècle. 

Les  actes  d*enclosure  ont  rencontré  peu  d'opposition  effective  : 
nous  savons  pourquoi.  Ceux  qui  avaient  le  plus  à  se  plaindre 
osaient  à  peine  élever  la  voix.  S'ils  se  risquaient  à  réclamer,  à 
faire  appel  à  l'équité  du  Parlement,  leur  démarche  ne  pouvait 
guère  avoir  d'autres  suites  que  de  vaines  dépenses,  di*oits  de 
greffe,  frais  d'expei*tise,  honoraires  de  solicitors  et  d'avocats. 
Souvent  ils  se  bornaient  à  refuser  leur  signature  à  la  pétition 
rédigée  par  les  grands  propriétaires  leurs  voisins  :  encore  s'em- 
pressaient-ils de  déclarer  qu'ils  ne  faisaient  pas  opposition  '. 
Trait  à  la  fois  comique  et  triste,  où  l'on  reconnaît  le  tremblement 
éternel,  Téchine  ployée  du  paysan,  habitué  à  recevoir  les  coups, 
même  dans  la  libre  Angleterre.  Les  protestations  formelles  étaient 
donc  assez  rares.  Quelques-unes,  cependant,  nous  sont  parve- 
nues :  tantôt  elles  s'attaquent  au  principe  même  de  l'enclosure, 
<x  très  préjudiciable  aux  pétitionnaires,  et  qui  tend  à  ruiner  un 
grand  nombre  d'entre  eux,  surtout  les  plus  pauvres^»;  tantôt 
elles  en  dénoncent  l'exécution,  «  dont  la  pai*tialité  et  l'injustice 
sont  nuisibles  aux  soussignés  en  particulier,  et  à  la  société  en 
général  *.  »  A  partir  de  1760,  ces  protestations  deviennent  plus 
fréquentes  et  plus  énergiques.  Parfois  la  colèi*e  contenue  des  cam- 
pagnes éclate  en  violences  soudaines.  Dans  certaines  pai*oisses, 
Tannonce  de  l'enclosure  provoque  des  émeutes.  On  ne  peut  pas 
placarder  les   avis   légaux    à  la  porte  des  églises  «  à  cause  de 

t.  A.  Young,  The  farmer's  ielters,  p.  95. 

2.  J.  Aikln,  A  description  of  the  country  round  Manchester,  p.  18,  44,  69-70; 
F.  M.  Eden,  State  of  the  poor,  H.  331  ;  W.  Pllklngton,  A  view  of  the  présent 
State  of  Derbyshire,  I,  301. 

3.  Les  faits  de  ce  genre  sont  très  fréquents.  Voir,  par  exemple,  Jourti,  al 
the  Bouse  of  Gommons,  XXX,  607,  608,  613,  etc. 

4.  Joum.  of  the  House  of  Commons,  XXVIII,  1031  ;  XXIX,  «63  et  612  ; 
XXXI.  539. 

5.  Joum.  of  the  Bouse  of  Commons,  XXXHI,  459. 
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Tobstruction  faite,  à  plusieurs  reprises,  par  des  foules  tumul- 
tueuses, qui  empêchent  Taffichage  de  vive  force  ».  L'huissier  qui 
en  est  chargé  se  trouve  en  présence  de  rassemblements  menaçants, 
armés  de  b&tons  et  de  fourches  :  dans  un  village  du  Sufifolk,  trois 
dimanches  de  suite,  on  lui  arrache  ses  afiiches,  on  le  jette  dans  un 
fossé,  on  lui  lance  des  pierres  ^ 

Cette  résistance,  dont  la  timidité  habituelle  est  démentie  par 
de  tels  incidents,  pouvait  n'avoir  d'auti*e  cause  que  la  crainte 
instinctive  du  changement.  Mais  voici  que  toute  une  littérature 
vient  l'appuyer  de  raisons  et  de  faits  ^  Elle  montre  que  les  enclo- 
sures  ont  pour  résultat  l'accaparement  du  sol  par  les  plus  riches, 
elle  leur  attribue  tous  les  maux  de  l'époque,  le  haut  prix  des  denrées 
de  première  nécessité,  la  démoi*alisation  des  classes  inférienres  et 
l'aggravation  de  la  misère.  «^  Il  n'est  pas  rare  de  voir  quatre  ou 
cinq  riches  éleveurs  s'emparer  de  toute  une  paroisse,  naguère 
divisée  entre  trente  ou  quarante  fermiers,  et  autant  de  petits 
tenanciers  ou  petits  propriétaires  :  tous  ceux-ci  se  trouvent,  du 
coup,  jetés  hors  de  chez  eux,  et  en  même  temps  nombre  d'autres 
familles  qui  dépendaient  presque  uniquement  d'eux  pour  leur 
travail  et  leur  subsistance,  celles  des  forgerons,  charpentiers,  char- 
rons, et  autres  artisans  et  gens  de  métier,  sans  compter  les  jour- 
naliers et  les  valets  de  ferme  '.  »  Non  seulement  le  petit  propriétaire 
cesse  de  posséder,  et  tombe,  à  moins  qu'il  n'émigre,  à  la  condi- 
tion de  cottager,  non  seulement  le  cottager  est  chassé  du  com- 
munal, mais  les  grandes  exploitations  emploient  relativement  peu 
de  personnel,  et  le  travail  manque  aux  laboureurs  *.  Aussi  les 

1.  Joum,  of  the  House  of  Gommons,  LVI,  333,  LVIII,387.  —  Les  affiches  don- 
nant avis  aux  intéressés  que  le  bill  d'enclosure  allait  passer  devant  le  Parlement 
devaient  être  apposées  plusieurs  semaines  à  l'avance  (v.  ibid.,  XXXV,  443). 

t.  La  Biblioltiëque  du  Britisb  Muséum  contient  une  très  riche  collection  de 
brochures  sur  len  enclosures  :  elles  sont  particulièrement  nombreuses  de  1780  à 
1790.  Voici  les  titres  de  quelques-unes  parmi  les  plus  intéressantes  :  An  inquiry 
inlo  the  advantages  and  disadvantages  resulting  from  the  bills  of  enclosure 
(1780);  Observations  on  a  pamphlet  entitled  :  k  An  inquiry  into  the  advantages,  - 
etc.  ))  (1781);  A  politicat  inquiry  into  the  conséquences  of  enclosing  waste 
(unds  (1785)  ;  Cursory  remarks  upon  enclosures^  showing  the  pemicious  and 
destructive  conséquences  of  enclosing  common  fields  (1786).  British  Muséum, 
T.  1945  1950. 

3.  Stephcn  Addington,  An  inquiry  iJito  the  reasonsfor  and  against  inclosing 
thé  open  fields,  p.  38. 

4.  Le  perfeclionnement  des  procédés  de  culture  tendait  au  même  résultat  : 
«  Il  y  a  quarante  ans,  une  charrue  était  tirée  par  quatre  chevaux,  et  conduite 
par  deux  hommes,  ou,  pour  le  moins  par  un  homme  et  un  enfant.  A  présent, 
dans  toute  l'étendue  du  comté,  une  cbarrue  occupe  un  homme  et  deux  chevaux, 
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campagnes  se  dépeuplent.  «  On  démolit  des  fermes  ou  on  les  laissé 
tomber  en  ruines,  et  il  ne  reste  qu'une  grange  à  leur  place.  Les 
villages  perdent  leurs  habitants  '.  »  On  retrouve  Fécho  de  ces 
plaintes  et  de  ces  reproches  dans  la  poésie  de  Goldsmith,  «  le 
Village  abandonné.  » 

«  Village  paisible  et  souriant,  le  plus  délicieux  de  la  plaine,  — 
Tes  jeux  ont  fui,  tes  charmes  s'en  sont  allés  ;  —  Sur  tes  bocages 
s'appesantit  une  main  tyrannique  —  Et  ta  désolation  endeuille 
toute  leur  verdure.  —  Un  seul  maître  t'usurpe  tout  entier  —  ...  Et 
tremblants,  reculant  devant  le  spoliateur,  —  Tes  enfants  quittent  le 
pays,  et  s'en  vont  loin,  bien  loin...  —  Où  donc  le  pauvre  pourra-t-il 
se  réfugier  —  Pour  échapper  à  la  domination  d*un  voisin  orgueil- 
leux ?  —  Si,  s'égarant  sur  les  confins  du  communal,  où  ne  s'élève 
aucune  barrière  —  Il  mène  son  troupeau  brouter  l'herbe  clair- 
semée, —  Les  riches  se  partagent  entre  eux  cette  terre  sans  clô- 
ture, —  Et  même  le  communal  au  sol  inculte  lui  est  fermé...  — 
Amis  de  la  vérité,  hommes  d'Etat  qui  voyez  —  Le  riche  accroître 
sa  puissance,  et  le  pauvre  périr  de  misère,  —  C'est  à  vous  qu'il 
appartient  de  juger  de  la  différence  —  Entre  un  pays  splendide  et 
un  pays  heureux.  —  C'est  une  nation  qui  va  mal,  et  que  menacent 
des  périls  prochains  ~  Que  celle  où  l'argent  s'accumule,  tandis 
que  les  hommes  disparaissent.  —  Que  les  princes  et  les  seigneurs 
prospèrent  ou  déclinent,  —  Il  suffira  d'un  souffle  pour  en  créer 
d'autres,  comme  un  soufffe  a  créé  ceux-ci  ;  —  Mais  une  race  de 
hardis  paysans,  l'orgueil  de  leur  pays,  —  Une  fois  détruite,  ne  se 
retrouve  plus  *.  » 

sans  conducteur,  et  autant  que  Je  puis  en  Juger,  l'homme  et  les  deux  chevaux 
font  autant  de  besogne  que  les  deux  hommes  et  les  quatre  chevaux  d'autrefois.  » 
G.  Buchan  Hepburn,  À  gênerai  xnew  of  the  agriculture  in  East  Lothian  (179i), 
p.  114. 

i.  An  inquiry  into  the  causes  of  the  présent  hig h  price  of  provisions 
(1767),  p.  114.  V.  David  Davies,  The  case  of  the  labourers  in  husbandry  (1796), 
p.  35-36  ;  Gentleman's  Magazine,  LXXI,  809. 
.  2.  Oliver  Goldsmith,  The  deserted  village  (1770)  vers  35,  6i,  265-282  et  303-306. 
Il  est  difficile  de  croire  que  ces  vers  n'ont  pas  été  inspirés  par  le  spectacle  des 
enclosures  :  on  Ta  soutenu  cependant  :  «  Les  villages  abandonnés,  écrivait  en 
1800  F.  Morton  Eden,  ne  se  rencontrent  aujourd'hui  que  dans  les  fictions  des 
poètes.  ))  An  estimate  of  the  number  of  inhabitants  of  Great  Britain  and 
Ireland^  p.  49.  «  On  a  entendu  le  D'  Goldâmith  lui-même  avouer  que  son  village 
abandonné  n'était  qu'une  Action  poétique.»  {Gentleman's  Magazifie^  LXX,  1175). 
Il  est  possible  que  Goldsmith  n'ait  pas  voulu  décrire  le  cas  particulier  de  tel  ou 
tel  village  réel  ;  mais  les  termes  qu'il  emploie  sont  trop  précis,  et  s'accordent 
trop  bien  avec  les  faits  que  nous  connaissons  d'autre  part,  pour  qu'on  puisse 
regarder  le  Village  abandonné  comme  une  œuvre  de  pure  imagination.  Et 
e  est  pour  nous,  sinon  un  document  de  faits,  du  moins  un  document  d'opinion. 
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Les  enclosures  ont  aussi  leurs  apologistes,  qui  insistent  sur 
leurs  incontestables  ayantages,  et  s'efforcent  de  démontrer  que  la 
plupart  des  méfaits  dont  on  les  accuse  sont  imaginaires.  Les  plus 
convaincus  sont  les  agronomes,  pour  qui  la  répartition  du  sol 
importe  beaucoup  moins  que  sa  productivité.  A  leurs  yeux,  un 
argument  prime  tous  les  autres  :  les  grandes  exploitations  sont  les 
plus  favorables  aux  progrès  de  Tagriculture  théorique  et  pratique. 
Arthur  Young  compare  les  grandes  fermes  aux  grands  ateliers,  et, 
après  avoir  cité  le  texte  fameux  d'Adam  Smith  sur  la  fabrication 
des  épingles,  il  ajoute  :  «  L'agriculture  n'admet  pas  une  division  du 
travail  aussi  rigoureuse,  car  il  est  impossible  qu'un  homme  passe 
toute  sa  vie  à  semer,  un  autre  à  Ubourer,  un  autre  à  faire  des  haies, 
un  autre  à  sarcler,  et  ainsi  de  suite.  Mais  plus  on  se  rapproche  de 
cet  état  de  choses,  et  mieux  cela  vaut.  Or  la  division  du  travail  ne 
peut  avoir  lieu  que  dans  une  grande  ferme  :  dans  une  petite  le  même 
homme  est  berger,  bouvier,  laboureur  et  semeur.  Il  change  son 
genre  de  travail  et  l'objet  de  son  attention  dix  fois  en  un  seul  jour, 
et  par  suite  n'acquiert  aucune  aptitude  spéciale  à  aucun  travail 
particulier'.  )i  Les  terres  des  yeomen  sont  mal  cultivées,  «le 
séjour  de  la  routine  et  de  la  misère  '.  »  Le  grand  propriétaire  a  plus 
d'intelligence,  plus  d'initiative,  et  surtout  il  a  les  moyens  de  faire 
des  expériences,  de  tenter  des  améliorations  plus  ou  moins  coû- 
teuses. Partout  où  ont  eu  lien  des  enclosures,  et  où  de  grandes 
entreprises  agricoles  se  sont  constituées,  la  rente  foncière  a  aug- 
menté *  :  argument  péremptoire  aux  yeux  de  ces  agix)nomes  qui 
sont  en  même  temps  des  économistes,  et  qui  font  bon  marché  des 
hommes,  si  leurs  méthodes  et  leurs  calculs  tnomphent,  pour  la 
plus  grande  gloire  et  le  plus  grand  profit  du  capital  \ 

1.  Arthur  Young,  On  the  size  of  farms.  Georgical  Essaya^  IV,  564-565. 
V.  The  fûrmer'i  letters^  p.  56. 

2.  A.  Young,  On  the  size  of  farms,  p.  560. 

3.  C.  Hutsall,  A  gênerai  vieu)  ofthe  agriculture  in  the  county  of  Pembroke, 
p.  21  ;  A.  Young,  Southern  counties,  p.  22  :  «  Aux  environs  de  Bishop's 
Burton  se  trouve  un  des  open  fields  les  plus  extraordinaires  que  j'aie  rencontrés  : 
quand  il  était  dans  son  ancien  état,  la  terre  s'y  louait  18  et  20  shillings  l'acre  ; 
maintenant  qu'un  acte  d'enclosure  a  été  voté,  on  dit  que  la  rente  foncière  est 
montéeà  près  de  30 shillings  l'acre.  »  V.  Norlh  of  England,  1, 147.—  H  faut  distin- 
guer entre  la  hausse  due  aux  enclosures  et  celle  qui,  pendant  la  guerre  contre  la 
Révolution  française,  résulta  des  prix  de  famine  atteints  par  les  produits  agri- 
coles rV.  Porter,  Progress  of  the  Nation,  p.  154). 

4.  «  A  mon  sens,  la  population  est  un  objet  secondaire.  L'on  doit  cultiver  le 
sol  de  la  manière  qui  lui  fait  produire  le  plus  ponsible,  sans  s'inquiéter  de  la 
population.  En  aucun  cas  un  fermier  ne  doit  être  comme  enchaîné  à  des  méthodes 


lU  ne  i^oveot  pâL«  uifr  que  U  corL^j^idation  des  fermes 
entraîne,  prenne  toojoarç,  la  dir|4ritîon  de  la  petite  propriété  : 
mais  ils  ©onte«t/-iit  qu'elle  ait  f^.-ar  eff-t  d'arçraTer  la  misère  des 
joamaliers.  Xoa«>  criDnais^ons  drj<â  k^or  <i^«inion  sur  la  dÎTision 
des  eommmiaax  :  ee  n'est.  disent-îL^.  que  «  f*ar  on  sentiment  d'hn- 
Dianité  mal  eompri?«e  *  »  qu'on  pent  s'j  opposer.  Qoant  à  la  diniî- 
notirm  de  la  main-d'œarre  et  à  la  défiopulation  des  campagnes,  il 
est  absarde  d  v  croire.  O^mment  ima^nerque  de  laisser  en  friches 
ane  partie  da  soK  et  de  ciltiver  le  reste  le  plus  mal  possible,  soit  le 
moyen  d'occuper  et  de  nourrir  un  nombre  maTîmnm  de  traxail- 
leurs?  «  Cest,  à  mon  pauvre  ju«:ement.  le  paraiioxe  le  pluseitrava- 
f^nX.  n  T  a  dans  mon  Toisina^  une  belle  lande,  qui  mesure  aiviron 
un  millier  d'acres.  Inculte  comme  elle  est  à  présent,  elle  ne  fait  pas 
subsister  une  seule  famille  paurre.  et  personne  n'en  tire  le  moindre 
profit,  si  ce  n*est  quelques-uns  des  fermiers  d*alentour.  qui,  de 
tem|is  à  autre,  y  envoient  un  peu  de  bétail.  Tandis  que.  si  ce  terrain 
était  divisé  et  cultivé  comme  il  faut,  on  en  ferait  six  ou  huit  bonnes 
fermes  dont  chacune  rap|K»rterait  soixante-dix  à  cent  livres  Tan. 
Ces  fermes  —  en  mettant  à  part  les  fermiers  eux-mêmes  et  leurs 
familles  —  occuperaient  bien  trente  journaliers,  qui.  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  et  les  divers  ouvriers  ou  marchands 
nécessaires  pour  subvenir  à  leurs  besoins,  porteraient  la  popula- 
tion, en  quelques  années,  à  deux  cents  personnes  au  moins  ^» 
Pour  donner  [dus  de  valeur  apparente  à  ces  évaluations  opti- 
mistes, on  les  appuyait  de  chiffres  soigneusement  choisis,  qui 
montraient  les  effets  de  Taccaparement  des  terres  compensés,  et 
au-delà,  par  la  mise  en  valeur  des  communaux  '.  On  allait  jusqu'à 

a  (picoles  surannées,  quoiqu'il  pai»s«'  advenir  de  la  popolatlon.  Une  population 
qui,  au  lieu  d'accroître  la  Hche&se  du  pays,  est  pour  le  pays  on  fardeau,  est  une 
(Mpul^tion  nuisible.  »  A.  Young,  Politxcal  Àriihmeiic^  I.  122. 

1.  4»t  report  from  ihe  setecl  commiltee.,.  appointed  to  take  into  considéra- 
iUm  the  mean»  of  promoting  ihe  euitiraiion  and  improvement  of  the  waste 
lande  (1795),  p.  47. 

t.  J.  Howlett,  An  examinalion  of  D'  Price'»  estay  on  the  population  of 
England  and  Wates,  p.  2930. 

3.  V.  A.  Young,  Nortfi  of  England,  IV,  249-251.  Nous  trouvons  dans  la 
brochure  The  advania^ea  and  disadvantages  of  etulosing  Ike  waste  lands,  p.  42, 
le  tableau  suivant  : 


Avant 
•!»        Familles 


a.  Knrlosurc  d'open  field,  sol  riclie... 

b.  id.  sol  médiocre. 

c.  Enclosure  de  communal,  sol  riche. 

d.  id.  sol  médiocre. 
Admettons  l'authenticité  de  ces  chiffres,  bien  qu'il  nt  nous  soit  donné,  pour 


Aprfs 
Salaires  Famille» 


400  £ 

èo 

100  £ 

5 

400  - 

2!0 

325  — 

161/4 

10  — 

1/2 

too  — 

5 

10  — 

1/2  ' 

325  - 

161/4 
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soutenir  que  le  régime  de  la  grande  propriété  était  celui  qui  assu- 
rait aux  classes  rui^ales  le  plus  de  travail  et  les  meilleurs  salaires  *. 
D'ailleurs,  ceux  qui  représentaient  Topinion  hostile  aux  enclosures 
commettaient  une  eri^eur  qui  fournissait  un  argument  facile  à 
leurs  adversaires.  Ils  croyaient  que  la  population,  dans  le  pays 
entier,  était  en  voie  de  diminution,  et  présentaient  ce  fait  alarmant 
comme  la  conséquence  des  enclosures.  Le  parti  des  agronomes 
n*avait  pas  de  peine  à  établir  que  cette  prétendue  dépopulation 
de  l'Angleterre  était  purement  imaginaire,  et,  tontes  les  fois  qu'ils 
constataient,  au  contraire,  une  augmentation  de  la  population 
dans  telle  ou  telle  province,  ils  ne  manquaient  pas  de  l'attribuer 
aux  heureux  changements  survenus  dans  le  régime  de  la  pro- 
priété '.  Ils  triomphaient  plus  aisément  encore  quand,  disciples 
d'Adam  Smith,  ils  se  plaçaient  au  point  de  vue  économique  :  le 
système  qui  aboutit  à  la  production  de  la  plus  grande  quantité 
de  marchandises  avec  le  moins  de  frais  n'est-il  pas  le  meilleur 
possible  pour  la  société  tout  entière  ?  «  Si  l'on  n'admet  pas  cela, 
les  Turcs  ont  raison,  qui  refusent  d'introduire  chez  eux  l'impri- 
merie de  peur  de  ruiner  l'industrie  des  copistes,  et  toute  l'Europe 
civilisée  est  dans  Tendeur '.  »  S'aviserait-onde  demander  que/les 
cultivateurs  renoncent  à  la  charrue,  et  se  mettent  à  retourner  la 
terre  à  la  bêche,  sous  prétexte  que  cette  méthode  donnerait  du 
travail  à  un  plus  grand  nombre  d'hommes  ? 

Cependant,  des  aveux  significatifs  leur  échappent.  Ils  témoi- 
gnent, malgré  leur  optimisme,  des  injustices  dont  les  petits  et  les 

aucune  de  ces  enclosures,  d'indications  de  lieu  ou  de  date  permettant  une 
vôriûcation  quelconque.  Dans  l'ensemble,  ils  montrent  un  léger  accroissement 
de  la  population  agricole  (42  1/2  familles  au  lieu  de  41)  et  de  la  somme  totale 
des  salaires  (850  £  au  lieu  de  820  £).  Mais  cet  accroissement  est  dû  uniquement 
aux  enclosures  de  communaux  :  les  enclosures  d'open  fteld^  au  contraire,  ont 
produit  une  diminution  marquée  de  la  population  et  des  salaires  (21  1/4  familles 
au  lieu  de  40  et  425  £  au  lieu  de  800  £.  Reste  à  savoir  quelle  a  été,  en  général, 
la  proportion  des  deux  espèces  d'enclosures.  Et  remarquons  la  différence  de  classe 
entre  les  familles  qui  disparaissent  de  Vopen  field  et  celles  qui  s'installent  sur 
l'ancien  communal  :  dans  le  premier  groupe  il  y  avait  certainement  des  proprié- 
taires ou  des  copyholders,  tamiis  que  le  second  est  composé  exclusivement  de 
journaliers. 

1.  A.  Young,  Tke  farmer's  letters,  p.  66-72;  J.  Howlett,  An  examination 
of  W  Price's  essay,  p.  20;  Sir  John  Sinclair,  Address  to  the  members  of  the 
Board  of  Agriculture,  dans  les  Journ.  oftke  House  of  Commons,  U,  258. 

2.  Voir  W.  Wales,  An  inquiry  into  the  présent  state  of  population  in 
England,  p.  38-41. 

3.  F.  M.  Eden,  State  of  the  poor,  I,  xiv. 
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pauvres  ont  été  victimes  sous  lears  yeux.  «  Je  regrette  profondé- 
ment, disait  un  commissaire  des  enclosures,  le  mal  que  j*ai  contri- 
bué à  faire  à  deux  mille  pauvres  gens,  à  raison  de  vingt  familles 
par  village.  Un  grand  nombre,  à  qui  la  coutume  permettait  de 
mener  des  bestiaux  sur  le  communal,  ne  peuvent  établir  leur  droit, 
et  beaucoup  d'entre  eux,  on  peut  dire  presque  tous  ceux  qui  ont  un 
peu  de  terre,  ne  possèdent  pas  plus  d  un  acre  :  comme  ce  n*est 
pas  assez  pour  nourrir  une  vache,  la  vache  et  la  terre  sont,  d'ordi- 
naire^  vendues  aux  riches  fermiers  K  »  Le  Board  of  Agriculture^ 
après  une  enquête  impartiale,  reconnaît  que  «  dans  la  plupart  des 
cas,  les  pauvres  ont  été  dépouillés  du  peu  qu'ils  possédaient.  » 
Dans  certains  villages,  ils  ne  peuvent  même  plus  se  procurer  du 
lait  pour  leurs  enfants.  Les  témoignages  recueillis  sont  navrants 
dans  leur  monotonie  '.  —  Le  comte  de  Leicester,  comme  on  le 
félicitait  de  la  construction  de  son  château  d'Holkham,  répondit 
avec  une  mélancolie  où  perçait  le  remords  :  «  C'est  une  triste  chose 
que  d'être  seul  dans  le  pays  que  l'on  habite  :  je  regarde  tout  autour 
de  moi,  et  je  ne  vois  pas  d'autre  maison  que  la  mienne.  Je  suis 
l'ogre  de  la  légende,  et  j'ai  mangé  tous  mes  voisins  '.  » 

Est-ce  à   dire  que  ces  voisins  aient  disparu,  qu^ils  aient  été 
exterminés  comme  un  peuple  vaincu  après  une  conquête  barbare  ? 

1.  AnnaU  of  Agriculture,  XXXVI,  516. 

2.  Board  of  Agrieultore,  Gtneral  report  on  enelosures  (1806),  p.  18.— Bedford- 
shlre,  village  de  Tatvy  :  «  A  ma  connaissance,  les  paysans  pauvres,  avant  l'enclo- 
sure,  se  procuraient  du  lait  pour  leurs  enfants  sans  aucune  difficulté.  Depuis, 
ils  n'en  trouvent  plus  qu'à  grand  peine.  Le  nombre  des  vaches  est  tomlié  de  110 
à  40.»  —  Berkshire,  village  de  Letcomh  :  «  Les  pauvres  paraissent  avoir  tieaucoup 
souffert.  Il  ne  leur  est  plus  possible  de  nourrir  une  vache,  comme  ils  faisaient 
auparavant,  et  ils  tombent  à  la  charge  de  la  paroisse  .»  —  Buckinghamshire, 
village  de  Waddesdon  :  t  La  misère  a  sensiblement  augmenté  ;  les  laboureurs 
demandent  des  secours  à  la  paroisse,  faute  de  travail.  Tout  le  pays  est  mainte- 
nant converti  en  pâturages  .»  —  Chesbire,  village  de  Granage  :  «  Plus  de  place 
pour  les  vaches  et  les  moutons  des  pauvres  gens.  »  —  Gloucestershire,  village  de 
Todenham  :  o  Aucun  accroissement,  que  celui  du  nombre  des  indigents.  Les 
bâtiments  de  huit  fermes  en  sont  remplis  .»  —  Hertfordshire,  village  de  Norton  : 
«  Les  cottagers  ont  perdu  leurs  bestiaux,  sans  aucune  compensation  .»  —  Lin- 
colnshire,  village  de  Donington  :  «  Cent  quarante  vaches  de  cottagerg  perdues 
par  suite  de  Tenclosure  .)>  —  Norfolk,  village  de  Ludham  :  «  Les  pauvres  ont  dû 
vendre  leurs  bestiaux  .»  —  Northampton.  village  de  Passenham  :  «  Les  cottcLgers 
souffrent  beaucoup  de  la  perte  de  leurs  vaches  et  de  leurs  porcs  .»  —  Stafford- 
sbire,  village  d'Ashford  :  «  Beaucoup  de  misère....»—  Yorkshlre.  village  d'Ack- 
worth  :  «  Le  sol  de  la  paroisse  appartenait  A  une  centaine  de  propriétaires. 
Presque  tous,  depuis  l'enclosure,  sont  tombés  à  la  charge  de  la  paroisse.»  Ibid., 
p.  ISO  et  suiv. 

3.  K.  Marx,  Bas  Kapital,  I,  716. 
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Non,  sans  doute  :  mais,  comme  arrachée  du  sol  qui  la  nourrissait, 
désormais  sans  attaches  et  sans  foyer,  une  partie  de  la  population 
rurale  devient  instable  et  mobile  :  petits  propriétaires  et  petits 
fermiers  d'une  part,  cottagers  et  journaliers  de  Tautre,  sont  prêts  à 
quitter  les  campagnes,  s*ils  peuvent  trouver  ailleurs  à  vivre  mieux, 
ou  simplement  à  vivre. 

IX 

Considérons  ces  deux  classes  d*hommes  séparément.  La  pre- 
mière n*est  autre  que  cette  yeomanry,  dont  nous  commençons  à 
comprendre  la  disparition.  Dans  le  système  conçu  par  les  théori- 
ciens de  Tagriculture  nouvelle,  et  réalisé  par  les  enclosures,  il  n'y 
a  pas  place  pour  elle  :  <x  De  quelle  utilité  serait,  dans  un  Etat 
moderne,  l'existence  d'une  province  dont  le  sol  e*ntier  serait  cultivé, 
à  la  manière  de  l'ancienne  Rome,  par  des  paysans  propriétaires  ?... 
A  quoi  cela  servirait-il,  sinon  à  produire  des  hommes  ?  ce  qui  est, 
en  soi,  d'une  parfaite  inutilité  *.  »  Déjà,  dans  les  vastes  domaines 
méthodiquement  exploités  par  leurs  riches  possesseurs,  apparaît 
le  type  nouveau  du  grand  fermier,  qui  est  au  fermier  d'autrefois 
ce  que  le  manufacturier  est  à  l'artisan.  Le  loyer  qu'il  paye  est 
considérable,  les  profits  qu'il  escomi>te  le  sont  également.  Aussi 
mène-t-il  une  vie  que,  naguère,  un  squire  vivant  sur  sa  terre  aurait 
jugée  au-dessus  de  ses  moyens  \  Il  fait  bonne  chère,  et,  quand  il 
reçoit  des  amis,  leur  offre  du  vin  de  France  ou  de  Portugal.  Sa 
fille  apprend  à  toucher  du  clavecin  et  s'habille  «  comme  la  fille 
d'une  duchesse  '.  »  Il  n'a  plus  rien  de  commun  avec  le  journalier 
qui  travaille  sous  ses  ordres,  et  ne  ressemble  guère  au  yeoman 
dont  il  a  pris  la  place.  Souvent  il  est  lui-môme  sorti  de  la  yeo- 

1.  «  For  the  mère  purpose  of  breedlng  men,  wbich  o(  itself  is  a  most  useless 
purpose.  »  A.  Yonng,  Political  Arithmetic,  I,  kl. 

2.  «  Le  père  du  squire  Charington  s'asseyait  au  haut  t)Out  de  ]a  table  de  chêne, 
avec  ses  Journaliers,  disait  pour  eux  les  grâces,  et  coupait  la  viande  et  le  pudding. 
Peut-être  se  versait-il  un  verre  de  bière  forte,  tandis  qu'eux  n'en  buvaient  pas, 
mais  c'était  à  pen  près  toute  la  différence  entre  leur  chère  et  la  sienne.  »  W.  Ck>b- 
bett,  Rural  rides,  p.  243. 

3.  «  Leurs  plaisirs  sont  aussi  coûteux  qu'élégants,  car  il  n'est  pas  rare  de  voir 
un  de  ces  nouveaux  fermiers  dépenser  dix  à  douze  livres  sterling  pour  une 
réception,  et  pour  accompagner  des  mets  délicats,  il  leur  faut  les  vins  les  plus 
chers  et  les  meilleurs.  Quant  à  l'habillement,  il  n'est  personne,  parmi  ceux  qui 
connaissent  la  fille  d'un  de  ces  opulents  fermiers,  qui  puisse  la  distinguer,  pour 
la  toilette,  de  la  fille  d'un  duc.  »  Cursory  reinarks  on  inclosure»,  p.  21  (1786). 
V.  GentUman's  Magazine,  LXXI,  588. 
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nianry.  Mais  pour  un  petit  propriétaire  qui,  s*il  a  dû  renoncer  à 
une  partie  de  son  indépendance,  a  réussi  du  moins  à  s'enrichir 
comme  iermier,  combien  sont  réduits,  soit  à  louer  leurs  bras,  soit 
à  quitter  leur  village  ? 

La  nécessité  de  se  déplacer  s'impose,  avec  plus  d'urgence 
encore,  aux  journaliers  à  qui  le  travail  manque.  Dans  certains 
districts,  ils  se  mettent  à  courir  le  pays,  quêtant  de  l'ouvrage  de 
ferme  en  ferme  *.  C'est  le  conmiencement  de  l'émigration  :  cette 
classe  immobile,  attachée  à  la  glèbe  pendant  des  siècles,  est  main- 
tenant flottante,  prête  à  se  porter  sur  n'importe  quel  point,  pourvu 
qu'elle  y  trouve  une  occupation  et  un  salaire.  C'est  ainsi^  disent 
les  partisans  des  grandes  exploitations,  que  s'explique  la  dépopu- 
lation apparente  dont  on  essaie  de  tirer  un  ai^ment  contre  les 
enclosures.  «  Ces  hommes  ne  sont  pas  perdus,  mais,  comme  la 
teiTc  elle-même,  mieux  employés...  On  aurait  absolument  tort 
de  conclure  que  le  royaume  se  vide  d'habitants,  parce  qu'on  ne 
voit  plus,  dans  les  campagnes,  tant  de  gens  perdre  leur  temps  et 
leur  peine.  S'il  y  en  a  moins  dans  les  champs,  il  y  en  a  davantage 
dans  les  villes  *.  »  Avant  176:),  l'on  constate  déjà  «  une  migration 
continuelle  des  paroisses  rurales  vers  les  villes  de  marché,  et  de 
celles-ci  vers  la  capitale  :  finalement  une  foule  de  gens,  nés  à  la 
campagne,  élisent  domicile  dans  les  villes  petites  et  grandes,  et 
plus  particulièrement  dans  celles  qui  sont  le  siège  d'industries 
importantes  '  .»  —  L'industrie,  c'est  en  effet,  pour  ces  milliers  de 

1.  «  Il  semble  y  avoir  ici  [à  Winslow,  ctc  de  Bnckingham]  grande  disette  de 
travail.  La  plupart  des  journaliers  .sont,  comme  on  dit  «  en  tournée  »  {on  ihe 
rounds]  :  c'est-à-dire  qu'ils  vont  travailler  de  maison  en  maison.  En  hiver  li  y  a 
peut-être  quarante  personnes  qui  sont  ainsi  en  tournée,  n  F.  M.  Eden,  State  of 
thepoor^  II,  29-30.  Le  fait  était  récent  :  «  Un  vieux  paysan  me  dit  qu'avant  l'enclo- 
sure  la  terre  ne  se  louait  pas  10  s.  l'acre  et  que  dans  sa  jeunesse,  le  nom  de 
roundsman  était  inconnu  dans  la  paroisse.  »  Id.,  ibid. 

2.  An  inquiry  into  the  connection  betweeu  tlie  présent  high  price  of  provi- 
sions and  the  size  of  Jarms.  p.  124  et  llifi.  V.  Howlett,  Examination  of  D' 
Price  •«  essay,  p.  32. 

3.  J.  Massle,  A  plan  for  the  establishment  of  chariiy  houses,  p.  99  (1758). 
St.  Addinglon,  après  avoir  constaté  la  minière  qui  sévit  dans  un  grand  nombre 
de  localités,  ajoute  qu'elle  est  parfois  évitée  a  quand  les  pauvres  trouvent, 
pour  leur  venir  en  aide,  quelque  industrie  florissante  établie  dans  le  voisinage.  » 
An  inquiry  into  the  reasons  for  and  against  inclosing  the  open  fields,  p.  38. 
«  Si  le  sol  tombe  aux  mains  d'un  petit  nombre  de  grands  propriétaires,  les  petits 
fermiers  seront  transformés  en  autant  de  gens  forcés  de  gagner  leur  vie  en 
travaillant  au  service  d'autrui...  Il  s'exécutera  plus  de  travail,  peut-être, 
parce  qu'il  y  aura  plus  de  contrainte.  Les  villes  et  les  manufactures  grandiront, 
parce  que  plus  d'hommes,  en  quête  d'ouvrage,  y  seront  comme  chassés.  » 
H.  Prlce,  On  reversionary  payments.  M,  149. 
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travailleurs  qui  ont  perdu  tout  ou  partie  de  leurs  ressources  habi- 
tuelles, le  seul  débouché  possible.  Le  travail  que  les  champs  leur 
refusent,  ils  vont  le  demander  aux  ateliers. 

Il  est  difficile  de  suivre  dans  ses  déplacements  cette  popula- 
tion en  quête  d'ouvrage.  Les  documents  sont  rares  et  incertains. 
Mais,  chaque  fois  que  l'on  retrouve  sa  trace,  c'est  toujours  sur  le 
chemin  des  villes  industrielles  i  «  Il  y  a  quarante  ans  —  ceci  est 
écrit  en  1794  —  'c  sud  et  l'est  du  comté  de  Warwick  étaient  pres- 
que entièrement  couverts  d'open  fields,  aujourd'hui  divisés  et 
enclos...  Partout  où  l'enclosure  a  été  opérée,  il  s*est  constitué  des 
fermes  beaucoup  plus  étendues  qu'auparavant  ;  les  terres  arables, 
converties  en  pâturages,  exigent  beaucoup  moins  de  main-d'œuvre. 
Et,  par  suite,  la  robuste  yeomanry  villageoise  s'est  vue  obligée 
d'aller  chercher  du  travail  à  Birmingham,  à  Goventry...  *  » 
Une  pétition  signée  par  des  habitants  d'une  paroisse  rurale  du 
comté  de  Northampton  représente  les  paysans  «  poussés  en  foule, 
par  le  besoin  et  par  le  manque  de  travail,  vers  les  villes  maiiufac-r 
turières,  où  la  nature  de  leurs  nouvelles  occupations,  au  métier 
ou  à  la  foi^e,  aura  bientôt  pour  effet  de  délruire  leur  vigueur,  et 
celle  de  leur  postérité  *.  » 

Ainsi  les  enclosures,  et  l'accaparement  du  sol  par  les  grands 
propriétaires,  ont  pour  dernière  conséquence  de  mettre  à  la  dispo- 
sition de  l'industrie  une  quantité  de  forces  sans  emploi.  C'est 
FafQux  de  ces  forces  vives  qui  rend  possible  le  développement  de 
la  grande  industrie.  Celle-ci  est  comme  un  pays  nouveau  au  cœur 
même  du  pays,  comme  une  Amérique  vers  laquelle  les  émigrants 
se  portent  en  foule  :  avec  cette  différence  qu'au  lieu  d'être  décou- 
verte elle  est  créée,  qu'elle  se  forme  en  même  temps  qu  elle  se 
peuple.  Chacun  d'eux  y  débarque  avec  tout  ce  qu'il  a  pu  réunir  au 
moment  du  départ  :  ceux  des  yeomen  qui  ont  le  moins  souffert  des 
enclosures,  et  qui  ont  réussi  à  tirer  une  somme  raisonnable  de  la 
vente  de  leurs  terres,  apportent  avec  eux  un  petit  capital.  Sortis, 
un  peu  malgré  eux,  de  leur  routine  séculaire,  ils  vont  maintenant 

i .  John  Wedge,  .4  gênerai  view  of  ike  agriculture  in  ihe  county  of  War- 
wick, p.  21. 

2.  Journ,  of  the  Houie  of  Commons,  LU,  661  (1797;.  —  «  Quand  l'enclosure 
a-t-elle  eu  lieu  ?  —  Il  y  a  neuf  ans.  —  La  condition  des  habitants  de  Harmley  ne 
s'est-elle  point  améliorée  depuis  ce  temps  ?  —  Pas  à  ma  connaissance.  Ce  que  je 
sais,  c'est  que  beaucoup  de  gens  ont  été  obligés  d'aller  à  la  fabrique,  de  ceux  qui, 
auparavant,  travaillaient  dans  leurs  propres  maisons.  »  Report  from  the  seleci 
committee  appointed  to  consider  the  state  of  the  woollen  manufacture  in 
England  (1806),  p.  22. 
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tenter  la  fortune  dans  ce  pars  noarcan^  ils  se  lanceront  dans  les 
entreprises  qoi.  de  toutes  parts.  soUicilent  leor  activité.  C'est 
parmi  enx  que  se  recruteront  les  premiers  manufacturiers,  les 
promoteurs  et  les  chefs  du  mouTement  industriel  ;  et  ils  prendront 
leur  revanche  sur  les  i^rands  propriétaires  fonciers  qui  les  ont 
dépossédés,  en  constituant,  en  &ce  d'eux,  une  classe  rivale  '.  — 
Mais  ceux-là  sont  en  petit  nombre.  La  plupart  des  yeomen  et  des 
petits  fermiers,  «  réduits  â  la  condition  de  mercenaires  »  partagent 
le  sort  des  autres  paysans  que  la  misère  chasse  des  campagnes. 
Ceux-ci  noni  rien,  ne  peuvent  rien  apporter  à  la  manufiicture  que 
la  force  de  leurs  bras.  Us  formeront  la  foule  ouvrière,  le  peuple 
anonyme  des  fabriques,  Tarmée  de  la  révolution  industrielle. 

Enfin,  les  transformations  du  régime  foncier  ont  exercé  sur  le 
mouvement  industriel  une  action  plus  directe  encore.  Nous  avons 
vu  que  le  trait  caractéristique  de  la  petite  industrie  était  sa 
dispersion,  sa  diffusion  dans  les  campagnes.  Cette  diffusion  était 
insé£>arable  du  système  domestique,  qui  combinait  le  travail  à 
domicile  et  la  petite  culture.  Nous  avons  vu  les  tisserands  ajouter 
à  leur  salaire  le  produit  d*un  carré  de  terre,  et  les  familles  de 
cultivateurs  occuper  leurs  veillées  à  filer  pour  le  compte  des 
marchands.  L'atteinte  portée  à  la  propriété  paysanne  rompt  cette 
alliance  séculaire  entre  le  travail  des  champs  et  le  travail  indus- 
triel. L'ouvrier  de  la  campagne,  privé  de  sa  terre  et  de  ses  droits 
sur  le  communal,  ne  peut  continuer  à  travailler  à  la  maison  :  le 
semblant  d'indépendance  quil  conservait  encore,  il  est  obligé 
maintenant  d'y  renoncer.  11  faut  qu'il  accepte  le  salaire  qui  lui 
est  oflert  dans  l'atelier  d'un  maître.  Ainsi  s*opère,  avant  même 
que  la  concurrence  des  machines  ait  tué  définitivement  Tindustrie 
domestique,  la  concentration  de  la  main-d  œuvre. 

Le  mouvement  des  enclosures  et  l'avènement  de  la  grande 
industrie  sont  donc  étroitement  liés  l'un  à  l'autre.  Leur  corrélation 
ne  se  laissant  pas  réduire  à  un  rapport  simple  de  cause  à  eflet,  on 
serait  tenté,  à  première  vue,  de  les  i*egarder  comme  deux  faits 
d'origines  entièrement  distinctes,  qui,  au  cours  de  leur  dévelop- 

1.  Voir  III*  partie,  chapitre  II.  —  Le  fait  est  surtout  manifeste  dans  les 
régions  où  l'essor  de  la  grande  industrie  a  été  le  plus  prompt,  par  exemple  aux 
environs  de  Manchester  :  «  La  yeomanry,  qui  formait  naguère  une  classe  nom- 
breuse et  honorable,  a  beaucoup  diminué  dans  ces  derniers  tempe  :  un  grand 
nombre  de  yeomen  sont  entrés  dans  l'Industrie.  »  J.  Aikin,  A  description  of  the 
country  from  thirty  to  forty  miles  round  Manchester,  p.  23.  Même  témoignage 
pour  la  parile  avolsinante  du  Chesbire  {ibid,,  p.  48).  Pour  le  West  Riding, 
région  de  l'industrie  lainière,  voir  J.  James,  Hist.  of  Bradford,  p.  376. 
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pement  respectif,  viennent  à  se  mêler  et  à  se  modifier  réciproque- 
ment. Considérons,  par  exemple,  la  disparitioil-de  la  yeomanry  : 
elle  n'est  pas,  à  proprement  parler,  la  conséquence  de  la  révolu- 
tion industrielle,  mais  la  révolution  industrielle  a  eu  pour  eftet 
de  la  précipiter  et  de  l'achever.  De  même  le  mouvement  des 
populations  rurales  n'a-t-il  pas  secondé  le  mouvement  industriel, 
plutôt  qu'il  ne  Ta  déterminé?  Si,  par  hypothèse,  on  supprime 
Tun  des  deux,  l'autre  ne  subsiste-t-il  pas,  quoique  diflerent?. 
L'essor  de  la  grande  industrie,  dans  un  pays  où  la  masse  des 
cultivateurs  fût  restée  attachée  à  la  terre,  eût  été  sans  doute 
plus  lent,  mais  il  aurait  eu  lieu  cependant  :  l'exemple  de  la  France 
en  est  la  preuve.  En  somme,  ne  pourrait-on  pas  soutenir  qu'il 
R*y  a,  entre  les  deux  ordres  de  faits,  qu'un  échange  d'iniluences 
quasi  accidentelles  ?  et  que  le  perfectionnement  des  méthodes 
agricoles  d'un  côté,  celui  de  la  technique  industrielle  de  l'autre, 
en  sont  les  deux  principes  d'explication,  parfaitement  séparés,  et 
dont  chacun  a  sa  raison  d'être  en  lui-même  ? 

Mais  ces  perfectionnements,  pour  indépendants  qu'ils  pamis- 
sent  l'un  de  l'autre,  font  partie  d'un  progrès  total  qui  les  dépasse. 
Par  leurs  résultats,  ils  se  complètent  mutuellement.  La  forma- 
tion de  grands  centres  industriels  est  impossible  si  la  produc- 
tion agricole  n'est  pas  organisée  de  manière  à  subvenir  aux 
besoins  de  la  population  ouvrière,  et  la  production  agricole  ne 
peut  se  développer  si  elle  ne  trouve,  dans  les  centres  industriels, 
des  marchés  d'une  puissance  de  consommation  suilisante.  C'est  un 
des  arguments  que  font  valoir  souvent,  en  faveur  de  leur  thèse, 
les  partisans  des  enclosures  ;  «  Le  produit  étant  plus  considéra- 
ble . .  son  excédent  ira  aux  manufactures,  et  celles-ci,  vraies 
mines  d'or  de  notre  pays,  grandiront  en  proportion  '.  »  Les  deux 
mouvements,  solidaires  par  leurs  conséquences,  le  sont  aussi  et 
surtout  par  leurs  causes.  Ce  qui  a  transformé  les  campagnes 
anglaises,  ce  qui  a  causé  les  enclosures,  la  division  des  communaux, 
l'accaparement  des  fermes,  c'est  lesprit  commercial  appliqué  à 
l'agriculture.  C'est  le  désir  des  propriétaires  de  traiter  leur  teri^e 
comme  un  capital,  dont  on  cherche  à  tirer,  par  une  exploitation 
méthodique,  un  plus  haut  revenu.  L'initiative  du  capitaliste,  à  la 
fois  égoïste  et  féconde,  brisant  à  la  fois  les  routines  nuisibles 
et  les  institutions    coutumières    protectrices   de  l'individu,   s'est 

1.  An   inquiry   into   the  connection  between  tfie    présent    high  price   of 
proviftions  and  the  size  of  farms,  p.  129. 
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déployée  dans  lagriculture  comme  dans  Tindustrie '.  Qae  cherche 
le  commerçant?  A  augmenter  ses  bénéfices,  et  à  diminuer  ses 
frais.  Les  enclosures  réduisaient  la  main-d*œuYre,  et  accroissaient 
la  production.  Ce  n*est  pas  sans  raison  qu'on  a  comparé  leurs 
effets  à  ceux  du  machinisme  *  :  leurs  origines  profondes  étaient 
les  mêmes. 

1.  Voir  dans  le  General  Report  da  Board  of  Agricaltore  le  dithyrambe  en 
rhonoenr  du  propriétaire,  affranchi  par  l'enclosure  :  «  Ses  talents,  son  énergie, 
son  capital,  sont  libres,  et  il  peat  les  employer  au  mieux  de  ses  intérêts  »,  etc. 
General  Report,  p.  290. 

2.  F.  M.  Edea,  State  of  the  poor,  I,  xiv. 
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LES  DEBUTS   DU   MACHINISME   DANS   L  INDUSTRIE  TEXTILE 

Le  machinisme,  s*il  ne  suffit  pas  à  définir  ou  à  expliquer  la 
révolution  industrielle,  n  en  est  pas  moins  le  phénomène  capital, 
autour  duquel  tous  les  autres  se  groupent,  et  qui  a  fini  par  les 
dominer  tous  et  leur  imposer  sa  loi.  —  Mais  il  faut  d*abord  s*en- 
tendre  sur  le^sen^  des  mots  :  si  par  machine  on  entend  tout  moyen 
artificiel  d'abréger  où  de  faciliter  le  travail  humain,  il  sera  diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  impossible,  d'assigner  une  date  initiale  aux 
faits  que  nous  voulons  étudier. 


L'homme,  de  temps  immémorial,  a  su  se  faire  des  outils  :  c*est 
Tune  des  caractéristiques  les  plus  anciennes  et  peut-être  les  plus 
essentielles  de  l'espèce  humaine.  Or,  entre  l'outil  et  la  machine,  il 
est  assez  délicat  de  tracer  une  limite.  Sans  doute  une  quenouille, 
un  marteau,  ne  sauraient  être  qualifiés  de  machines,  et  un  métier 
Jacquard  est  quelque  chose  de  plus  qu'un  outil.  Mais  entre  ces 
deux  extrêmes,  il  y  a  place  pour  des  cas  douteux.  Comment  classe- 
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rons-noas  la  pompe,  ou  le  rouet  ?  Dira-t-on  qu*une  machine  se 
reconnaît  à  ce  qu'elle  n'aide  pas  seulement  le  travail  humain,  mais 
le  supprime  et  le  remplace?  Il  suffira  de  faire  remarquer  que  Tou- 
til  le  plus  simple  permet  d'économiser  une  somme  considérable  de 
travail  manuel  :  un  homme  muni  d*une  bêche  fait  la  besogne  de 
vingt  hommes  qui  n'auraient  que  leurs  ongles  pour  fouiller  la 
terre.  Et  inversement,  la  machine  automatique  la  plus  perfectionnée 
n'élimine  pas  le  travail  humain  d'une  manièi*e  absolue  :  elle  a 
besoin  <l'un  ouvrier  pour  la  conduire. 

Une  distinction  pourtant  se  dessine.  L'ouvrier  qui  conduit  cette 
machine  a  pour  tâche  de  la  mettre  en  marche,  de  l'arrêter,  de  Tali- 
roenter,  d'en  surveiller  le  fonctionnement:  mais  il  n'intervient 
dans  l'opération  dont  elle  est  chargée  que  pour  la  ralentir  ou  l'ac- 
célérer, pour  en  assurer,  tout  au  plus,  l'exécution  régulière  et  sans 
à-coups.  Son  activité  ou  sa  négligence  font  varier  la  quantité  de 
l'ouvrage  plutôt  que  sa  qualité.  Ce  n'est  pas  lui  qui  exécute  le 
travail  ;  il  n'est  là  que  pour  le  mesurer.  —  Un  outil,  au  contraire, 
est  inerte  entre  les  mains  qui  le  manient.  La  force  musculaire  de 
l'ouvrier  manuel,  son  habileté  spontanée  ou  acquise,  son  intelli- 
gence, déterminent  la  production  jusque  dans  ses  moindi*es  détails. 
£xpriinera-t-on  cette  différence  en  disant  que  ce  qui  caractérise  la 
machine,  c'est  sa  force  motrice  ?  Mais  si  elle  était  mue  à  bras, 
au  moyen  d'une  manivelle,  cesserait-elle  i)our  cela  d'être  une 
machine  ? 

Ce  qui  arriverait  en  pareil  cas,  c'est  que  l'homme  lui-même 
serait  réduit  au  rôle  de  force  mécanique.  La  machine,  qui  occupe- 
rait encore  ses  bras,  rendrait  ses  mains  inutiles.  Et  c'est  là  le 
propve  de  la  machine  :  au  lieu  d'être  un  instrument  dans  la  main 
de  l'ouvrier,  la  machine  est  une  main  artificielle.  Elle  se  distingue 
de  l'outil  moins  par  la  force  automatique  qui  la  meut  que  par  les 
mouvements  dont  elle  est  capable,  ces  mouvements  inscrits  dans  ses 
rouages  par  l'art  de  l'ingénieur,  et  qui  se  substituent  aux  procédés, 
aux  habitudes,  à  l'adresse  de  la  main.  Un  rouet  n'est  pas  tout  à 
fait  une  machine  :  car  même  en  se  servant  du  rouet,  c'est  avec  les 
doigts  qu'on  étire  le  fil.  Une  pompe  est  une  machine,  car  il  suffit, 
pour  la  faire  fonctionner,  d'imprimer  à  son  piston  un  mouvement 
de  va-et-vient,  qu'une  force  brute  peut  produire.  La  définition  de 
la  machine  serait  donc  la  suivante  :  un  mécanisme  qui,  sous 
l'impulsion  d'une  force  motrice  simple,  exécute  les  mouvements 
composés  d'une  opération  technique,  elfectuée  auparavant  par  un 
ou  plusieurs  hommes. 
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Cette  définition  écarte  déjà  un  grand  nombre  de  faux  exemples, 
à  Taide  desquels  on  ferait  remonter  Fusage  des  machines  à  Tanti- 
quité  la  plus  reculée.  Il  faut  reconnaître  cependant  que  leur  appa- 
rition est  bien  antérieure  aux  temps  modernes  :  les  anciens  ont  eu 
non  seulement  des  machines  de  guerre  très  compliquées  et  1res 
puissantes,  mais  des  machines  industrielles,  comme  le  moulin  à 
eau.  Ce  qui  est  récent,  ce  ne  sont  pas  les  machines,  c'est  le  machi- 
nisme. —  Ce  terme  peut  s  appliquer,  soit  à  une  industrie  particu- 
lière, soit  à  Tensemble  des  industries.  Avant  de  devenir  un  fait 
universel,  il  a  été  un  fait  spécial,  ou  local.  Même  de  nos  jours,  où 
il  a  pris  un  développement  immense,  il  souffre  encore  de  nom- 
breuses exceptions.  Pour  que  le  machinisme  règne  dans  une  ou 
plusieurs  industries^  il  ne  suffit  pas  que  la  machine  concoure  h  la 
production  ;  il  faut  qu*eUe  en  soit  devenue  le  facteur  essentiel,  qu'elle 
détermine  la  quantité,  la  qualité  et  le  prix  de  revient  des  produits. 
L*industne  du  fer  a,  dès  le  xvi*  siècle,  employé  des  machines  :  des 
marteaux-pilons,  soulevés  d*abord  à  Taidc  de  leviers,  puis  au 
moyen  de  roues  à  eau  ^  ;  des  souffleries  hydrauliques,  ou  actionnées 
par  des  manèges  d'ânes  ou  de  chevaux  '.  Un  peu  plus  tard  appa- 
raissent les  tours  à  métaux,  les  laminoirs  automatiques,  les  ciseaux 
à  couper  le  fer  \  Mais  tant  que,  faute  de  combustible,  la  fonte  ne 
put  s'obtenir  qu'en  petite  quantité,  tant  que  le  fer  en  barres  dut 
être  longuement  forgé  au  marteau,  les  machines  n'eurent  en  réalité 
qu'une  infiuence  secondaire  sur  le  développement  de  l'industrie. 
D'ailleurs  il  y  a  des  degrés  dans  le  machinisme  ;  l'imprimerie  est, 
par  définition,  une  industrie  machinisée,  et  cela  dès  l'origine. 
Néanmoins  elle  Test  devenue  bien  davantage  depuis  que  les 
presses  rotatives,  mues  par  la  vapeur  ou  l'électricité,  ont  remplacé 
l'antique  presse  à  main  :  elle  le  deviendra  plus  encore,  lorsque  la 
machine  à  composer  aura  partout  remplacé,  du  moins  pour  la 
partie  matérielle  de  sa  tâche,  l'ouvrier  compositeur. 

Si  l'on  met  à  part  l'imprimerie,  qui  présente  d'ailleurs 
beaucoup  plus  d'intérêt  pour  l'histoire  du  progrès  intellectuel  que 
pour  celle  de  l'évolution  économique,  ce  sont  les  industries  textiles 
qui  offrent  le  premier  exemple  du  machinisme,  entendu  au  sens  le 

i.  Voir  les  admirables  gravures  sur  bois  du  De  Re  Metallica  de  Georgius 
Agricola  (Bâle.  1oi6).  Un  certain  nombre  sont  reproduites  dans  Ludwig  Bcck, 
GeschicMe  des  Eisens  in  technischer  und  kulturgeschichtlicher  Beziehung,  II, 
147,  149,  479,  482,  483,531,  etc.,  avec  des  figures  analogues,  tirées  de  la  Pirotechnia 
de  Vannuccio  Biringucclo  (Venise.  1558). 

2.  V.  Beck,  OMIT,  cité,  H,  130-142. 

3.  Voir  les  planches  de  l'Encyclopédie,  tome  IV,  article  Forges  ou  Art  du  fer. 
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plus  complet  du  mot.  La  transformation  rapide  de  Tindnstrie  du 
coton  par  une  série  d'inventions  techniques  en  ont  fait  la  première 
en  date  et  le  type  classique  des  grandes  industries  modernes.  Ce 
n'e^t  pas  sans  raison  que  Schulze-Gàvemitz,  sous  ce  titre  général, 
la  Grande  Industrie,  a  publié,  purement  et  simplement,  une  mono- 
graphie de  l'industrie  du  coton.  Mais  si  précipitée  qu  ait  été  l'évo- 
lution dont  nous  allons  retrouver  les  phases,  elle  ne  s'est  point 
produite  sans  préparation.  Sous  les  changements  en  apparence  les 
plus  soudains  se  cache  la  continuité  des  phénomènes.  Le  machi- 
nisme, comme  tous  les  grands  faits,  a  été  précédé,  annoncé  de 
loin,  par  des  faits  précurseurs  *. 

L*un  des  plus  intéressants  «  bien  que  les  conséquences  en  soient 
restées  limitées,  fut  en  1598,  l'invention  du  métier  à  tricoter  les 
bas  {stocking'framé),  par  un  gradué  de  l'Université  de  Cambridge, 
William  Lee  ^  Le  métier  à  tricoter  est,  à  n'en  pas  douter,  une 
machine',  et  de  celles  qui,  exécutant  l'opération  essentielle,  fon- 
damentale d'une  industrie,  ne  peuvent  s'y  introduire  sans  y  causer 
une  véritable  révolution.  S'étonnera-t-on  que  Lee  ait  subi  le  sort 
malheureux  qui  devait  accabler,  après  lui,  tant  d'autres  inven- 
teurs ?  Sa  machine  fut  regardée  comme  une  innovation  pernicieuse, 
qui  menaçait  d'enlever  à  un  grand  nombre  d'ouvriers  leur  subsis- 
tance avec  leur  travail  accoutumé.  Objection  sans  cesse  renou- 
velée, qui,  de  nos  jours  encore,  retarde  en  bien  des  cas  le  progrès 
de  la  technique  industrielle,  qu'elle  ne  saurait  désormais  arrêter. 
Lee,  obligé  de  quitter  l'Angleterre,  trouva  un  refuge  en  France, 
grâce  à  la  protection  du  gouvernement  éclairé  de  Henri  IV  :  il  vint 
s'établir  à  Rouen  avec  neuf  ou  dix  ouvriers.  Mais  après  la  mort 
du  roi,  l'inventeur,  impopulaire  en  Normandie  comme  en  Angle- 
terre, de  plus  suspect  en  sa  double  qualité  d'étranger  et  de  protes- 
tant, se  vit  forcé,  pour  la  seconde  fois,  d'abandonner  son  entre- 
prise, et  partit  pour  Paris,  où  il  végéta  et  mourut  obscurément. 

1 .  Nous  venons  de  citer  l'exemple  fourni  par  l'industrie  métallurgique,  et 
d'indiquer  les  raisons  pour  lesquelles  il  doit  être  classé  à  part  :  nous  y  revien- 
drons au  chapitre  III  de  la  11*  partie,   (le  fer  et  la  houille). 

2.  Consulter  pour  ce  qui  suit,  W.  Felkin,  Bistory  of  tke  tnachine-^rought 
hoBiery  and  lace  manufacture,  p.  23-41  et  l'article  Lee  (William)  du  Dictionary 
of  National  Biography. 

3.  «  C'est,  lit-on  dans  VEncyclopédie  méthodique  {Manufactures,  I,  820),  une 
machine  de  fer  poli,  très  ingénieuse,  dont  il  n'est  pas  possible  de  bien  décrire 

la  construction,  à  cause  de  la  diversité  et  du  nombre  de  ses  parties,  et  qu'on  ne 
comprend  môme  que  très  difficilement  quand  on  l'a  sous  les  yeux.  »  Les 
planches  de  l'Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert  (tome  II,  Art.  Métier  à 
faire  des  bas)  en  donnent  cependant  une  Idée  assez  nette. 
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Ses  compagnons  retournèrent  alors  en  Angleterre,  et  se  fixèrent 
dans  le  pays  où  avaient  eu  lieu  les  premiers  essais  de  l'invention, 
aux  environs  de  Nottingham.  C'est  là  que  le  tricotage  à  la  machine, 
après  cette  période  dé  tribulations,  allait  s'acclimater  enfin. 

Au  siècle  suivant,  il  y  avait  remplacé,  presque  complètement, 
le  tricotage  à  la  main.  C'était  déjà  le  machinisme,  avec  la  plupart 
de  ses  conséquences.  Il  n'avait  pas,  il  est  vrai,  abouti  au  groupe- 
ment des  travailleurs  dans  de  grands  ateliers  :  le  métier  à  tricoter, 
comme  le  métier  à  tisser,  s'employait  à  domicile.  Mais  c'était  un 
instrument  de  travail  trop  coûteux  pour  que  l'ouvrier  pût  le  pos- 
séder. De  là  ce  régime  si  particulier,  dont  nous  avons  eu  déjà 
l'occasion  d'indiquer  les  conditions  principales  '  :  l'ouvrier  loca- 
taire de  son  métier,  et  ayant  à  déduire  de  son  salaire  le  loyer, 
frame  rent,  qu'il  payait  de  ce  fait  ;  le  capitaliste  maître  à  la  fois 
de  la  matière  première  et  de  Foutillage,  tout-puissant,  et  faisant 
sentir  durement  sa  puissance.  Parfois  les  patrons  embauchaient 
des  ouvriers  sans  avoir  de  travail  à  leur  donner,  uniquement  pour 
placer  quelques  métiers  inoccupés  et  toucher  \ejrame  renV, 

Cette  industrie  présentait  un  curieux  mélange  de  traits 
anciens  et  nouveaux,  les  uns  empruntés  aux  industries  tradition- 
nelles, les  autres  avant-coui*eurs  des  transformations  prochaines. 
Il  y  avait  une  corporation  des  tricoteurs  de  bas,  formée  sur  le 
modèle  des  guildes  du  moyen-âge  :  patrons  et  ouvriers  en  fai- 
saient également  partie,  Tafliliation  était  obligatoire  et  le  nombre 
des  entrées  limité  ;  maîtres,  compagnons  et  apprentis  étaient 
soumis  à  un  système  compliqué  de  coutumes  et  de  règlements  '. 

1.  Voir  V*  partie,  ch.  I,  p.  44,  61.  V.  Joum.  of  the  Bouse  of  Commofis, 
XXXVI,  635,  72S,  et  préambule  de  Tacte  88  Geo.  I,  c.  55  :  «  Attendu  que  les 
métien  à  tricoter  les  bas,  et  autres  articles  de  bonneterie,  sont  des  machines 
très  coûteuses,  et  appartiennent,  en  général,  au  bonnetier  ou  fabricant,  qui 
les  loue,  moyennant  un  loyer,  à  ses  ouvriers. . .  » 

2.  Voir  Joum,  of  the  Bouse  of  Gommons,  XXXVI,  742  et  XXXYII,  370.  Cet 
abus  a  .été,  Jusqu'à  une  époque  récente,  l'objet  de  plaintes  répétées  :  «  Les  trico- 
teurs de  bas  au  métier  assurent  que,  lorsqu'ils  payaient  un  loyer  pour  leurs 
métiers,  les  patrons  étaient  tentés  de  répartir  le  travail  sur  des  périodes  beau- 
coup plus  longues  qu'il  n'était  nécessaire,  le  partageaient  en  toutes  petites 
fractions,  afin  de  toucher  le  loyer  aussi  longtemps  que  possible.  Et  les  tisseurs 
de  soie  de  Maccleslield  se  plaignent  d'être  tenus  constamment  dans  un  état  de 
deml-chémage,  parce  que  les  patrons  trouvent  leur  avantage  à  faire  exécuter  le 
travail  sur  autant  de  métiers  séparés  que  possible,  chaque  métier  leur  rappor- 
tant un  loyer  plein,  k  tant  par  semaine.  »  S.  et  B.  Webb,  Industrial  Democracy, 
I,  317. 

3.  Voir  sur  cette  question  l'étude  assez  complète  de  Held,  Zwei  Bûcher  zur 
sodalen  Geschichte  Engiands,  p.  484  et  suiv. 
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Mais  ces  règlements,  calqués  sur  la  législation  industrielle  du 
xvie  siècle,  devenaient  lettre  morte  dès  qu*ils  contrariaient  les 
intérêts  du  patron,  propriétaire  de  Toutillage  et  dispensateur  du 
travail.  Les  prescriptions  qui  avaient  pour  but  de  limiter  le 
nombre  des  apprentis  étaient  constamment  violées  :  le  patron 
entendait  avoir  à  sa  disposition  une  main-d'œuvre  abondante t 
partant  peu  coûteuse.  C'est  dans  cette  industrie  que  se  rencon- 
trent les  premiers  exemples  de  contrats  d'apprentissage  collectifs 
passés  entre  les  fabricants  et  les  paroisses  :  c'était,  pour  les 
paroisses,  l'occasion  de  se  débarrasser  de  leurs  enfants  assistés, 
et,  pour  les  fabricants,  le  moyen  de  se  procurer  du  travail  gratuit 
et  de  faire  baisser  les  salaires  des  ouvriers  adultes  \  Ainsi  s'affir- 
mait, malgré  la  survivance  des  formes  traditionnelles,  l'influence 
naissante  du  machinisme,  qui  substitue  à  l'habileté  manuelle  les 
procédés  mécaniques  et  au  petit  nombre  des  ai*tisans  la  foule  des 
manœuvres. 

Un  second  exemple  de  développement  local  du  machinisme, 
avec  des  conséquences  limitées,  nous  est  fourni  par  l'industrie  de 
la  soie.  A  vrai  dire,  ce  n'est  point  en  Angleterre  qu'il  en  faut 
chercher  les  véritables  origines.  L'industrie  de  la  soie  n'y  a 
jamais  été  qu'imparfaitement  acclimatée,  et  l'invention  qui  l'a 
transformée  est  une  invention  italienne. 

La  fabrication  des  étofl'es  de  soie,  dans  les  dernières  années 
du  xvii«  siècle,  avait  pris,  en  Angleterre,  un  développement 
rapide.  Une  colonie  d'habiles  ouvriers,  chassés  de  France  par  la 
révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  venait  de  s'établir  dans  les  fau- 
bourgs de  Londres,  et  la  renommée  des  soieries  de  Spitalfields 
commençait  à  s.e  répandre.  Cependant,  les  fabricants  anglais 
avaient  à  lutter  conti'e  des  diflicultés  sérieuses.  Forcés  d'acheter 
au  dehors  la  soie  grège  —  puisque  le  climat  britannique  rend 
impossibles  la  culture  du  mûrier  et  l'élevage  du  ver  à  soie  —  ils 
auraient  eu  intérêt  à  produire  eux-mêmes  Yorgansin,  le  fîl  de  soie 
qui  s'obtient  en  réunissant  et  en  tordant  ensemble  les  filaments 
ténus  des  cocons.  Or,  la  contrebande  jetait  sur  le  marché  anglais 
de  l'organsin  à  bas  prix,  à  si  bas  prix,  que  l'on  se  demandait  com- 
ment il  avait  pu  être  fabriqué  '.  Le  bruit  courait  qu'il  existait  en 
Italie  des  machines  à  organsiner  la  soie  :  mais  personne  n'avait 
vu  ces  machines,  personne  ne  savait  comment  elles  étaient  faites. 

1.  Id.,  ihid.  Les  statuts  de  la  Company  of  Framework  Knitters,  revisés  en 
1744,  sont  reproduits  dans  les  Journals  ofthe  House  of  Commons,  XXVI,  77&-794. 

2.  V.  Ck)oke-Taylor,  Introduction  to  ihe  history  of  the  factory  System,  p.  358. 
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Vers  170Q,  un  certain  Crotchett,  de  Derby,  s*ingénia,  sans  autres 
données,  à  en  construire  une  ^  ;  mais  il  échoua,  et  l'organsin  italien 
continua  à  entrer  en  fraude. 

Les  machines  existaient  en  effet.  On  ignore  à  quelle  époque 
elles  furent  inventées.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu  on  les  trouve 
décrites  dans  un  ouvrage  de  mécanique,  paru  à  Padoue  en  1621  *, 
Mais  cet  ouvrage,  en  admettant  qu'il  ait  jamais  été  connu  en 
AngleteiTe,  était,  selon  toute  vraisemblance,  totalement  oublié  : 
et  quant  aux  machines  elles-mêmes,  elles  devaient  être  jalouse- 
ment gardées,  si  Ton  en  juge  par  le  mystère  dont  on  entourait 
encore,  à  cette  époque,  les  moindres  procédés  de  fabrication. 
C'était  une  entreprise  diftîcile,  dangereuse  môme,  que  d'aller  en 
Italie  pour  y  dérober  le  précieux  secret  ;  et  si  l'histoire  d'une  telle 
expédition  a  été,  après  coup,  enjolivée  de  quelques  détails 
romanesques,  cela  n'a  rien  que  de  naturel. 

Le  voyage  fut  fait  par  John  Lombe,  en  1716  \  Il  se  rendit  à 
Livourne,  et  réussit  non  seulement  à  voir  les  machines,  mais  à 
pénétrer  dans  le  bâtiment  où  elles  se  trouvaient.  Avec  la  conni- 
vence d'un  prêtre  italien,  il  put  prendre  des  dessins  en  cachette,  et 
les  envoyer  en  Angleterre,  dissimulés  dans  des  pièces  de  soie.  Sa 
périlleuse  mission  terminée,  il  s'embarqua  :  il  était,  dit-on,  sur  le 
point  d'être  découvert,  et  un  brick  fut  lancé  à  sa  poursuite.  Mais 
il  eut  la  chance  d'échapper.  Rentré  dans  son  pays,  il  y  mourut 
quelques  années  après,  tout  jeune  encore  :  le  bruit  courut  que  les 
Italiens,  pour  se  venger  de  lui,  l'avaient  empoisonné. 

Dès  son  retour,  en  ij  17,  il  s'était  employé  à  installer,  près  de 
Derby,  d^s  machines  construites  sur  les  plans  qu'il  avait  rapportés 
d'Italie  *.  Les  capitaux  nécessaires  furent  fournis  par  son  frèi^e, 
Thomas  Lombe,  qui  se  fit  donner  en  17 18  un  privilège,  pour  une 

1.  A.  fiarlow,  Hist.  of  toeaving,  p.  30. 

2.  Vittorio  Zonca,  Nuovo  Teatro  di  Macchine  è(i  £di/ict  (Padoue,  1621),  p.  Q8- 
75,  avec  planches.  ' 

3.  Le  récit  traditionnel  est  dans  W.  Huiton,  Hist,  of  Derby,  p.  161  et  suiv. 
—  Il  a  été  critiqué,  notamment  par  M.  G.  Townsend  Warner  {Social  England, 
V,  111-112).  Ce  voyage,  selon  lui,  était  inutile,  puisque  l'on  possédait  la  descrip- 
tion de  la  machine  donnée  par  Zonca.  —  Ce  qui  eût  été  vraiment  extraordinaire, 
c'est  que  John  Lombe,  ou  tout  autre  commerçant  anglais  de  son  ten^s,  eût  lu  le 
Nuovo  teatro  di  Macchine.  —  Il  avait  été  question  en  1692,  ajoute  M.  Warner, 
d'introduire  en  Angleterre  les  moulins  à  organsiner  (V.Calendar  of  Home  OHice 
Papers,  1683-1693,  p.  293).  Mais  cela  prouve-t-il  que  leur  plan  et  leur  fonctionne- 
ment étaient  connus  dès  lors  ? 

4.  Avec  l'aide  d'un  Italien  [nommé  Soracole.  Voir  de  FoÔ,  Tour,  III,  38 
(éd.  de  1727)  et  III,  68  (éd,  de  1742). 
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durée  de  quatorze  ans  ^ .  Bientôt  s*élevait,  dans  une  Ile  de  la  Der^ 
went,  une  véritable  usine,  la  première  qui  ait  existé  en  Angleterre. 

Le  bâtiment  étonnait  par  ses  dimensions  :  long  de  cinq  cents 
pieds,  haut  de  cinq  ou  six  étages,  percé  de  quatre  cent  soixante 
fenêtres,  on  eût  dit  une  immense  casei*ne.  On  entrait,  et  l'étonné- 
ment  redoublait  :  les  machines,  très  grandes,  étaient  de  forme 
cylindrique,  et  tournaient  sur  des  axes  verticaux  ;  plusieurs  rangées 
de  bobines,  placées  sur  le  pourtour,  recevaient  les  fils,  et,  par  un 
mouvement  de  rotation  rapide,  leur  imprimaient  la  torsion  voulue  ; 
au  sommet,  Torgansin  venait  s*enrouler  automatiquement  sur 
des  dévidoirs,  tout  prêt  à  être  mis  en  écheveaux  pour  la  vente.  La 
multitude  des  pièces  qui  composaient  ces  machines,  et  que  mettait 
en  branle  une  roue  unique,  mue  par  Teau  de  la  Derwent,  la  pré- 
cision et  la  rapidité  de  leur  fonctionnement,  la  délicatesse  de 
l'ouvrage  qu'elles  exécutaient,  tout  cela  était  fait  pour  frapper  très 
vivement  des  yeux  qui  n'avaient  jamais  rien  vu  de  semblable.  Les 
ouvriers  avaient  pour  tâche  principale  de  renouer  les  fils  quand 
ils  venaient  à  se  rompre.  Chacun  d'eux  surveillait  soixante  fils  à 
la  fois  '.  —  C'est  déjà  l'usine  moderne,  avec  son  outillage  automa- 
tique, sa  production  continue  et  illimitée,  les  fonctions  étroitement 
spécialisées  de  son  personnel  ouvrier. 

IjC  développement  du  capitalisme  industriel  accompagne  celui 
du  machinisme.  Les  faits  que  nous  avons  notés  dans  l'industrie 
des  bas  au  métier  se  retrouvent  4ci  plus  accentués,  plus  signi- 
ficatifs. Le  phénomène  de  concentration  devient  plus  net,  l'exis- 

1 .  Chronological  index  of  patents  and  inventions,  d*  477.  Sur  la  législation 
des  brevets  au  XVIII*  siècle,  voir  Windham  Uulme,  On  the  kistary  of  patent  law 
in  the  XVlUh  and  lYUIth  centurie*,  Law  Quarterly  Review,  1902,  p.  280  et  suiv. 

2.  «  Il  y  a  ici  une  curiosité  d'une  nature  extraordinaire,  la  seule  de  son  espèce 
en  Angleterre  :  je  veux  parler  de  ce  moulin  sur  la  Derwent  qui  fait  marcher  les 
trois  grandes  machines  italiennes  à  fabriquer  l'organsin.  Grâce  à  cette  invention, 
un  seul  ouvrier  fait  autant  de  besogne  que  cinquante,  et  cela  beaucoup  mieux  et 
plus  exactement.  Cette  machine  est  composée  de  25.586  rouages  et  de  97.746 
pièces  qui  produisent  73.726  yards  de  fil  de  soie  chaque  fois  que  la  roue  fait  un 
tour,  ce  qui  a  lieu  trois  fois  par  minute  :  soit  318.514.960  yards  en  vingt-quatre 
heures.  Une  roue  unique  met  en  mouvement  toutes  les  pièces,  dont  chacune 
peut,  toutefois,  être  arrêtée  séparément.  »  De  Foê,  Tour,  III,  67  (éd.  de  1742).  Le 
texte  souvent  cité  d^Anderson,  Chronological  history  and  déduction  of  the 
origin  of  commerce,  III.  9f,  n'est  que  la  copie  de  celui-ci.  Voir  aussi  A.  Young, 
North  of  England,  I,  2fô  et  W.  Hutton,  Bigt.  of  Derby,  p.  163.  —  Les  machines 
nous  sont  connues  par  les  planches  de  Zonca,  ouvr.  cité,  et  celles  de  l'Encyclo- 
pédie (Supplément,  tome  XI,  article  Soieries^  planches  8  à  20).  IntroduUes  en 
France  à  peu  près  en  même  temps  qu'en  Angleterre,  elles  y  furent  longtemps 
désignées  sous  le  nom  de  moulins  de  Piémont, 
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tence  de  la  fabrique  lui  donnant  une  forme  concrète  et  visible.  La 
fabrique  de  Thomas  Lombe  occupait  trois  cents  ouvriers.  Les 
établissements  auxquels  elle  servit  de  modèle  furent  souvent  aussi 
importants,  ou  davantage.  En  1765,  lors  d'une  enquête  parlemen- 
taire sur  Findustrie  de  la  soie,  plusieurs  patrons,  entendus  par  la 
commission,  employaient  entre  quatre  cents  et  huit  cents  personnes  : 
un  certain  John  Sherrard  déclarait  avoir  eu  à  ses  gages  jusqu'à 
quinze  cents  ouvriers  à  la  fois  *.  Une  partie,  sans  doute,  travail- 
lait à  domicile;  mais  Torgansinage  au  moins  se  faisait  à  la 
machine,  dans  de  vastes  ateliers  :  Nathaniel  Paterson,  de  Londres, 
possédait  douze  moulins  à  organsiner,  réunis  dans  un  seul 
bfttiment  '.  —  Le  type  du  grand  industriel,  distinct  du  grand 
commerçant  avec  lequel  il  était  resté,  jusqu'alors,  à  demi  confondu, 
se  dégage,  et  apparaît  en  pleine  lumière.  Thomas  Lombe  fait, 
en  quinze  ans,  une  fortune  de  lao.ooo  £  '  ;  il  remplit  successive- 
ment les  fonctions  d'alderman  et  de  sherifT,  il  est  nommé  cheva- 
lier, et  quand,  en  i^Sa,  le  Parlement,  sur  les  instances  des  autres 
fabricants,  refuse  de  renouveler  son  privilège,  il  lui  est  alloué  une 
somme  de  14.000  £,  à  titre  d'indemnité  et  de  récompense  *.  Ce 
n'est  pas  seulement  un  individu  riche  et  puissant  :  on  le  regarde 
comme  un  bienfaiteur  public,  et  TEtat  se  reconnaît  son  débiteur. 
Il  semblerait  donc  que  le  voyage  de  John  Lombe  marque  le 
début  véritable  du  système  de  fabrique  en  Angleterre.  Comment 
se  fait-il  que  cet  événement  si  important  ait  été  comme  rejeté  dans 
l'ombre  et  que  l'industrie  du  coton  ait,  pour  ainsi  dire,  usurpé  la 
place  d'honneur  due  à  l'industrie  de  la  soie  ?  Serait-ce  un  eflFet  de 
l'amour-propre  national,  qui  aurait  voulu  donner  à  la  grande 
industrie  moderne  des  origines  purement  britanniques?  N'ou- 
blions pas  qne  par  ces  motâ  de  grande  industrie  moderne  il  faut 
entendre  tout  un  régime  économique  et  social,  conçu  non  comme 
un  ensemble  de  conditions  abstraites,  mais  comme  une  réalité 
vivante.  Nous  en  recherchons,  non  les  origines  absolues,  mais  les 
commencements  historiques.  Or,  au  point  de  vue  économique  ou 
philosophique,  lorsqu'il  s'agit  de  définir  et  de  classer  les  phehio- 
mènes,  l'on  doit  se  borner  à  considérer  leurs  caractères  ;  niais  au 
point  de  vue  historique,  il  faut  tenir  compte  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler  leur  volume  et  leur  masse,  de  leur  action  effective  sur  les 

1.  Journ.  oflhe  House  of  Commons,  XXX,  209-2^. 

2.  Ibid.,  212-213. 

3.  Gentieman's  Magazine,  1739,  p.  4. 

4.  5  Geo.  II,  c.  8.  Journ.  0/  the  Uouse  of  Commons,  XXI,  782-795. 
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phénomènes  eoTiromumis.  de  Umi  ce  qui  détermine  la  filiation 
concrète  des  laits,  différente  de  la  dérÎTation  logique  des  principes 
et  des  conséqoences. 

L*indastrie  de  la  soie,  même  après  l'introdaction  des  machines 
et  la  naissance  dps  fi^randes  entreprises,  ne  fat  jamais,  en  Angle- 
terre, qn'one  industrie  secondaire.  Plasieors  centres  de  produc- 
tion, pourtant,  se  formèrent  :  à  Londres,  à  Derby,  à  Stockport, 
près  de  Manchester  \  à  Macclesfield.  où  la  fabrication  de  For- 
gansin  occupait,  en  1761,  prés  de  deux  mille  cinq  cents  ouvriers  *. 
Mais  il  ne  se  produisit,  dans  aucun  de  ces  centres,  de  mouvement 
industriel  comparable  à  celui  que  provoqua,  dans  les  comtés  de 
Lancaster  et  de  Derby,  Tinvention  des  machines  à  filer  le  coton. 
Plusieurs  obstacles  s\v  opposaient  :  le  prix  excessif  de  la  soie 
grège,  surtout  depuis  que  le  roi  de  Sardaigne  en  avait  interdit 
rexfiortation  ;  la  concurrence  décourageante  de  rindastrie  fran- 
çaise et  de  l'industrie  italienne,  dont  la  supériorité  était  due  en 
partie  à  des  avantages  naturels.  De  là  des  crises  fréquentes  que 
Ton  essaya  vainement  de  conjurer  par  des  mesures  de  protection  *  ; 
de  la  les  doléances  des  |>atrons  et  les  révoltes  des  ouvriers  *  ;  enfin 
un  véritable  arrêt  de  croissance,  dont  cette  industrie  ne  s*est 
jamais  remise,  et  qui  fait  contraste  avec  le  développement  des 
industries  voisines. 

Cet  arrêt  de  croissance  se  fit  sentir  aussi  dans  le  domaine  de 
la  technique.  L'introduction  de  la  machine  à  organsiner  ne  fut  le 
point  de  départ  d*aucune  invention  nouvelle.  En  ce  qui  concerne 
le  tissage  et  le  finissage  des  étoffes,  les  procédés  anciens  subsis- 
tèrent, et  avec  eux  le  régime  de  la  petite  production.  Les  tisse- 
rands de  Spitalfields,  dont  on  se  rappelle  les  coalitions,  les  grèves 
et  les  émeutes,  travaillaient  à  domicile  ;  leurs  patrons  étaient  des 
marchands  et  des  entrepreneurs  plutôt  que  des  manufacturiers, 
et  les  causes  de  leur  antagonisme  n'étaient  autres  que  celles  dont 
Tact  ion  lente  et  continue  transformait  peu  à  peu  les  anciennes 
industries.  John  et  Thomas  l^mbe,  avec  leur  fabrique  au  bord  de 

1.  En  1770,  il  y  avait  à  Stockport  quatre  fabriques  et  un  millier  d'ouvriers. 
Journ,  of  the  House  of  Commons,  XXXIV,  240. 

2.  Jnurn.  of  the  House  of  Gommons,  XXX,  215  et  suiv.  —  L'industrie  des 
rubans,  à  Coventry,  a  son  histoire  à  part. 

3.  Voir  3  Geo.  III,  c.  21,  5  Geo.  III,  c.  48.  Ces  mesures  ne  satisfirent  qu'à  moitié 
le»  fabricants  qui  demandèrent,  à  plusieurs  reprises,  la  prohibition  complète  des 
tissus  étrangers,  ave^  des   pénalités  très  dures  contre  la  fraude.  Joum.  of 
Uouse  of  Commons,  XXX,  87,  93,  755. 

4.  Voir  {'•  partie,  ch.  I,  p.  6*-63. 
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la  Derwent,  ont  été  des  précurseurs  plutôt  que  des  initiateurs  : 
la  révolution  industrielle  s*annonçait,  elle  ne  commençait  pas 
encore. 

II 

A  ce  mouvement  incomplet,  ou,  du  moins,  amorti  et  sans  pro- 
longements, s'oppose  le  progrès  continu  de  Tindusirie  du  coton. 
De  là  partit  l'impulsion  décisive  qui,  en  peu  d'années,  se  commu- 
niqua à  Tindustrie  textile  tout  entière.  Développement  d'autant 
plus  remarquable  que  les  origines  en  sont  plus  récentes. 

Le  mot  de  cotton  a,  depuis  plusieurs  siècles,  droit  de  cité 
dans  la  langue  anglaise  :  mais,  jusqu'au  xvii«  siècle,  son  accep- 
tion était  différente  de  celle  que  nous  lui  donnons  aujourd'hui  : 
il  désignait  exclusivement  certains  lainages  grossiers  que  Ton 
fabriquait  dans  le  Nord  de  l'Angleterre  ^ .  Le  mot  conserva  long' 
temps  ce  sens  premier,  et  le  conserve  peut-être  encore,  dans 
certains  districts  du  Cumberland  et  du  Westmoreland  '.  Il  est  à 
noter  que  Manchester  était  une  des  localités  les  plus  renommées 
pour  la  iabrication  des  cotions  \  Mais  entre  l'industrie  mentionnée 
dans  la  Britannia  de  Gamden  ^  et  celle  qui  a  fait,  de  nos  jours,  la 
fortune  de  Manchester,  il  n'y  a  de  commun  que  le  nom. 

Les  étoffes  de  coton,  fabriquées  en  Orient  et  surtout  dans 
l'Inde,  ont,  de  temps  immémorial,  pénétré  dans  les  pays  méditer- 
ranéens, où  l'on  s'appliqua  de  bonne  heure  à  les  imiter.  Dans  les 
pays  du  Nord,  cette  imitation  fut  plus  tardive.  C'est  au  xiv*"  siècle 
seulement  que  le  coton  brut,  apporté  du  Levant  par  les  marchands 

1.  Un  acte  de  1552  (5-6  Edw.  VI,  c.  6.)  mentioane  les  «  cottons,  rugi^es  and 
friezes  »  [coltons,  bares  et  draps  de  Krlse)  fabriques  dans  le  comté  de  Lancastre. 
L'acte  5  Eliz.,  c.  4  (1563)  mentionne,  parmi  les  Usseurs  de  laine  (woollen  cloth 
weavers)  «  ceux  qui,  dans  les  comtés  de  Cumberland,  Westmoreland,  Lancastre 
et  dans  le  pays  de  Galles,  tissent  des  draps  de  Frise,  des  coUofM,  des  draps  de 
ménage.  »  V.  33  Henry  VIII,  c.  15,  8  Eliz.,  c.  12,  etc. 

2.  Voir  A  complète  history  of  ihe  colton  (rade  (1823),  p.  40  ;  A.  Ure^  The 
colion  manulacture  of  Great  Britnin  (1835),  I,  21. 

3.  «  A  cette  époque  [xvi'  siècle]  la  ville  était  renommée  pour  certains  tissus  de 
laine,  très  demandés,  qu'on  y  fabriquait  et  qu'on  appelait  communément  cotions 
de  Manchester.  »  R.  Holllnsworth,  ilancuniensis,  p.  64. 

4.  «  Hoc  circumvicinis  oppidis  suo  orna  tu,  frequentia,  laniQcio,  foro,  templo, 
collegio  a  Grislaeis  et  La  Waris.  ut  ex  insignibus  deprebendi,  constructo  longe 
pnecellens.  Superiori  vero  œlale  multo  praBcellentius  tum  laneorum  pannorum 
bonore  (quos  Manchester  cottons  vocant)  tum  asyii  jure,  quod  Parliamenlaria 
autboriUs  sub  Henrico  VIII  Gestriam  transtulit.  »  William  Gamden,  Britannia 
descriptio  (1586),  p.  429. 
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vénitiens,  fit  son  apparition  dans  les  Flandres.  Anvers  fut  la  ville 
où  se  concentrèrent  d*abord  la  filature  et  le  tissage  du  coton  : 
industrie  peu  importante,  hors  d'état  de  rivaliser  avec  celle  de  la 
laine,  si  florissante  dans  tout  le  pays  flamand.  Après  le  siège  et  la 
prise  d'Anvers  par  Alexandre  Farnèse  en  i585,  un  certain  nombre 
d*ouvriers  émigrèrent  en  Angleterre.  Telle  est,  selon  Schulze- 
Gâvernitz,  l'origine  de  l'industrie  anglaise  du  coton  \ 
.  Le  premier  texte  qui  fasse  mention  de  cette  indusirie  en  termes 
non  équivoques  date  de  1641.  Il  est  contenu  dans  un  petit  tract 
intitulé  Le  trésor  du  trafic^  ou  Discours  sur  le  commerce  extérieur^ 
par  Lewis  Roberts,  marchand  et  capitaine  de  la  Cité  de  Londres  *. 
L'auteur  parle  des  habitants  de  Manchester,  et  de  leurs  relations 
commerciales  avec  llrlande  :  «  Leur  activité  ne  se  borne  pas  là, 
car  ils  achètent  à  Londres  du  coton  brut,  provenant  de  Chypre  ou 
de  Smyme,  et  le  travaillent  dans  leurs  maisons  :  ils  en  font  des 
futaines,  des  vermillons,  des  basins,  qu'ils  renvoient  ensuite  à 
Londres,  où  on  les  vend  :  et  il  n'est  pas  rare  qu'on  en  expédie  dans 
certains  pays  étrangers,  qui  pourraient  se  procurer  la  matière 
première  eux-mêmes,  et  à  meilleur  compte  *.  i>  Il  ne  s'agit  pas,  cette 
fois,  d'étofles  de  laine,  et  Manchester  est  bien  en  possession,  dès 
cette  époque,  de  sa  spécialité  fameuse. 

Pendant  cette  période,  que  Ton  pourrait  appeler  la  période 
primitive  de  Tindustrie  du  coton  en  Angleterre,  la  qualité  de  la 
production  était  médiocre,  et  sa  quaùtité  insignifiante.  Presque 
tous  les  tissus  de  coton  vendus  à  Londres  et  dans  les  villes  pnn- 
cipales  venaient,  plus  ou  moins  directement,  des  Indes.  Il  y  a  une 
relation  très  étroite,  bien  qu'assez  diilicile  à  définir,  outre  cette 
importation  ancienne  d'une  part,  et  cette  production  naissante  de 
Fautre.  Le  développement  du  commerce  colonial,  et  en  particulier 
du  commerce  de  Tlnde,  fut,  on  Ta  vu,  l'un  des  traits  principaux  du 
grand  mouvement  économique  qui  se  dessina  vers  la  fin  du  xvii*' 
siècle.  Au  premier  rang  des  produits  qui  s'imposèrent  au  publie 
anglais,  et  qui  devinrent  l'objet  d'une  demande  de  plus  en  plus 
forte,  figuraient  les  étofies  de  coton,  les  tissus  à  fleurs  peintes  ou 
imprimées.  La  mode  s'en  mêla,  et  bientôt  ces  étoffes  firent  fureur. 
«  On  vit  des  personnes  de  qualité  s'aflubler  de  tapis  des  Indes  que, 
fort  peu  de  temps  auparavant,  leurs  femmes  de  chambres  auraient 

1.  Schulze-Gflvernitz,  La  grande  induèirie  (trad.  française),  p.  87. 

2.  The  ireasnre  of  trafflc^  or  a  dùcourse  an  foreign  trade,  by  Lewis  Roberls, 
merchant  and  captain  of  Uie  city  of  London  (Londres,  1641). 

3.  Lewis  Roberts,  The  treasure  oftrafpe,  p.  32. 
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trouvés  trop  vulg^aires  pour  elles  ;  les  indiennes  reçurent  de  Tavan- 
cement,  elles  montèrent  de  leur  parquet  sur  leur  dos,  de  carpettes 
elles  devinrent  jupons,  et  la  reine  elle-môme  \  en  ce  temps-là, 
aimait  à  se  montrer  vêtue  de  Chine  et  de  Japon,  je  veux  dire  de 
soieries  et  de  calicots  de  Chine.  Et  ce  n*est  pas  tout,  car  nos 
maisons,  notre  cabinet,  notre  chambre  à  coucher,  en  furent 
envahis  :  rideaux,  coussins,  chaises,  et  jusqu*aux  lits  eux-mêmes, 
ne  furent  plus  que  calicots  et  indiennes  ^  » 

En  même  temps  s*élevait,  de  tous  côtés,  un  concert  de  récrimi- 
nations et  de  doléances.  Qu*allait  devenir  Tindustrie  nationale, 
Findustrie  privilégiée  de  la  laine,  si  Ton  continuait  à  tolérer  cette 
concurrence  étrangère  ?  L'on  sait  que  l'industrie  de  la  laine  n  était 
pas  habituée  à  supporter  patiemment  une  concurrence  quelconque. 
Le  Parlement  s'empressa  de  lui  donner  satisfaction  :  en  1700,  une 
loi  fut  édictée,  qui  prohibait  absolument  l'importation  des  tissus 
imprimés  de  l'Inde,  de  la  Perse  et  de  la  Chine  :  toute  marchandise 
saisie  en  contravention  devait  être  confisquée,  vendue  aux 
enchères,  et  réexportée  '. 

Il  faut  croire  que  cette  mesure  énergique  ne  produisit  pas  reffet 
attendu,  car  les  plaintes  ne  tardèrent  pas  à  se  renouveler  *.  Vers 
17 19»  elles  devinrent  plus  vives,  et  le  Parlement  fut,  de  nouveau, 
assailli  de  pétitions  ^  Nombre  de  brochures  furent  publiées,  où 
les  fabricants  d'étoffes  de  laine  s'élevaient  en  termes  véhéments 
contre  la  mode  des  cotonnades  imprimées  *.  Et  ils  ne  s'en  tinrent 
JMLS  aux  paroles.  En  plusieurs  endroits,  des  troubles  se  produi- 

1 .  La  reine  Marie,  femme  de  Guillaume  d'Orange. 

2.  De  Foe^  Weekiy  Review,  Janvier  1706. 

3.  11-12  Will.  m,  c.  10.  Les  ballots  de  marchandises  destinés  au  commerce 
d'exportation  étaient  admis  à  entrer  temporairement  dans  les  ports  anglais, 
mais  à  condition  d'être  déclarés  à  la  douane,  et  consignés  dans  un  entrepôt. 

4.  Une  brochure  de  1706  déplore  a  la  mode  actuelle  des  calicots  peints  ou 
imprimés  que  l'on  fait  venir  des  Indes.  »  J.  Uaynes,  A  view  of  ihe  présent 
gtate  of  the  clothing  trade  in  England,  p.  19. 

5.  Une  de  ces  pétitions  s'oppose,  assez  curieusement,  à  toutes  les  autres  :  elle 
plaide  la  cause  des  tissus  de  coton,  dans  l'intérêt  de  l'industrie  du  drap,  montrant 
que  si  le  prix  des  lainages  anglais  s'abaisse,  leur  exportation  doit  augmenter. 
Joum.  of  ttie  House  of  Cominons,  XIX,  254. 

6.  The  ju8t  complaints  of  the  poor  weaver  truly  représentée  (1719);  A  brief 
itate  ofthe  question  between  printed  and  painted  callicoes,  and  the  woollen  and 
silk  manufactures  (1719)  ;  The  weaver's  irue  case  (1720);  The  further  case  ofthe 
woollen  and  siUc  manufacturers  (1720).  —  Et  en  sens  contraire  :  Asgill,  Brief 
answer  to  a  brief  state  of  the  question,  etc.  (1719)  ;  The  weaver*s  pretences 
examined  (1719).  La  plupart  de  ces  brochures  nous  ont  été  communiquées 
par  M.  le  professeur  Foxwell. 
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sirent  :  les  tisserands,  exaspérés  par  des  chômages  prolongés, 
attaquaient,  en  pleine  rue,  les  personnes  qui  portaient  sur  elles 
des  étoffes  de  coton,  déchiraient  on  brûlaient  leurs  vêtements  ; 
des  maisons  môme  furent  prises  d*assaut  et  saccagées  ^  Cette 
agitation  ne  prit  fin  qu'après  le  vote  d'une  nouvelle  loi  de  prohibi- 
tion, plus  explicite  et  plus  radicale  encore  que  la  précédente. 
«  Attendu,  dit  le  préambule,  que  Tusage  des  calicots  imprimés, 
peints  ou  décorés,  destinés  soit  au  vêtement,  soit  à  Tameublement, 
porte  préjudice  aux  industries  nationales  de  la  laine  et  de  la  soie 
et  tend  à  accroître  la  misère,  et  que,  si  Ton  ne  prend  des  mesures 
efficaces  pour  le  faire  cesser,  il  pourrait  avoir  pour  suites  la 
destruction  entière  desdites  industries,  et  la  ruine  de  milliers  de 
sujets  de  Votre  Majesté,  dont  la  subsistance  en  dépend  »,  inter- 
diction est  fait  à  toute  pei*sonne  résidant  en  Angleterre  de  vendre 
ou  d'acheter  ces  tissus,  d'en  porter  sur  soi  ou  d'en  avdîr  en  sa 
possession,  sous  peine  d'une  amende  de  5  £  pour  les  particuliers, 
et  de  ao  £  pour  les  marchands  *. 

Ces  faits  ne  pouvaient  manquer  d'influer  sur  le  développement 
de  l'industrie  du  coton  en  Angleterre.  Du  temps  où  l'entrée  des 
étoffes  de  Tlnde  n'était  soumise  à  aucune  restriction,  la  demande 
créée  par  leur  importation  offrait  déjà  à  quiconque  eût  été  capable 
de  les  imiter  des  chances  de  succès  et  de  fortune  '.  Après  la 
prohibition  de  1700,  ces  chances  augmentèrent  beaucoup  :  le 
public,  privé  d'un  article  favori,  ou  du  moins  obligé  de  se  le 
procurer  par  des  voies  clandestines,  fit  bon  accueil  aux  tentatives 
encore  maladroites  des  tisserands  anglais. 

Le  comté  de  Lancastre,  où  s'était  implanté  déjà  le  germe  de 
cette  industrie,  ofl'rait  le  terrain  le  plus  favorable  k  son  développe- 
ment. Grâce  à  la  proximité  de  Liverpool,  la  matière  première  y 
arrivait  avec  des  frais  de  transports  aussi  réduits  que  possible. 
Tandis  qu'au  siècle  précédent  le  coton  brut  était  apporté  de  Smyme 
à  Londres,  et  de  Londres  à  Manchester,  Liverpool  le  recevait 
directement  des  Indes  Orientales  et  des  Indes  Occidentales.  Car 
l'Orient  n'avait  plus  le  monopole  de  la  culture  dû  coton  :  elle 
florissait  aux  Antilles,  au  Brésil  ♦,  et,  tandis  que  l'Inde  ou  la  Chine 

1.  V.  The  weaver'8  true  case,  p.  40;  Ttie  weaver's  pretences  examined,  p.*i6. 

2.  7  Geo.  I,  c.  7. 

3.  Un  brevet  fut  pris  en  1691  par  un  certain  John  Barkstead  9  pour  la  fabri- 
cation des  calicots,  mousselines  et  étoffes  similaires,  en  employant  le  coton 
produit  par  les  plantations  de  Sa  Majesté  aux  Indes  Occidentales.  »  V.  Chrono- 
logical  index  of  patents,  n*  276. 

4.  Les  colonies  do  l'Amérique  du  Nord  n'entreprirent  cette  culture  que  plus 
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ii*exportaient  que  leur  superflu,  presque  toute  la  récolte  américaine 
^tait  dirigée  sur  les  ports  d'Europe  :  de  là  un  double  courant  d'im- 
portation, qui  venait  converger  à  Liverpool.  —  Mais  cela  n'eût  pas 
suffi.  La  filature  du  coton  exige,  en  effet,  des  conditions  climaté- 
riques  spéciales  :  une  assez  grande  humidité  de  l'air,  peu  d'écart 
entre  les  températures  extrêmes.  Ces  conditions  se  trouvent  réali- 
sées dans  le  Lancashire.  La  température  moyenne  de  l'été,  à  Bolton, 
est  de  -h  i6®  centigrades  ;  celle  de  l'hiver,  de  -h  4*^.  L'état  hygro- 
métrique moyen  est  de  o,8a,  celui  du  mois  le  plus  humide  de  0,93, 
celui  du  mois  le  plus  sec  de  0,78  ^  Les  hautes  collines  qui  s'élèvent 
à  Test  et  au  nord  de  Manchester,  vers  Âshton  et  Rochdale,  arrêtent 
les  nuages  venus  de  la  mer  :  leurs  pentes  assez  raides  reçoivent  la 
plus  grande  partie  des  pluies  qui,  pour  l'ensemble  du  comté,  attei- 
gnent une  moyenne  annuelle  de  i»»  environ.  On  a  remarqué  que 
les  fabriques  tendent  de  plus  en  plus  à  se  grouper  dans  cette  zone 
très  arrosée,  où,  grâce  à  l'humidité  toute  particulière  de  l'atmos- 
phère, l'on  parvient  à  donner  au  fil  de  coton  une  finesse  excep- 
tionnelle *. 

Ce  qui  manquait  aux  fileurs  et  aux  fileuses  du  Lancashire, 
c'étaient  les  doigts  souples  et  l'extraordinaire  habileté  des  ouvriers 
hindous.  Le  fil  qu'ils  obtenaient,  avec  un  outillage,  d'ailleurs,  à 
peine  supérieur  à  celui  dont  on  se  servait  dans  l'Inde  %  était  ou 
trop  grossier,  ou  trop  faible.  Aussi  prit-on  l'habitude  de  fabriquer 
des  tissus  mélangés  de  lin  et  de  coton  :  le  fil  de  lin,  plus  résistant, 
formait  la  chaîne,  le  fil  de  coton  la  trame  *.  Telles  furent  les  étoffes 
qui  fondèrent,  à  l'origine,  la  réputation  de  Manchester.  Imprimées 
à  la  main,  au  moyen  de  planches  gravées,  elles  pouvaient,  sinon 
rivaliser  avec  les  indiennes,  du  moins  les  remplacer  tant  bien  que 

tard.  C'est  en  1794  que  quelques  balles  de  coton,  provenant  de  la  Virginie  ou  de 
la  Caroline,  furent  débarquées  pour  la  première  fois  sur  les  quais  de  Liverpool. 
La  douane  les  saisit  comme  marchandises  étrangères  importées  en  contravention 
à  TActe  de  Navigation  :  on  ne  voulait  pas  croire  qu'elles  venaient  réellement 
des  colonies  anglaises.  Encyciopœdia  Britannica,  art.  Cotton,  VI,  486.  V.  Considé- 
rations sur  les  manufactures  de  mousseline  et  de  callico  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Arch.  des  Affaires  Étrangères,  Angleterre,  Mémoires  et  Documents^ 
LXXIV,  fol.  182. 

I.  Sir  Benjamin  Dobson,  Humidity  in  colton  spinning,  p.  17-22.  Les  planches 
(p  44.  45,  59,  67,  73)  montrent  que  la  cohésion  et  la  régularité  du  fil  de  coton 
varient  en  raison  de  l'humidité  de  l'atmosphère. 

2    SchulzeGftvemitz,  La  grande  industrie,  p.  58  et  i08. 

3.  Quelques  perfectionnements  avaient  été  empruntés  à  rindustrie  de  la 
laine,  par  exemple  l'usage  du  rouet,  et  celui  des  cardes  métalliques. 

4.  V.  le  préambule  de  l'acte  9  Geo.  II,  c.  4. 

M.  -  13. 
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mal,  et  satisfaire  aux  goûts  du  publie,  contrariés  par  les  mesures 
prohibitives. 

C'est  précisément  ce  que  craignaient  les  fabricants  d'étoffes 
de  laine.  Leur  campagne  de  1715-17210  paraissait  dirigée  contre  une 
industrie  étrangère,  au  nom  de  l'industrie  anglaise  par  excellence: 
en  réalité,  il  s'agissait  de  supprimer  une  concurrence  d'autant 
plus  gênante  qu'elle  venait  de  s'installer  en  Angleterre  même. 
L'égoisme  corporatif  est  resté,  peut-être,  aussi  féroce  ;  il  est 
devenu  moins  naïf.  L'on  n'écrirait  plus  aujourd'hui  des  lignes 
comme  celles-ci  :  «  Comme  si  notre  pays  ne  devait  jamais  manquer 
d'ennemis  acharnés  à  sa  ruine,  à  peine  eût-on  prohibé  les  calicots 
de  rinde,  et  tous  les  tissus  imprimés  de  provenance  étrangère, 
que  des  enfants  dénaturés  de  la  Grande-Bretagne...  se  mirent  à 
l'œuvre  pour  tourner  la  loi  de  prohibition,  en  dressant  des  ouvriers 
à  imiter  la  dextérité  hindoue  *x»  Ainsi,  c'était  un  crime  que  d'avoir 
voulu  établir  en  Angleterre  une  industrie  nouvelle  !  Lorsqu'on 
s'apitoyait  sur  les  milliers  de  personnes  qui  allaient  être  par  là 
privées  de  travail  et  de  pain,  quelques  esprits  sans  préjugés  ne 
pouvaient  s'empêcher  de  faire  remarquer  que  beaucoup  allaient, 
en  revanche,  trouver  de  l'ouvrage  dans  les  ateliers  qui  s'ouvraient  ■. 
A  cela  on  répondait  que  le  nombre  des  ouvriers  employés  dans 
l'industrie  du  coton  était  insignifiant  '.  Mais,  si  cette  industrie 
était  si  peu  de  chose,  comment  croire  qu'elle  pût  faire  une  concur- 
i^nce  mortelle  à  l'ancienne,  à  la  puissante  industrie  de  la  laine  ? 
On  fit  donc  tout  ce  qu'il  fallait  pour  détruire,  à  sa  naissance, 
l'industrie  du  coton.  Cependant  elle  ne  périt  pas.  L'usage  des 
calicots  peints  ou  imprimés  avait  été  seul  interdit.  La  fabrication 
des  tissus  ne  fut  pas  interrompue  ;  pour  ce  qui  est  de  leur  impres- 
sion, il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  fut  bientôt  tolérée  *  :  il  est 
rare  que  la  loi  ait  raison  de  la  modu.  Dès  1736,  les  fabricants 
obtenaient  du  Parlement  un  acte  qui  exceptait  formellement  de  la 
prohibition  édictée  en  1720  les  étoffes  mélangées  de  lin  et  de  coton, 
comme  a  une  branche  de  l'ancienne  industrie  des  futaines  '  ».  La 

1.  The  jusl  complainls  ot  thepoor  weaver  truly  represented^  p.  14. 

2.  Asgill,  Brief  answer  to  a  brie/  state  of  the  question  between  printed  caUi- 
coes  and  the  woollen  andsilk  manufactures;  The  weaver' s  pretences  examined; 
Reasons  humbly  offered  to  the  House  of  Gommons  by  the  caltico-printers, 

3.  Thejust  complaints  of  the  poor  weaver,  p.  25. 

4.  Voir  le  préambule  de  l'acte  9  Geo.  Il,  c.  4  :  «  Attendu  que  de  grandes 
quantités  d'étoffes,  faites  de  fll  de  lin  et  de  fibre  de  coton,  ont  été  depuis  quelques 
années,  tissées,  peintes  et  imprimées  dans  ce  royaume.. .  » 

5.  9  Geo.  Il,  c.  4. 
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prohibition  fut  maintenue  contre  les  tissas  dé  pur  cbton,  peiûts  oU 
imprimés  :  elle  ne  fut  levée  qu'en  1774»  à  la  demandé  de  Richard 
Arkwright\ 

Cette  histoire  de  l'industrie  du  coton  à  ses  débuts  nous  intéresse 
à  plus  d'un  titre.  Elle  nous  fournit  un  exemple  très  net  de  l'in- 
fluence du  développement  commercial  sur  le  développement 
industriel.  La  nouvelle  industrie  est  fille  du  commerce  des  Indes. 
C*est  l'importation  d'une  marchandise  étrangère  qui  en  a  déter- 
miné la  naissance;  c'est  l'importation  d'une  matière  première 
exotique  qui  a  déterminé  en  partie  le  lieu  et  les  conditions  de  son 
établissement.  Un  fait  non  moins  intéressant  est  le  rôle  joué  par 
l'ancienne  industrie  textile.  Elle-même  a  suscité,  par  son  axeugle 
esprit  de  monopole,  la  concurrence  qu'elle  a  ensuite  cherché  à 
écraser  :  c*est  de  la  prohibition  de  1700  que  date  le  succès  des 
cotonnades  anglaises,  succédanés  des  tissas  indiens.  —  Enfin,  le 
contraste  entre  les  deux  industries  rivales  est  dès  lors  visible,  et 
nous  aide  à  comprendre  l'évolution  rapide  de  l'une,  la  transfor- 
mation plus  difficile  et  plus  tardive  de  l'autre.  Une  industrie  neuve 
et  sans  traditions  avait  pour  elle,  à  défaut  de  privilèges,  tous  les 
avantages  de  la  liberté.  Elle  n'était  pas  immobilisée  par  une  tra- 
dition routinière.  Elle  restait  en  dehors  des  réglementations  qui 
empêchaient  ou  ralentissaient  le  progrès  technique.  Elle  était 
comme  un  champ  d'expériences  ouvert  aux  inventions,  aux  initia- 
tives de  toute  sorte.  C'était  sur  ce  terrain  tout  préparé  pour  la 
recevoir  qu'allait  s'édifier  enfin  la  structure  ébauchée  du  machi- 
nisme. 

m 

L'industrie  du  coton,  tant  en  ce  qui  concerne  l'organisation  du 
travail  qu'en  ce  qui  concerne  l'outillage,  avait  commencé  par 
ressembler  trait  pour  trait  à  l'industrie  de  la  laine.  C'était  une 
industrie  domestique  et  rurale.  Le  tisserand  du  Lancashire  travail- 
lait à  la  campagne,  dans  son  cottage  entouré  d'un  lopin  de  terre  *  : 
les  femmes  et  les  enfants  cardaient  et  filaient  *.  Nulle  part  la  com- 

1.  14  Geo.  m,  c.  73. 

2.  E.  Butterworth,  Hist,  of  Oldham,  p.  105-107. 

3.  a  II  y  avait  à  Mellor,  on  1770,  cloquante  à  soixante. fermiers.  Tous,  à  l'excep- 
tion de  six  ou  sept  peut-être,  filaient  ou  tissaient  le  coton,  le  lin  ou  la  laine.  Les 
cottagers  étaient  à  la  fois  cultivateurs  et  tisserands  :  en  été  ils  quittaient  leurs 
métiers  et  se  louaient  pour  la  moisson.  »  W.  Radclifle,  Origin  oj  the  new  System 
of  manufacture,  commonly   called  povctr-toom    weaving,  p.  59-60.  —  a  Les 
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binaison  étroite  de  Tagriculture  et  de  Tindustrie  n'était  plus  néces- 
saire :  le  climat  humide  et  brumeux,  le  sol  coupé  de  landes  et  de 
marécages,  obligeaient  le  paysan  à  chercher  d'autres  ressources 
que  celles  que  lui  offrait  le  travail  des  champs. 

Avec  les  traits  caractéristiques  du  système  domestique,  nous 
retrouvons  ici  les  traces  de  révolution  spontanée,  qui,  peu  à  peu, 
y  introduisait  l'élément  capitaliste.  Vers  174^  ou  1760  apparaît, 
dans  le  comté  de  Lancastre,  une  classe  d'entrepreneurs  de  tout 
point  semblable  aux  marchands  manufacturiers  du  sud-ouest.  On 
les  appelait  malti*es-futainiers  (fustian  masters).  Ils  achetaient 
les  matières  premières,  fil  de  lin  et  coton  brut,  et  les  distribuaient 
aux  tisserands  :  ceux-ci  se  chargeaient  de  faire  exécuter  les  opéra- 
tions préparatoires,  cardage,  boudinage  et  filature,  jouant  ainsi 
le  rôle  de  sous-entrepreneurs  en  même  temps  que  d'ouvriers. 
Souvent  même  on  trouve  au-dessous  d'eux  une  seconde  catégorie 
d'intermédiaires,  celle  des  fileurs,  qui,  payés  par  les  tisserands» 
avaient  eux-mêmes  à  payer  les  cardeurs  et  les  boudineurs\  La 
pièce,  une  fois  tissée,  était  livrée  au  futainier,  qui  la  revendait  aux 
marchands  proprement  dits  '.  La  division  du  travail  était,  comme 
on  voit,  assez  avancée.  Et  tandis  que  le  travail  de  filature  se  dis- 
tribuait encore  dans  les  campagnes,  le  tissage  tendait  déjà  à  se 
concentrer  dans  un  certain  nombre  de  localités,  dont  la  principale 
était  Manchester. 

Ainsi  constituée,  cette  industrie  fit  des  progrès  assez  marqués 
sinon  pour  justifier  la  jalousie  et  les  alarmes  dont  elle  avait  failli, 
en  i^ao,  être  la  victime,  du  moins  pour  donner  bonne  opinion  de 
sa  vitalité  et  de  son  avenir  '.  Mais,  tant  que  sa  technique  ne  fut 
point  modifiée,  elle  demeura,  malgré  tout,  une  industrie  secondaire, 
et  moins  que  secondaire.  En  1760,  la  valeur  des  tissus  de  coton 
exportés  par  l'Angleterre  s'élevait  à  46.000  £  à  peine  \  En  1760,  à 
l'occasion  du  couronnement  de  George  lil,  il  y  eut,  à  Manchester, 

fermes  étaleot  cultivées  surtout  pour  la  production  du  lait,  du  beurre  et  du 
fromage...  Le  travail  de  la  ferme  fini,  l'on  s'occupait  à  carder,  à  boudiner  et  à 
filer  la  laine  et  le  coton.  »  S.  Bamford,  Dialect  of  South  Lancashire,  p.  4 

1.  R.  Guest^  CompendioM  hislory  of  the  cotton  manufacture,  p.  10;  E. 
Butterworth,  Hisl,  of  Oldham,  p.  103.  —  Butterworth  semble  avoir  emprunté 
au  livre  de  Guest  une  partie  des  faits  qu'il  cite. 

2.  Gomme  dans  l'industrie  de  la  laine,  la  teinture  et  le  finissage  étaient  à  la 
charge  du  marchand.  R.  Guest,  ouvr,  cité,  p.  11. 

3  Voir  The  laie  improvements  in  trade,  navigatiof*  and  manufactwreB  eonsi^ 
dered  (1739;  dans  J.  Smith,  Mémoire  of  Wool,  II,  S9. 

4.  V.  les  statistiques  tirées  des  registres  des  douanes,  dans  E.  Raines,  Hitt, 
of  the  cotton  manufacture,  p.  215. 
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un  grand  défilé  des  corps  de  métiers  «  avec  des  costumes  et  des 
insignes  appropriés  ».  Parmi  ceux  qui  prirent  part  à  cette  céré- 
monie, figuraient  les  tailleurs»  les  cordonniers,  les  chapeliers, 
les  tisseurs  de  soie  et  d'estame,  les  peigneurs  de  laine,  les  tein- 
turiers, les  menuisiei*s.  Des  ouvriers  qui  filaient  ou  tissaient  le 
coton,  il  n'est  pas  question  :  ils  étaient  sans  doute  trop  peu  nom- 
breux pour  former  un  groupe  séparé  *.  —  Cependant  la  série  des 
inventions  qui  allaient  transformer  Findustrie  du  coton,  et  après 
elle  toutes  les  industries  textiles,  avait  déjà  commencé. 

Une  erreur  commune,  contre  laquelle  nous  devons  dès  main- 
tenant nous  mettre  en  garde,  consiste  à  regarder  les  inventions 
techniques,  toujours  et  partout,  comme  dues  h  Tapplication  des 
découvertes  scientifiques.  Nous  ne  songeons  nullement  à  contester 
Finfluence  décisive  exercée  sur  le  progrès  technique  par  les 
sciences  de  la  nature.  Mais  ce  progrès,  si  Ton  s'applique  à  le  consi- 
dérer, se  décompose  en  deux  moments  bien  distincts.  C*est  au 
second  seulement  de  ces  deux  moments  que  la  science  apparaît.  Le 
premier  est  tout  d* empirisme  et  de  tâtonnement  :  la  nécessité  écono- 
mique, et  les  efibrts  spontanés  qu'elle  provoque,  suffisent  à  Texpli- 
quer.  Toute  question  technique  est  d'abord  et  avant  tout  une 
question  pratique.  Avant  de  se  poser  comme  un  problème  devant 
des  hommes  pourvus  de  connaissances  théoriques,  elle  s*est  posée 
aux  gens  de  métier  comme  une  difiiculté  à  surmonter  ou  un  avan- 
tage matériel  à  obtenir.  Il  y  a  là  comme  un  mouvement  instinctif, 
qui  non  seulement  précède  le  mouvement  réfléchi,  mais  en  est  la 
condition  nécessaire,  a  C'est  un  fait  bien  connu,  disait  en  1^85 
l'avocat  Adair,  plaidant  pour  Richard  Arkwright,  que  les  inven- 
tions les  plus  utiles,  dans  toutes  les  branches  des  arts  et  manufac- 
tures, sont  l'œuvre  non  de  philosophes  spéculatifs,  enfermés  dans 
leur  cabinet,  mais  d'artisans  ingénieux,  au  courant  des  procédés 
techniques  en  usage,  et  connaissant  par  la  pratique  ce  qui  fait 
le  sujet  de  leurs  recherches  '.  »  —  Une  idée  qui  naît  tout  à  coup 
dans  l'esprit  d'un  homme  de  génie,  et  dont  l'application  produit, 
non  moins  soudainement,  une  révolution  économique,  c'est  là  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  théorie  romantique  des  inventions  '.  La 
réalité  ne  nous  montre  nulle  part  de  ces  créations  a  nihilo,  vérita- 

1.  Thé  nevD  Manchester  Guide  (1804),  p.  43. 

2.  R.  ArkwrigM  versus  Peter  Nightingale,  p.  1-2. 

3.  J.  A.  Hobson  emploie  l'expressioD  de  «  théorie  liérolque  ».  Evolution  of 
ffwdem  capMalism,  p.  57.  V.  L.  Brentano,  ÏÏber  die  Ursachen  der  heutigen 
soeiaien  Not^  p.  30. 
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bles  miracles  que  rien  n*expliquerait,  si  ce  n'est  la  puissanee 
ipystériease  de  Tinspiration  individuelle.  Uhistoire  des  inventions 
n'est  pas  seulement  celle  des  inventeurs,  mais  celle  de  l'expé- 
rience collective  qui  peu  à  peu  résout  les  problèmes  posés  par 
les  besoins  collectifs. 

La  première  en  date  des  inventions  qui  ont  transformé  les 
industries  textiles,  celle  qui  doit  être  regardée  comme  l'origine  de 
toutes  les  autres,  est  un  sim[)le  perfectionnement  de  l'ancien  métier 
à  tisser  :  c'est  la  navette  volante  (fly-shuttle),  inventée  par  John 
Kay  en  i^SS.  Né  en  1704  près  de  Bury,  dans  le  comté  de  Lancastre, 
John  Kay  travailla  d'abord  au  service  d'un  drapier  de  Colchester. 
Vers  ijSo,  nous  le  voyons  occupé  à  fabriquer  des  peignes  pour 
les  métiers  ^ .  Il  est  donc  moitié  tisserand  et  moitié  mécanicien  :  il 
s'est  lui-même  servi  de  l'outillage  qu'il  a  cherché  ensuite  à  perfec- 
tionner. En  cette  même  année  1780,  il  fit  une  première  invention, 
celle  d'un  procédé  nouveau  «  pour  carder  et  boudiner  le  mohair  et 
la  laine  peignée  »  *.  On  lui  attribue  aussi  l'introduction  des  peignes 
d'acier,  à  la  place  des  peignes  de  bois  ou  de  corne  dont  les  anciens 
métiers  étaient  munis  *. 

L'invention  de  la  navette  volante  fut  provoquée  par  une  diffi- 
culté pratique  éprouvée  quotidiennement  par  les  fabricants.  Il 
était  impossible  d'obtenir  des  pièces  d'une  certaine  largeur  sans 
y  employer  deux  ouvriers  ou  davantage  :  car  un  seul  ouvrier, 
passant  la  navette  d'une  main  dans  l'autre,  se  voyait  forcé,  natu- 
rellement, de  régler  la  dimension  de  l'étoffe  sur  la  longueur  de  ses 
bras.  Kay  imagina  de  lancer  la  navette  d'un  côté  à  l'autre  du 
métier  :  pour  cela,  il  la  munit  de  roulettes  et  la  plaça  sur  une  sorte 
de  glissière,  disposée  de  manière  à  ne  pas  gêner  l'abaissement  et 
le  relèvement  alternatif  des  fils  de  chaîne  ;  à  droite  et  à  gauche, 
pour  lui  imprimer  un  mouvement  de  va-et-vient,  il  mit  deux 
raquettes  de  bois,  suspendues  à  des  tringles  horizontales;  ces 
deux  raquettes  étaient  reliées  par  deux  ficelles  à  une  même  poig^éei 
afin  qu'on  pût,  avec  une  seule  main,  lancer  la  navette  dans  les 
deux  sens.  Le  fonctionnement  du  système  était  le  suivant  :  le 
tisserand,  d'un  coup  sec,  faisait  mouvoir  tour  à  tonr  les  raquettes 
sur  les  tringles  qui  les  soutenaient;  la  navette,  frappée  bmsque- 
ment,  était  chassée  le  long  de  la  glissière  ;  un  ressort,  à  l'extré- 

i.  Bcnnett  Woodcrofl,  Brief  biographies  of  inventors,  p.  2. 

2.  ÀbridgmefUs  of  specificatums  relating  to  wearing,  I,  3  (brevet  n»  515). 

3.  R.  W.  Cooke-Taylor,  Inlrod.  to  ihe  history  of  the  factory 'System,  p.  405. 
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mité  de  chaque  tringle,  arrêtait  et  remettait  en  position  la  raquette 
qui  venait  d*agir  ^ 

La  navette  volante  ne  permettait  pas  seulement  de  tisser  des 
pièces  plus  larges,  elle  permettait  aussi  de  tisser  beaucoup  plus 
vite  qu'auparavant.  John  Kay  n'évita  pas  l'éternel  reproche  fait 
aux  inventeurs  :  les  tisserands  de  Colchester  l'accusèrent  de  vou- 
loir leur  retirer  leur  pain.  En  ijSS,  il  alla  chercher  fortune  à 
Leeds;  là,  il  se  heurta  à  une  hostilité  non  moins  redoutable, 
celle  des  fabricants,  qui  voulaient  bien  se  servir  de  sa  navette,  mais 
qui  refusaient  de  payer  la  redevance  qu'il  leur  demandait.  Des 
procès  interminables  eurent  lieu  ;  les  fabricants  formèrent  une 
ligue  pour  les  soutenir,  le  Shuttle.  Club  ;  Kay  se  ruina  en  frais  de 
justice  *.  —  De  Leeds,  il  revint,  vere  i745»  ^  Bury,  son  pays  natal. 
La  haine  de  ses  adversaires  l'y  poursuivit  :  en  1753  une  véritable 
émeute  éclata,  la  foule  entra  dans  sa  maison  et  la  saccagea.  Le 
malheureux  inventeur  s'enfuit  d'abord  à  Manchester,  d'où  il  sortit, 
dit-on,  caché  dans  un  sac  de  laine'  :  puis  il  s'embarqua  pour  la 
France.  L'emploi  de  la  navette  volante,  malgré  les  résistances  qu'il 
rencontra  longtemps  encore,  ne  tarda  pas  à  se  généraliser:  vers 
1760,  son  influence  se  faisait  sentir  dans  toutes  les  branches  de 
l'industrie  textile  *. 

Cette  invention  eut  des  conséquences  incalculables.  Les  diffé- 

1 .  Voir  la  spécifieaiitm  jointe  aa  brevet  et  datée  du  26  mai  1733  :  «  Navette 
invcoléc  nouvellement  pour  tisser  mieux  et  plus  exactement  le  drap  et  la  serge  en 
grande  largeur,  la  toile  à  voile,  et  en  général  toutes  les  étoffes  larges. . .  Elle  est 
l>eaucoup  plus  légère  que  la  navette  employée  jusqu'ici,  et  munie  de  quatre 
roulettes  :  elle  passe  à  travers  les  fils  de  chaîne  en  suivant  une  planche  longue 
d'environ  neuf  pieds,  placée  en  dessous,  et  fixée  au  cadre  du  métier.  Ladite 
navette  se  meut  au  moyen  de  deux  raquettes  de  bois,  suspendues  au  cadre... 
et  d'une  ficelle  Icnue  en  main  par  le  tisserand.  Celui  ci,  s'asseyant  au  milieu, 
lance  la  navette  d'un  celé  à  l'autre  avec  une  facilité  et  une  rapidité  extrêmes, 
par  une  légère  secousse  donnée  à  la  ficelle.  »  Àbridgments  of  spécifications 
relaling  to  weavinÇf  1,  n*  542.  —  V.  les  planches  de  l'Encyclopédie,  t.  111  du 
supplément,  article  Draperie. 

2.  A.  Barlow,  Principles  and  hislory  of  weaving^  p.  96;  B.  WoodcrofI, 
Brief  biographies  of  inventors^  p.  3  ;  Cotton-spinning  machines  and  iheir 
invetitors,  Quarterly  Review,  CVII,  49. 

3.  B.  Woodcroft,  otirr.  cité  p.  4-5  ;  A  complète  kistory  of  the  cotton  Irade, 
p.  302. 

4.  Il  y  eut  à  Londres,  en  1767,  un  conflit  violent  entre  les  narrow  vreavers 
(tisseurs  de  pièces  étroites)  et  les  engine-weavers  (tisseurs  à  la  machine)  V. 
Annual  Regiaterj  1767,  p.  152.  Dans  certaines  régions  cependant  l'usage  de  la 
navette  volante  no  s'introduisit  que  beaucoup  plus  lard  :  dans  les  comtés  de 
Wilts  et  de  Somerset,  elle  ne  fit  guère  son  apparition  avant  le  XIX*  siècle.  V. 
Joum,  of  the  Honse  of  Commons,  LVIU,  885. 
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rmles  opcratîoBs  d'oie  oéic  industrie  sont  comme  un  ensemble 
de  movTenienls  «olîdairrs.  assujettis  à  nn  même  rythme.  Uoper- 
fectioBiMHwiit  tccliniq«e«  Tenant  k  modifier  une  seule  de  ces  opéra- 
tioQs.  interrompt  le  rythme  coaunnn.  D  se  produit  dans  le  système 
comme  nne  raptnre  d'êqnilihrp  :  tant  que  les  mouvements,  devenus 
iné^ax«  n  ont  pas  retrovTé  leor  accord,  Tensemble  demeure 
instable*  sajet  à  des  osôllatioiis  qui,  peu  à  peu,  se  régularisent,  el 
doonent  naissance  au  rythme  nouveau  de  la  production  * .  Les  deoi 
opérations  prtnci|iales  de  Findustrie  textile  sont  la  filature  et  le 
tissage  :  elles  doivent,  à  IVtat  normal,  marcher  du  même  pas  :  la 
quantité  de  fil  produite  en  un  temps  donné  doit  correspondre  à  la 
quantité  dVtofie  que  Ton  peut  tisser  dans  le  même  temps.  U  ne 
faut  pas  que  faute  de  fiL  les  métiers  cessait  de  battre,  ni  que  les 
filatures  risquent  de  ch<>mer.  après  avoir  fabriqué  trop  vite. 

Cet  équilibre  était  diâicile  à  maintenir  dans  Tancienne  industrie 
textile  :  on  sait  qu*un  seul  métier  donnait  de  Touvrage  à  cinq  on 
six  rouets  '.  11  en  résultait  «  normademenU  et  malgré  Timportation, 
une  disette  de  fil  presque  perpétuelle  *.  Lorsque  la  navette  volante 
eut  rendu  beaucoup  plus  rapide  le  travail  du  tisserand,  cette 
disette  s'aggrava.  Non  seulement  le  prix  du  fil  monta,  mais  il  (îit 
souvent  impossible  de  s'en  procurer  la  quantité  voulue  dans 
un  temps  limité.  De  là  des  retaurds  dans  la  livraison  des  pièces, 
au  grand  préjudice  des  fabricants  *.  Les  tisserands,  <)ui  devaient 
payer  les  fileurs  ou  les  fileuses«  arrivaient  tfès  difficilement  à 
gagner  leur  vie.  Cette  situation  ne  pouvait  pas  durer.  Il  fallait 
absolument  que  Téquilibre  se  rétablit.  Il  fallait  trouver  le  moyen 
de  produire  du  fil  avec  une  rapidité  équivalente  à  celle  du 
tissage.  A  mesure  que  cette  nécessité  se  fit  sentir  avec  plus  d*ui^ 
gence,  les  recherches  dans  ce  sens  furent  poussées  avec  plus 
d'activité,  jusquau  moment  où  la  solution  pratique  fut  enfin 
découverte. 

t .  Ce  processas  a  été  très  bieo  décrit  et  analysé  par  J.  A.  fiobtoo,  Evolution 
of  modem  capitalisme  p.  59. 

2.  Voir  !'•  partie,  ch.  I,  p.  36. 

3.  Sartoat  en  été,  lorsque  les  traTanz  des  eliaiiips  oeeapaleot  la  populaUon 
rarale  tout  entière.  V.  témoignaire  de  Henry  Hall,  président  do  Wnrsted 
Commutée,  cité  par  James,  BiH,  of  the  worsted  manufacture,  p.  312. 

4.  Ch.  Wyalt  \0n  the  origtn  of  8pinnin§  cotton  by  machinery,  Repertoryof 
arls,  maDofactures.  and  a^ricuUure,  II»  série,  toI.  XXXll,  1818)  reyendlqae  pour 
son  pcre  l'honneur  de  l'invention.  Rob.  Cole  iSome  aceount  of  Lewis  Pau/, 
poMié  en  appen'Hce  à  la  Vte  de  Crompton  de  Frencbi  sonUenl,  an  contraire,  que 
c'est  Lewis  Paul  qui  est  le  vériUble  inventeur.  Selon  E.  Balnes,  Bist.  of  the 
cotton  manufacture,  p.  119  et  sulv.,  la  machine  a  été  Inventée  par  Wyall  et 
perfectionnée  par  Lewis  Paul. 
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L'industrie  du  coton  était  toute  désignée  pour  servir  de  terrain 
aux  expériences.  En  ce  qui  concerne  le  problème  de  la  filature 
mécanique,  elle  offrait  aux  inventeurs  des  conditions  particuliè- 
rement favorables  :  car  le  coton,  plus  cohérent  et  moins  élastique 
que  la  laine,  se  laisse  plus  facilement  tordre  et  étirer  en  un  fil 
continu. 

Une  certaine  obscurité  règne  encore  sur  les  origines  de  la 
machine  à  filer.  Deux  hommes  ont  pris  part  à  l'invention,  John 
Wyatt  et  Lewis  Paul  :  il  est  assez  délicat  de  déterminer  exacte- 
ment leurs  rôles  respectifs  ^  —  Lewis  Paul  figure  au  premier 
plan  :  c'est  lui  qui,  en  ijSS,  prend  le  brevet  d'invention,  où  le  nom 
de  Wyatt  n'est  pas  mentionné  *  ;  c'est  lui  que  les  contemporains 
paraissent  regarder  comme  Tinventeur.  Il  est  probable,  cependant, 
que  l'un  a  fait  beaucoup  moins,  et  Vautre  beaucoup  plus  qu'on 
ne  croirait,  si  Ton  se  fiait  aux  seules  apparences. 

John  Wyatt  naquit  en  1700,  dans  un  village  des  environs  de 
Lichfield.  Il  exerça  d'abord  le  métier  de  charpentier  '  :  mais  il 
était  né  inventeur,  avec  ce  tempérament  spécial,  dont  les  manifes- 
tations ressemblent  à  celles  d'un  instinct.  Il  inventa  toute  sa  vie, 
et  la  variété  de  ses  projets  successifs  n'étonne  pas  moins  que  leur 
nombre  :  harpons  lancés  par  un  fusil,  bascules  perfectionnées, 
machines  à  réparer  et  aplanir  les  routes  ;  ses  papiers,  conservés 
à  la  bibliothèque  de  Birmingham,  en  sont  remplis  *.  Sa  première 
invention  paraît  avoir  été  celle  d'une  machine  à  tourner  et 
à  forer  les  métaux  :  elle  fut  achetée  par  un  armurier  de  Bir- 
mingham, nommé  Richai*d  Heeley  *.  Ce  Heeley  fit  de  mauvaises 
affisiires,  et,  se  voyant  sans  doute  hors  d'état  de  tenir  ses  promesses, 
prit  le  parti  de  céder  ses  droits  à  une  tierce  personne.  Le  nouvel 
acquéreur  fut  I^ewis  Paul,  qui  se  trouva  ainsi  mis  en  rapports 
avec  Wyatt  ;  le  contrat  passé  entre  eux  pour  exploiter  Tinvention 
abandonnée  par  l'armurier  Heeley  est  daté  du  19  septembre  i^Sa*. 

i.  Abridgmenis  of  spécifications  relating  to  weaving,  I,  n*  562. 

2.  Lettre  du  D'  James  au  libraire  Warren,  17  Juillet  1740  :  <(  Hier,  nous 
sommes  allés  voir  la  machine  de  M.  P«iul.  »  R.  Ck)le,  Sortie  account  of  Lewis 
Paul,  p.  S56. 

3.  John  Wyatt^  marier  carpenter  and  inventor,  p.  i-4 

4.  Wyatl  MSS,  I,  1,  8,  2i,  et  II,  16,  25,  30,  32. 

5.  Wyatt  MSS,  I,  4. 

6.  0  Articles  of  agreement  indented,  had,  made,  concluded  and  fully  agreed 
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Ijewïs  Paul,  Ois  d'un  réfugié  français,  et  protégé  du  comte 
de  Shaftesbarr.  était  an  homme  intelligent*  remuant,  avec  les 
manières  et  parfois  les  prétentions  d'an  gentilhomme.  Il  comptait 
parmi  ses  relations  des  personnages  riches  on  illustres,  comme 
Cave,  Téditeur  du  Gentleman  s  Magazine,  et  Samuel  Johnson,  l'au- 
teur du  Dictionnaire  '. —  Wjatt  espéra  sans  doute  en  tirer  parti  : 
peut  être  Paul  lui  fit-il  croire  qu'il  avait  de  Fargent  ^  En  tout  cas 
ils  s'associèrent,  et  leur  association,  devenue  bientôt  plus  étroite, 
dura  plus  de  dix  ans. 

An  momeni  on  John  Wyatt  rencontra  Lewis  Paul,  il  avait  déjà 
conçu,  —  s'il  faut  en  croire  son  fils  Charles  Wyatt  —  l'idée  d^une 
machine  à  filer.  Et  il  la  réalisa  l'année  suivante,  en  1733  :  «  Aux 
environs  de  l'année  1730.  notre  vénéré  père,  qui  vivait  alors  dans 
un  village  près  de  Lichfield,  eut  la  première  idée  de  cette  inven- 
tion, et  s'occupa  de  la  mener  à  bien;  et  c*est  en  l'année  1733,  sur 
un  modèle  d'environ  deux  pieds  carrés,  que.  dans  un  j>etit  bâti- 
ment situé  près  de  Sutton  Coldfield,  fut  produit  le  premier  fil  de 
coton  qui  ait  été  filé  sans  le  secours  de  doigts  humains  *  ;  tandis 
que  lui,  l'inventeur,  pour  employer  ses  propres  paroles,  demeurait 
dans  une  attente  mêlée  de  joie  et  d'angoisse  \  »  Plusieurs  indica- 
tions contenues  dans  les  papiers  originaux  de  John  Wyatt  8*accor- 
dent  assez  avec  ce  récit.  Ce  sont  des  lettres,  où  il  fait  allusion  à 
une  invention  nouvelle  dont  il  attend  de  grands  résultats  :  «  Je 
crois  avoir  trouvé,  écrit-il  à  son  frère,  un  bibelot  {gimcrack) 
d'une  certaine  importance.  »  Et  il  parle  d'aller  s'installer  à  Birming- 
ham ^  Ce  sont  ensuite  deux  documents  assez  énigmatiqnes,  qui 

apon  Ihe  19th  day  of  scptember,  in  thesixtb  year  of  tbe  reign  o(  oar  SoTereign 
Lord  Georftc  (he  Second,  by  the  grâce  of  God,  etc.,  and  in  tbe  year  of  our  Lord 
17:^2,  between  Lewis  Paul  gentleman,  of  the  parish  of  Sl-Andrews,  Holbom,  in 
the  county  of  Middlcsex,  of  tbe  one  part,  and  John  Wy-^tt  of  tbe  parish  of 
Weeford  and  county  of  Slaflord,  carpenter.  »  Paul  promet  à  Wyatt  500  £ 
payables  ^ur  le  produit  de  l'invention.  Wyatt  MSS,  1.  2. 

1 .  V.  Ie8  lettres  publiées  dans  la  Birmingham  Weekly  Post^  n**  des  ^,  89  août 
et  29  décembre  1891. 

2.  Wyatt  n'eut  pas  toujours  une  entière  confiance  en  lui.  V.  lettres  à  son 
frère  du  25  septembre  et  du  28  octobre  1733.  Wyatt  MSS,  I,  8  et  10. 

3.  Etait-ce  vraiment  la  premiè'^e  fois  ?  Le  catalogue  des  brevets  fait  mention 
de  deux  inventions  analogues,  l'une  faite  en  1678  par  Richard  Dereham  et 
Richard  Haines  rn«  202s  l'autre  en  1723  par  Thomas  Tbwaites  et  Francis  Clifton 
(n*  459).  En  tout  cas,  ces  inventions  n'eurent  point  de  suites. 

4.  Ch.  Wyatt,  ouvr.  cité.,  p.  80. 

5.  Wyalt  MSS,  I,  9.  La  lettre  n'est  pas  datée,  mais  elle  se  place  évidemment 
avant  d'autres  lettres  de  1733  où  le  même  mot  revient  comme  un  terme  familier. 
Plus  tard  il  se  transforme  en  une  sorte  de  chiffre  conventionnel  :  25  Gimcrack  ou 
—  25.  Ibid.  I,  13. 
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portent  les  dates  du  la  et  du  i4  août  1^33  :  ils  stipulent  les  condi- 
tions auxquelles  Lewis  Paul  devient  Tunique  propriétaire  «  d'une 
certaine  machine  destinée  à  un  certain  usage  »  ^  Cette  désigna- 
tion, d'une  obscurité  voulue,  et  l'importance  de  la  somme  promise 
à  Wyatt  '  en  échange  de  ses  droits  sur  la  mystérieuse  machine, 
font  penser  qu'il  s'agit  là  d'un  secret  de  grande  valeur.  L'inven- 
tion, d'ailleurs,  était  encore  incomplète,  et  ne  pouvait  donner  de 
bénéfices  immédiats. 

Plusieurs  années  se  passèrent  avant  qu'elle  fût  en  état  de  rece- 
voir une  application  pratique.  La  correspondance  des  deux  associés 
trahit  leur  désappointement.  En  1736,  leurs  mutuels  reproches 
faillirent  amener  une  rupture.  Wyatt  se  plaignait  de  la  misère  où 
l'avaient  laissé  les  promesses  de  Lewis  Paul  :  «  Je  suis,  écrivait- 
il,  plus  misérable  qu'un  pauvre  qui  demande  l'aumône...  Ce  que 
je  me  demande,  c'est  si  ma  crédulité  aventureuse  n'est  pas  un 
crime  plus  impardonnable  que  tous  ceux  dont  vous  me  chaînez.  » 
Lewis  Paul  lui  rappelait  qu'il  le  tenait  à  sa  merci  :  «  Je  connais 
votre  grand  secret,  et  puis  vous  traiter  comme  je  l'entendrai  '.  » 
D^ailleurs  il  n'avait  pas  d' aident  :  ce  fut  à  peine  si,  en  1737,  il  put 
secourir  Wyatt,  arrivé  à  la  limite  de  l'indigence.  Il  semblait  déses- 
pérer de  mener  à  bien  Tentreprise  commencée  :  a  Je  crois  que 
vous  vous  laissez  aller  encore  à  de  vains  rêves  sur  ce  qui  a  été 
pour  nous  le  chemin  direct  de  la  ruine....  C'était  de  votre  part 
une  imprudence  monstrueuse  que  de  tout  risquer  pour  une  entre- 
prise dont  on  ne  devait,  raisonnablement,  espérer  que  peu  ou 
point  de  résultat  *,  »  —  L* année  suivante,  la  machine  ayant  reçu, 
sans  doute,  les  perfectionnements  dont  elle  avait  besoin,  ils  repri- 
rent courage.' Le  brevet  fut  enregistré  le  q4  j^^  1738. 

Ce  brevet  est  un  document  capital  pour  l'histoire  de  la  tech- 
nique industrielle  :  le  texte  en  est  relativement  clair,  et  donne  de 
la  machine  de  Wyatt,  dont  les  modèles  originaux  ont  disparu, 
une  idée  assez  précise  :  «  Cette  machine  est  faite  pour  filer  la  laine 
ou  le  coton...  lesquels,  avant  d'y  être  placés,  doivent  être  d'abord 
préparés  de  la  manière  suivante  :  le  contenu  de  chaque  carde, 
après  avoir  été  roulé  sur  lui-même,  est  mis  bout  à  bout  [avec  celui 

1 .  A  A  certain  engine,  macbine  or  instrument  for  certain  purposes.  n    Wyatt 
MSS,  h  1  et  5. 

2.  Il   devait  toucher  2.500  £    ;  s'ii  mourait  dans   un  délai  de   4  ans,   ses 
héritiers  devaient  recevoir  450  £,  et  sa  veuve  une  pension  de  10  ,£.  Id.,  ihid. 

3.  ^'yatt  MSa,  I,  23-28  (Lettre  de  Paul  à  Wyatt,  non  datée,  p.  24  ;  lellros  de 
Wyatt  à  Paul,  21  avril  et  21  septembre  1736,  p.  25  et  suiv). 

4.  Wyatt  MSS,  II,  69,  71-75  et  I,  ^-37. 
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des  autres  cardes]  de  manière  que  toute  la  masse  forme  une 
sorte  de  corde  ou  de  fil  grossier. . .  Une  extrémité  de  cette  corde 
est  placée  entre  deux  rouleaux  ou  cylindres  *  qui,  par  leur 
mouvement  de  rotation,  et  à  proportion  de  la  vitesse  de  ce  mou- 
vement, entraînent  le  coton  ou  la  laine  qui  doit  être  filée.  Tandis 
que  cette  laine  ou  ce  coton  passe  régulièrement  entre  les  deux 
cylindres,  une  succession  d*autres  cylindres,  tournant  avec  une 
vitesse  croissante,  retirent  en  un  fil  aussi  fin  qu'on  peut  le 
désirer  '.  »  (Test  le  dispositif  essentiel,  que  nous  retrouverons 
dans  la  machine  dite  d'Arkwright.  Si  Ton  comprend  sans  peine 
comment  le  fil,  passant  entre  des  rouleaux  qui  tournent  de  plus 
en  plus  vite,  s'allonge  et  s'amincit  à  mesure  qu'il  avance,  on 
comprend  moins  bien  comment  il  acquiert  le  twist,  le  degré  de 
torsion  qui  lui  donne  sa  résistance.  Le  texte  du  brevet  est,  sur  ce 
point,  assez  obscur:  c'était  là,  sans  doute,  la  partie  faible  de 
l'invention  '. 

Le  fil,  une  fois  formé,  s'enroulait  sur  des  fuseaux,  ou  broches, 
dont  la  rotation  se  réglait  sur  celle  des  cylindres  les  plus  rapides. 
Ces  broches  pouvaient,  au  besoin,  servir  à  un  autre  usage.  «  Par- 
fois la  première  paire  de  rouleaux  est  seule  employée  ;  et  alors 
les  bobines,  broches  ou  fuseaux  où  le  fil  vient  s'enrouler  sont 
arrangés  de  manière  à  tirer  à  eux  le  fil  plus  vite  qu'il  ne  leur  est 
fourni  par  les  rouleaux  ;  et  cela  à  proportion  du  degré  de  finesse  que 
l'on  se  propose  d'obtenir.  »  Cette  fois,  les  rouleaux  ne  servent 
qu'à  retenir  le  fil  ;  ce  sont  les  broches  qui,  en  tournant  sur  elles- 
mêmes,  retirent  et  le  tordent.  C'est  à  peu  près  le  principe  de  la 
jenny  de  Hargreaves.  Ainsi,  les  deux  grandes  inventions  qui 
devaient,  trente  ans  plus  tard,  donner  au  problème  de  la  filature 
mécanique  sa  solution  définitive,  dérivent,  l'une  et  l'autre,  de  la 
machine  de  Wyatt. 

Quelle  devait  être  la  force  motrice  ?  C'est  une  question  dont 
l'inventeur  n«î  semble  pas  s'être  d'abord  préoccupé.  Mais  il 
admettait,  comme  une  chose  évidente,  que  cette  force  serait 
capable  de  mettre  en  mouvement  plusieurs  machines  à  la  fois. 
Il  se  représentait,  en  y  pensant,  une  sorte  de  moulin,  des  roues 

1 .  La  surface  d'un  do  ces  cylindres  étaU  unie,  l'autre,  au  contraire,  «  présen- 
tait drs  rugosités,  ou  do«  cannelures,  ou  bien  était  couTert  soit  de  cuir,  soit  de 
drap,  soit  de  crin  ou  de  pointes  métalliques.  »  Wyoii  MSSy  I,  45-48.  Cest  ce  qui 
les  faisait  adtiérer  Tun  à  l'autre. 

t.  Abridgments  of  spécifications  relating  to  treat'tng,  I,  n*  5^>2. 

3.  Voir  à  ce  sujet  les  observations  de  A.  Ure,  The  cotton  manufaclure' of 
Greal  Brilain,  1,  209. 


\ 
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motrices  actionnées  par  des  chevaux,  par  Teau  ou  par  le  vent  '. 
Plus  tard  seulement  il  s'avisa  que  son  invention  pourrait  être 
appropriée  aux  besoins  de  la  petite  production  :  m  On  pourra 
trouver  utile,  dans  les  régions  où  il  n*y  aurait  pas  lieu  d'employer 
ces  grandes  machines,  d'en  fabriquer  de  petites,  faciles  à  trans- 
porter, et  suffisantes  pour  fournir  de  fil  une  ou  deux  familles  de 
tisserands  *.  x>  C'est  ainsi  que  fut  employée,  plus  tard,  la  jcnny  de 
Hargreaves,  tandis  que  la  machine  d'Arkwright  donnait  naissance 
aux  grandes  filatures. 

Wyatt  prévoyait  le  système  de  fabrique,  et  il  en  envisageait 
les  conséquences  probables.  Les  machines  devaient,  selon  ses 
calculs,  supprimer  un  tiers  de  la  main-d'œuvre.  Qu'en  résulterait- 
il?  D'abord,  un  bénéfice  évident  pour  le  fabricant.  Mais  ce  bénéfice 
ne  serait-il  pas  une  perte  pour  les  ouvriers  et  pour  le  public  ? 
Wyatt  ne  le  croyait  pas  :  «  Un  profit  additionnel  réalisé  par  le 
fabricant  l'encouragera  à  de  nouvelles  entreprises,  et  lui  permettra 
de  développer  son  industrie  en  raison  de  l'économie  que  les 
machines  auront  rendue  possible.  L'extension  de  ses  affaires 
l'amènera  sans  doute  à  donner  de  l'ouvrage  à  quelques-uns  des 
ouvriers  qu'il  avait  cessé  d'employer.  Il  faudra  aussi  plus  de 
personnel  dans  toutes  les  autres  branches  de  l'industrie  textile,  à 
savoir  des  tisserands,  des  tondeurs,  des  dégraisseurs,  des  peigneurs 
de  laine,  etc....  Ceux-ci,  ayant  plus  d'ouvrage  qu'auparavant,  pour- 
ront gagner  davantage  '.»  La  nation  entière  en  profitera  :  <x  Tout 
perfectionnement  de  ce  genre,  introduit  dans  une  industrie 
quelconque,  est,  à  n'en  pas  douter,  un  gain  pour  le  pays  ;  surtout 
quand  il  s'agit  d'un  pays  dont  l'activité  commerciale  et  indus- 
trielle se  développe  aussi  vite  que  chez  nous....  De  même  un 
homme  qui  travaille  plus  vite  que  ses  voisins  doit  forcément 
gagner  davantage  ;  ou,  s'il  trouve  un  jîrocédé  par  lequel  un  des 
siens  gagne  autant  à  lui  seul  que  tous  ensemble  gagnaient  aupara- 
vant, tout  ce  que  le  reste  de  la  famille  peut  acquérir  par  d'autres 
moyens  constitue  évidemment  un  bénéfice  nouveau  *  .x» 

Cette  invention,  qui  devait  enrichir  l'Angleterre,  ne  réussit 
pas,  en  tout  cas,  à  enrichir  ses  premiers  auteurs.  Il  ne  semble  x)as 
qu'elle  ait  reçu  d'application  pratique  avant  1740:  en  attendant, 
Lewis  Paul  fut  mis  en  prison  pour  dettes,  et  le  modèle  de  la 

i.  ^fyait  MSS,  I,  34. 

2.  ibid. 

3.  Wyatt  MSS,  I,  33. 

4.  Ibid,,  1,  32. 
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machine  saisi  avec  ses  meubles  \  Enfin  un  petit  établissement  «— 
sans  doute  avec  un  capital  prêté  par  les  amis  de  Paul  —  fut  monté 
à  Birmingham,  et  dirigé  par  les  inventeurs  eux-mêmes.  Il  conte- 
nait une  machine  mise  en  mouvement  par  deux  ânes,  et  servie 
par  dix  ouvrières  ■.  On  a  contesté  que  celte  machine  ait  pu  fonc- 
tionner régulièrement,  et  produire  du  fil  de  bonne  qualité  :  ceci 
expliquerait  l'insuccès  de  Tentreprise  '.  Ce  n'est  pas  ce  qui 
semble  résulter  des  témoignages  contemporains.  «  Nous. allâmes 
hier,  écrivait  le  D*"  James  au  libraire  Warren,  voir  la  machine 
de  M.  Paul,  qui  nous  a  donné  entière  satisfaction...  Je  suis 
certain  que,  si  Paul  disposait,  pour  commencer,  de  lo.ooo  £,  il 
pourrait,  en  vingt  ans,  gagner  plus  d'argent  que  n'en  vaut  toute 
la  Cité  de  Londi-es*.  » 

Ces  lo.ooo  £,  Paul  et  Wyatt  ne  les  eurent  jamais.  C'est  la 
raison  pour  laquelle  leur  établissement,  si  modeste  qu'il  fût,  ne 
put  se  soutenir.  Us  firent  faillite  en  174^*  *  l'invention  fut  vendue 
à  Edward  Cave,  éditeur  du  Gentleman* s  Magazine,  Celui-ci  essaya 
de  faire  les  choses  en  grand.  11  monta  à  Northampton  un  atelier 
contenant  cinq  machines  de  cinquante  broches  chacune.  Comme 
les  moulins  à  oi^ansin  de  Derby,  ces  machines  recevaient  l'impul- 
sion d'un  moteur  hydraulique,  actionné  par  l'eau  de  la  Nen.  Le 
cardage  s'exécutait  au  moyen  de  cardes  cylindriques,  inventées 
par  Lewis  Paul*.  Le  personnel  était  composé  de  cinquante  ouvriers 
et  ouvrières:  la  moitié  travaillaient  à  carder  le  coton,  les  autres 
surveillaient  les  machines  et  rattachaient  les  fils  cassés  \  —  Ce 
qui  manquait,  ce  n'étaient  point,  cette  fois,  les  capitaux,  mais 
un  élément  non  moins  indispensable  au  succès  d'une  entreprise 
industrielle,  une  bonne  administration,  tant  au  point  de  vue  com- 
mercial qu'au  point  de  vue  technique.  Selon  les  calculs  de  Wyatt, 
l'entreprise  aurait  dû  produii*e plus  de  i.3oo  £  de  bénéfice  annuel; 
par  l'inexpérience  et  l'incurie  de  ceux  qui  la  dirigeaient,  elle  resta 

1 .  Lettre  de  Lewis  Paul,  6  Janvier  1739.  Lettre  de  Wyatt,  17  avril,  Wyaii MSS, 
I,  50-57.  C'est  à  ce  moment  que  Lewis  Pciul  demanda  au  duc  de  Bedford  de  faire 
l'expérience  de  sa  machine  à  l'Hospice  des  Enfants  trouvés  de  Londres. 

2.  Cb.  Wyatt,  ouvr,  cité,  p.  81  ;  Local  Notes  and  Queries  (Bibl.  de  Birmin- 
gham) 1889-1893,  n«-  2811,  2815,  2832. 

3.  A.  Ure,  Cotton  Manufacture,  I,  217. 

4  R.  Cole,  Some  account  of  Lewis  Paul,  en  appendice  à  French,  Life  of 
Cromptofi,  p.  256. 

5.  Wyatt  MSS,  I,  65;  11,82. 

6.  Brevet  n«  636. 

7.  Wyatt  MSS,  1,76  et  suiv. 


LES   DEBUTS    DU    MACHINISME    DANS   L  INDUSTRIE   TEXTILE         QOJ 

laiiguissaute  '.  Elle  végéta  obscurcmeut  jusqu^en  1764  ^  ;  plus  lard 
son  matériel  fut  racheté  par  Richard  Arkwright.  —  Malgré 
son  existence  précaire,  et  le  peu  de  bruit  qu'elle  fît  dans  le  monde, 
la  fabrique  de  Northampton  n'en  est  pas  moins  la  première  fila- 
ture de  coton  qui  ait  existé  en  Angleterre,  l'ancêtre  de  toutes  les 
usines  qui,  autour  de  Manchester,  de  Glasgow,  de  Rouen,  de 
Lowell,  de  Ghemnitz,  (Tressent  leurs  innombrables  cheminées. 

Dans  le  poème  de  Dyer,  consacré  à  la  description  et  à  Téloge 
de  rindustrie  de  la  laine,  se  trouve  un  curieux  passage,  qui  se 
rapporte  évidemment  à  une  application  de  l'invention  de  Wyatt. 
L'auteur  visite  une  manufacture  de  draps  située  dans  la  vallée  de 
la  Galder  :  c'est  là  qu'on  lui  montre  «  une  machine  circulaire, 
d'invention  nouvelle,  qui  étire  et  file  la  laine  -  sans  le  travail 
fastidieux  des  mains,  devenues  inutiles.  —  Une  roue,  invisible, 
sous  le  plancher  —  à  chacun  des  rouages  du  mécanisme  harmo- 
nieusement disposé  —  imprime  le  mouvement  nécessaire.  Un 
ouvrier,  attentW  —  surveille  la  machine  :  la  laine  cardée,  nous 
dit-il,  —  est  doucement  entraînée  par  ces  cylindi'es  en  mouvement 

—  qui,  tournant  sans  effort,  la  conduisent  là-bas,  à  cette  rangée 

—  de  broches  verticales  :  celles-ci,  par  une  rotation  rapide,  — 
donnent  un  fil  uniforme  et  continu,  d'une  longueur  indéfinie  V  »  — 
Ce  texte  prouve-t-il  vraiment  que  la  machine  de  Wyatt  ait  été 
employée  avant  1760  dans  l'industrie  de  la  laine?  11  est  permis 
d'en  douter.  Dyer  a  voulu,  probablement,  décrire  une  manufac- 
ture modèle,  où  il  a  transporté,  par  une  fiction  légitime,  la  machine 
qu'il  avait  pu  voir  fonctionner  dans  la  fabrique  de  Northampton 

—  la  seule  dont  Texistence  demeure  un  fait  indubitable  \ 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'invention  ne  se  répandit  point,  et  les  tenta- 
tives faites  pour  l'exploiter  furent  peu  remarquées.  Les  tisserands 
continuèrent  à  se  plaindre  de  la  rareté  et  du  prix  excessif  du  fil. 
En  1761,  la  Société  d'Encouragement  des  Arts  et  Manufactures^ 
fondée  depuis  quelques  années  seulement,  publiait  une  note  ainsi 
conçue  :  «  La  Société  est  informée  que  les  fabricants  de  tissus  de 
laine,  de  lin  et  de  coton  éprouvent  la  plus  grande  difficulté,  quand 

i.  Remarks  on  M.  Cave's  work»  at  Northampton  (1743),  Wyatt  MSS,  I,  82. 
S.  Cb.  Wyatt,  On  the  origin  of  spinning  cotton  by  machinery,  p.  81. 

3.  Dyer,  The  Fleece,  Livre  III,  vers  291-302 

4.  Voir  la  oote  du  vers  29i  :  «  Une  machine  circulaire.  C'est  la  très  curieuse 
machine  inventée  par  Mr.  Paul.  Elle  est,  sous  sa  forme  actuelle,  faite  pour  filer 
le  coton  :  mais  on  peut  l'employer  à  filer  les  laines  les  plus  fines.  »  L'application 
à  la  filature  de  la  laine  serait  donc,  de  l'aveu  de  l'auteur,  une  simple  possibilité. 
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les  fileurs  et  les  fileuses  sont  aux  champs  pour  la  moisson,  à 
se  procurer  un  nombre  suffisant  d'ouvriers  pour  pouvoir  continuer 
à  donner  de  l'ouvrage  aux  tisserands  ;  faute  de  la  diligence  néces- 
saire dans  cette  partie  de  la  fabrication,  la  livraison  des  commandes 
faites  par  les  marchands  se  trouve  souvent  retardée,  au  grand 
préjudice  du  marchand,  du  fabricant,  et  de  la  nation  en  général.  » 
La  Société  estimait  qu'il  y  avait  lieu  d'enoourager  toute  recherche 
propre  à  remédier  à  cette  situation  ;  et  elle  instituait  deux  prix 
en  faveur  de  ceux  qui  réussiraient,  non  pas  à  construire  une 
machine  à  filer  —  l'idée  n'en  venait  même  pas  à  l'esprit  des  mem- 
bres de  la  Société  —  mais  simplement  à  perfectionner  le  rouet  *. 

Ainsi,  le  problème  continuait  à  se  poser,  et  sa  solution  était 
attendue,  réclamée,  avec  une  impatience  croissante.  Si  Wyatt  et 
Paul,  vingt  ans  auparavant,  s'étaient  trouvés  en  présence  d'une 
demande  aussi  pressante,  leura  efforts  auraient  sans  doute  été 
récompensés  par  de  meilleurs  résultats.  Mais  ils  vinrent  trop  tôt.  Il 
est  mauvais,  pour  une  invention,  de  trop  devancer,  le  moment  où  le 
besoin  auquel  elle  doit  répondre  atteint  sa  plus  grande  intensité . 


Ce  moment  décisif  était  arrivé  enfin.  Il  est  à  remarquer  que  les 
deux  grandes  inventions  dont  le  succès  a  révolationné  l'industrie 
textile  ont  paru  presque  en  même  temps.  La  apinning-jenny  de 
Hargreaves  et  le  water-frame  d'Arkwright  »  sont  contemporains, 
à  une  ou  deux  années  près .  L'invention  du  water-frame  parait 
dater  de  1767,  celle  de  la  jenrvy  de  1766  ;  c'est  en  1768  que  l'un  et 
l'autre  entrèrent  en  usage  ;  et  les  brevets  qui  constituent,  pour 
ainsi  dire,  leurs  actes  de  naissance  officiels,  datent  respectivement 
de  1769  et  1770.  Us  sont  le  double  aboutissement  d'un  même  cou- 
rant de  causes  économiques. 

Mais,  si  les  origines  des  deux  inventions  sont  identiques,  leurs 
efiets  ont  été,  en  revanche,  assez  différents.  Si  elles  sont,  histori- 
quement, simultanées,  elles  représentent,  dans  Tordre  logique, 
deux  degrés  successifs  de  l'évolution  industrielle.  L'invention  de 

1 .  Transactions  of  the  Society  for  the  encouragement  of  Arts  and  Manu^ 
factures,  1,  314-315.  Quelques  recherches  furent,  en  effet,  dirigées  dans  ce  sens. 
Un  certain  Uarrison  construisit,  en  1764,  un  rouet  «  à  l'aide  duquel  un  enfant 
pouvait  filer  deux  fois  plus  vite  qu'une  personne  adulte  se  servant  du  modèle  en 
usage  ».  A  Warden,  The  linen  Irade,  p.  371. 

2.  Arkwright  n'en  est  pas  le  véritable  inventeur.  Voir  ch.  II,  p.  223-226. 
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Hargreaves  est  plus  simple  :  elle  modifie  moins  proibndément 
Torganisation  du  travail.  Elle  marque  la  transition  entre  le  travail 
manuel  et  le  machinisme,  entre  le  système  domestique  ou  celui 
de  la  petite  manufacture,  et  le  système  de  fabrique  ^ . 

On  sait  peu  de  chose  sur  la  personne  et  la  vie  de  James 
Hargreaves.  Nous  le  trouvons,  entre  1740  et  1760,  établi  aux  envi- 
rons de  Blackburn,  en  Lancashire,  où  il  cumulait  le  métier  de 
tisserand  avec  celui  de  charpentier  *.  Ce  fut  sans  doute  en  qualité 
de  charpentier  qu^il  fut  amené  à  s'occuper  de  machines.  A  cette 
époque  où  les  ingénieurs  de  profession  n'existaient  guère,  leur 
rôle  était  tenu,  tant  bien  que  mal,  par  des  ouvriers  menuisiers, 
serruriers,  horlogers,  suffisamment  accoutumés  à  travailler  le  bois 
et  le  métal,  à  monter  des  rouages  ou  à  ajuster  des  pièces.  Parmi 
ces  ingénieurs  improvisés,  il  faut  faire  une  place  à  part  aux  cons- 
tructeurs de  moulins  (ndllwrights)^  dont  le  concours  fut  souvent 
indispensable  pour  établir  les  premières  fabriques.  Le  millwright 
savait  manier  les  outils  du  tourneur,  du  charpentier,  du  forgeron. 
Il  savait  d'ordinaire  Tarit hmétique,  et  un  peu  de  mécanique.  11 
était  capable  de  dessiner  un  plan,  de  calculer  la  vitesse  ou  la  force 
d'une  roue.  On  avait  recours  à  lui  dans  tous  les  cas  difficiles,  qu  il 
s'agit  de  réparer  une  pompe,  d'arranger  un  jeu  de  poulies  ou 
d'installer  une  conduite  d'eau.  11  avait  la  réputation  d'être  bon  à 
tout  faire,  et  l'on  ne  pouvait  guère  se  passer  de  lui  si  l'on  commen- 
çait quelque  entreprise  nouvelle. 

Hai^eaves  avait  pour  voisin  un  fabricant  d'étoffes  imprimées 

—  le  fondateur  de  la  grande  famille  industrielle  des  Peel.  Ce 
fabricant  l'employa,  en  17611,  à  construire  une  machine  à  carder, 
sur  le  modèle  sans  doute  de  celle  de  Lewis  Paul  '.  Ce  hit  le 
début  de  sa  carrière  de  mécanicien  et  d'inventeur.  ^  L'inégalité 

1.  A  complète  Mstory  of  Ihe  cotion  trade,  p.  77. 

2.  «  Leur  état  tient  le  milieu  entre  ceux  de  charpentier  et  de  forgeron  :  le 
trayail  qu'ils  font  est,  en  somme,  du  gros  ouvrage,  mais  exige  beaucoup  d'ingé- 
niosité. Pour  être  capable  de  le  comprendre  et  de  l'exécuter,  il  faut  avoir  des 
dispositions  pour  la  mécanique,  et  une  connaissance  suffisante  de  l'arithmétique  : 
car  11  y  a,  dans  la  construction  et  le  fonctionnement  des  moulins,  beaucoup  de 
variété,  les  uns  étant  mus  par  des  chevaux,  d'autres  par  la  force  du  vent,  d'autres 
par  l'eau,  qui  tantôt  est  projetée  sur  une  roue,  tantôt  l'entratne  en  passant  dessous 

—  et  pourquoi  ne  verrions-nous  pas,  plus  tard,  des  moulins  à  feu,  aussi  bien  que 
nous  avons  di^  pompes  à  feu  ?  »  W.  Falrbairn,  Mills  and  Millwork,  I,  v-vi. 
V.   Webb  MSS,  Engineering  Trades,  1. 

3.  A  complète  Mstory  of  the  cotton  trade,  p.  79.  La  machine  de  Paul,  très 
simple,  se  composait  d'une  sorte  de  gouttière  concave  munie  de  dents  métalli- 
ques, et  de  cardes  cylindriques  mues  par  une  manivelle. 
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de  plus  en  pliu»  marquée  eaire  la  iitature  et  le  tissage  prodaisait 
dans  l'indostrie  on  véritable  malaise.  Les  tisserands  chômaient 
souvent  :  les  marchands  se  demandaient  comment  ils  pourraient 
satisfaire  à  la  demande  toujours  croissante.  Cétait,  dans  un  pays 
comme  le  Lancashire,  qui  vivait  de  Tindustrie  tertile,  une  ques- 
tion sans  cesse  agitée,  dont  tout  le  monde  parlait,  et  que  chacun 
s'ingéniait  à  résoudre  \  Ce  que  Uargreaves  trouva,  beaucoup 
d'autres  l'avaient  cherché  en  même  temps  que  lui*. 

La  machine,  sous  sa  forme  primitive,  était  d'une  structure  et 
d'un  fonctidnneàient  très  simples.  Elle  se  composait  d'un  cadre 
rectangulaire,  monté  sur  quatre  pieds.  A  l'une  de  ses  extrémités 
était  placée  une  rangée  de  broches  verticales  :  en  travers,  deur 
barres  de  bois,  appliquées  l'une  contre  l'autre,  et  montées  sur  une 
sorte  de  chariot,  glissaient  à  volonté  en  avant  et  en  arrière.  Le 
coton,  préalablement  cardé  et  boudiné,  passait  entre  les  deux 
barres,  et  allait  ensuite  s'enrouler  sur  les  broches.  D'une  main,  le 
fileur  faisait  aller  et  venir  le  chariot  ;  de  l'autre,  il  tournait  une 
manivelle  dont  le  mouvement  se  communiquait  aux  broches  :  le  fil 
était  ainsi  étiré  et  tordu  tout  à  la  fois  '. 

Tel  est  le  principe  de  la  jenny,  dont  Hai^reaves  aurait  conçu 
l'idée,  selon  le  récit  traditionnel,  en  voyant  un  rouet  renversé 
sur  le  côté  continuer  à  tourner  quelques  instants,  tandis  que  le 
fil,  maintenu  entre  deux  doigts,  semblait  se  former  de  lui-même. 
—  Elle  avait  sur  le  rouet,  dont  elle  dérive  évidemment  S  un  avan- 
tage capital  :  elle  permettait  à  un  seul  ouvrier  de  produire  plusieurs 
fils  en  même  temps.  Les  premiers  modèles  construits  par 
Hargreaves  n'avaient  que  huit  broches  :  mais  ce  nombre  pouvait 
être  augmenté,  sans  autre  limite  que  celle  de  la  force  motrice 
employée.  Du  vivant  même  de  Hai^^reaves  on  construisit  des  jen- 
nies  de  80  broches  et  davantage. 

1 .  Voir  la  conversation  caractéristique  de  l'horloger  Kay  et  de  Rich.  Arkwrlght 
dans  un  cal>aret  de  Warrington.  The  trial  of  a  cause  imtituted  by  R.  P,  Àrden 
esq..  Bis  Majesty's  attomey-general,  by  writ  of  scire  façias,  to  repeat  a  paient 
granted  on  the  4$dec.  4775  to  Mr.  Rich,  Arkwright,  p.  63. 

2.  Cest  ainsi  que  Hargreaves  put  être  accusé  de  n'être  pas  le  premier  ou  le  seal 
auteur  de  son  invention.  V.  R.  Guest,  The  British  cotton  manufaclwe,  p.  176-180. 

3.  Àbridgments  0/  spécifications  relating  to  spinning^  p.  19  (n*  962); 
Transactions  of  the  Society  for  the  encouragement  of  Arts  and  Manufetctures^ 
II,  32-35  ;  J.  James,  History  of  Ihe  worsted  manufacture,  p.  345-346  ;  R. 
Guest,  Compendious  history  of  the  cotton  manulacture,  p.  13-14  ;  E.  fiaines, 
Bist,  of  the  cotton  manufacture,  p.  158. 

4.  «  La  jenny  n'est  qu'un  rouet  à  plusieurs  fuseaux  {a  multiplied  wheel)  »  A. 
Ure,  The  cotton  manufacture  of  Great  Brilain,  I,  203. 
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Hargreaves  comprit-il  d'abord  toute  Timportance  de  son  inven- 
tion ?  Plusieurs  années,  en  tout  cas,  se  passèrent  avant  qu*il  la 
rendit  publique.  Il  se  borna,  au  début,  à  Fessayer  lui-même,  dans 
sa  propre  maison  :  ce  fiit  seulement  en  1767  qu'il  fabriqua  quelques 
machines  dans  l'intention  de  les  vendre.  Aussitôt  il  se  vit  Tobjet 
de  cette  impopularité  à  laquelle  les  inventeurs  n'échappaient  guère. 
Les  ouvriers  de  Blackburn  vinrent  forcer  sa  porte  et  briser  ses 
machines  \  11  alla  s'établir  à  Nottingham  :  là,  comme  dans  le  Lan- 
cashire,  Tindustrie  textile  traversait  une  crise,  due  à  rinsuflisance 
des  anciens  procédés  de  filature  ".  C'est  alors  qu'il  prit  un  brevet', 
et  commença  l'exploitation  systématique  de  son  invention.  11 
vendit  un  grand  nombre  de  jennies,  et  eût  fait  fortune,  s'il  n'avait 
eu  à  lutter,  comme  John  Kay,  contre  la  mauvaise  foi  des  fabricants. 
11  voulut  intenter  un  procès  à  ceux  qui  refusaient  de  le  payer  : 
les  intérêts  engagés  étaient  déjà  si  considérables  qu'il  refusa 
3ooo  £,  qu'on  lui  offrait  à  titre  de  transaction  *.  Malheureusement 
pour  lui,  il  fut  établi  que  le  modèle  de  la  jenny  était  dans  le  com- 
merce avant  d'avoir  été  breveté,  et  ses  droits  furent  déclarés 
caducs.  11  eut  donc,  comme  ses  prédécesseurs,  de  sérieux  déboires  : 
mais  il  est  faux  qu'il  soit  mort  dans  la  misère,  comme  Arkwright 
essaya  de  le  faire  croire  pour  intéresser  à  son  propre  sort  le 
public  et  le  Parlement  *.  Nous  savons,  au  contraire,  que  Hargreaves, 
pauvre  en  1768,  laissa,  en  1778,  plus  de  7000  £  à  ses  héritiers  *. 
Somme  d'ailleurs  insignifiante,  si  on  la  compare  à  l'immense 
accroissement  de  richesse  dû  à  l'invention  de  la  jenny.  Dix  ans 
après  la  mort  de  Hargreaves,  l'on  calculait  qu'il  n'y  avait  pas  moins 
de  vingt  mille  de  ces  machines  en  Angleterre;  les  plus  petites 
faisaient  l'ouvrage  de  six  ou  huit  ouvriers  \  Dans  le  comté  de 
Lancastre,  leur  usage  se  répandit  avec  une  rapidité  étonnante  :  en 
quelques  années,  elles  i*emplacèrent  partout  le  rouet  •.  Du  coup 
l'industrie  de  la   laine,  qui,  dans  cette  partie  de  l'Angleterre, 

1 .  Abram,  Bist.  of  Blackburn,  p.  205-206. 

2.  J.  Felkin,  Bislory  of  the  hosiery  and  lace,  manufacture,  p.  81-97. 

3.  N*  962  (1770). 

4.  A.  Ure,  The  cotton  manufacture,  I,  198. 

5.  The  case  of  Richard  Arkwright,  dans  The  trial  of  a  cause,  etc.,  p.  98. 

6.  Abram,  Bist.  of  Blackburn,  p.  209. 

1.  An  important  crisis  in  the  callico  aihd  muslin  manufacture  of  Great 
Britain,  p.  2  (1788). 

8.  J.  Kenoedy,  A  brief  memoir  of  Samuel  Cromptœh,  Memoirs  of  the  lUerary 
and  philosophical  society  of  Manchester,  série  II,  V,  330;  R.  Guest,  The  Brilish 
cotton  manufacture,  p.  147. 
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La  if'^oAj  éuâx  mntt  WÊs^^Aimt  -ask^i^^  tt  dmmt  mMfattîua 
pie«  f^jAU^wi^^  Elle  Uaxkàst  ytm.  ^  (.la<«.  et  Acxisvazi  pas  finslal- 
batkm  dTat^i^er»  s(i«^*r2asx.  £IÂe  ^>ii(etiA«BEait  sufe§  le  s«oo«rs  d'à»-  . 
«une  Cmti(  mbfArvx  artiikirile.  SjA  «?ace  di^rui^cait  as<scx  pcm 
le^  ht^ÀlM^i^r*  «ie«  c«TTier«.  et  ae  »o»iiÀ^  |tt?w  cm  apparcBce  da 
MMjk»,  Tor^aïkiftaiiMi  da  traTaîL  Ce  lot.  sam»  doate,  mmt  des 
rakoDS  de  som  soeei»  n^ritie.  Loîa  de  deirvire  Fiadastrie  des 
erjttai^^s.  «lie  parât  d'abord  la  lortilier  :  on  la  Tit  dans  les  petits 
atelier»  des  »altf  it >  artîsaifcs.  d^Mt^  les  lemes  oa  le  pfodaîl  da  roact 
▼enait,  de  gétÈéndîotk  en  génération,  s'ajoater  à  ceiai  de  la  cbarme. 
Mai^  raajpnenlation  énorme  de  la  prodoction.  le  rôle  de  Fontil- 
Uq^e,  iï^'jSà  prépondérant  «nr  celai  <ie  la  main-d'œaTre,  annonçaient 
raTénement  de  la  grande  indoslrîe.  Et  tandis  <iae  la  jennj  de 
Hargreares  remplaçait,  dans  les  chanmières^  le  ronet  des  aienles^ 
déjà  s'éleraient  à  Nottingham,  à  Crouàiord,  à  Derbj,  à  Belper.  à 
Cfaorler,  à  Manchester,  les  ûlalares  de  Richard  Arkwright. 


i,  W.  R»4«liff«^,  On^m  oflhe  nem  fyêUm  of  m^mm factmre  .  p.  61  ^village  de 


CHAPITRE  II 


Les    Filatures 

Le  nom  d'Arkwright  est  an  de  ceux  qui,  dans  la  pénombre  où 
sont  encore  plongés  les  événements  et  les  hommes  de  Thistoire 
économique,  brillent  du  plus  vif  éclat.  La  tradition  voit  en  lui  le 
type  du  manufactuiier  enrichi  par  son  travail  et  ses  inventions,  le 
véritable  fondateur  de  la  grande  industrie  moderne  * .  L'économie 
politique,  vers  i83o,  en  a  fait  son  héros  '.  La  littérature  même  ne 
Ta  pas  dédaigné  :  Garlyle  s'est  plu  à  esquisser  un  portrait  vigoureux 
de  a  ce  paysan  du  Lancashire  à  la  physionomie  commune  et 
presque  grossière,  aux  joues  épaisses,  à  la  panse  rebondie,  avec 
un  air  de  réflexion  pénible  au  milieu  d'une  digestion  copieuse.... 
O  lecteur  !  quel  phénomène  dans  Thistoire  que  ce  barbier  aux 
grosses  joues,  au  gros  ventre,  plein  d^endurance  et  d'invention  I  La 
Révolution  chaufiait  en  France  ;  les  empereurs  et  les  rois  eussent 
été  bien  en  peine  de  lui  résister,  n'eût  été  le  drap  et  le  coton 
d'Angleterre.  Et*  ce  fut  cet  homme  qui  dota  son  pays  de  cette  force 
nouvelle,  l'industrie  du  coton  ' .»  Encore  Carlyle  n'envisage-t-il 
ici  que  les  conséquences  immédiates  des  transformations  de  l'in- 
dustrie dues,  selon  lui,  au  génie  d'Arkwright.  Il  faudrait^  se 
reporter  à  un  autre  de  ses  livres  *  pour  y  trouver  décrit,  en  traits 
saisissants,  le  monde  nouveau,  issu  de  la  révolution  industrielle, 
ce  monde  présent  qu'il  comparait  avec  amertume  à  l'image  idéa- 
lisée du  passé.  —  Notre  tâche  consiste  à  dcterininer  exactement  le 
rôle  joué  par  Arkwright  :  en  ramenant  le  personnage  à  ses  justes 
proportions,  nous  contribuerons,  en  même  temps,  à  la  solution 
d*un  problème  plus  général.  Pour  juger  de  la  part  qu'il  convient 
d'attribuer  à  l'action  individuelle  dans  la  genèse  des  phénomènes 

1 .  Voir  par  exemple  son  histoire  dans  A  complète  Mstory  of  tke  coUon  trade, 
p.  92. 

2.  Voir  A.  Ure,  Philosophy  of  manufactures,  p.  15  et  suiv. 

3.  R.  Garlyle,    Chartism,  cli.  VIII  (New  Eras).  Miscellaneous  Essays,  éd. 
Chapman  and  Hall,  p.  166. 

4.  Past  and  présent. 
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était  î^  tAà*\  •i'«r*f  CftJE.:.>  B*>î»ii4r^»?Tt*e  *ft  pacrre  *-  Mi?  b:««t  j««iiie 
«•  apç>r«mti«A4r»'  '^t-'ï  «a  \A^^J^-v>'^rT^zwT.  fl  e«t  icMt  juste  le 
t^r«ip*  4  apç^rçifcir^  â  lire  et  â  «^rrirt  :  <«  le  «it.  â  cnqvanir  ass, 
ym^rtt  d^*  Woo*  .le  |rrajB3Lkire  et  d'orliyjcra|'lfce.  Vers  17», 
îl  fVtablit  â  B^/Iton.  â  q^i^*r:i«»«  teo^  d?*  sa  f<iPtite  rille  aatale  : 
il  T  exerça  UfftzX^mi^  «<fO  iftétier  de  l»rf>îer.  d*aboni  dans  «■  <o«s- 
v>L  p«ii«  dika^  ane  b<#<iti  |ae  de«  pftt«  B<>ie«tes.  II  <e  ■nrîa  de«x 
foiif  :  «a  f^remi^^re  lemiae.  détail  qui  a  son  intérêt,  était  orî^;iiiaire 
an  riJla^e  de  Leiziu  entre  Warrîn^^n  et  Boiton  '.  La  seconde  hii 
a{>pr«rta  qn^-Uine  arj^ent  :  c'e^  ce  qm  lai  permit,  en  1761.  de  qvitter 
vm  é'boppe  poar  entrrf»rendre  on  conimerre  fims  faicFatif.  cehd 
de»  cbeveax.  Il  courait  les  marchés,  Ti>îtait  les  lermcs.  po«r  ache- 
ter lenrs  cheTelnres  aax  filles  de  la  campagne:  il  les  préparait 
ensoîte  arec  one  teinture  de  sa  composition,  et  les  reTendait  aux 
perruquiers,  qui  en  faisaient  une  grande  consominatioD.  en  ce 
siècle  de  perruques  ' . 

Ces  débuts  d'Arkwright  n'ont  pas  seulement  un  intérêt  anec- 
dotiqne  :  ils  nous  fournissent  sur  son  caractère,  et  par  suite  sur 
son  n>le,  des  indications  utiles.  Remarquons  d'abord  que  rien  ne 
fait  préroir  sa  carrière  d*inTentear.  Il  n^a  aucune  expérience  tech- 
nique :  il  n*a  pas  été  tisserand  comme  John  Kaj  et  Hai^reaTes, 
charfKmtier  et  mécanicien  comme  Wvatt.  Ce  qu*il  sait  de  Tindus- 
trie  textile,  de  ses  besoins,  de  la  crise  qu'elle  traverse,  il  n'a 
pti  r^ifiprtffndre  que  par  des  conversations,  dans  sa  boutique  de 
haHii«;r,  ou  ficndant  ses  tournées  dans  les  villages  du  Lancashire. 
Par  ^;oritre,  il  fait  preuve  déjà  des  qualités  qui  expliquent  son 
HHcvj'M  :  le  désir  de  s'élever  au-dessus  de  sa  condition,  l'esprit 
HvM  et  fertile  en  moyens  de  parvenir,  enfin  l'art  des  marchés 
avantageux,  une  diplomatie  retorse  de  colporteur  ou  de  maquignon. 

1 ,  R.  Gae«t,  Compendious  hiêUtry  of  the  eotton  manufacture^  p.  21  ;  WhitUe, 
llut.of  Frenton,  il,  213;  Hardwick.  Bisl.  of  the  b^trouçh  of  Preston,  361  et 
•iilir.  ;  K.  Ratnf^H,  Hint.  of  the  cotlon  manufacture,  p.  52. 

i.  H«  Gufst,  The  BrUi$h  eotton  manufacture,  p.  14. 

3.  Ici.,  Compendious  history,  p.  21. 
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Les  origines  de  son  invention  principale  sont  environnées  d'une 
obscarité  singulière.  Nonqu  il  soit  difïîcile  de  comprendre  comment 
il  fut  amené  à  s'occuper  du  problème  de  la  filature  mécanique  : 
personne  n'ignorait  qu'il  y  avait  là  beaucoup  d'argent  à  gagner. 
Mais,  sommé  à  plusieurs  reprises  d'établir  ses  titres  d'inventeur, 
il  ne  put  jamais  fournir  que  des  explications  vagues  et  embarras- 
sées —  et  pour  cause  * .  On  se  perd  dans  les  histoires  absurdes  et 
contradictoires  mises  en  circulation  de  son  vivant  par  ses  admira- 
teurs, et  dont  il  n'eut  garde  de  démentir  aucune.  Selon  les  uns,  le 
principe  de  la  machine  à  filer  lui  aurait  été  suggéré  par  la  vue 
d'un  tréfiloir  à  cylindres,  amincissant  et  étirant  une  barre  de  fer 
rouge  '.  Selon  les  autres,  il  aurait  étudié,  à  Derby,  le  fonctionne- 
ment des  machines  à  organsiner  la  soie  '  ;  il  aurait  entendu,  dans 
sa  boutique  de  barbier,  un  matelot  décrire  une  machine  employée 
par  les  Chinois  *  ;  il  aurait  appris  le  précieux  secret  d'un  ébéniste 
nommé  Brown,  qui  l'aurait  trouvé  on  ne  sait  comment,  et  qui, 
pour  des  raisons  non  moins  mystérieuses,  n'aurait  pas  su  en  tirer 
parti  ^  Une  autre  version,  tout  aussi  invraisemblable,  nous  montre 
Arkwright  pris,  vers  1768,  d'une  passion  soudaine  et  inattendue 
pour  la  mécanique,  et  mis  sur  la  voie  de  son  invention  par  des 
recherches  sur  le  mouvement  perpétuel  •. 

Autant  l'histoire  de  l'invention  est  obscure,  autant  celle  des 
entreprises  d'Arkwright  est  claire  et  facile  à  suivre.  La  machine 
fut  construite  en  1768,  dans  une  pièce  attenante  à  la  Free  Grammar 

i.  Voir  l'histoire  des  procès  qui  aboutirent  à  l'annulation  de  son  brevet, 
p.  22!  et  suIy.  11  fut  établi,  au  cours  des  débats,  que  son  invention  principale 
avait  été  empruntée,  pour  ne  pas  dire  pis,  à  un  certain  Thomas  Highs,  du  village 
de  Leigh  en  Lancashire. 

2.  Beauties  of  England  and  IKa/«$,  III,  518  (renseignements  fournis  par  le  fils 
de  Jedediah  Strutt,  un  des  associés  d*Arl(wrigbt).  —  Est-il  nécessaire  de  faire 
remarquer  qu'entre  l'opération  qui  consiste  à  allonger,  par  compression,  une 
masse  compacte  de  métal,  et  celle  qui  consiste  à  réunir  en  un  Ûl  des  fibres  de 
coton  ou  des  brins  de  laine,  on  ne  peut  établir  aucune  comparaison  sérieuse  ? 

3.  GentUman's  Magazine,  LXII,  863.  —  L'analogie,  cette  fois  encore,  est  très 
superficielle  :  l'organsinage  n'a  pour  objet  que  de  renforcer  un  fil  déjà  formé  ; 
c'est  le  ver  à  soie  qui  joue  ici  le  rôle  du  fileur. 

4.  Wool  eneoura^ed  wUhout  exportation,  or  practical  observations  on  icool 
and  the  woollen  manufacture  |i79l),  p.  50. 

5.  Mechanics*  Uagazine,  VIII.  199. 

6.  R.  Guest,  Compendious  history,  p.  21  ;  A.  Ure,  The  cotton  manufacture  of 
Great  Britain,  p.  224.  L'histoire  est  reproduite,  probablement  d'après  R.  Guest, 
dans  l'article  Cotltm  spinning  m  ichines  and  their  inventors,  Quarterly  Review, 
CVII,  59. 
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School  de  Preston  \  Arkwright  s* était  fait  aider  par  an  horloger 
de  Warrington,  homonyme  de  Kay,  l'inventeur  de  la  navette 
volante  :  cette  collaboration,  comme  on  verra,  explique  bien  des 
choses.  U  avait  été,  semble-t-il,  assez  embarrassé  de  trouver  les 
ressources  nécessaires  :  il  s'était  adressé  d'abord  à  un  fabricant 
d'instruments  scientifiques,  qui  ne  l'avait  pas  pris  au  sérieux  % 
puis  à  un  de  ses  amis,  le  cabaretier  John  Smalley  '.  L'année  sui- 
vante il  prit  son  brevet  d'invention,  valable,  selon  la  loi,  pour  une 
période  de  quatorze  ans  \ 

Nous  possédons  non  seulement  le  texte  de  ce  brevet,  mais  le 
modèle  original  de  la  machine,  conservé  au  Musée  de  South 
Kensington  \  Il  est  entièrement  en  bois,  haut  de  quatre-vingts 
centimèti*es  environ.  Autant  qu'on  en  peut  juger,  il  ressemble 
beaucoup  à  la  machine  inventée  en  i  ^33  par  John  Wyatt  et  per- 
fectionnée par  Lewis  Paul.  Une  roue  met  en  mouvement  quatre 
paires  de  cylindres  aux  vitesses  croissantes.  Le  cylindre  supé- 
rieur de  chaque  paire  est  couvert  de  cuir,  le  cylindre  inférieur  est 
strié  ou  cannelé  dans  le  sens  de  la  longueur.  Après  avoir  passé 
entre  les  cylindres,  dont  l'accélération  progressive  a  pour  effet 
de  l'étirer  de  plus  en  plus,  le  fil  va  se  tordre  et  s'enrouler  sur  des 
broches  verticales.  Cette  machine,  en  somme,  ne  diffère  de  celle 
de  Wyatt  que  par  des  détails  de  construction.  Et  ce  ne  sont  point 
ces  légères  différences  qui  peuvent  expliquer  le  succès  triomphal 
d' Arkwright,  dans  une  voie  où  de  plus  ingénieux  que  lui  avaient 
tristement  échoué  :  c'est  plutôt  le  talent  d'homme  d'affaires  dont 
il  allait  aussitôt  donner  des  preuves. 

Avant  tout,  il  fallait  trouver  des  capitaux  :  Smalley  n'était 
pas  assez  riche,  et  Arkwright  rêvait  déjà  de  grandes  entreprises. 
C'est  pourquoi  il  prit  le  parti,  à  l'exemple  de  Hargreaves,  dont  il 
connaissait  les  mésaventures,  de  se  transporter  à  Nottingham  *. 
On  sait  que  cette  ville  était  le  centre  de  l'industrie  des  bas  tricotés 

1.  The  case  of  Rich,  Aïkwrigkt^  dans  The  trial  of  a  cause,  etc.,  p.  98.  La 
datfe  n'a  pas  été  contestée,  et  Arkwright,  qui  aurait  eu  intérêt  à  l'avancer  d'une 
année  ou  deux,  ne  l'a  jamais  fait. 

2.  E.  Baines,  Hist.  of  the  cntlnn  manufacture,  p.  155. 

3.  Marchand  de  liqueurs  et  peintre  [en  bâtiments?].  Voir  Guest,  Compendious 
hisiory,  p.  22;  Wbittle,  Hisiory  of  Preston,  II,  216. 

4.  N»  931  (3  juillet  1769). 

5.  Victoria  and  Albert  Muséum,  Machinery  and  Inventions  Division  (Southern 
Galleries),  n»  1252  [354].  Notice  dans  le  Catalogue  of  the  machinery,  models,  etc, 
in  the  Machinery  and  Inventions  Division  of  the  South  Kensington  Muséum, 
II,  104. 

6.  The  case  of  Richard  Arkwright,  dans  The  trial  of  a  cauie,  etc.,  p.  98. 
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au  métier,  industrie  où  l'outillage  mécanique  avait  introduit  l'élé- 
ment capitaliste.  Arkwright  réussit  à  intéresser  à  ses  projets  les 
Wright,  chefs  d'une  de  ces  banques  provinciales  encore  peu  nom- 
breuses, et  d'autant  plus  importantes  pour  les  régions  qu'elles 
desservaient.  Les  bénéfices,  sans  doute,  se  firent  attendre,  ou  du 
moins  le  succès  ne  fut  pas  tel  que  les  brillantes  promesses  de 
l'inventeur  l'avaient  fait  espérer,  car  les  Wright,  au  bout  d'un  an, 
retirèrent  leur  commandite  \  Arkwright  sut  se  tirer  adroitement 
de  ce  mauvais  pas  :  en  1771,  il  fit  un  contrat  d'association  avec 
deux  riches  bonnetiers,  Need  de  Nottingham  et  Strutt  de  Derby  *. 
Need  et  Strutt  appartenaient  à  la  classe  des  marchands  manufac- 
turiers. Us  employaient  un  grand  nombre  d'ouvriers  à  domicile,  et 
possédaient  aussi  des  ateliers  où  l'on  tricotait  des  bas  au  métier. 
Ainsi,  c'est  sur  un  régime  de  production  voisin  de  la  manufacture, 
sinon  sur  la  manufacture  elle-même,  que  s'est  greffé  le  système  de 
fabrique. 

Il 

• 

Le  premier  établissement  fondé  par  Arkwright,  à  Nottingham, 
n'était  pas  beaucoup  plus  considérable  que  celui  que  Wyatt  et 
Paul  avaient  monté  à  Birmingham  quelque  trente  ans  auparavant. 
Il  ne  contenait  qu'un  petit  nombre  de  machines,  mises  en  mouve- 
ment par  des  chevaux  '.  Ce  fut  en  1771,  Tannée  de  son  association 
avec  Need  et  Strutt,  qu' Arkwright  alla  s'installer  à  Cromford, 
près  de  Derby. 

Cromford  est  situé  au  bord  de  la  Derwent,  en  un  point  où  cette 
rivière,  encaissée  dans  une  goi^e  étroite,  et  encore  peu  éloignée 
des  hauteurs  pittoresques  où  elle  prend  sa  source,  coule  abondante 
et  rapide  :  les  eaux  chaudes  de  M atlock,  qui  viennent  s'y  déverser 
un  peu  en  amont,  l'empêchent  de  geler  en  hiver.  L'endroit  était 
donc  favorable  pour  y  construire  un  moulin  —  mill,  c'est  le  nom 
que  les  Anglais  continuèrent  à  donner  aux  fabriques  longtemps 
après  que  la  machine  à  vapeur  eut,  presque  partout,  remplacé  le 
moteur  hydraulique.  L'établissement  des  frères  Lombe,  qui  se 
trouvait  à  quelques  milles  de  là,  servit  de  modèle  pour  le  bâtiment 

i.  F.  Espinasse,  Lanças fiire  Worthies,  1,388;  Tuckett,  Jîts^  nfthepast  and 
présent  state  of  the  lahouring  population,  I,  212. 

2.  Sar  Jededlah  Strutt,  Yoir  Felkin,  Bist.  of  ttie  hosiery  and  lace  manvr- 
facture,  p.  89-97. 

3.  Espinasse,  Lancashire  wortMes,  I,  390. 
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et  la  disposition  des  ateliers  *.  La  filature  de  Gromford  se  déve- 
loppa en  peu  d'années:  elle  contenait,  en  1779,  plusieurs  milliers 
de  broches,  et  employait  trois  cents  ouvriers  '. 

Ce  qui  assura  le  succès  de  Tentreprise,  ce  ne  fut  pas  seulement 
la  rapidité  de  la  production,  mais  la  qualité  des  produits.  La  nou- 
velle machine  —  le  water-frame  ',  comme  on  l'appelait  pour  la 
distinguer  de  la  jenny,  mue  à  la  main  —  fabriquait  un  fil  beaucoup 
plus  fort  et  plus  résistant  que  celui  des  plus  habiles  fileurs 
au  rouet.  Il  devenait  donc  possible,  à  la  place  des  étoffes  mélan- 
gées de  lin  et  de  coton,  de  tisser  des  cotonnades  proprement 
dites,  ne  le  cédant  en  rien  à  celles  de  Tlnde.  La  fabrique  de 
Gromford  n'était  d'abord  qu'une  dépendance  des  établissements 
de  Need  et  Strutt  :  les  filés  qu'elle  produisait  étaient  employés 
uniquement  à  la  fabrication  des  bas.  Mais,  en  1778,  Arkwright 
et  ses  associés  montèrent,  à  Derby,  des  ateliers  de  tissage,  où  Ton 
fabriqua,  pour  la  première  fois,  des  calicots  de  pur  coton  ^. 

Ici  un  obstacle  se  présenta.  Les  petits  fabricants,  qui  voyaient 
d'un  très  mauvais  œil  cette  concurrence  redoutable,  crurent  avoir 
trouvé  le  moyen  de  l'arrêter.  La  loi  de  1786,  en  autorisant^  la 
fabrication  des  étoffes  mélangées,  avait  maintenu  les  mesures 
prohibitives  dirigées  contre  les  cotonnades  imprimées  :  elle  n'avait 
pas  prévu  le  cas  où  une  industrie  similaire  viendrait  à  s'établir  en 
Angleterre.  Cette  loi  pouvait  être  invoquée  contre  Arkwright  et 
ses  associés,  et  leurs  tissus,  frappés  déjà  de  droits  d'accise  assez 
lourds  S  risquaient,  si  on  les  transformait  '  en  indiennes  à  la 
mode  du  jour,  d'être  saisis  comme  marchandises  prohibées. 

Arkwright  porta  devant  le  Parlement  la  cause  de  son  industrie. 
Devait-on  appliquer  à  des  marchandises  fabriquées  en  Angle- 
terre, par  des  ouvriers  anglais,  des  mesures  destinées,  dans  le 
principe,  à  empêcher  l'entrée  de  marchandises  étrangères?  Dûment 
autorisée  et  soumise  à  des  taxes  modérées,  l'industrie  nouvelle  ne 
pouvait  manquer  de  devenir,  pour  le  pays  entier,  une  source  de 
richesse  :  «  Elle  se  développera  rapidement,  elle  donnera  du  tra- 

1 .  R.  Ouest,  Compendious  kistory,  p.  26. 

2  R.  March,  À  trealise  on  silk,  wool,  worsted,  and  cotton  (1T79).  Foxwell 
Library  ;  E.  Butterworth,  Hist.  of  Oldkam,  p.  118. 

3.  Un  modèle  de  water-frame  à  8  broches  est  exposé  au  Victoria  and 
Albert  Muséum,  Machinery  and  Inventions  Divisionin**  1853  [355]  Catalogue^\l,i05. 

4.  The  case  of  Rieh.  Arkwright^  dans  The  trial  0/  a  cause^  etc.  p.  99.  ;  A 
aecond  lelier  to  the  inhabitants  of  Manchester  on  the  exportation  of  cotton 
twist,  p.  9;  À  complète  history  of  the  cotton  tra4e,  p.  101. 

5.  6  pence  par  yard.  V.  Joum.  of  the  House  of  Commons,  XXXIV,  496-497. 
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vail  à  des  milliers  de  pauvres  gens,  et  augmentera  les  revenus  du 
royaume...  De  plus,  lesdits  tissas,  faits  entièrement  de  coton,  sont 
de  qualité  très  supérieure  à  ceux  que  Ton  fabrique  actuellement, 
et  dont  la  chaîne  est  de  lin  :  ils  supportent  mieux  le  blanchiment, 
l'impression,  et  sont  d'un  meilleur  usage  ^ .  »  Arkwright  deman- 
dait en  conséquence  «  qu*il  fût  permis  à  toutes  personnes  de  vendre 
et  d'acheter  lesdites  étoffes,  et  de  les  employer  de  quelque  manière 
que  ce  fût,  pour  le  vêtement,  la  tenture,  Tameublement,  etc.  »  Il 
demandait  aussi  que  le  droit  d'accise  levé  sur  le  marché  intérieur 
ne  dépassât  pas  3  pence  par  yard.  Le  Parlement,  après  une  enquête 
sommaire  ■,  fit  droit  à  ces  demandes  très  justifiées  *.  —  A  partir 
de  ce  moment,  Tindustrîe  du  coton,  et  avec  elle  le  machinisme, 
purent  se  développer  sans  entraves. 

L'année  suivante  (1775)  Arkwright  prit  son  second  brevet*, 
dont  le  texte,  très  long  et  passablement  obscur,  devait  donner  lieu 
à  des  contestations  sans  fin.  11  a  trait  à  plusieurs  inventions  dis- 
tinctes, d'importance  très  inégale,  et  dont  certaines  semblent 
n'avoir  été  mises  là,  comme  on  le  fit  observer  plus  tard,  que  pour 
embarrasser  et  dérouter  le  lecteur  trop  curieux  *.  Les  plus  impor- 
tantes sont  la  machine  à  carder,  le  peigne  mobile  (crank  and 
comb)  le  boudinoir  (roçing-frame)  et  l'appareil  d'alimentation 
(feeder),  —  La  machine  à  carder  se  compose  de  trois  cylindres  de 
diamètres  difiérents,  hérissés  de  pointes  métalliques  recourbées  ; 
le  premier,  dont  les  pointes  sont  inclinées  dans  le  sens  du  mouve- 
ment, entraîne  les  fibres  de  coton  :  le  second,  qai  tourne  dans  le 
même  sens,  mais  avec  une  vitesse  beaucoup  plus  grande,  les  carde 
au  contact  du  troisième,  dont  les  pointes  et  le  mouvement 'sont 
dirigés  dans  le  sens  inverse  *.  —  Le  peigne  mobile  est  un  acces- 
soire de  la  machine  à  carder  :  il  a  pour  fonction  de  détacher  le 
coton  une  fois  cardé,  de  manière  qu  il  se  déroule  en  une  nappe 

1.  Jowm.  of  the  House  of  Commons,  XXXIV,  497  (1774). 

2.  /feid.,  709. 

3.  14  Geo.  III,  c.  72.  Le  texte  de  cette  loi  reproduit  presque  mot  pour  mot 
les  termes  de  la  pétition  d' Arkwright,  sauf  en  ce  qui  concerne  les  primes  à  l'ex- 
portation qu'Arkwright  demandait,  et  qui  ne  lui  furent  pas  accordées. 

4.  N»  HH  (16  décembre  1775).  Voir  Abridgmenis  of  specificalions  relaiing  tq 
spinning,  p.  19.  —  Le  writ  du  procès  de  1785  contient  la  reproduction  in-exteoso 
de  la  patente.  V.  The  trial  of  a  cause^  etc.,  p.  4-10. 

5.  Par  exemple,  celle  qui  6gure  en  tête  dé  la  spécification  («  Description  d'un 
marteau  à  broyer  le  chanvre.  ») 

6.  Victoria  and  Albert  Muséum,  Machinery  and  Inventions  Division,  n«  1244 
[357],  Catalogue,  II,  98. 
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continue.  C'est,  comme  son  nom  Tindiqae,  une  sorte  de  peigne, 
monté  sur  une  articulation  coudée,  qui  vient,  à  intervalles  régu- 
liers, se  placer  contre  les  pointes  du  troisième  cylindre,  et  dégage 
ainsi  le  coton  sans  Tarracher  ^  —  Le  boudinoir  est  la  machine  qui 
transforme  le  ruban  de  coton  cardé  en  une  mèche  cylindrique, 
légèrement  tordue  sur  elle-même,  et  prête  à  être  convertie  en  fil. 
Sa  structure  ressemble  à  celle  de  la  machine  à  filer,  mais  elle  est 
plus  simple,  et  Taccélération  d'une  paire  de  cylindres  à  la  suivante 
est  beaucoup  moins  forte  ;  au  lieu  de  s'enrouler  sur  des  broches, 
le  coton  vient  se  déposer  dans  une  lanterne  conique,  qui,  en  tour- 
nant sur  son  axe,  lui  imprime  la  torsion  requise  ^  —  Enfin  Tappa- 
reil  d'alimentation  est  simplement  une  bande  d'étoffe  à  révolution 
perpétuelle,  qui  apporte  à  la  machine  à  carder  le  coton  brut, 
à  mesure  qu'il  lui  est  fourni  par  une  manche  inclinée.  —  Nous 
avons  voulu  entrer  dans  ces  détails,  au  risque  d'encourir  le 
reproche  d'incompétence,  pour  montrer  ce  qu'était  déjà  le  machi- 
nisme dans  rindustrie  du  coton  ;  on  voit  que  l'outillage  mécanique» 
dès  cette  date  de  1775,  formait  un  système  complexe,  capable 
d'exécuter  toutes  les  opérations  successives  de  cette  industrie, 
sauf  toutefois  la  dernière  et  la  plus  difficile,  celle  du  tissage. 

Arkwright  avait  eu  soin  d'insérer,  dans  la  spécification  jointe 
à  son  nouveau  brevet,  plusieurs  articles  relatifs  à  des  perfection- 
nements, réels  ou  prétendus,  de  la  machine  à  filer  :  il  espérait 
ainsi  prolonger  de  quelques  années  la  validité  de  son  premier 
brevet,  qui  devait  expirer  en  1783.  Assuré  de  l'avenir,  il  alla  de 
l'avant,  multiplia  ses  entreprises.  En  1776,  il  monta  une  troisième 
filature  à  Belper,  entre  Cromford  et  Derby  *.  A  ce  moment,  ses 
divers  établissements  se  trouvaient  réunis  dans  un  étroit  espace, 
le  long  de  la  Derwent  et  du  Trent,  et  entièrement  en  dehors  du 
comté  de  Lancastre.  C'est  dans  le  Lancashire  cependant  que  l'in- 
dustrie anglaise  du  coton  s'était  d'abord  développée  ;  c'était  là  que 
sa  croissance  trouvait  encore  les  conditions  les  plus  favora- 
bles. Arkwright,  qui  en  était  sorti,  peu  d'années  auparavant, 
pauvre  et  inconnu,  y  rentra  déjà  riche  et  célèbre.  11  y  fonda 
plusieurs  établissements  :  l'un,  situé  à  Birkacre,  près  de  Chorley  *, 

1 .  Victoria  and  Albert  Muséum,  Machinery  and  Inventions  Division,  n*  1244 
[357].  Catalogue,  II,  98. 

2.  Victoria  and  Albert  Muséum,  Machinery  aod  Inventions  Division,  n«  125! 
[353],  Catalogua  II,  103  (modèle  perfecUonné,  datant  de  1780). 

3.  F.  Espinasse,  Lancashire  worthies,  1, 421  ;  A.  Ure,  The  coUon  manufac- 
ttire,  \,  257.  La  filature  de  Milford,  qui  appartenait  à  Jedediah  Slrutt,  fut  cons- 
truite à  peu  près  en  même  temps. 

4.  Entre  Preston  et  Wigao. 
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passait  pour  la  plus  grande  fabrique  qu*on  eût  encore  construite 
en  Angleterre  '  ;  il  fut  saccagé  et  brûlé  en  1779,  lors  des  émeutes 
contre  les.  machines,  sur  lesquelles  nous  aurons  à  revenir;  les 
pertes  furent  évaluées  à  44oo  £  *.  Une  autre  filature,  fondée  à 
Manchester  en  1780,  fut  aussi  importante,  sinon  davantage  :  les 
bâtiments  seuls,  faits  pour  contenir  un  personnel  de  six  cents 
ouvriers,  coûtèrent  plus  de  4000  £  *.  —  Uassociation  d*Arkwright 
avec  les  fabricants  de  bas  Need  et  Stinitt  ne  pouvait  lui  fournir 
les  capitaux  nécessaires  pour  la  création  de  tous  ces  établisse- 
ments nouveaux  :  il  sut  trouver,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  en  eut 
besoin,  d'autres  associés,  dont  il  limita  habilement  les  droits.  Lui 
seul  était  partout  présent,  prenait  part  à  toutes  les  entreprises,  et, 
en  réalité,  les  dirigeait  toutes  *. 

En  vertu  de  ses  deux  brevets  —  de  1769  et  1776  —  il  avait  la 
propriété  exclusive  du  water-frame  et  des  inventions  accessoires  : 
mais  il  pouvait  autoriser  d'autres  personnes  à  les  employer, 
moyennant  une  redevance  convenue  *.  C'est  ainsi  que  se  formè- 
rent, entre  1776  et  1780,  un  certain  nombre  d'entreprises  en 
quelque  sorte  tributaires  des  siennes.  Citons,  entre  autres,  celles 
d'Altham,  de  Burton  et  de  Bury,  qui  appartenaient  aux  deux 
Robert  Peel,  le  grand-père  et  le  père  du  premier  ministre  *.  Mais 
la  jalousie,  non  moins  que  le  désir  du  gain,  poussait  les  fila- 
teurs  à  la  fraude  :  ils  s'ingénièrent  à  construire  des  machines  qui 
différaient,  par  quelques  détails,  de  celles  d'Arkwright  '.  Celui-ci 
prit  le  parti,  en  1781,  d'intenter  un  procès  en  contrefaçon  à  neuf 
d'entre  eux  ".  Us  se  défendirent  en  alléguant  l'obscurité  suspecte  du 

1 .  Elle  pouvait  contenir  500  ouvriers.  E.  Butterworth,  History  of  Oldham, 
p.  118. 

2.  V.  Manchester  Mercury  des  12  et  16  octobre  1779,  et  la  pétition  d'Ark- 
wright  à  la  Chambre  des  Communes,  Jouni.  of  the  Bouse  of  Gommons,  XXXVII, 
926. 

3.  F.  Espinasse,  Lanccuhire  worthies^  I,  421. 

4.  E.  Butterworth,  ouvr,  cité,  p.  118,  mentionne  la  raison  sociale  Arkwright, 
Simpson  et  Wbittenbury,  de  Manchester.  En  Ecosse,  Arkwright  (ut  un 
moment  l'ussocié  de  David  Dale,  le  beau-père  d'Owen.  R.  Dale  Owen,  Threading 
my  way,  p.  7.  —  Son  association  avec  Need  et  Strutt  ne  dura  que  jusqu'en  1781 , 
v.  Felkin,  Bist.  of  the  hosiery  and  lace  manufacture,  p.  97. 

5.  Tke  triât  0/  a  cause^  etc.,  p.  99. 

6.  Sir  Lawrence  Peel,  À  sketch  of  the  life  afut  characler  of  Sir  Robert  Peel, 
p.  80;  Wbeeler,  Manchester,  p.  519-520. 

1,  The  trial  of  a  cause,  p.  101.  . 

8.  11  y  eut  neuf  citations  distinctes.  Mais  un  seul  procès  lut  jugé,  celui 
d' Arkwright  contre  Mordaunt.  Voir  Baines,  Uist,  of  the.  palatine  county  of 
Lancaster,  II,  447. 
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brevet  :  commeot  reconnaître  ce  qoi  appartenait  k  un  inventear, 
quand  lui-même  ne  voulait  pas  ou  ne  savait  pas  le  définir? 
Arkwright  perdit  son  procès,  et  son  privilège  fut,  en  fait,  suspendu, 
sans  avoir  atteint  le  terme  légal  de  son  expiration. 

Il  ne  se  tint  pas  pour  battu  :  le  6  février  178a,  il  adressait  an 
Parlement  une  pétition,  demandant  non  seulement  la  confirma- 
tion, mais  la  prolongation  de  ses  droits  \  En  même  temps  il  faisait 
paraître  un  mémoire  '  où  il  montrait  Timportance  de  ses  inven- 
tions, parlait  des  sacrifices  qu'elles  lui  avaient  imposés,  réprouvait 
les  manœuvres  frauduleuses  de  ses  concurrents,  et  exaltait  son 
propre  mérite.  Il  reconnaissait  que  la  spécification  du  brevet  de 
17^5  n*étail  pas  d*une  clarté  parfiiite:  mais  s'il  l'avait  rédigée 
ainsi,  c'était,  disait-il,  par  scrupule  patriotique,  c*était  pour 
empêcher  les  étrangers  de  détourner  à  leur  profit  une  source 
inépuisable  de  richesse.  L'homme  qui  aimait  mieux  s'exposer  à 
des  soupçons  injustes  que  de  compromettre  la  fortune  du  pays  ne 
méritait-il  pas  d'être  soutenu  contre  ses  ennemis  ?  —  Le  Parle- 
ment fit  la  sourde  oreille. 

Arkwright  alors  se  retourna  du  côté  des  tribunaux  :  il  engagea 
un  nouveau  procès  contre  un  de  ses  concurrents.  Peter  Nightingale. 
La  cause  vint,  en  février  1786,  devant  la  Cour  des  Plaids  Com- 
muns. La  discussion  porta  uniquement  sur  l'obscurité  de  la  spéci- 
fication jointe  au  second  brevet.  Arkveright  renouvela  ses  pi*otes- 
tation  de  patriotisme,  parla  des  Français  —  on  était  au  lendemain 
de  la  guerre  d'Amérique  —  qui  auraient  été  trop  heureux  de  s  em- 
parer d'une  industrie  restée,  jusque  là,  exclusivement  anglaise. 
Plusieurs  témoins  importants  déposèrent  en  sa  faveur:  James 
Walt,  l'inventeur  de  la  machine  à  vapeur,  vint  déclai*er  qu'après 
avoir  lu  le  texte  litigieux,  il  le  regardait  comme  très  sufiisamment 
explicite,  et  qu'il  se  chargerait,  au  besoin,  de  construire  les  diffé- 
rentes machines  énumérées  dans  le  brevet  sans  aucune  autre 
indication'.  Cette  fois,  Arkwright  gagna  son  procès.  La  cour  con- 

i .  Joum.  of  the  Bouse  of  Commons,  XXXVIII.  687. 

2.  Ce  mémoire  fut  rédigé,  probablement,  par  un  de  ses  avocats.  Il  est  in- 
extenso  dans  The  trial  ofa  cause,  etc.,  p.  97  et  suW.  (The  case  of  Messrs,  Richard 
Arkwright  and  C-,  in  relation  to  Mr,  ArkwrighVs  invention  of  an  engine  for 
spinning  cotton,  etc,  into  yam^  stating  his  reasons  for  applying  to  Parliament 
for  an  Ad  to  secure  his  right  in  siich  invention,  or  for  «uc/i  other  relief  as  to 
the  Législature  shall  seem  meet). 

3.  Rich.  Arkwright  versus  Peter  Nightingale  (Court  of  Commons  Pleas, 
47  Febr.  4785J,  p.  3»-7».  Voir  aussi  les  témoignages  de  Wilkinson,  p.  2»-3*,  John 
Stead,  p.  9»,  Erasmus  Darwin,  p.  io»,  Th.  Wood,  p.  19». 
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firma  la  validité  de  ses  droits,  et  lui  accorda  le  shilling  de  dom- 
mages-intérêts qu'il  avait  réclamé. 

Ce  jugement  heurtait  trop  d'intérêts  acquis  '  pour  n*être  pas 
contesté.  Une  coalition  Se  forma  parmi  les  filateurs  du  Lancashire 
et  du  Derbyshire  *  pour  soutenir  jusqu'au  bout  la  cause  qu'ils 
avaient  d'abord  gagnée»  puis  perdue.  Entre  les  deux  arrêts  de  1781 
et  1785,  la  contradiction  était  manifeste  :  ils  obtinrent  que  la 
question  fût  portée  devant  le  Banc  du  Roi,  par  un  acte  de  scire 
facias.  Là  ils  ne  s'attaquèrent  plus  seulement  à  la  rédaction  du 
brevet  :  ils  entreprirent  de  démontrer  que  son  obscurité,  voulue 
ou  non,  dissimulait  une  fraude. 


m 

L'incident  autour  duquel  tourna  tout  le  procès,  et  qui  en  déter- 
mina l'issue,  fut  la  comparution  de  Thomas  Highs  '.  Cet  homme 
vint  affirmer,  sous  la  foi  d(i  serment,  que,  dès  1767,  il  avait,  dans 
son  village  natal  de  Lelgh,  construit  une  machine  à  filer  identique 
à  celle  dont  Arkwright  se  prétendait  l'inventeur.  Il  s'était  fait 
aider,  pour  l'ajustement  des  rouages,  par  un  horloger,  qui  n'était 
autre  que  John  Kay,  de  Warrington,  employé  l'année  suivante 
par  Arkwright  *.  Cette  déposition  fut  confirmée  par  celle  de  Kay 
lui-même  :  il  raconta  comment  il  avait  fait,  en  1768,  la  connais- 
sance d' Arkwright,  alors  barbier  et  marchand  de  cheveux.  Celui- 
ci  était  venu  le  trouver,  lui  avait  donné  à  faire  un  travail  insigni- 
fiant, puis  l'avait  emmené  au  cabaret.  La  conversation  tomba  sur 
la  question  qui  préoccupait  toute  la  l'égion,  celle  de  la  filature 
mécanique  :  «  Oh  !  me  dit-il,  cela  ne  donnera  jamais  rien,  plusieurs 
gentlemen  s'y  sont  ruinés  ou  peu  s'en  faut.  »  Je  lui  répondis  :  «  Je 
crois,  moi,  que  je  saurais  en  tirer  quelque  chose  ».  Ce  fut  tout  ce 
qui  eut  lieu  ce  jour-là.  »  —  Le  lendemain,  de  grand  matin, 
Arkwright  revint  le  voir,  et  lui  demanda  s'il  ne  pourrait  pas  lui 

1.  E.  Baines,  BUt.  of  ihe  cotton  manufacture,  p.  184.  Les  établissements 
fondés  par  les  concurrents  d'Arkwright  représentaient,  à  cette  date,  un  capital  de 
300.000  £. 

2.  On  trouvera  la  liste  des  noms  dans  Wheeler,  Manchester,  p.  582.  Robert 
Peel  Y  figure,  ainsi  que  Peter  Orinkwater,  l'un  des  premiers  filateurs  qui  aient 
fait  usage  de  la  machine  à  vapeur. 

3.  Dans  le  compte-rendu  (The  trial  of  a  cause,  etc.,  p.  57  et  suiv.),  son  nom 
est  orthographié  Bayes  ;  mais  R.  Guest  l'écrit  Highs,  d'après  les  registres  parois- 
siaux du  village  de  Leigh.  The  British  cotlmi  manufacture,  p.  18. 

4.  The  trial  ofa  cause,  etc.,  p.  57-58. 
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faire  un  modèle  de  madiine  :  «  Xallai  acheter  qnelqnes  matériaux, 
je  contmists  on  petit  modèle  en  bois,  et  il  1  raiporta  à  Manchester  ' .  » 

On  se  soaTient  qa'Arkwright  araît  épousé  une  fiemnie  de 
Leigh  :  il  connaissait  Highs  depois  plnsieors  années  '  ;  sans  doote 
il  avait  entendu  parler  de  son  inventioa,  et  ce  n'était  pas  tout  à 
fait  par  hasard  qu'il  était  allé  trouver  John  Kav  à  Warrington. 
Ce  fut  peu  de  temps  après  cette  entrevue  que  tout  à  coup,  sans 
préparation,  il  se  révéla  inventeur.  D*aiiieurs  ses  rapports  avec 
Kay  eurent,  par  la  suite,  un  caractère  assez  singulier.  U  commença 
par  rengager  à  son  service.  Puis,  tout  à  coup,  ils  se  brouillèrent  : 
Arkwright  lança  contre  Kay  une  accusation  de  vol  et  d*abus  de 
confiance  ;  Tautre  prit  la  fuite  '.  Ceci  est  de  nature  à  créer  quelque 
suspicion  contre  le  témoignage  de  Kay  :  Adair,  Tavocat  d'Ark- 
wright,  ne  manqua  pas  d'en  tirer  parti  ;  pouvait-on  hésiter  entre  la 
parole  d'un  homme  important  et  considéré,  et  celle  d'un  ouvrier 
chassé  pour  son  indélicatesse,  qui  cherchait  à  se  venger  *?  Mais  il 
est  à  remarquer  que  l'accusation  portée  contre  Kay  resta  toujours 
très  vague  :  il  ne  fut  jamais  poursuivi  ni  inquiété.  Sa  foite  s'ex- 
plique assez  par  les  menaces,  justifiées  ou  non,  qui  lui  avaient 
été  adressées,  «  car  il  n*y  a  pas  de  situation  plus  misérable  et  plus 
dangereuse,  pour  un  homme  pauvre,  que  de  se  trouver  en  posses- 
sion d'un  secret  dont  un  homme  puissant  et  riche  redoute  la 
découverte  *.  » 

Pourquoi,  si  Highs  est  le  véritable  auteur  de  l'invention  attri- 
buée à  Arkwright,  a-t^il  attendu  vingt  ans  pour  revendiquer  ses 
droits?  Le  fait  ne  laisse  pas  d'être  surprenant  :  mais  on  s'en 
étonne  moins  quand  on  connaît  la  vie  et  le  caractère  du  person- 
nage. Il  appartenait  à  cette  race  des  inventeurs-nés,  dont  le  type 
nous  est  familier.  C'était  un  bonhomme  simple  et  fruste,  travail- 
lant par  instinct,  dépaysé  dès  qu'il  sortait  de  son  atelier,  et  fort 
peu  entendu  en  affaires.  11  essaya  plusieurs  fois  de  monter  une 
filature  à  son  compte  :  il  échoua  toujours  faute  de  capitaux  et  aussi 
de  sens  pratique  *.  U  lui  manquait  surtout  ce  qui  faisait  la  force 

1.  The  trial  of  a  cause,  etc.,  p.  62-63. 

2.  Ibid.,  p.  59. 

3.  Ibid.,  p.  65^. 

4.  Ibid.,  p.  109. 

5.  Plaidoirie  de  Bearcroft,  avocat  de  la  Couronne,  The  trial  of  a  cause,  etc., 
p.  166-167.  R.  Guest  f^uppose,  avec  une  certaine  vraisemblance,  que  Kay  s'était 
montré  exigeant,  qu'il  avait  voulu,  peut-être,  devenir  l'associé  d'AriLwright.  The 
British  cotton  manufacture,  p.  i3. 

6.  R.  Guest.  ouvr.  cité,  p.  203-205. 
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d'un  Arkwright  :  Ténergique  volonté  de  faire  fortune.  Il  se  contenta 
de  s'élever  de  la  condition  d'ouvrier  peignier  '  à  celle  d'ingénieur 
au  service  des  grands  industriels.  Il  donna  maintes  fois  des 
preuves  de  son  talent  inventif  :  en  1772,  il  exposa  à  la  Bourse  de 
Manchester  une  double  jenny  de  cinquante-six  broches,  qui  lui 
valut  un  prix  de  deux  cents  guinées  \  Selon  plusieurs  témoignages, 
recueillis,  après  sa  mort,  par  son  biographe  et  apologiste  Richard 
Guest,  il  serait  non  seulement  Finventeur  du  water-frame,  mais 
celui  de  la  jenny,  avant  Hargreaves  ;  et  le  nom  de  cette  machine, 
qui  n'a  jamais  été  bien  expliqué,  ne  serait  autre  que  celui  d'une  de 
ses  filles  *. 

Le  fait  fût-il  établi,  il  ne  s'ensuivrait  nullement  que  Hargreaves 
dût  être  regardé  comme  un  plagiaire  ;  il  a  pu  retrouver  ce  qu'un 
autre  avait  inventé  avant  lui  et  à  son  insu.  Le  cas  d'Arkwright  est 
tout  différent  :  ses  relations  suspectes  avec  Kay  expliquent  assez 
comment  il  se  serait  emparé  de  l'invention  d'autrui.  D'ailleurs,  il 
paraît  avoir  cherché  à  pr^veoiir  les  soupçons  :  quand  il  prit  son 
premier  brevet,  il  s'attribua  faussement  la  qualité  d'horloger, 
destinée  à  donner  le  change  sur  son  inexpérience  en  matière  de 
mécanique  *.  Un  document  plus  concluant  encore  est  le  récit  d'une 
entrevue  qu'il  eut  avec  ^fhomas  Highs  en  1772,  à  Manchester  : 
ce  récit  est  de  Highs  lui-même  :  «  On  se  mit  à  causer.  Je  lui  dis 
qu'il  m'avait  pris  mon  invention,  dont  John  Kay  connaissait  le 
modèle . . .  que  la  femme  de  Kay  m'avait  raconté  comment  cela 
s'était  passé  :  ni  Mr.  Arkwright  ni  eux  ne  pouvaient  nier  le  fait...» 
Il  ne  répondit  rien  :  quand  je  lui  dis  que,  sans  moi,  il  n'aurait 

1 .  Il  fabriquait  des  peignes  pour  les  métiers  à  tisser. 

2    R.  Guest,  ouvr,  cité,  p.  203. 

3.  id.,  ibid.,  p.  176-180  (dépositions  de  Th.  Leatber  et  de  Th.  Wilkinson  devant 
le  clerc  de  la  paroisse  de  Leigh,  le  29  août  1823  et  le  1*'  novembre  1827).  Ce  qui  ne 
permet  pas  d'accorder  ù  ces  deux  témoignages  une  créance  sans  réserves,  c'est  que 
les  deux  témoins,  au  moment  où  eurent  lieu  les  faits  en  question,  étaient  âgés 
respectivement  de  douze  et  quatorze  ans.  A.  Heid,  Zwei  Bûcher  zur  aocialen 
Geschichte  Englands,  p.  591,  a  cru  pouvoir  conclure  que  la  jenny  avait  été 
inventée  par  Higbs  et  perfectionnée  par  Hargreaves. 

4  «  Richard  Arkwright  of  Nottingham  in  tbe  county  of  Nottingham,  clock- 
moker  ».  V.  Calendar  of  Home  Office  Papers,  1766-1769,  p.  425.  Ure,  qui  a 
prodigué  à  Arkwright  les  éloges  les  plus  outrés,  essaie  de  le  justifier  :  «  11  est 
évident  que  cette  circonstance  [ses  rapports  avec  rhoriogei*  KayJ  avait  attiré  son 
attention  du  côté  de  l'horlogerie  ;  et  se  trouvant  conduit,  d 'une  manière  assez 
naturelle,  à  se  regarder  comme  l'auteur  de  quelques  perfectionnements  apportés 
à  la  pratique  de  cet  art,  il  lui  plut,  dans  son  brevet  de  1769,  de  s'intituler  hor^ 
loger:  présomption  bien  pardonnable  ..  »  A.  Ure,  The  coUoii  manufaclurfi  of 
Greal  Britain,  1,  221.  L'explication  est  ingénue. 

M.  —  15. 
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jamais  eu  l'idée  des  cylindres  de  sa  machine,  il  fit  un  geste  de  iû, 
main,  comme  ceci,  sans  un  mot. . .  Il  dit  seulement,  quand  je  lui 
rappelai  que  linvention  était  de  moi  :  «  Mettons  qu'elle  soit  de 
TOUS  :  quand  un  homme  fait  une  découverte,  ou  commence  une 
entreprise,  et  puis  cesse  de  s*en  occuper,  c'est  comme  s'il  y  renon- 
çait ;  et  une  autre  personne  a  le  droit,  après  un  nombre  donné  de 
semaines  ou  de  mois,  de  la  i^prendre,  et  de  la  faire  breveter  à 
son  nom  \  »  Voilà  qui  ressemble  fort  à  un  aveu.  Que  penser  du 
silence  d'Arkwright  à  T audience,  en  présence  d'accusations  aussi 
formelles?  11  fit  dire  par  son  avocat  que  Highs  et  Kay  étaient  de 
faux  témoins,  mais  sans  fournir  aucune  explication  satisfaisante 
sur  les  origines  de  son  invention. 

Il  est  donc  établi,  à  défaut  de  preuves  contraires  %  que  la  prin- 
cipale invention  d'Arkwright,  à  laquelle  il  a  dû  la  meilleure  part 
de  sa  fortune  et  de  sa  gloire,  n*est  point  originale.  Du  moins  les 
inventions  accessoires,  énumérées  dans  le  brevet  de  i^^S,  le  sont- 
elles  ?  Pas  davantage,  si  Ton  en  croit  les  nombreux  témoins  cités 
contre  lui  au  procès  de  i  ^85.  L'appareil  d'alimentation  avait  été 
inventé  en  177a  par  le  quaker  John  Lees,  de  Manchester  *,  le 
peigne  mobile  par  Hargreaves  *  ;  la  machine  à  carder  était  à  peu 
près  identique  à  celle  de  Daniel  Boume,  brevetée  en  1748  *  ;  quant 
au  boudinoir,  ses  cylindres  étaient  empruntés  à  la  machine  de 
Highs,  et  sa  boite  conique,  tournant  sur  un  axe  vertical,  avait  été 
employée,  dès  1769,  par  Benjamin  Butler  *.  On  comprend  mainte- 
nant pourquoi  la  spécification  de  1775  était  rédigée  en  termes  si 
obscurs,  que  seul  le  génie  d'un  Watt  en  devinait  le  sens  :  Arkwright 
avait  cherché,  tant  bien  que  mal,  à  cacher  ses  larcins.  Mais  les 
débats  de  juin  1785  les  rendirent  manifestes.  Après  les  habiles 
plaidoiries  d'Adair  pour  le  défendeur,  et  de  Bearcroft  au  nom  de 
la  Couronne,  le  jui*y  n'hésita  pas  à  condamner  Arkwright,   à 

1.  The  triai  of  a  cause,  etc.,  p.  59. 

2.  Le  seul  fait  de  quelque  Importance  allégué  à  la  décharge  d'Arkwrtghl  est 
celui-ci  :  Highs  reconnaît  {Triai,  p.  58)  n'avoir  donné  leur  disposition  définitive 
aux  cylindres  —  les  uns  cannelés,  les  autres  recouverts  de  cuir  —  qu'en  1769,  un 
an  après  la  construction  du  modèle  d'Arkwright.  Mais  cette  disposition  n'avait 
rien  de  nouveau  :  John  Wyatt  l'avait  employée  en  1738.  Voir  Wyatt  MSS,  I,  45. 

3.  Témoignages  Lees,  Th.  Haie  et  H.  Marsland.  Triai,  p.  38-40. 

4.  Témoignages  Elisabeth  et  George  Hargreaves,  TVta/,  p.41-45.  Témoignage 
Whlttaker,  p.  45-48.  Contesté  par  l'auteur  de  Tart.  Hargreaves,  Dictionary  of 
Naiiofiai  biography,  XXIV,  381. 

5.  Brevet  n«  628  (20  Janvier  1748). 

6.  B.  Woodcroft,  Brie[  biographies  of  inventors,  p.  11. 
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déclarer  son  privilège  caduc  et  Taction  de  ses  concurrents  fondée 
endroits 

Ce  procès  et  son  issue  auraient  anéanti  tout  autre  que  Richard 
Arkwright.  Mais  il  n'était  pas  homme  à  s'intimider  pour  si  peu. 
Dépouillé  de  son  privilège,  il  restait  encore  le  plus  riche  des  fila- 
teurs  anglais  :  ses  fabriques  étaient  les  plus  nombreuses,  les  plus 
grandes  et  les  mieux  organisées.  Il  continua  à  développer  ses 
entreprises.  En  1784  il  avait  fondé,  avec  David  Dale  \  les  fdatures 
de  New-Lanark^  qui  empruntaient  leur  force  motrice  aux  chutes 
de  la  Clyde.  Il  en  fonda  d'autres  encore,  à  Wirksworth  et  à  Bakb- 
well,  près  de  Cromford,  sans  négliger  pour  cela  les  anciennes,, 
dont  il  agrandit  les  bâtiments  et  renouvela  le  matériel  :  ce  fut  à 
Nottingham,  où  avait  commencé  sa  carrière  industrielle,  qu'il 
employa  pour  la  première  fois  la  machine  à  vapeur.  —  1  ^es  hon- 
neurs même  ne  lui  furent  pas  refusés  :  en  1786  l'attentat  de  Marga- 
ret  Nicholson  lui  fournit  l'occasion  de  présenter  au  roi,  à  la  tête 
d'un  groupe  de  notables,  une  adresse  de  félicitations  :  sur  quoi  il 
fut  nommé  chevalier.  L'année  suivante,  Sir  Richard  Arkwright 
fut  appelé  à  remplir  les  hautes  fonctions  de  sheriff  du  (k)mté  de 
Derby  '.  Il  mourut  en  I79i>,  laissant  un  capital  d'un  demi-million 
sterling,  douze  millions  et  demi  de  livrés  en  monnaie  française 
du  temps.  Une  seule  de  ses  fabriques,  celle  de  Bakewell,  rapporta 
20.000  £  par  an  à  ses  héritiers  *,  C'étaient  là  des  sommes  considé- 
rables pour  une  époque  encore  peu  accoutumée  aux  grands  indus- 
triels millionnaires.  —  Cette  fortune  acquise  en  peu  d'années,  ce 
succès  sans  précédent  d'un  homme  parti  de  rien,  voilà  ce  qui,  aux 
yeux  des  contemporains,  justifia  Arkwright  *. 

Et  c'est  aussi  ce  qui,  pour  nous,  définit  son  rôle  véritable,  et 
lui  marque  sa  place  dans  l'histoire  économique.  Ce  n'est  pas  un 
inventeur  :  il  a  tout  au  plus  arrangé,  combiné,  utilisé  les  inven- 

1.  Trial,  p.  107-187. 

S.  Rob.  Dale  Owen,  Threadihg  my  way^  p.  7,  13;  D.  Bremner,  The  industries 
qfScolland^  p.  280.  David  Dale,  beau-père  de  Robert  Owen,  est  connu  surtout 
comme  philanthrope.  Voir  III*  partie,  ch.  IV. 

3.  R.  (luest,  Compendious  history,  p.  28. 

4.  GenUeman'$  Magazine,  LXII,  771  (août  1792);. F.  Esplnasse,  Lancashire 
worthies,  I,  463  et  664. 

5.  V.  la  déposition  de  Sir  Robert  Peel  devant  la  commission  d'enquête  de  1816. 
a  Un  homme  qui  a  fait  plus  que  personne  honneur  au  pays,  Sir  Richard  Ark- 
wright... »  Report  of  the  minutes  of  évidence  taken  before  the  sélect  commit' 
tee  on  the  state  of  the  children  employed  in  the  manufactories  of  the  United 
Kingdom  (1816),  p.  134.  Peel  avait  été  l'un  des  adversaires  d'.\rlcwright  en  1785. 
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lions  d*aiitnii,  ilont  il  n'a  pas  ea  le  moindre  scnipole  à  s'emparer. 
Les  él(^^  prod  ignés  à  sa  mémoire  par  des  admirateurs  impru- 
dents paraissent  anjonrdliui  tant  soit  peu  déplacés  :  il  était  éridem- 
ment  excessif  de  ie  comparer  toor  à  toar  à  Newton  et  â  Napoléon  ', 
et  il  était  assez  maladroit  d'invoquer  son  exemple  pour  prouver 
que  la  puissance  capitaliste  se  fonde  uniquement  sur  le  mérite 
personnel  et  la  probité  laborieuse.  —  Mais  Arkwright  a  pour  lui 
d*avoir  réussi.  Ces  inventions  dont  il  n'est  pas  lauteur,  il  est  le 
premier  qui  ait  su  en  tirer  parti  ;  il  est  le  premier  qui  les  ait  grou- 
pées en  un  système.  Pour  trouver  les  capitaux  nécessaires  à  la 
fondation  de  ses  établissements,  pour  former  et  dissoudre  les 
associations  dont  il  fit  les  instruments  successifs  de  sa  fortune  *, 
il  lui  fallut  un  talent  remarquable  dlionmie  d  aflfaires.  un  mélange 
singulier  d'habileté,  de  persévérance  et  d'audace.  Pour  monter  de 
grandes  fabriques,  recruter  leur  personnel,  le  former  à  une  tâche 
nouvelle,  établir  dans  les  ateliers  une  stricte  discipline,  il  dut 
déployer  une  activité  et  une  énei^e  peu  communes.  C*est  lui  qui, 
après  les  tentatives  incomplètes  ou  manquées  des  frèi-es  Lombe, 
de  Wyatt  et  de  Lewis  Paul,  a  créé  vraiment  la  fabrique  moderne. 
C'est  en  lui  que  s*est  incamé  le  type  nouveau  du  grand  industriel, 
différent  de  l'ingénieur  et  du  commerçant,  auxquels  il  emprunte 
leurs  principaux  traits,  mais  pour  y  ajouter  ceux  de  sa  physionomie 
originale,  lanceur  d'entreprises,  organisateur  de  la  production, 
conducteur  d*hommes.  11  représente  une  classe  sociale  et  un  régime 
économique. 

Son  nom  restera  inséparable  des  origines  de  la  grande  indus- 
trie. Toutes  les  fabriques  des  comtés  de  Lancastre  et  de  Derby,  à 
la  fin  du  xviii^  siècle  et  au  commencement  du  xix«,  furent  cons- 
truites sur  le  modèle  des  siennes.  «  Nous  avions  tous  les  yeux 
fixes  sur  lui  »,  disait  Sir  Robert  Peel  '.  Il  le  savait,  et  semblait 
s'appliquer  à  donner  l'exemple  de  Tardeur  au  travail  et  de  Fambi- 
tion  sans  limites.  Il  travaillait  sans  relâche,  y  passait  une  partie 
de  ses  nuits  ;  obligé  de  se  déplacer  à  chaque  instant,  pour  surveiller 
en  personne  ses  nombreux  établissements,  il  travaillait  en  route, 

1.  A.  Ure,  Philosophy  of  manufactures^  p.  i6et  252. 

2.  «  Arkwrigbt  réussit,  de  la  manière  la  plus  surprenante,  à  trouver  toujours 
de  nouveaux  associés,  quoique  ses  contrats  précédents  eussent  été  résiliés  pour 
n'avoir  pas  donné  les  résultats  espérés  :  chaque  fols  il  sortit  plus  riche  de  sa 
mésaventure,  comme  Antée,  qui  dans  sa  chute  reprenait  des  forces  au  contact  de 
sa  mère  Gala.  »  K.  Guest,  Compendious  hUtory,  p.  20. 

3.  Report  ofthe  minutea  of  évidence, . .  on  the  state  of  the  chiidren  employed 
in  the  ma/nufactories  of  the  United  Kingdum^  p.  134. 
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dans  sa  chaise  de  poste  à  quatre  chevaux,  toujours  lancée  à  grande 
allure  \  Ses  projets  d'avenir  étaient  gigantesques  :  «  Si  je  vis  assez, 
disait-il  un  jour,  je  serai  assez  riche  pour  rembourser  la  dette 
nationale  ^  » 

IV 

Avec  Arkwright,  le  machinisme  cesse  d*appartenir  uniquement 
à  rhistoire  de  la  technique  :  il  devient  un  fait  économique,  au  sens 
le  plus  large  du  mot.  Mais  il  était  encore  loin  d'avoir  atteint, 
même  dans  Tindustne  du  coton,  son  complet  développement.  Ce 
qui  caractérise  la  période  que  nous  décrivons,  c'est  l'usage  très 
répandu  de  la  jenny  *,  qui  ne  modifiait  pas  profondément  l'orga- 
nisation du  travail  ni  la  vie  de  la  population  ouvrière.  —  D'autre 
paii;,  le  métier  à  tisser  n'avait  reçu  aucun  perfectionnement  depuis 
Tinvention  de  la  navette  volante.  Le  tisserand  se  trouvait  donc,  à 
son  tour^  en  retard  sur  le  fileur.  Les  deux  inventions  qui  achevè- 
rent la  transformation  de  l'industrie  textile  sont  celles  de  Samuel 
Crompton  et  d'Edmund  Cartwright. 

La  mule  *  de  Crompton,  est,  comme  son  nom  Tindique,  une 
machine  mixte,  issue  de  la  combinaison  de  deux  principes,  celui 
de  la  jenny  et  celui  du  water-frame,  A  l'un  elle  emprunte  ses 
cylindres  entre  lesquels  se  forme  le  fil,  à  Fautreson  chariot  mobile, 
glissant  d'avant  en  arrière  et  d'arrière  en  avant.  Sur  ce  chariot 
sont  placées  leâ*  broches,  qui  se  trouvent  ainsi  animées  d'un 
double  mouvement  :  tantôt  elles  s'éloignent  de  manière  à  étirer 
le  fil  une  seconde  fois  après  son  passage  entre  les  cylindres,  tantôt 
elles  se  rapprochent  en  tournant  rapidement  sur  elles-mêmes,  de 
manière  à  le  tordre  et  à  l'enrouler  en  n^éme  temps.  Le  fil  produit 
par  le  waier-frame  était  solide,  mais  un  peu  gros  ;  le  fil  produit 
par  la  jenny  était  fin,  mais  trop  faible  et  cassant.  La  mule  permet- 
tait d'obtenir  à  la  fois  la  solidité  et  la  plus  extrême  finesse  \ 

1 .  F.  EspinasHe,  Lancashire  woriMes,  I,  467. 

2.  Id.,  ibid, 

3.  «  Le  fll  de  chaîne  {warp)  se  fabriquait  dans  les  fllatures,  où  l'on  employait 
le  water-frame,  tandis  que  le  ûl  de  trame  {weft)  était  produit  par  les  familles 
des  tisserands,  au  moyen  de  la  jonny.  »  R.  Guest,  Compendiovs  history,  p.  17. 

4.  Ou  mule-jenny.  L'orthographe  mull-jenny,  très  usitée  en  France,  est  un 
barbarisme  et  un  non-sens. 

5.  En  1792,  John  Pollard,  de  Manchester,  put,  en  se  servant  de  la  mule, 
transformer  une  livre  de  coton  brut  en  278  échées  de  fil,  mesurant  une  longueur 
totale  de  212.000  yards  environ.  Edinburgh  Review,  XLYI,  18. 


a3o  GRANDES   INVENTIONS  ET   GRANDES  ENTREPRISES 

C'était^  à  bien  des  égards,  une  invention  définitive,  et  malgré  les 
modifications  que  lui  ont  imposées  les  besoins  respectifs  des  diffé- 
rentes industries  textiles  et  les  progrès  de  la  mécanique,  on  en 
retrouve  encore  les  traits  fondamentaux  sous  les  rouages  délicats 
et  compliqués,  les  mille  détails  ingénieux  des  machines  les  plus 
récentes. 

Uinventeur  de  la  mule,  Samuel  Crompton,  appartenait  à  une 
famille  de  petits  propriétaires  fonciers  du  Lancashire.  On  montre 
encore,  près  de  Bolton,  la  vieille  maison  qu'il  reçut  en  héritage, 
et  où  il  travailla,  de  1774  ^  '779*  ^  construire  sa  machine  *  :  laite 
de  bois  et  de  torchis,  elle  a  encore  assez  bon  air  avec  ses  poutres 
entrecroisées  et  ses  balcons  saillants,  et  rappelle  les  jours  pros- 
pères d'une  classe  disparue  *.  Au  temps  où  vécut  Crompton,  la 
yeomanry  achevait  de  se  détacher  de  la  terre.  Le  père  de  Crompton 
était  encore  cultivateur,  en  même  temps  que  fileur  et  tisserand  : 
lui  ne  travailla  jamais  aux  champs.  Eut-il  sous  les  yeux  le  modèle 
du  water-frame?  en  i*efit-il  Tinvention,  comme  Highs  après 
Wyatt  '  ?  En  tout  cas,  il  connaissait  personnellement  Ârkwright, 
qu'il  avait  vu  barbier  à  Bolton  \  Quant  à  la  jenny,  il  s'en  était 
servi  très  souvent,  et  ce  fut  pour  la  perfectionner  que,  tout  jeune 
encore,  il  commença  ses  recherches  ». 

Il  n'avait  pas,  comme  Arkwright,  calculé  d'avance  le  profit  à 
tirer  de  son  invention.  Il  se  contenta  pendant  quelque  temps 
d'employer  sa  machine  lui-même,  dans  le  petit  atelier  où  il  jouait 
à  la  fois  le  rôle  de  l'ingénieur,  de  l'ouvrier  et  du  patron.  Mais  la 
finesse  extraordinaire  du  fil  qu'il  produisait  attira  l'attention  des 
fabricants  du  voisinage.  Il  devint  aussitôt  l'objet  d'une  curiosité 

1 .  «  Son  père  cultivait  une  ferme  de  faible  superficie,  et,  selon  l'usage  du 
temps,  employait  une  partie  de  ses  Journées  à  Usser,  à  carder  et  à  filer.  »  W. 
Kennedy,  Brief  memnir  of  Samuel  Crompton,  Mem.  of  the  literary  and  philoso- 
pbical  Society  of  Manchester,  série  II,  vol.  V,  p.  319. 

2.  G.  French,  Life  and  times  of  Samuel  Crompton,  p.  27,  43,  48,  51  ; 
B.  Woodcroft,  Brief  biographies  of  inventors,  p.  13.  La  maison  de  Crompton, 
connue  sous  le  nom  de  «  the  Hall  in  the  Wood  »,  est  encore  visible  anioard'hnl,  à 
environ  3  kil.  de  Bolton. 

3.  C'est  ce  que  soutient  Kennedy,  Brief  memoir  of  Sam.  Crompton,  recueil 
cité,  p.  325-326.  Mais  les  termes  de  la  pétition  du  5  mars  1812 (Journ.  ofthe  Home 
of  Cummons,  LXYII,  175)  ne  s'accordent  guère  avec  cette  hypothèse  :  Crompton 
connaissait  évidemment  le  water-frame^  puisqu'il  déclare  avoir  inventé  la  mule 
pour  remédier  à  l'insuffisance  de  cette  machine,  u  tout  à  fait  impropre  à  la 
fabrication  do  fil  de  trame  n. 

4.  Krench,  f.ife  and  times  of  Samuel  Crompton,  p.  46. 

5.  Il  était  né  en  1753.  Il  avait  donc  26  ans  en  1779,  date  de  Tinvention. 
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OÙ  se  mêlait  beaucoap  de  jalousie  et  de  convoitise  :  on  appliquait 
des  échelles  sons  ses  fenêtres,  on  perçait  des  trous  dans  son  mur  ^ 
Il  comprit  qu'il  ne  pourrait  pas  rester  longtemps  maître  de  son 
secret  ;  et  il  n'avait  pas  de  brevet,  ni  les  moyens  d'en  prendre  un: 
«  Je  me  vis  dans  l'obligation  ou  de  donner  ma  machine  au  public, 
ou  de  la  détruire.  Il  ne  dépendait  plus  de  moi  de  la  garder  pour 
moi  seul,  et  la  détruire  eût  été  trop  pénible.  J'avais,  pendant 
plus  de  quatre  ans  et  demi,  dépensé  tous  les  moments  dont 
je  disposais,  toutes  les  forces  de  mon  esprit,  toutes  les  res- 
sources que  je  pouvais  me  procurer  par  mon  travail,  dans  ce 
seul  et  unique  but  de  produire  de  bon  fil  pour  les  tisserands. 
Détruire  cette  machine,  je  ne  le  pouvais  pas  * ...»  Il  préféra  la 
donner.  Les  manufacturiers  lui  avaient  promis  de  le  dédommager 
par  une  souscription  volontaire.  La  souscription  fut  ouverte  en 
effet  :  elle  produisit  67  £  6  s.  6  d:  moins 'de  dix-sept  cents  francs'. 
Encore  y  eut-il  des  souscripteurs,  qui,  le  modèle  une  fois  livré,  ne 
se  crurent  pas  obligés  de  tenir  leur  parole. 

On  comprend,  après  une  telle  expérience  de  la  générosité  et 
de  la  bonne  foi  de  ses  contemporains,  le  découragement  de  Cromp- 
ton  et  sa  misanthropie.  Quelques  années  plus  tard,  il  inventa 
une  machine  à  carder  :  à  peine  l'avait-il  terminée,  qu'il  la  brisa  en 
s*écriant  :  «  Celle-là,  du  moins,  ils  ne  l'auront  pas^.  »  Il  se  voyait 
condamné  à  végéter.  Il  réussit  à  monter  une  petite  filature, 
d'abord  à  Oldham,  près  de  Bolton,  puis,  à  partir  de  1791,  à 
Bolton  même  :  mais  les  fabricants,  qui  craignaient  sa  concurrence, 
débauchèrent  ses  meilleurs  ouvriers  *.  L'un  d'eux,  Robert  Peel, 
vint  un  jour  lui  oflrir  de  le  prendre  pour  associé  :  il  refusa  *.  Une 
nouvelle  souscription  en  sa  faveur,  en  1802,  produisit  environ 
5oo  £  \  Enfin,  en  181Q,  ses  amis  parvinrent  à  le  déterminer  à  solli- 
citer du  Parlement  une  indemnité,  qui  avait  été  accordée  à  de 

1.  B.  Woodcpoft,  Brief  biographies  of  inveniors,  p.  15;  French,  Life  and 
timeê  of  Samuel  Crompton,  p.  77. 

2.  Lettre  de  CromptoD,  citée  par  E.  Balnes,  Ilist.  of  the  palatine  county  and 
duchy  of  Lançon  1er,  II,  453. 

3.  C'est  le  chiffre  donné  par  French,  p.  85  et  reproduit  dans  le  Dictionary  of 
National  Biography,  XIII,  14*).  Woodcroft,  ouvr.  cité,  p.  15  et  Kennedy,  ouvr, 
cité,  p.  390,  donnent  respectivement  les  chiffres  de  106  £  et  50  £. 

4.  French,  omit,  cité,  p.  106. 

5.  B.  Woodcroft,  ouvr.  cité,  p.  16. 

6.  Cotton  spinning  machines  and  their  invêntors,  Quarterly  Review,  CVII, 
p.  70  71. 

7.  Kennedy,  art.  cité,  p.  321. 
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Cependant  la  rupture  d'équilibre  qui  avait,  une  première  fois, 
mis  en  mouvement  le  progrès  technique,  se  produisait  de  nouveau. 
Tandis  qu  on  se  servait,  pour  filer,  de  machines  déjà  très  perfec- 
tionnées. Ton  continuait  à  tisser  à  la  main.  Vers  1760,  les  tisse- 
rands trouvaient  à  grand'peine  assez  de  fil  pour  alimenter 
constamment  leurs  métiers.  Trente  ans  après,  c'est  le  contraire 
qui  a  lieu  :  les  tisserands  ne  suffisent  plus  à  la  besogne,  et  leurs 
salaires  montent  rapidement.  Ceux  qui  fabriquent  les  mousselines 
de  fantaisie,  à  Bolton,  sont  payés,  en  179a,  jusqu'à  3  shillings  et 
3  shillings  6  pence  le  yard  ;  ceux  qui  tissent  les  velours  de  coton 
gagnent  35  shillings  par  semaine  ^  Aussi  se  donnent-ils  de  grandes 
allures;  on  les  voit  se  promener  par  les  rues,  la  canne  à  la  main, 
avec  un  billet  de  banque  de  cinq  livi*es  passé  ostensiblement  dans 
la  ganse  de  leur  chapeau.  Ils  s'habillent  comme  des  bourgeois,  et 
refusent  Feutrée  des  salles  d'auberge  où  ils  se  réunissent  aux 
ouvriers  des  autres  métiers  '.  Leur  prospérité,  il  est  vrai,  dura 
peu;  la  crise  générale  de  l'industrie  anglaise,  en  1793,  donna  le 
signal  de  la  baisse  des  salaires  '.  Mais  cela  ne  fit  que  changer 
l'aspect  du  problème.  La  disproportion,  en  effet,  devenait  telle 
entre  la  production  des  filés  et  celle  des  tissus,  que  les  filateurs 
s'étaient  vus  forcés  d* exporter  \  Cette  exportation  ne  laissait  pas 

1 .  Fiftk  report  from  the  sélect  committee  on  artizatis  and  maehinery^  p.  392 
(1824);  Minutes  of  the  évidente  taken  hejore  the  sélect  committee  appuinted  to 
report  upon  the  condition  of  the  hand-loom  weavers,  p.  389  (1835). 

2.  Place  MSS  (Britlsh  Muséum,  Add.  MSS.  27828), p.  199. 

3.  Prix  du  tissage  des  mousselines  à  Bolton  (le  yard). 

1792  ...    3  shUllDgs  1797    ...     1  s.  6  d. 

1793  .     .     .2  s.  1798  *.     .     .     1  s.  3  d. 
17i)4     .     .     .     1  s.  9  d.                            1799    ...     1  s.  2  d. 

Cette  baisse  fut  causée  surtout  par  l'augmentation  rapide  du  nombre  des  tisse- 
rands, Hu  moment  des  hauts  salaires.  Fifth  report  from  the  sélect  committee  on 
artizans  and  machinery,  p  392. 

4.  (c  Les  cotonnades  étalent  l'objet  d'une  telle  demande,  que  tout  le  produit  des 
flUtures  eût  été  enlevé,  s'il  avait  été  possible  de  trouver  assez  de  tisserands  pour 
le  convertir  en  étoffe  :  mais  comme  on  ne  pouvnit  y  parvenir,  les  fabricants 
prirent  le  parti  d'écouler  à  l'étranger  le  surplus  de  leur  production,  n  Report 
on  D'^  CariœrighVB  pétition  (1808).  p  7.  Cette  exportation  permettait,  à  l'inté- 
rieur, d'abaisser  les  salaires  des  tisserands,  bien  qu'il  y  eût  encore  une  forte 
demande  de  main-d'œuvre.  Vers  1800,  écrit  un  fllateur  «  il  n'y  avait  pas  un  seul 
village,  dans  un  cercle  de  trente  milles  autour  de  Manchester. . .  où  quelqu'un 
d'entre  nous  n'envoyât  des  filés,  qui  lui  revenaient  sous  forme  de  tissus.  Nous 
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d'alarmer  beaucoup  de  gens,  qui  craignaient  de  voir  se  fonder  dans 
les  pays  voisins,  et  particulièrement  en  France,  des  tissages 
alimentés  par  les  filés  anglais.  Une  campagne  très  vive  fut  menée 
contre  Texportation  des  filés  :  il  fut  même  question  de  l'interdire, 
au  même  titre  que  l'exportation  de  la  laine  ^ 

Gomme  pendant  la  période  qui  avait  précédé  Tinvention  des 
machines  à  filer,  un  véritable  malaise  sévissait  sur  l'industrie 
textile.  U  s'aggravait  avec  la  disproportion  qui  en  était  la  cause* 
Il  atteignit  son  paroxysme  vers  Tan  1800.  A  cette  date  pourtant 
le  remède  était  trouvé  depuis  plusieurs  années  déjà  :  mais  il  n  avait 
pas  encore  produit  son  effet.  Son  action  ne  se  fit  sentir  que  quand 
la  nécessité  d*y  recourir  fut  à  son  comble.  Ainsi  le  jeu  alternatif 
du  besoin  économique  et  de  Tinvention  technique  imprime  à  Tin- 
dustrie  une  série  d'oscillations,  dont  chacune  est  un  progrès. 

Le  problème  du  tissage  mécanique  avait  tenté  déjà  plus  d'un 
chercheur.  La  difiiculté  en  paraissait  assez  grande,  mais  nullement 
insurmontable  :  le  mouvement  des  deux  cadres  sur  lesquels  est 
tendue  la  chaîne  de  Tétofie,  et  celui  de  la  navette  qui  glisse  entre 
les  deux  pour  former  la  tr^e,  sont  relativement  simples.  Dès  le 
xvii«  siècle  «  on  employait,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  un 
métier  mécanique  pour  le  tissage  des  rubans  :  une  manivelle  fai- 
sait aller  et  venir  la  navette,  un  système  de  contre-poids  servait  à 
tendre  et  à  serrer  les  fils  '.  Mais  le  fonctionnement  de  cette 
machine  était  lent  et  compliqué  ;  même  sans  les  mesures  prises 
contre  son.usage,  en  divera  pays,  à  la  requête  des  ouvriers  tisse- 
rands *,  le  métier  hollandais,  comme  on  l'appelait  en  Angleterre, 
n'eût  pas  sufli  à  faire  une  révolution  dans  l'industrie  textile.  — 
On  peut  en  dire  autant  du  métier  construit  en  1678  par  le  Français 
de  Gennes,  et  où  deux  tiges  horizontales  se  passent  la  navette, 

embauchions  des  tissenrs  de  drap  et  des  tisseurs  de  toile,  qui  abandounaient 
leurs  spécialités  à  mesure  que  grandissait  l'industrie  du  coton  ;  nous  avions 
recours  à  toutes  les  personnes  que  l'on  pouvait  décider  à  se  mettre  au  métier.  » 
W.  Radcliffe,  Origin  of  tke  new  System  of  manufacture,  p.  11. 

1.  W.  Radcliffe,  ouvr.  cité,  p.  78-84,  163-172,  etc.  Radcliffe  fut  un  de  ceux 
qui  prirent  la  tête  de  ce  mouvement  dans  le  Lancasbire. 

2.  L'invention  a  été  attribuée  à  un  certain  Anton  Mûller,  qui  vivait  à  Dantzig 
à  la  fin  du  xvi*  siècle.  Voir  Beckmann,  Beitràge  zur  Geschichte  der  Erfindungen^ 
II,  5i7. 

3.  Voir  la  description  du  métier  à  tisser  les  rubans  dans  VEncyclnpédie  Métho- 
dique, Manufactures,  II,  ccii  et  suiv.  et  dans  A.  Barlow,  Hislory  and  principles 
ofweaving,  p.  217-227  (avec  planches). 

4.  11  y  avait  eu,  en  Allemagne,  de  véritables  émeutes  contre  cette  machine. 
V.  K.  Marx,  Dos  Kapilal,  I,  438. 
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comme  des  bras,  d'un  côté  à  Tautre  du  métier  \  Quant  à  celui  de 
Vaucanson,  dont  le  modèle  est  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers, 
le  principal  intérêt  qu'il  présente  *  est  d'avoir  servi  de  point  de 
départ,  un  demi-siècle  après  sa  construction,  aux  recherches  de 
Jacquart. 

Aucune  de  ces  inventions  ne  reçut  d'application  pratique  impor- 
tante. S'il  a  existé,  en  France  ou  en  Angleterre,  des  ateliers  de 
tissage  à  la  machine,  ils  ont  disparu  presque  aussitôt,  et  il  est 
difficile  d'en  retrouver  les  traces  '.  En  tout  cas,  il  est  probable  que 
l'inventeur  du  métier  mécanique,  Ëdmund  Cartwright,  en  a  ignoré 
Texistencc.  Fils  cadet  d'un  gentleman  du  comté  de  Nottingham,  et 
destiné  de  bonne  heure  à  l'état  ecclésiastique,  il  avait  fait,  à  l'Uni- 
versitc  d'Oxford,  de  brillantes  études,  couronnées,  en  1764,  par 
son  admission  au  nombre  des  fetlows  du  collège  de  la  Madeleine  *. 
Longtemps  il  ne  s'occupa  que  de  littérature  :  il  écrivit  même,  dans 
le  style  de  Pope,  des  poésies  qui  ne  sont  pas  sans  mérite  malgré 
leurs  froides  élégances  *.  Quand  il  eut  quitté  Oxford  pour  une  cure 
de  campagne  *,  il  chercha,  en  homme  intelligent  et  actif,  à  s'inté- 
resser à  la  vie  des  populations  rurales  au  milieu  desquelles  il 
demeurait  :  il  se  mit  à  étudier  la  médecine  et  l'agronomie,  ensei- 
gnant à  ses  paroissiens  les  nouveaux  remèdes  contre  la  fièvre  et 
les  nouvelles  méthodes  de  culture  '.  Ainsi  se  manifesta  d'abord 
l'esprit  entreprenant  qui  devait  faire,  de  cet  humaniste  égaré  dans 
un  presbytère  de  village,  un  inventeur  et  un  industriel. 

Ce  fut  le  hasard  d'une  conversation,  pendant  une  villégiature 

i.  Voir  Journal  des  Savants,  année  1678,  n»  xxvii;  Philosnphical  Transac- 
tions of  the  Royal  Society,  XII,  1001  et  sutv.,  et  À  bridg m ents  of  spécifications 
relating  (o  weaving,  introd.  p.  xxxv. 

2.  Il  n'en  esl  pas  même  fait  mention  dans  l'article  Soie  de  l'Encyclopédie 
Méthodique. 

3.  n.  Guest,  Compendious  history,  p.  44,  mentionne  rétablissement  fondé  par 
Garsidc  à  Manchester  en  1765.  Mais  cet  établissement  ne  put  se  maintenir,  TéoG- 
nomic  réalisée,  .'i  l'aide  de  machines  sans  doute  compliquées  et  défectueuses,  étant 
insufTlsunlc.  V.  J.  James,  Bist.  of  the  worsted  manufacture,  p.  351. 

4.  Memoir  of  iy  Cartwright,  p.  7-12.  Sa  f^imille  babitait  le  NolUnghamshlpe 
depuis  trois  cents  ans.  De  ses  trois  frères,  deux  servirent  avec  distinction  dans 
rarméc,  h>  troisième  siégea  au  Parlement,  où  11  se  rendit  célèbre  par  ses  opinions 
avancées.  E.  Halévy  le  considère  comme  le  fondateur  du  radicalisme  anglais,  fia 
formatinn  du  radicalisme  philosophique,  l,  223-224). 

5.  Constantia  (1768 ,  Almine  and  Elvira  (1775),  The  Prifice  of  Peace,  with 
ot/icr  pofwis  (1779),  Sonnets  to  eminent  men  (1783). 

6.  D'abord  à  Brampton  ( Derby shire)  puis  à  Goadbj  MarwtKMi  (Leicestershire). 

7.  Memoir  of  D^  CartwrigM,  p.  18;  J.  Burnley,  Wool  and  wôolcmnbing, 
p.  110;  B.  Woodcroft,  Brief  biographies  of  inveniors^  p.  21. 
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aux  eaux  de  Matlock,  dans  Tété  de  1784,  qui  attira  son  attention 
sur  rindustrie  du  coton  et  la  crise  dont  elle  était  menacée.  «  Je 
me  trouvais  là,  raconte-t-il  lui-même,  en  compagnie  de  quelques 
messieurs  de  Manchester.  La  conversation  tomba  sur  Arkwright 
et  ses  machines  à  filer.  Une  des  personnes  présentes  fit  observer 
que,  dès  Texpiration  du  brevet  d'Arkwright,  il  se  fonderait  tant 
de  fabriques,  et  il  se  filerait  tant  de  coton,  qu'on  ne  trouverait  plus 
assez  de  mains  pour  le  tisser.  A  cela  je  répondis  qu' Arkwright 
devait  faire  appel  aux  ressources  de  son  esprit,  et  inventer  une 
machine  à  tisser.  Une  discussion  s'ensuivit,  et  tous  ces  messieurs 
de  Manchester  tombèrent  d'accord  pour  déclarer  la  chose  prati- 
quement impossible  *.  »  Cartwright  soutint  le  contraire,  et  entre- 
prit de  le  démontrer. 

Ses  premiers  essais  furent  informes  :  il  ne  savait  pas  un  mot 
de  mécanique,  et  n'avait  jamais  vu  un  tisserand  au  travail.  Il 
parvint  cependant,  aidé  d'un  menuisier  et  d'un  foi^eron,  à  mettre 
sur  pied  un  métier,  qui  fonctionnait  tant  bien  que  mal.  «  La  chaîne 
était  tendue  verticalement,  le  peigne  tombait  avec  une  force  de 
cinquante  livres  au  moins,  et  les  i*essorts  qui  se  renvoyaient  la 
navette  étaient  assez  puissants  pour  lancer  une  fusée  à  la  Congrève. 
BL*ef,  il  fallait  deux  hommes  vigoureux  pour  faire  marcher  cette 
machine,  à  une  allure  très  lente  '. . .»  Telle  était  l'invention  que 
Cartwright  fit  breveter  en  1786  '.  Il  s'aperçut  aussitôt  de  tout  ce 
qui  lui  manquait  pour  pouvoir  être  utilisée.  Par  des  perfectionne- 
ments successifs,  il  en  fit  une  machine  aisément  maniable,  qui 
s'aiTêtait  automatiquement  à  chaque  fil  cassé,  et  qui  pouvait,  avec 
de  légères  modifications,  être  employée  pour  tisser  toutes  sortes 
d'étoffes  *.  Il  ne  restait  qu'à  l'introduire  dans  l'industrie,  qui  sem- 
blait l'attendre  et  la  réclamer  :  Cartwright  ne  douta  pas  un  instant 
du   succès  immédiat. 

C'est  alors  que  commencèrent  ses  débçires.  Il  avait  de  l'argent  ^  : 
il  voulut  exploiter  lui-même  son  invention,  et  monta  une  petite 
fabrique  à  Doncaster,  dans  le  Yorkshire  (1787).  Elle  contenait 
vingt  métiers,  dont  huit  pour  le  tissage  des  calicots,  dix  pour  les 

1.  Encyclopœdia  Britannica^  V*  éd.,  art.  Cotlon  (reproduit  dans  la  IX«  éd. 
VI,  500).  V.  W.  Radcliffe,  Origin  of  power-loom  weavmg,  p.  52. 

2.  EncycL  Britannica,  loc.  cit.;  Memoir  of  />  Cartwright^  p.  63  64. 

3.  Abridgmentf  of  spécifications  relating  to  weaving^  n*  147U  (4  avril  17(^5). 

4.  Brevets  d*  1565  (30  octobre  1786),  o»  1616,  (1*'  août  1787),  n»  1676  (12  nov. 
1788). 

5.  «  A  very  ample  fortune.  »  PéUtlon  d'Edmund  Carlwright,  clerc,  gradué  en 
théologie,  24  février  1809.  Journ.  of  the  Home  of  Gommons,  LXIV,  97. 
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mousselines,  un  pour  les  cotonnades  à  carreaux,  un  pour  la  grosse 
toile  ^  La  force  motrice  fut  d'abord  fournie,  comme  dans  les  pre- 
mières filatures,  par  des  bétes  de  somme  ;  mais  dès  1789,  Cari* 
wright  fit  venir  de  Birmingham  une  machine  à  vapeur.  Par 
malheur  rétablissement,  bien  outillé,  fut  mal  dirigé  :  Cartwright 
n  avait  pas  —  et  n*eut  jamais  —  le  génie  des  affaires.  C*est  l'histoire 
lamentable  de  tous  les  inventeurs  qui  recommence  une  fois  de 
plus.  En  1791,  il  crut  avoir  trouvé  le  chemin  de  la  fortune  :  il  s'en- 
tendit avec  des  filateurs  de  Manchester,  les  frères  Giimshaw,  pour 
fonder  une  grande  fabrique,  qui  ne  devait  pas  contenir  moins 
de  quatre  cents  métiers,  mus  par  la  vapeur.  Des  bâtiments  consi- 
dérables furent  élevés  tout  exprès  V  Mais  les  premières  machines 
étaient  à  peine  installées,  que  Ton  vit  se  déchaîner  contre  elles 
rhostilité  violente  des  tisserands.  Les  propriétaires  reçurent  des 
lettres  de  menaces'.  Un  mois  après,  la  fabrique  brûlait:  Cart- 
wright ne  perdit  pas  seulement  le  bénéfice  du  contrat  passé  avec 
les  frères  Giimshaw  :  il  ne  trouva  plus  personne  qui  osât  renou- 
veler l'expérience  *. 

De  179a  à  1800,  le  métier  automatique  esta  la  fois  nécessaire 
et  impopulaire  :  désiré  par  les  uns,  repoussé  par  les  autres,  rendu 
moins  urgent  par  la  baisse  des  salaires,  son  usage  ne  parvint  pas 
à  s'imposer.  Cartwright,  entièrement  ruiné,  obligé  de  remettre  ses 
brevets  aux  mains  de  trustées^  se  débattait  au  milieu  d'âpres 
créanciers  et  de  débiteurs  indélicats  ^  Il  intentait  une  série  de 
pi*ocès  à  ceux  qui  essayaient  de  lui  enlever  le  bénéfice  de  sa 
seconde  invention,  celle  de  la  machine  à  peigner  la  laine.  Cepen- 
dant, par  la  force  des  choses,  le  succès  final  se  préparait.  Ce  fut 
en  Ecosse  que  le  mouvement  se  dessina  :  en  1793,  James  Lewis 
Robertson  installait  à  Glasgow  deux  métiers  à  tisser,  mus  par  un 
tournebroche  où  se  démenait  un  terre-neuve  *  ;  en  1794^  un  atelier 

1 .  Memoir  of  Ik  Cartwright,  p.  77  ;  J.  Bumley,  Wool  and  wooleombing^  p.  Ii2. 

2.  Ces  bâtiments  étaient  connus  sous  le  nom  de  Knott  Mills.  V.  Barlow,  Bi$L 
of  weaving,  p.  40  et  236;  Wheeler.  Manchester,  p.  167. 

3  Voici  le  texte  d'une  de  ces  lettres,  datée  du  mois  de  mai  1792.  «  Messieurs  — 
Nous  avons  fait  serment  entre  nous  de  détruire  votre  fabrique,  quand  cela  devrait 
nous  coûter  la  vie,  et  d'avoir  vos  têtes,  pour  le  tort  que  vous  faites  à  notre  métier  : 
si  vous  continuez,  vous  savez  ce  qui  vous  attend.  »  Report  on  D^  CartwrighVs 
pétition  (1808),  p.  4. 

4.  Voir  pétition  du  24  février  1809,  Joum.  of  the  Bouge  of  Commons,  LXIV,  97. 

5.  Enquête  sur  la  pétition  du  18  mars  1801,  Joum,  ofthe  Bouse  0/  Gommons^ 
LVI,  p.  271-272  (déposition  de  John  Cartwright^ 

6  II  faut  mentionner  également  les  tentatives  de  Rob.  Miller  et  d'Andrew 
Kinloch  (1793).  Webb  MSS,  Textiles,  V,  1. 
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de  quarante  métiers  s*ouyrait  à  Dumbarton  ;  en  1801,  John  Mon- 
teith,  renouvelant  la  tentative  des  fi:*ères  Grimshaw,  montait,  dans 
un  seul  établissement,  deux  cents  métiers  à  vapeur  ^  La  campagne 
contre  Texportation  des  filés  vint  accélérer  ce  progrès  tardif.  En 
i8o3,  Horrocks,  de  Stockport,  construisit  des  métiers  automa- 
tiques en  fer,  dont  le  modèle  fut  adopté  aussitôt  dans  plusieurs 
villes  du  Lancashire  \  Ce  fut  pour  Cartwright  «  une  agréable 
surprise  »  que  d*assister  ainsi  à  la  résurrection,  sinon  au  triomphe 
définitif  de  son  invention.  Lorsqu'en  1809  —  trois  ans  avant 
Crompton  —  il  demanda  une  indemnité  au  Parlement,  il  put  allé- 
guer, à  Tappui  de  sa  requête,  le  fait  que  ses  machines  «  étaient 
déjà  d*un  usage  assez  cpurant,  dans  le  comté  de  Lancastre,  pour 
pouvoir  être  considéré  comme  un  objet  de  haute  utilité  publique  '». 
Pour  juger  cependant  des  effets  de  cette  invention  dans  toute 
leur  étendue,  il  faudrait  dépasser  de  beaucoup  les  limites  assignées 
à  cette  étude  :  il  faudrait  suivre  Thistoire  du  tissage  à  la  machine 
jusque  vers  iBSg,  Tannée  où  parut  le  fameux  rapport  sur  la  condi- 
tion des  tisserands  *.  Ce  rapport  et  les  procès- verbaux  qui  l'ac- 
compagnent montrent  à  la  fois  le  progrès  du  machinisme  dans 
cette  branche  de  Tindustrie  textile,  et  les  causes  qui  Font  retardé. 
Ueffroyable  misère  des  tisserands  qui  continuaient,  en  1839,  à  se 
servir  du  vieux  métier  à  bras,  était  allée  s*aggravant  à  mesure 
que  grandissait  la  concurrence  écrasante  de  la  machine.  Mais  plus 
elle  s  aggravait,  plus  l'adoption  universelle  du  nouvel  outillage  se 
trouvait  retardée  :  les  salaires  étaient  descendus  si  bas,  qu'il 
devenait  plus  avantageux  demployer  des  hommes  que  des 
machines.  On  assiste  parfois,  de  notre  temps,  dans  certaines 
industries  incomplètement  transformées,  à  la  répétition  des  mêmes 
phénomènes  :  c*est  ainsi  que  s'explique  la  persistance  de  la  tech- 
nique la  plus  primitive  dans  les  petits  ateliers  à  domicile,  où 
sévit  le  sweating'System.  Mais  Tobstacle  que  le  machinisme  oppose 

i.  R.  Guest,  Compendious  history,  p.  46  ;  E.  Baineâ,  Hi$t,  of  the  cotton 
manufacture  in  Great  Britain,  p.  ^31. 

2.  Hardwick,  History  of  the  borough  of  Preston,  p.  375.  Sur  les  perfecUon- 
nemenU  Introduits  par  Peter  Maraland  et  Miller  de  Glasgow,  v.  Wheeler,  Man- 
chester, p.  107  et  Cotton-ipinnitig  machines  and  their  inventors^  Quarterly 
Review,  CVII,  78. 

3.  Joum.  of  the  House  of  Commons,  LXIV,  97.  La  pétition  fui  renvoyée  le 
7  Juin  à  la  commission  des  subsides  {ibid.^  p.  391),  qui  décida,  le  8  Juin,  d'ac- 
corder à  Cartwright  une  somme  de  1,000  £  {ibid.,  p.  393). 

4.  Minutes  and  reports  from  H,  M/s  commissioners  and  assistant-commis- 
sioners  on  the  condition  ofthe  hand-loom  weavers  (1839-1841). 
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ainsi  à  son  propre  progrès  n*est  jamais  et  ne  peat  être  que  tempo- 
raire. 

Au  début  du  xix«  siècle,  le  développement  du  tissage  méca- 
nique avait  à  peine  commencé  :  pour  plusieurs  millions  de  broches 
que  comptaient  déjà  les  filatures,  il  n'y  avait  encore,  dans  toute 
l'Angleterre,  que  quelques  centaines  de  métiers  automatiques*. 
Mais  cela  suffisait  pour  qu'on  pût  juger  des  résultats  :  deux  métiers 
à  vapeur,  surveillés  par  un  garçon  de  quinze  ans,  tissaient  trois 
pièces  et  demie  d'étoffe  pendant  qu'un  ouvrier  habile,  travaillant 
avec  la  navette  volante,  en  tissait  une  seule  V  Si  l'industrie  textile 
n'avait  pas  encore  trouvé  cet  équilibre  stable  qu'elle  cherchait 
depuis  plus  de  soixante  ans,  elle  en  possédait  maintenant  les 
conditions  indispensables.  Nous  avons  vu  se  former  peu  à  peu, 
comme  un  organisme  complexe,  l'outillage  des  filatures  :  il  demeu- 
rait comme  inachevé  avant  l'invention  de  Cartwright.  Désormais 
plus  rien  d'essentiel  ne  lui  manque  ;  Tavènement  du  machinisme 
est,  dans  cette  branche  particulière  de  la  production,  un  fait 
accompli. 

Déjà  ce  ne  sont  plus  seulement  les  opérations  fondamentales  de 
l'industrie,  mais  les  détails  et  les  spécialités  que  le  machinisme 
gagne  et  transforme.  L'impression  sur  étoffes  s'était  faite  jusqu'alors 
au  moyen  de  planches  gravées  en  relief,  que  l'on  appliquait  à  la 
main,  autant  de  fois  qu'il  était  nécessaire,  sur  toute  la  surface  de 
la  pièce  de  toile  ou  de  calicot  *.  Ce  procédé  était  très  lent  et  très 
coûteux  :  les  tissus  imprimés  les  plus  grossiers,  où  se  détachaient, 
en  couleurs  crues,  des  motifs  très  simples,  une  figure  géométrique, 
une  feuille,  une  arabesque,  se  vendaient,  vers  1780,  de  3  s.  à  3  s. 
6  le  yard*.  Mais  en  1783 l'Ecossais  Thomas  Bell  remplaça  par  des 
cylindres  de  cuivre  les  planches  laborieusement  appliquées  à  la 
main  :  une  seule  machine  à  cylindres  faisait  le  travail  de  cent 
ouvriers  *.  De  grandes  fabriques  de  calicots  imprimés  se  fondèrent 

1.  R.  VV.  Cooke-Taylor,  Themodêrn  factory  System,  p.  94,  donne  les  chiffres 
suivants  :  en  1813,  1.000  métiers  à  vapeur;  en  1830.  li.OOO;  en  1829,  60.000;  eo 
1833,  plus  de  100.000. 

8.  V.  R.  Guest,  Compendious  history,  p.  47-48. 

3.  Pour  imprimer  une  pièce  de  toile  longue  de  28  yards,  il  fallait  appliquer  la 
planche,  longue  de  10  pouces  et  large  de  5,  près  de  450  fois.  Townsend  Warner, 
dans  Social  England,  Y,  471-472. 

4.  Voir  The  callico-prirUer's  assistant  (1790). 

5.  Bell  avait  eu  des  précurseurs,  dès  1764  ou  1765.  Y.  Gentlenian's  Magazine, 
XXXV,  439  (1765).  L'introduction  de  sa  machine  dans  le  Lancashire  date  de  i785  ; 
Wheeler,  Manchester,  p.  169. 
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dans  le  comté  de  Lancastre.  —  En  même  temps  le  blanchiment 
et  la  teinture  bénéficiaient  des  progrès  de  la  chimie  :  les  tra- 
yaax  de  BerthoUet  sur  les  propriétés  décolorantes  du  chlore 
datent  de  1785  *  ;  James  Watt  les  connut  presque  aussitôt,  et  les 
fit  connaître  en  Angleterre  * ,  où  leur  application  à  Tindustrie 
fut  réalisée,  quelques  années  plus  tard,  par  Tennant  de  Glas- 
gow '.  Kn  peu  d'années,  le  procédé  fiit  universellement  adopté  : 
on  ne  vit  plus,  aux  abords  des  villages  habités  par  les  tisse- 
rands, ces  pièces  d'étoffes  exposées  au  grand  air  pendant  des 
mois  entiers,  et  qui,  de  loin,  semblaient  miroiter  comme  des 
pièces  d'eau.  —  Vers  la  même  époque  Taylor,  de  Manchester, 
retrouvait  le  secret  du  rouge  de  Turquie,  et  produisait  des 
andrinoples,  bientôt  aussi  populaires  que  les  indiennes  *;  John 
Wilson,  d'Ainsworth,  créait  les  velours  de  coton  *.  L'énumé- 
ration  complète  de  tons  ces  perfectionnements  secondaires  n'en 
finirait  point. 

Loin  d'achever  l'évolution  commencée,  ils  la  .prolongent. 
Chaque  invention  nouvelle,  en  effet,  resserre  encore  le  lien  qui 
unissait  entre  elles  les  différentes  opérations  techniques  :  et,  à 
mesure  que  leur  solidarité  devient  plus  étroite,  le  progrès  de 
chacune  d'elles  a  sur  toutes  les  autres  un  retentissement  plus 
immédiat  et  plus  profond.  Ainsi  se  détermine  et  s'accélère  leur 
mouvement  commun,  ce  mouvement  contagieux,  incessant,  qui, 
mieux  qu'aucune  propriété  statique,  caractérise  la  grande  indus- 
trie. 

1.  Description  du  blanchiment  den  toiles  par  l'acide  muriatique  oxygéné^ 
Annales  de  Chimie,  II,  151,  VI,  204  et  suiv.  Action  de  Vacide  muriatique  oxygéné 
»ur  les  matières  colorantes,  môme  recueil,  VI,  210. 

2.  Sur  les  relations  de  James  Watt  avec  les  chimistes  français  et  anglais, 
BerthoUet,  Black,  Priestley,  etc.,  v.  S.  Smiles,  Lives  of  Boulton  and  FFaU,p.  i41- 
142.  La  même  année  (1786)  la  Société  littéraire  et  philosophique  de  Manchester 
publie  le  mémoire  de  Th.  Henry  sur  la  Théorie  de  la  teinture  (Memoirs  of  the 
Uterary  and  philosophical  Society  of  Manchester,  III,  343  et  suiv.)  Les  manuscrits 
de  Soho  contienoent  une  lettre  de  Watt  à  BerthoUet,  du  fô  février  1787,  dont 
le  commencement  est  écrit  en  français  :  «  Monsieur,  —  L'accumulation  des  affaires, 
suite  nécessaire  de  notre  longue  absence  de  chez  nous,  m'a  empêché  Jusqu'à 
présent  de  me  prêter  à  votre  affaire  de  blanchiment,  mais  je  o'al  pas  oublié  cette 
importante  affaire,  ni  non  plus  nos  promesses  de  vous  aider  tant  qu'il  nous  serait 
possible.  »  Soho  MSS. 

3.  E.  Baines,  Hist.  ofthecotton  manufacture,  p.  249. 

4.  Note  sur  Charles  Taylor  dans  les  papiers  de  la  Collection  Owen^LXXX,  74. 
Central  Pree  Library  de  M'inchesler. 

5.  À  complète  history  of  the  cotlon  trade,  p.  71-73. 
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Dans  le  développement  de  Tindustrie  cotonnière,  si  rapidement 
qu  il  ait  eu  lieu,  il  faut  distinguer  plusieurs  périodes.  La  première 
est  celle  qui  a  suivi  l'invention  de  Hargreaves.  Entre  1775  et  1785, 
une  véritable  fièvre  de  production  s'empara  de  certains  districts  : 
tandis  que  les  jennies  s'installaient  par  milliers  dans  les  cottages, 
le  nombre  des  tisserands  et  des  métiers  à  tisser  s'accroissait  énor- 
mément, sans  pouvoir  suffire  à  la  besogne.  «  Les  anciens  locaux 
devenus  trop  petits,  on  dut  réparer  les  greniers,  voire  même  les 
granges  abandonnées,  les  hangars,  les  appentis  de  toute  sorte  : 
des  fenêtres  s'ouvraient  dans  les  vieux  murs  aveugles,  partout  on 
oi*ganisait  des  ateliers.  Quand  il  ne  resta  plus  de  place,  on  vit 
s'élever,  de  tous  côtés,  des  maisons  neuves,  habitées  par  les 
tisserands  *.  »  Les  fabriques  sont  encore  peu  nombreuses,  la 
concentration  capitaliste  n'a  pas  encore  revêtu  la  forme  qui  bientôt 
la  rendra  visible  à  tous  les  yeux.  C'est,  en  apparence,  Tâge  d'or 
du  système  domestique. 

La  seconde  période  date  du  procès  mémorable  qui  aboutit  à 
l'annulation  du  procès  d'Arkwright  *,  C'est  à  partir  de  ce  moment 
que  le  système  de  fabrique  se  généralise  dans  l'industrie  textile. 
L'usage  d'un  matériel  perfectionné,  qui  tenait  beaucoup  de  place 
et  coûtait  cher,  était  incompatible  avec  la  petite  piH>duction  à 
domicile.  Le  groupement  des  travailleurs  manuels  dans  la 
manufacture,  malgré  ses  avantages  évidents  au  point  de  vue  de 
l'organisation  et  de  la  surveillance,  ne  s'était  jamais  imposé  abso- 
lument. En  fait,  le  régime  de  la  manufacture,  si  l'on  entend  par  là 
un  mode  de  production  dominant  à  une  époque  donnée,  n'a  jamais 
existé  en  Angleterre.  Le  système  de  fabrique,  au  contraire,  est  la 
conséquence  nécessaire  du  machinisme.  Un  outillage  formé  de 
parties  solidaires,  avec  une  force  motrice  centrale,  ne  peut  être 
installé  que  dans  un  local  unique,  où  son  fonctionnement  est 
dirigé  par  un  personnel  discipliné.  Ce  Icicàl,  c'est  la  fabrique  :  elle 
n'a  pas  d'autre  définition  *. 

1.  W.  Radollfle,  Origin  ofthe  new  System  of  manufacture ^  eommonly  called 
power-loom  weaving,  p.  66. 

2.  Sur  l'impression  produite  par  l'arrêt  dans  le  Lancashire,  v.  Manchester 
Mercury  du  23  Juin  1785  :  «  Le  pays  est  donc  délivré  du  monopole  de  la  filature 
et  de  ses  funestes  effets  »,  etc. 

3.  Voir  An  important  crisis  in  the  cattico  and  muslin  manufacture  of 
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Les  premières  filatures  paraîtraient  bien  petites,  comparées  à 
celles  d'aujourd'hui.  Chacune  d'elles  contenait,  cependant,  un  per- 
sonnel déjà  nombreux,  de  cent  cinquante  à  six  cents  ouvriers  '. 
Leurs  bâtiments  de  briques,  hauts  de  quatre  ou  cinq  étages,  ont 
peu  changé  —  dimensions  à  part  —  pendant  plus  d*un  demi- 
siècle  *.  Le  trait  caractéristique  de  cette  période,  c*est  l'emploi  de 
l'eau  comme  force  motrice.  La  machine  d'Arkwright  est  une 
machine  à  eau,  water-frame.  Nous  avons  décrit  la  position  typique 
de  la  filature  de  Cromford  :  elle  réalisait  les  conditions  essentielles 
que  tout  manufacturier  devait  rechercher.  Une  conséquence  assez 
importante  s'ensuivait  :  il  était  impossible  de  fonder  une  fabrique 
ailleurs  qu'au  bord  d'un  coui*s  d'eau  assez  puissant  et  assez  rapide 
pour  mettre  en  mouvement  les  machines.  Ce  n'était  donc  pas  dans 
les  villes  de  la  plaine  que  les  filateurs  allaient  d'abord  s'établir, 
mais  au  voisinage  des  collines,  dans  les  vallées  encaissées  où  il 
est  facile  de  créer,  au  moyen  de  barrages,  des  chutes  d'eau  artifi- 
cielles. C*est  dans  de  petites  localités,  à  distance  des  centres  où 
se  rassemble,  aujourd'hui,  la  masse  de  la  population  ouvrière,  qu'il 
faut  chercher  les  origines  de  la  grande  industrie  moderne.  Elles 
gisent  dispersées  aux  abords  du  Massif  Pennin,  le  long  de  ses 
trois  versants,  qui  s'inclinent  à  l'ouest  vers  Manchester  et  la  mer 
d'Irlande,  au  sud  vers  la  vallée  du  Trént,  à  l'est  vei*s  la  plaine 
du  Yorkshire  et  la  Mer  du  Nord. 

Cette  dispersion  est  toute  relative.  L'industrie  du  coton,  en  cela 
bien  différente  de  Tancienne  industrie  de  la  laine,  tend  à  se  fixer  à 
peu  près  exclusivement  dans  deux  ou  trois  districts  :  la  partie  sud 
du  comté  de  Lancastre,  le  nord  du  comté  d^  Derby,  et,  en  Ecosse, 
la  vallée  de  la  Clyde  entre  Lanark  et  Paisley.  —  Le  premier  était 
de  beaucoup  le  plus  important  :  en  1788,  il  contenait  déjà  plus  de 
quarante  filatures  '.  C'est  que  la  force  motrice  y  était  abondante. 
Des  hautes  collines  qui  se  dressent  au  sud-est  aux  campagnes 
basses  et  marécageuses  qui  s'étendent  jusqu'à  la  mer,  la  pente 
est  assez  brusque.  Les  rivières  du  Lancashii*e  ont,  de  tout  temps, 
fait  tourner  de  nombreux  moulins  :  sur  la  Mersey,  dans  un  espace 

Great  Britain,  p.  4.  D'après  cette  brochure  —  un  peu  suspecte,  comme  tous  les 
pamphlets  économiques  du  xviii*  siècle  —  il  y  aurait  eu  en  Grande-  Bretagne,  à 
la  date  de  1788.  143  filatures  munies  d'un  outillage  automatique,  550  mules  de 
90  broches,  et  20.070  Jennies  de  8  à  80  broches. 

1 .  Une  filature  qui  occupait  600  ouvriers  fut  ouverte  à  Manchester  en  1780. 
V.  E.  Butterworth,  History  of  Oldham,  p.  118. 

2.  W.  Fairbalrn,  Mills  and  millwork.  Il,  113. 

3.  An  important  crisis  in  the  callico  and  muslin  manufacture^  p.  4. 
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de  trois  milles  en  aval  de  Manchester,  on  en  comptait  une  soixan- 
taine au  début  du  xviii"  siècle  '.  Si  la  position  du  pays,  sen climat, 
et  le  développement  du  port  de  Liverpool,  y  ont  favorisé  la  nais- 
sance et  les  progrès  de  l'industrie  du  coton,  c'est  la  pi-ésence  de 
cours  d*eau  capables  de  fournir  de  la  force  motrice  qui  explique 
l'établissement  des  premières  fabriques  autour  de  Blackbum,  de 
Bury,  de  Bolton,  d*01dham,  de  Manchester  ^  De  même  dans  la 
région  de  Derby  et  celle  de  Glasgow.  —  Il  convient  d'observer 
que  cette  condition  nécessaire  se  trouvait  réalisée  dans  beaucoup 
d'autres  districts.  Aussi  vit-on  des  fabriques  se  fonder,  entre  1785 
et  1800,  dans  un  grand  nombre  de  comtés.  Mais  ces  tentatives, 
motivées  par  le  succès  des  manufacturiers  du  Nord  et  leur  i*apide 
fortune,  restèrent  isolées  '.  —  Loin  d'avoir  pour  conséquence  une 
véritable  diffusion  de  l'industrie  cotonnière,  elles  mettent  en  relief 
sa  localisation  déjà  très  nette,  et  qui  devait,  par  la  suite,  s'accen- 
tuer de  plus  en  plus. 

La  concentration  géographique  n'est  qu'un  des  traits  extérieurs 
du  nouveau  l'égime  industriel.  Au  dedans  s*opère  une  concentra- 
tion plus  profonde  :  c'est  celle  des  entreprises,  liées  entre  elles 
parla  nécessité  commune  des  approvisionnements  etdes  débouches; 
c'est  celle  des  capitaux,  dont  le  rôle  va  grandissant  à  mesure  que 
l'outillage  se  perfectionne  et  se  complète.  Chaque  fabrique  repré- 


1 .  V.  Stakeley,  Itinerarium  curioswn,  p.  58. 

2.  n  y  eut  des  filatures  à  Bury  dès  177fc,  à  Chorley  dès  1776,  à  l*restOD  dès  1777, 
à  Oldham  dès  1778.  V.  Ed.  Butterworth,  Bût.  ofOldham,  p.  117-118.  Id.,  Bist.  of 
Àêhton-under-Lynê,  p.  142-143. 

'  8.  L'auteur  de  An  important  crisis,  douoe  le  tableau  suivant  (1788)  : 
Angleterre 
Laocashire   ...    41  filatures 


Derbyshire   .     . 

.    17 

» 

Yorksbire     .     . 

.    11 

» 

Gheshire .     .     . 

.      8 

» 

Slaflordsbire 

.      7 

» 

Westmoreland  . 

.      5 

» 

FlinUhire     .     . 

.      3 

» 

Berkshire     .     . 

.      2 

» 

Surrey     .     .     . 

» 

Hertfordshire    . 

» 

Lelcestershire    . 

» 

Worcestershire. 

» 

Pembroke     .     . 

» 

Gloucestershlre. 

» 

Cumberland .     . 

u 

Ecosse 

Renfrew    .     .     .     . 

4  filatures 

Unark .     . 

4 

» 

Perthsbire. 

3 

» 

Midlothian. 

2 

» 

Ayrshire    . 

1 

» 

Galloway   . 

1 

» 

Anoandale. 

1 

» 

Bute.     . 

1 

» 

Aberdeenshire 

1 

» 

Fife  .     .     . 

1 

» 

On  peut  rattacher  au  groupe  Lancas- 
trien  Ips  filatures  des  comtés  de  Chester, 
de  Flintel  de  Westmoreland  ;  et  au  groupe 
de  Derby  les  filatures  du  Staffordshire. 


An  important  crisis  in  the  callico  and  mus  lin  manufacture^  p.  S. 
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sentait  un  capital  de  plusieurs  milliers  de  livres  sterling  ;  et  il 
n  était  pas  rare  qu'un  seul  homme  en  possédât  plusieurs.  Nous 
savons  qu'Arkwright,  par  exemple,  en  a  dirigé  huit  ou  dix  à  la 
fois  *.  Le  second  Peel  employait,  dans  ses  ateliers  de  filature,  de 
teinture  et  dlmpression,  presque  toute  la  population  de  Bury  :  le 
tissage  occupait  les  cottagers  dans  tous  les  villages  d^alentour  ^  Il 
avait  d'autres  établissements  dans  plus  de  douze  localités  diffé- 
rentes'. Le  personnel  placé  sous  ses  ordres  s'élevait,  en  i8oa,  à 
quinze  mille  personnes,  et  il  payait  au  fisc  4o.ooo  £  de  droits 
d'accise  ^.  A  Stockport,  un  grand  fabricant  de  mousselines,  Samuel 
Oldknow,  passait  pour  gagner,  vers  la  fin  du  siècle,  17.000  £  par 
an^.  De  179a  à  1797,  les  Horrocks  montèrent  trois  établissements 
dans  la  seule  ville  de  Pt^eston  \ 

Les  puissants  capitaux  nécessaires  pour  faire  fonctionner  de 
telles  entreprises  n'appartenaient'  pas  toujours  à  un  seul  homme. 
Les  associations  entre  capitalistes  se  multiplièrent,  surtout  dans 
les  commencements,  avant  la  formation  des  grandes  fortunes 
industrielles.  On  se  rappelle  les  nombi^ux  contrats  dont  Ark- 
w^right  sut  si  habilement  tirer  parti  pour  mener  à  bien  ses  projets 
successifs.  Peel  eut  aussi  plusieurs  associés  \  et  sa  maison  était 
couramment  désignée  comme  «  la  Compagnie  dirigée  par 
Mr.  Peel  '  ».  Le  mot  de  compagnie  n'a  point  ici,  il  importe  de  le 

1.  Celles  de  NotUngbam,  de  Gromford,  de  Belper,  de  Bakewell,  de  Wirks- 
worth,  de  Derby,  de  Chorfey,  de  Manchester,  de  Lanark. 

2.  «  Cette  maison  a  des  ateliers  où  l'on  ne  fait  autre  chose  que  carder, 
boudiner  et  filer  le  coton,  d'autres  où  on  le  lave  au  moyen  de  roues  à  eau, 
tournant  avec  une  grande  rapidité.  Le  blanchiment  a  Heu  dans  d'autres  locaux 
encore.  Bref  l'importance  de  cette  entreprise  est  telle,  qu'elle  emploie,  d'une 
manière  permanente,  presque  toute  la  population  de  Bury  et  des  environs,  sans 
distinction  d'âge  ni  de  sexe,  et,  quoique  les  habitants  soient  nombreux,  ils  n'ont 
jamais  manqué  de  travail,  même  aux  époques  les  plus  mauvaises.  »  J.  Aikln, 
A  description  of  the  eountry  from  thirty  to  forly  miles  round  Manchester, 
p.  268;  Wheeler.  Manchester,  p.  521;  Espinssse,  Lança» hire  œorthies,  I,  90-103. 

3.  A  Bolton,  Warrington,  Manchester,  Hlackburn,  Burnley,  Walton,  Stockport, 
Churchbank,  Hamsbottom,  dans  le  Lancashire  ;  à  Bradford  dans  le  Yorkshire  ; 
à  Tamworth  et  Lichfield  dans  le  Staflordshire,  eic. 

4.  W.  Cooke-Taylor,  Life  and  limes  of  Sir  Robert  Peel,  I,  16. 

5.  Sur  Samuel  01  Iknow,  voir  Rob.  Owen,  Life,  written  by  himself,  p.  40;  W. 
Kennedy,  Brief  memoir  of  Samuel  Crompton,  Memolrs  and  proceedings  of  the 
literary  and  phllosophical  Society  of  Manchester,  sér.  II,  V,  339. 

6.  Hardwick,  Hist,  of  theborough  of  Pnstou,  p.  366. 

7.  V.  Wheeler,  Manchester,  p.  5i9. 
8    J.  Aikin,  loc,  cit. 
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faire  observer,  le  sens  qoe  nous  lui  donnons  souvent  :  celui  de 
société  par  actions.  Ce  mode  d'organisation  n'avait  été  encore 
appliqué,  et  ne  paraissait  convenir,  qu'à  certaines  grandes  entre- 
prises de  banque,  d'assurances  ou  de  travaux  publics*.  Adam 
Smith  s'était  prononcé,  à  ce  sujet,  en  termes  péremptoires  ^  H 
fut  question  cependant,  en  1779.  de  fonder  une  société  pour  la 
fabrication  des  toiles  et  des  calicots  imprimés  *,  mais  ce  projet 
n'eut  point  de  suite.  Il  ne  s'est  réalisé,  comme  dans  les  autres 
industries,  qu'à  une  éi>oque  toute  récente.  Le  capitalisme,  à  ses 
débuts,  ne  se  départit  pas  de  son  caractère  nettement  individuel  : 
le  patron,  à  la  fois  propriétaire  et  directeur  de  l'entreprise  indus- 
trielle, réunit  les  attributions  et  les  prérogatives  qui,  dans  les 
sociétés  par  actions,  seront  partagées  entre  les  actionnaires  d'une 
part,  et  les  administrateurs  de  l'autre. 

Ainsi  s'achève,  par  le  machinisme  et  la  concentration  des 
moyens  de  production  qui  en  résulte,  la  mainmise  du  capital 
commercial  sur  l'industrie  :  à  la  place  du  marchand  manufactu- 
rier apparaît  le  manufacturier  tout  court.  L'on  trouve  d'ailleurs, 
entre  les  deux  termes  extrêmes  de  cette  rapide  évolution,  toute 
une  série  d'intermédiaires.  —  Tantôt  lefustian  masier  se  contente 
de  réunir  dans  un  même  atelier  un  certain  nombre  de  machines 
mues  à  la  main  :  c'est  la  spinning  room,  manufacture  plutôt  que 

1.  Voir  G.  SchmoUer,  Die  geschichtliehe  Entwiekelung  der  Untemehmung 
(Jahrbuch  fur  Gesetzgebung.  Verwaltang  and  Volkswirlschaft,  1893). 

2.  «  Les  seuls  genres  d'affaires  qu'il  |>aralt  possible,  pour  uue  compagnie  par 
actions,  de  suivre  avec  succès  sans  privilège  exclusif,  sont  ceux  dont  toutes 
les  opérations  peuvent  être  réduites  à  ce  qu'on  appelle  une  routine,  ou  à  une 
telle  uniformité  de  méthode^  qu'elle  n'admette  que  peu  ou  point  de  variation.  De 
c« genre  sont  :  i*  Le  commerce  de  la  banque;  2*  celui  des  assurances  contre  les 
incendies  et  contre  les  risques  de  mer  et  de  capture  en  temps  de  guerre  ;  3*  l'entra 
prise  de  la  construction  et  de  l'entretien  d'un  canal  navigable,  et  4*  une  entre- 
prise qui  est  du  même  genre,  celle  d'amener  de  l'eau  pour  la  provision  d'une 
grande  ville.  »  A.  Smith,  Wealth  of  nations,  livre  V,  ch.  1,  p.  3i0.  Sur  l'insuccès 
de  plusieurs  compagnies  industrielles  fondées  au  xvni*  siècle,  v.  Cunningham, 
Growih  of  English  indwtry  and  commerce,  II,  5i9. 

3.  Pétition  à  la  Chambre  des  Communes,  Journ,  of  the  Bouse  of  Cammons^ 
XXXVII,  i06.  Il  faut  signaler  aussi  le  projet  décrit  dans  une  brochure  de  i796, 
The  outlines  of  a  plan  for  estabUihing  a  united  Company  of  British  manu- 
faciurerSy  projet  d'ailleurs  très  ambitieux,  sinon  chimérique.  L'auteur  imagine 
une  grande  fédération  de  toutes  les  industries,  organisée  comme  une  société  par 
actions  et  comme  un  phalanstère,  avec  des  ouvriers  logés,  payés  en  bons  de  subsis- 
tance et  en  parts  du  capital  social,  un  bureau  scientifique  chargé  de  diriger  la 
production,  etc. 
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fabrique  *.  —  Tantôt  la  propriété  de  la  matière  première  et  celle 
de  l'outillage  ne  sont  pas  dans  les  mêmes  mains  :  il  se  fonde  de 
petites  filatures  travaillant  à  façon  ;  les  marchands  y  portent  le  ' 
coton  brut,  qui  leur  est  rendu  sous  forme  de  filés  *  ;  ainsi  les  deux 
régimes  successifs  de  la  production  se  juxtaposent,  la  fabrique  se 
bornant  à  exécuter  les  opérations  confiées  précédemment  à  des 
ouvriers  à  domicile.  —  Tant  que  le  tissage  à  la  main  subsista  à 
côté  de  la  filature  mécanique,  une  partie  de  Tindustrie  resta  forcé- 
ment assujettie  aux  conditions  qui  s'étaient  imposées  d'abord  à 
rindustrie  tout  entière  :  toutefois  de  grands  ateliers  de  tissage, 
souvent  possédés  par  les  filateurs,  firent  concurrence,  en  maint 
endroit,  à  Tindustrie  des  cottages  '.  —  Enfin  il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  mule,  succédant  à  la  jenny,  et  comme  elle  adaptée  aux 
conditions  du  travail  à  domicile,  se  répand  dans  les  campagnes  à 
partir  de  1780  :  elle  y  prolonge,  quelque  temps  encore,  Texis- 
tence  de  la  petite  production.  Dans  les  tissus  de  coton  fabriqués 
à  cette  époque,  la  chaîne  est,  le  plus  souvent,  filée  au  water-frame 
et  dans  une  fabrique,  la  trame  à  la  mule  et  dans  un  cottage  *, 
Ainsi  s'entrecroisaient,  étroitement  mêlés  les  uns  aux  autres,  les 
traits  de  Tancienne  et  de  la  nouvelle  industrie. 

C'est  pendant  cette  période  décisive  que  s'ébauche,  dans  ses 
grandes  lignes,  le  système  de  fabrique.  La  période  suivante  — 
celle  de  la  vapeur  —  le  trouva  déjà  formé,  et  le  modifia  peut-être 
moins  profondément  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire.  Aujourd'hui 
qu'on  revient  à  l'exploitation  longtemps  abandonnée  des  forces 
naturelles,  et  que  les  usines  de  nouveau  s'élèvent  au  bord  des 
eaux  vives,  dans  les  vallées  solitaires,  les  différences  d'aspect,  si 
tranchées  naguère,  commencent  à  s'atténuer  et  laissent  mieux 
voir  l'identité  du  principe.  Il  y  a  plus  de  distance  de  la  filature  à 
l'atelier  domestique,  tels  qu'ils  existaient  côte  à  côte  vers  1780  ou 
1800,  qu'entre  la  fabrique  d'alors  et  celle  d'à  présent. 

1.  V.  Ed.  Butterworth,  History  of  Ashtotir-under-Lyne,  p  82.  Ce  type  d'exploi- 
tation se  rencontre  très  fréquemment  avant  1785. 

2.  Scliulze-Gâ verni tz.  La  grande  indi^trie,  p.  58,  compare  ce  système  à  celui 
qui  a  longtemps  prévalu  et  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  dans  l'Oberland 
saxon. 

3.  Comme  celui  que  Need  et  Strull  organisèrent  à  Derby  en  1773.  Voir  plus 
haut,  p.  218. 

4.  J.  Kennedy,  Rise  and  prngress  of  the  coUon  trade,  Memoirs  of  tho  lile- 
rnry  and  philosophical  society  of  Manchester,  sér.  II,  vol.  III,  p.  126. 
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VII 

Les  contemporains  ne  pouvaient  comprendre  toute  l'importance 
de  cette  transformation,  dont  les  conséquences  sociales  leur  res- 
taient profondément  cachées.  Ce  qui  les  frappa  le  plus,  ce  furent 
les  résultats  matériels  immédiats,  Faccroissement  illimité  de  la 
production,  la  naissance  des  gi*andes  entreprises,  tout  ce  dévelop- 
pement sans  précédent,  qu  ils  comparaient  à  la  stagnation  des 
industries  traditionnelles  \  John  Aikin,  en  1796,  ouvre  ainsi  sa 
Description  du  pays  compris  dans  un  cercle  de  trente  à  quarante 
milles  de  rayon  autour  de  Manchester  :  «  Le  centre  que  nous 
avons  choisi  est  celui  de  Tindustrie  du  coton,  dont  la  prodigieuse 
croissance  n*a,  sans  doute,  de  parallèle  dans  les  annales  d'aucune 
nation  commerçante  *.  »  Un  autre  compare  ce  progrès  soudain  à 
Texplosion  d'une  force  cachée  *.  Quelques-uns  se  refusaient  k  y 
voir  autre  chose  qu'un  accident  extraordinaire,  et  peut-être  désas- 
treux. L'Angleterre  ne  produit  pas  elle-même  le  coton  :  il  faut 
donc  qu  elle  l'achète,  et,  selon  la  théorie  de  la  balance  du  com- 
merce, toute  importation  qui  n'est  pas  compensée  par  une 
exportation  égale  ou  supérieure  est  une  perte  pour  le  pays  :  pour 
cette  raison,  il  paraissait  impossible  que  l'industrie  cotonnière 
pût  devenir  un  des  facteurs  permanents  de  la  richesse  nationale  *. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  réduits,  pour  juger  de  la  puissance 
de  cet  essor  industriel,  à  ces  appréciations  et  à  ces  raisonnements 
tant  soit  peu  arbitraires.  A  défaut  des  statistiques  de  la  produc- 
tion, nous  connaissons,  par  les  registres  des  douanes  anglaises, 
la  consommation  annuelle  de  la  matière  première.  En  1701,  le 
poids  du  coton  brut  importé  en  Grande-Bretagne  ne  dépassait 

1.  «  Toute  la  nation  observe  ces  faits  avec  an  étonnement  plein  d'admira- 
tion. »  Thoughts  on  the  use  of  machines  in  the  cotton  manufacture  (1780),  p.  12. 

2.  J.  Alkin,  A  description  ofthe  countryjrom  thirty  toforty  mites  round 
Manchester,  p.  2. 

3.  «  L'iDdustrie  du  coton  a  pris,  de  Tavis  général,  an  développement  considé- 
rable. Mais  son  importance  est  si  grande,  et  te!  est  le  bénéfice  que  la  nation  est 
appelée  à  recueillir  de  cette  admirable  combinaison  du  travail  humain  et  des 
machines  les  plus  ins^énieuses.  que  l'impression  produite  reste  forcément  inadé- 
quate k  la  réalité  Le  progrès  de  cette  industrie  s'est  fait  a^ec  une  rapidité  dont 
il  n'y  a  pas  d'exemple  :  c'est  comme  une  explosion  qui  s'est  produite  tout  d'un 
coup...  I)  An  important  cri»is  in  thecattico  and muslin  manufactures  (1788), p.  1. 

4.  «  Cotton  can  be  no  staple.  »  Sur  le  sens  de  cette  expression,  v.  p.  24.  Voir 
The  contrast,  or  a  comparison  bettceen  our  tcootten,  sitk  and  eoUofi  manufac- 
tures (1782). 
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pas  on  mUlion  de  livres  ;  cinquante  ans  plus  tard,  il  était  de  trois 
millions  à  peine.  En  1771,  il  s'élevait  à  4.760.000  livres,  en  1781, 
à  5.3oo.ooo.  Pendant  les  six  années  suivantes,  la  prog^ssion 
s'accélère  avec  une  rapidité  qui  justifie  la  surprise  des  contem- 
porains :  en  1784,  le  chiffre  de  1781  est  doublé  (11. 482. 000  £), 
il  est  sextuplé  en  1789  (3a. 576. 000  £).  Un  temps  d'arrêt  succède  à 
ce  mouvement  précipité  ;  mais,  à  partir  de  1798,  le  mouvement 
reprend  de  plus  belle  :  l'importation  du  coton  monte  de  3q  mil- 
lions de  livres  à  43  millions  en  1799,  à  56  millions  en  1800,  et, 
en  i8oa,  à  6o.5oo.ooo  livres,  plus  de  trente  fois  ce  qu  elle  était 
un  siècle  auparavant,  lorsqu'on  dénonçait  comme  un  péril  national 
la  concurrence  faite  par  les  calicots  et  les  indiennes  aux  étoffes  de 
laine  \  —  L'exportation  des  produits  manufacturés  suit  une  ligne 
parallèle  :  en  1780,  elle  était  encore  insignifiante  :  sa  valeur  totale 
n'atteignait  pas  36o.ooo  £.  Mais,  en  1786,  elle  dépassait  àéjh  un 
million  sterling  ;  en  1793,  deux  millions  ;  en  1800,  cinq  millions  et 
demi  ;  en  i8oa,  7.800.000  £  •  :  c'est  à  peu  près  le  cinquième 
de  ce  qu'exporte  aujourd'hui  la  Grande-Bretagne  ',  tant  sous 
forme  de  filés  que  sous  forme  de  tissus.  Dans  l'intervalle,  la  popu- 
lation du  Royaume-Uni  a  triplé,  des  marchés  nouveaux  se  sont 
ouverts  au  commerce  britannique  sur  tous  les  points  du  globe, 
des  perfectionnements  innombrables  ont  transformé  la  technique 
et  la  transforment  encore  chaque  jour  :  et  cependant  le  progrès 
relatif  de  l'industrie  du  coton  parait  avoir  été  moindre,  en  cent 
ans,  que  pendant  la  période  qui  vit  son  premier  essor. 

Examinons  de  plus  près  la  courbe  de  ce  progrès.  Sa  direction 
ascendante  est  loin  d'être  uniforme.  De  1780  à  1800,  elle  présente 
plusieurs  dépressions,  assez  régulièrement  espacées,  qui  corres- 
pondent à  autant  de  crises  industrielles.  Deux  de  ces  crises  au 
moins  furent  graves.  En  1788-89,  la  plupart  des  fabriques  récem- 
ment fondées  durent  licencier  une  partie  de  leur  personnel  :  un 
certain  nombre  même  fermèrent.  Dans  les  villages  du  Lancashire 
et  du  Cheshire,  où  la  jenny  était  devenue  la  principale  ressource 

1.  V.  Journ.  ofthe  Bouse  of  Gommons,  LVllI,  889,  892,894;  Mac  Culloch, 
Dietionary  of  Commerce,  art.  Cotton  ;  Ed.  Baines,  Hist.  ofthe  cotton  manufac- 
ture, p.  215-216. 

2.  Ed.  Baines,  ouvr,  cité,  p.  349-350. 

3.  Exportation  en  1902.  Filés  :  5.719.000  £.  Tissus  :  36.852.000  £■  Total  : 
42.571.000  £,'  Memoranda,  statistical  tables  and  charts  prepared  in  the  Board 
of  Trade  with  référence  to  varions  matters  bearing  on  British  and  foreign 
trade  and  industrial  conditions  (1903),  p.  39. 
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des  habitants,  la  détresse  fot  grande  *.  En  1793,  la  situation 
fat  peut-être  plus  grave  encore  :  une  douzaine  de  filateurs  dépo- 
sèrent leur  bilan  ',  et  Timportation  de  la  matière  première  tomba 
tout  à  coup  de  35  millions  de  livres  à  19  millions.  Chacune  de  ces 
crises  était,  il  est  vrai,  suivie  d'un  renouveau  d'activité.  «  J'ai  vu, 
disait  plus  tard  un  manufacturier,  plus  d'un  désastre  dans 
Tindustrie  du  coton.  En  1788,  je  crus  qu'elle  ne  se  relèverait  pas. 
En  1793,  elle  reçut  un  nouveau  coup  ;  en  1799,  elle  fut  atteinte  plus 
rudement  encore.  De  même  en  i8o3,  en  1810.  Mais  après  chacune 
de  ces  chutes,  le  rebondissement  était  prodigieux  '.  » 

La  périodicité  remarquable  de  ces  crises,  la  puissance  du 
mouvement  qui  précède  et  qui  suit  chacune  d'elles,  en  suggère 
aussitôt  une  explication  facile.  Ne  sommes-nous  pas  en  présence 
des  premières  crises  de  surproduction  dues  au  machinisme  ?  et  ne 
saisissons-nous  pas,  à  ses  origines,  un  des  phénomènes  les  plus 
caractéristiques  de  la  grande  industrie  moderne  ?  —  Nous  savons 
déjà  que  la  production  des  filés  était  beaucoup  trop  abondante 
pour  les  besoins  du  tissage.  La  baisse  des  prix,  résultat  des 
nouveaux  procédés  de  fabrication,  s'en  trouvait  singulièrement 
accélérée.  Le  fil  de  coton  n*  100,  qui,  en  1786,  valait  encore  38 
shillings  la  livre,  n'en  valait  plus  que  35  en  1788,  i5  en  1793,  9 
shillings  5  pence  en  1800^  7  shillings  10  pence  en  i8o4  *>  Cette 
baisse  avait  pour  effet,  sans  doute,  d'accroître  la  consommation  en 
Angleterre  et  sur  le  continent.  Mais  l'offre  augmentait  plus  vite 
encore  que  la  demande.  Le  machinisme  gagnait  du  terrain,  des 
entreprises  nouvelles  se  fondaient  de  tous  côtés.  A  mesure  que  les 
prix  baissaient,  les  filateurs  se  voyaient  obligés,  pour  maintenir 
le  chiffre  de  leurs  bénéfices,  de  fabriquer  en  plus  grande  quantité, 
ce  qui  aggravait  de  plus  en  plus  l'encombrement  du  marché.  Il 
était  inévitable  que,  de  temps  à  autre,  une  débâcle  se  produisit. 

1 .  «  La  misère  la  plus  affreuse  sévit  parmi  les  Ûleurs  de  coton,  dans  la  plu- 
part des  centres  populeux  du  I^ncashire  et  du  Chesbire,  où  l'on  fait  usage  de  la 
jenny.»  An  important  crisis  in  Ihe  callico  and  muslin  manufcLcLures^p.îS.  a  Ao 
cours  des  douze  derniers  mois,  les  pétitionnaires  ont  dû  renvoyer  une  grande 
partie  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants  qu'ils  employaient,  la  production 
de  leurs  fabriques  a  été  réduite  de  moitié,  quelques-unes  ont  été  complètement 
abandonnées  en  raison  du  mauvais  état  des  affaires.  »  Journ.  of  the  House  of 
Commom,  XLIV,  544-545.  V.  Patrick  Colquhoun,  A  représentation  of  the  factê 
relative  to  the  rise  and  progress  of  the  cotton  manufacture  in  Great  Britain 
(1789),  p.  3  etsuiv. 

2.  Wheeler,  Manchester,  p.  244. 

3.  A.  Ure,  Philosophy  of  manufactures,  p.  441. 

4.  E.  Balnes,  Hisl.  of  the  cotton  manufacture^  p.  357. 
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Et  quand  la  ruine  d'un  certain  nombre  d'établissements,  le  ralen- 
tissement forcé  des  machines  et  le  chômage  des  ouvriers,  avaient 
ramené  la  production  à  son  taux  normal,  une  nouvelle  période  de 
prospérité  commençait,  suivie,  quelques  années  plus  tard,  d'une 
nouvelle  catastrophe,  due  au  retour  des  mêmes  causes  et  des 
mêmes  effets.  ' 

Telle  serait,  si  Ton  se  laissait  aller  aux  généralisations  hâtives, 
Texplication  commune  de  ces  crises  successives.  De  la  à  chercher 
la  loi  de  leur  répétition  périodique,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Mais  ce  serait 
méconnaître  singulièrement  la  complexité  profonde  des  faits  que 
de  prétendre  les  ramener,  même  pendant  la  période  embryonnaire 
où  ils  apparaissent  pour  la  première  fois,  à  un  schème  aussi 
simple,  aussi  aisément  exprimable  dans  les  termes  abstraits 
de  Téconomie  politique.  Si  l'on  étudie  plus  attentivement  l'his- 
toire de  chacune  de  ces  crises,  l'on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir 
que  la  surproduction  ne  suffit  pas  toujours  à  les  expliquer.  Celle 
de  1788  est  la  seule  qui  se  prête  à  cette  explication  :  elle  a  suivi  de 
près  Texpansion  extraordinaire  de  l'industrie  après  l'expiration 
du  privilège  d'Arkwright,  ce  moment  d'activité  fiévreuse  et  de 
spéculations  démesurées,  où  des  centaines  d'entreprises,  grandes 
et  petites,  se  fondèrent  de  toutes  parts,  où  le  moindre  fabricant  entre- 
vit la  fortune.  Les  plaintes  des  filateurs  anglais  contre  l'importation 
des  produits  de  l'Inde  montrent  bien  le  mal  dont  ils  souffraient  *:  le 
marché  anglais  devenait  trop  étroit,  «  la  consommation,  disaient- 
ils  un  peu  naïvement,  était  insufiisante  *  ».  Gela  revient  à  dire  que 
la  production  était  excessive,  qu'il  y  avait  surproduction.  —  En 
1793,  la  situation  est  tout  autre.  D'abord,  la  crise  n'est  pas  limitée 
à  l'industrie  du  coton,  ni  même  à  l'ensemble  des  industries  dont 
le  régime  de  production  s'est  récemment  transformé.  C'est  une 
crise  générale  des  affaires.  Le  nombre  total  des  faillites  dans  le 
Royaume-Uni,  dont  la  moyenne  annuelle,  de  1780  à  179a,  ne  dépas- 
sait guère  53o,  s'élève,  en  1798,  à  plus  de  i3oo  '.  Il  ne  saurait  être 

1.  An  important  erisis  in  the  callico  and  muslin  manufacture,  p.  12-13.  Le 
mémoire  inédit,  conservé  aux  Affaires  Étrangères  sous  le  titre  de  Considérations 
sur  les  manufactures  de  mousseline  de  callico  (sic)  dans  la  Grande-Bretagne 
sigfnale  ces  plaintes  et  en  admet  la  justesse.  L'auteur  parait  d'ailleurs  s'être  inspiré 
de  la  brochure  que  nous  venons  de  citer.  Mémoires  et  Documents,  Angleterre, 
LXXIV,  fol.  182  à  192. 

2.  Patrick  Golquboun,  À  représentation  of  facts  relating  to  the  riVc  and 
progress  of  Ihe  cotton  manufacture  in  Great  Britain,  p.  4. 

3.  G.  Chalmers,  Estimate  of  the  comparative  strength  of  Great  Britain, 
p.  291.  V.  FraWis,  Hist.  of  the  Bank  of  England,  p.  213-215  et  Macpherson, 
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question  d'attribuer  cette  débâcle  universelle  aux  effets,  encore  si 
limités,  du  machinisme  et  de  la  grande  production.  En  fait,  elle 
commence  —  et  c*est  ce  qui  en  explique  Tétendue  —  par  une  crise 
financière.  En  février  1793,  plusieurs  banques  importantes  suspen- 
dirent leurs  paiements  :  d'où  une  commotion  qui  fit  tomber,  en 
quelques  semaines,  une  centaine  de  banques^  provinciales  \  Une 
panique  générale  se  déclara  :  plus  de  crédit,  l'argent  se  cachait  au 
fond  des  coffres,  «  chacun  regardait  son  voisin  avec  précaution, 
sinon  avec  méfiance  *  ».  Les  transactions  se  réduisirent  à  Tindis- 
l)ensable  :  les  mai*chandises  restèrent  en  magasin,  non  parce 
qu'elles  étaient  trop  abondantes  pour  la  consommation  habituelle, 
mais  parce  que  personne  ne  voulait  plus  acheter.  Et  le  remède  fut 
aussi  d'ordre  financier.  Pitt,  après  avoir  conféré  avec  les  prin- 
cipaux banquiers  de  Londres,  résolut  d'émettre  des  bons  du  trésor 
jusqu'à  concurrence  de  cinq  millions  sterling  '.  Cette  mesure,  en 
introduisant  dans  la  circulation  des  valeurs  non  dépréciées,  con- 
tribua à  rétablir  la  confiance  et  à  restaurer  le  crédit.  A  partir  de 
ce  moment,  les  affaires,  peu  à  peu,  revinrent  à  leur  cours  normal. 
Et  cette  crise  financière  elle-même,  quelle  en  avait  été  la  cause? 
Était-ce  la  guerre  avec  la  France,  qui  éclata  au  commencement 
du  mois  de  février?  Elle  aggrava  certainement  le  mal,  mais  elle 
ne  le  créa  point,  car  l'année  précédente,  on  en  discernait  déjà  les 
premiers  symptômes  *.  Le  plus  inquiétant  était  la  baisse  du  papier 
émis  en  quantité  excessive  par  les  banques  des  comtés.  Pourquoi 
ces  établissements,  si  peu  nombreux  une  quarantaine  d'années 
auparavant,  s'étaient-ils  multipliés  au-delà  des  besoins  réels  du 
public  ?  Il  en  faut  chercher  la  raison  dans  ce  grand  mouvement 
économique  auquel  toute  l'Angleterre  prenait  part,  et  où  non 
seulement  l'industrie,  mais  l'agriculture,  le  commerce  intérieur  et 
le  commerce  extérieur,  étaient  également  entraînés.  A  côté  des 
fabriques  qui  s'ouvraient,  c'étaient  des  propriétés  que  l'on  rema- 

Ànnals  of  commerce,  III,  961  et  suiv.  —  Sur  ce  nombre  de  1300,  les  faillites  de 
filateurs  comptent  pour  peu  de  chose  (13  selon  Wheeler,  Manchester,  p.  244). 

1.  Macpherson^  Annals  0/ Commerce,  III,  266. 

2.  Chalmers,  loc.  cit. 

3  V.  Report  from  the  sélect  commiUee  on  tke  state  oj  commercial  crédit, 
Parliamentary  history,  XXX,  740-766.  Jourfi,  of  the  House  of  Commi>nst, 
XLVIII,  702-707. 

4.  W.  Edenson,  dans  son  Address  to  the  spinnem  and  manujacturers  of 
cotton  wool  vpon  Ihe  présent  situation  of  the  market  (1792),  se  plaint  de  l'état 
du  marché,  des  fluctuations  des  prix,  dues,  selon  lui,  à  la  spéculation. 
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niait,  des  voies  de  communication  qu*on  traçait  d*un  bout  à  l*autre 
du  territoire.  On  se  rappelle  la  «  fièvre  des  canaux  »,  qui  sévit  à 
partir  de  179Q,  cette  multitude  de  projets,  ces  entreprises  hâtive- 
ment constituées,  auxquelles  la  spéculation  prêtait  une  vie  factice 
et  éphémère.  —  En  définitive,  la  crise  de  1793  nous  apparaît 
comme  la  résultante  de  tout  un  ensemble  de  faits  liés  entre  eux  : 
la  généralité  de  ses  effets  s'explique  assez  par  celle  de  ses  causes. 
Cest,  pour  parler  le  langage  de  la  finance  moderne,  le  krach 
succédant  au  boom,  la  dépression  brusque  des  affaires,  causée  par 
leur  expansion  exagérée.  Le  phénomène  de  la  surproduction  n'est 
qu'une  des  formes  de  cette  expansion,  comme  le  machinisme  n'est 
qu'un  des  facteurs  de  la  révolution  industrielle.  L'histoire  de 
l'industrie  du  coton  doit  être  replacée  au  milieu  du  dévelox)pe- 
ment  plus  général  dont  elle  fait  partie  :  ses  phases  nous  inté- 
ressent en  tant  qu'elles  annoncent  ou  accompagnent  celles  d'un 
progrès  qui  les  dépasse.  Mais  elles  ne  suffisent  point  à  repré- 
senter ce  progrès  dans  son  ensemble,  et  en  même  temps  il  s'y  môle, 
comme  à  tous  les  faits  particuliers,  une  foule  de  circonstances 
contingentes,  qu'il  faudrait  écarter  pour  en  dégager  la  loi. 
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Si  cette  loi  n'apparaît  pas  nettement,  c'est,  en  effet,  parce  que 
trop  d'éléments  adventices  l'altèrent  et  la  compliquent.  Et  pai*  là 
nous  n  entendons  pas  seulement  les  événements  accidentels,  comme 
les  bonnes  ou  les  mauvaises  récoltes,  la  paix  de  1788  ou  la  guerre 
de  1793,  mais  aussi  cet  ensemble  de  mesures  concertées,  règle- 
ments, tarifs,  prohibitions,  qui,  plus  étroitement  encore  que  de 
nos  jours,  enfermaient  dans  leur  réseau  aux  mailles  serrées  la 
vie  économique  de  la  nation  entière.  L'industrie  du  coton  elle- 
même,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  n'a  pas  échappé  à  la  protection 
et  à  la  contrainte  officielles  :  elle  a,  dans  une  certaine  mesure, 
profité  de  l'une,  elle  a  eu  parfois  à  lutter  contre  l'autre.  Il  a  été 
de  mode,  à  partir  du  moment  où  a  triomphé  la  doctrine  du  laissez- 
faire,  de  répéter  que  cette  industrie,  devenue,  en  peu  d'années, 
la  plus  florissante  de  l'Angleterre,  devait  tout  à  la  liberté  *.  C'est 
une  affirmation  que  Ton  ne  peut  accepter  sans  quelques  réserves. 
Avant  tout  il  faut  se  garder  de  confondre  la  question  des  tarifs, 

1.  V.  Ed.  Baiaes,  Hi»t.  of  ihe  colton  manufacture,  p.  321  et  suiv.;  Schulce- 
Gfivernitz,  La  grande  industrie,  p.  40  ;  Leone  Levl,  Higt.  of  Brilish  corn merce,  p.  24. 
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inspirés  par  les  idées  mercantiles,  avec  celle  des  réglementations 
d'esprit  médiéval. 

Que  Findastrie  anglaise  da  coton  ait  grandi  sans  protection  en 
face  de  la  concurrence  étrangère,  rien  n^est  plus  inexact.  Car  les 
prohibitions  dont  elle  avait  failli  être  victime  elle-même  subsis- 
tèrent à  son  bénéfice.  L'importation  des  tissus  de  coton  imprimés, 
de  quelque  provenance  que  ce  fût,  demeura  interdite  '.  On  ne  peut 
imaginer  de  protection  plus  complète  :  elle  assurait  aux  produc- 
teurs un  véritable  monopole  sur  le  marché  national.  La  prohibition 
ne  s  étendait  pas  aux  filés,  ni  aux  tissus  en  blanc  :  la  CSompagnie 
des  Indes  continuait  à  introduire  en  Angleterre  certains  articles 
étrangers,  par  exemple  les  mousselines  de  Dacca,  renommées  pour 
leur  finesse.  Mais  les  fabricants  anglais  ne  tardèrent  pas  à  élever 
des  réclamations  contre  cette  tolérance  :  ils  entendaient  être  pro- 
tégés. A  plusieurs  reprises,  ils  demandèrent  l'établissement  de 
droits  d'entrée  sur  tous  les  tissus  de  provenance  étrangère,  et  ils 
finirent  par  l'obtenir  *.  Et  non  seulement  le  marché  intérieur  leur 
fut  réservé,  mais  des  mesures  furent  prises  pour  les  aider  à  con- 
quérir les  marchés  extérieurs  :  une  prime  leur  fut  allouée  pour 
chaque  pièce  de  calicot  ou  de  mousseline  exportée  *.  Faveur 
qu'on  jugera  peut-être  superflue,  si  l'on  considère  que  l'Angleterre 
avait,  au  point  de  vue  technique,  vingt-cinq  ou  trente  ans  d'avance 
sur  les  nations  continentales. 

La  supériorité  de  la  production  anglaise  était  telle,  que  les  pays 
voisins  n'auraient  pu  se  défendre  contre  son  envahissement  que 
par  une  politique  de  stricte  prohibition.  En  fait,  ils  n'adoptèrent 
jamais  cette  politique.  Avant  le  trouble  profond  jeté  dans  la  vie 
économique  de  l'Europe  et  du  monde  par  les  grandes  guerres  de 
la  Révolution  et  de  l'Empire,  l'opinion  tendait,  sinon  au  libre 
échange,  tel  que  l'entendirent,  au  siècle  suivant,  les  Cobden  et  les 
Bright,  du  moins  aux  traités  de  commerce,  aux  accords  interna- 
tionaux fondés  sur  des  concessions  mutuelles.  Le  traité  franco- 

1 .  «  Dans  l'état  actuel  de  la  législation,  aucun  tissu  de  coton  imprimé,  s'il 
n'a  été  fabriqué  en  Grande-Bretagne,  ne  peut  être  employé  par  qui  que  ce  soit 
dans  toute  l'étendue  du  royaume.  La  loi  l'interdit  formellement.  L'industrie  du 
coton  jouit  donc,  dans  toute  l'Ile,  d'un  monopole  absolu.  »  Parliamentary 
History,  XVII,  1155. 

2.  Le  détail  des  tarifs  successivement  appliqués  est  donné  par  Balnes,  Bist, 
of  ihe  cotton  manufacture,  p.  322-331.- 

3.  21  Geo.  III,  c.  40  et  23  Geo.  III,  c.  21.  Cette  prime  variait  de  1/2  penny  à 
1  penny  1/2  par  yard,  selon  la  qualité  du  tissu.  Voir  Journ.  of  ihe  Bouse  of 
Communs,  XXX VIII,  465  et  XXXIX,  29i,  387. 
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anglais  de  1786  en  est  l'exemple  le  plus  intéressant.  Et  Tun  de  ses 
effets  fat  d'ouvrir  le  marché  français  aux  produits  de  Manchester 
et  de  Paisley.  Il  est  vrai  qu'en  retour  les  tissus  de  coton  fabriqués 
en  France  furent,  pour  la  première  fois,  admis  à  pénétrer  en  Angle- 
terre *.  Mais  ce  régime  de  réciprocité  ne  pouvait  manquer  de 
profiter  à  celui  des  deux  pays  qui,  grâce  au  progrès  technique, 
pouvait  produire  la  plus  grande  quantité  de  marchandises,  et  aux 
prix  les  plus  bas. 

,  Voilà;  dira-t-ou,  l'effet  de  la  libre  concurrence.  Mais  les  manu- 
facturiers anglais  n'avaient  pas  encore  appris  à  substituer  ce 
nouveau  dogme  à  la  vieille  tradition  proteclionniste.  La  liberté 
commerciale,  même  avantageuse,  leur  demeurait  suspecte.  La 
campagne  menée  contre  l'exportation  des  filés  témoigne  de  cet 
état  d'esprit.  On  vit  des  filateurs,  comme  William  Radcliffe, 
refuser  de  vendre  aux  acheteurs  étrangers  *.  Dans  plusieurs 
meetings,  tenus  à  Manchester  en  1800  et  1801,  ils  dénoncèrent 
avec  véhémence  «  cette  funeste  pratique,  qui  menaçait  de  ruiner 
l'industrie  anglaise  du  coton  ».  Des  démarches  furent  faites  auprès 
du  Board  of  Trade  pour  en  obtenir  Tinterdiction  ou  tout  au  moins 
la  restriction  sévère  '.  Il  fallut  l'opposition  énergique  de  quelques 
industriels  influents, .  parmi  lesquels  se  trouvait  Sir  Robert  Peel, 
pour  empêcher  ces  démarches  d'aboutir*.  L'exportation  des  filés 
resta  donc  permise  :  mais  d'autres  mesures  de  protection  furent 
prises  ou  maintenues.  Il  existait  dep.uis  longtemps  une  loi  contre 
l'embauchage  des  ouvriers  anglais  à  l'étranger  *  :  ses  dispositions 

i.  Voir  De  Clercq,  Recueil  des  traitéit  de  la  France,  I,  146-165.  Article  VI  du 
traité,  paragr.  7  :  «  Les  cotons  de  toute  espèce,  fabriqués  dans  les  Etats  des  deux 
souverains  en  Europe,  ainsi  que  les  lainages,  tant  tricotés  que  tissés,  y  compris 
la  bonneterie  (en  anglais  hosiery)  paieront  de  part  et  d'autre  un  droit  d'entrée 
de  12  V-  »  Texte  anglais  dans  la  Parliamentary  History,  XXVI,  233  254.  Pour 
les  débals  du  Parlement  au  sujet  de  la  ratification  du  traité,  voir  ibid,^  p.  381- 
514  (Chambre  des  Communes)  et  534-596  (Chambre  des  Lords). 

2.  W.  Radcliffe,  Origin  of  tfie  new  System  of  manufacture^  1^.  iO-U. 

3.  Un  grand  nombre  de  brochures  furent  publiées  à  ce  sujet.  Voir  notam- 
ment A  lelter  ta  the  inhabUants  of  Manchester  on  the  exportation  of  colton  twist 
(Manchester,  1800);  À  secoiid  letter  to  the  inhabilanis  of  Manchester  on  the  expor- 
tation of  cotton  twist,  by  Mercator  ;  Observations  founded  upon  facls  on  the 
propriely  or  impropriety  of  exporting  cotton  twist,  for  the  purpose  of  being 
manufactured  into  cloth  by  foreigners  (Londres  1803)  ;  A  view  of  the  cotton 
manufactories  in  France  (Manchester  1S03) . 

4.  W.  Radcliffe,  ouvr.  cité,  p.  163. 

5.  5  Geo.  I,  c.  27.  L'embaucheur  était  frappé,  à  la  première  contravention, 
d'une  peine  de  3  mois  de  prison  et  100  £  d'amende;  en  cas  de  récidive,  de  12 
mois  de  prison,  et  d'une  amende  à  la  discrétion  du  tribunal.  L'ouvrier  qui  était 
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farent  expressément  renooTelées  pour  rindostrie  da  coUm,  et 
appliquées  avec  la  plus  p-ande  rigueur  \  —  Nous  sommes  loin, 
comme  on  Toit*  de  la  liberté  commerciale  telle  que  la  définissent 
les  économistes  orthodoxes,  de  cette  mobilité  parfaite  des  mar- 
chandises  et  de  la  main-d'œuvre,  se  portant  d*elles-mèmes  sur 
les  points  où  les  appellent  le  maximum  de  salaire  et  le  maximum 
de  profit.  Si  Thistoire  de  l'industrie  du  coton  peut  fournir  des 
arguments  à  Tappui  de  la  doctrine  du  laisses-Caire,  ce  n  est  pas 
pendant  cette  période  des  origines,  où  l'on  assiste  à  une  lutte 
confuse  entre  des  tendances  contradictoires.  Mais  leur  contra- 
diction atteste  la  présence  de  besoins  nouveaux,  obscurément 
ressentis  :  ils  devaient  slmposer  d*aatant  plus  vite,  qu'ils  rencon- 
traient devant  eux  moins  d'habitudes  acquises. 

La  vérité  est  que  le  gouvernement  anglais  neut  pas,  à  l'égard 
de  cette  grande  industrie  naissante,  de  politique  bien  définie.  D 
n'y  vit  d'abord  pas  autre  chose  qu'une  richesse  nouvelle,  sur 
laquelle  l'Etat  pouvait  lever  une  dlme.  En  17B4,  Pitt,  cherchant 
des  ressources  pour  équilibrer  le  budget,  s'avisa  d*augmenter  les 
droits  d'accise  sur  les  tissus  de  coton.  Il' voyait  une  industrie 
florissante  y  occupant  déjà  plus  de  quatre-vingt  mille  ouvriers, 
et  où  il  se  faisait  des  fortunes  :  elle  était,  à  son  avis,  en  état  de 
supporter  une  taxe  supplémentaire  *.  Rétablissement  de  cette  taxe 
fut  décidé*.  Mais  on  put  juger  aussitôt  de  Tétendue  et  de  la 
puissance  des  intérêts  qui  avaient  grandi  avec  cette  industrie. 
Un  concert  de  plaintes  s'éleva  :  les  fabricants  de  calicots  et  de 
futaines  du  Lancashire,  les  fabricants  de  mousseline  de  Glasgow 
et  de  Paisiey,  les  ouvriers  tisseurs,  les  imprimeurs,  les  teintu- 

allé  s'éUblir  à  l'étranger  recevait  un  avertissement  de  l'ambassade,  et  devait 
rentrer  dans  on  délai  de  six  mois  :  faute  de  quoi  il  perdait  la  qualité  de  sujet 
anglais  et  ses  biens  en  Angleterre  étaient  confisqués. 

1.  22  Geo.  III, c.  60.  (1782;.  Les  pénalités  éUient  portées  à  500  £  damende 
et  1  an  de  prison,  et  en  cas  de  récidive,  à  1.000  £  et  Sans.  L'exportation  d'outils 
ou  de  machines  était  frappée  d'une  amende  de  500  £.  Voir  au  sujet  de  condam- 
nations  prononcées  contre  des  Allemands,  en  1785  et  1786,  Wbeeler,  Manchester, 
p.  171. 

2.  Discours  du  20  Avril  1785,  Parliamentary  history,  XXV,  481.  —  Voir  le 
rapport  du  Committee  of  ways  and  means  en  1784,  Journ.  of  the  Bouse  of 
Commons,  XL,  410. 

3.  24  Geo.  IIL  c.  40.  Toute  pièce  de  calicot,  de  mousseline,  etc.  devait  acquit- 
ter au  moment  du  blanchiment,  de  la  teinture  ou  de  l'impression,  un  droit  de 
1  penny  par  yard,  si  sa  valeur  était  inférieure  à  2  shillings  le  yard,  et  de  2 
pence,  si  la  valeur  était  supérieure  à  2  shillings.  Ce  droit  venait  s'ajouter  à  un 
droit  de  3  pence  établi  précédemment. 
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riers,  adressèrent  des  pétitions  au  Parlement*.  Un  comité  se 
forma  à  Manchester  pour  obtenir  l'abolition  des  nouveaux  droits  *t 
Il  organisa  Tagitation  dans  les  régions  intéressées,  envoya  des 
délégués  plaider  sa  cause  après  du  gouvernement  et  de  Toppo- 
sition.  Un  débat  eut  lieu  à  la  Chambre  des  Communes  :  Fox  et 
Sheridan  prirent  la  parole  en  faveur  des  manufacturiers.  Pitt, 
après  un  semblant  de  résistance,  consentit  à  ce  qu'on  lui  deman- 
dait •.  —  Le  retour  des  délégués  à  Manchester  fut  triomphal  :  un 
cortège  de  deux  mille  personnes  vint  à  tour  rencontre  ;  tous  les 
corps  de  métier  de  l'industrie  cotonnière  y  figuraient,  portant 
des  bannières^  avec  des  devises  de  circonstance  :  m  Puisse  le 
commerce  prospérer  toujours  !  La  liberté  est  rétablie  !  Vive 
r industrie  libre  d'entraves  *  !  » 

Etait-ce  bien  de  liberté  qu'il  s'agissait?  Pour  protester  contre 
Timposition  d'une  taxe  trop  lourde,  les  industriels  n'avaient  besoin 
d'invoquer  aucun  autre  principe  que  celui  de  l'intérêt  tel  qu'il 
a  été  compris  dans  tous  les  temps  et  sous  tous  les  régimes  ^  Ce 
qui  pourrait  faire  illusion  sur  la  portée  de  l'événement,  c'est 
l'intervention  du  parti  whig.  Pour  la- première  fois,  il  se  pose  en 
défenseur,  ou  mieux,  en  allié  de  la  grande  industrie.  Mais  cette 
alliance,  qui  devait  peser  d'un  tel  poids  dans  la  balance  politique, 
n'était  pas  encore  définitive.  Le  gouvernemeut  tory  comptait 
parmi  les  manufacturiers  du  Nord  de  nombreux  partisans  :  Sir 
Robert  Peel  fut  un  des  admirateurs  et  Tami  personnel  de 
William  Pitt. 

Il  est  un  domaine  cependant  où,  dès  l'origine,  l'histoire  de  la 
grande  industrie  se  confond  avec  celle  de  la  libellé  économique  : 
c'est  le  domaine  de  la  production.  Les  règlements  de  fabrication,  les 
statuts  des  guildes,    et  même  les  lois  d'État  comme  la  loi  sur 

1.  «SI  les  lois  actuelles  restent  en  vigueur,  elles  auront  pour  résultat  la 
ruine  partielle  de  nos  industries...  l^s  difficultés  et  les  risques  qui  accompagnent 
la  création  d'une  nouvelle  branche  d'industrie»  et  les  rudes  efforts  nécessaires 
pour  la  porter  à  sa  perfection,  rendent  manifeste  l'injuntice  criante  d'une  politique 
qui  paralyse  le  progrès  des  manufactures  naissantes.  »  Joum.  of  the  House  of 
Cammons,  XL,  484  el  748.  Voir  aussi  p.  749,  760,  768,  780,  835. 

2.  y.  À  report  of  the  receipts  and  disbursements  of  the  committee  of  the. 
fustian  trade^  Manchester,  1786. 

3.  Parliamentary  Bistory,  XXV,  478-491. 

4.  Owen  MSS,  LXXX,  7;  Wheeler,  Manchester,  p.  170. 

5.  Il  faut  signaler  cependant  une  brochure  de  M^,  Manufactures  improper 
subjecls  of  taxation,  où  le  plaidoyer  en  faveur  de  l'industrie  du  coton  prend  des 
allures  de  théorie  générale. 


M.  —17. 


1258  GRANDES   INVENTIONS   ET   GRANDES  ENTREPRISES 

Tapprentissage  de  i563  *,  restaient  toujours  des  mesures  d'espèce: 
leurs  dispositions  n'étaient  applicables  qu'à  un  ou  plusieurs  métiers 
expressément  désignés.  Toute  industrie  nouvelle  se  trouvait,  du 
fait  même  de  sa  nouveauté,  en  dehors  de  leurs  prises  :  à  moins 
qu'elle  ne  devint,  à  son  tour,  lobjet  de  réglementations  spéciales, 
elle  pouvait  se  développer  en  toute  liberté'.  C'est  ce  qui  eut  lieu 
pour  l'industrie  du  coton.  Considérée  d'abord  comme  une  industrie 
étrangère,  nous  savons  avec  quelles  difficultés  elle  prit  pied  en 
Angleterre.  Lorsque  son  existence  fut  reconnue  et  autorisée, 
l'ancienne  législation  industrielle  était,  sinon  discréditée  complète- 
ment, du  moins  très  affaiblie.  Dans  Tindustrie  de  la  laine,  elle  se 
maintenait  à  grand'peine  contre  la  fraude  :  en  vain  Ton  multipliait 
les  pénalités,  en  vain  Ton  oi^nisait  parmi  les  fabricants  un  système 
d'espionnage  mutuel  '.  Les  mailles  du  filet  avaient  beau  se  resserrer, 
le  courant  insaisissable  continuait  à  les  traverser  de  toutes  parts. 
Adam  Smith,  qui^  sur  d'autres  points,  devança  de  si  loin  Topinion, 
ne  fut,  en  ceci,  que  l'interprète  d'un  mouvement  spontané  '. 
Maintenir  les  réglementations  anciennes  était  difficile  :  il  deve- 

1.  5  Elle,  c.  4.  L'article  XXV  mentloone  les  cultivateurs  ;  l'article  XXVII  les 
merciers,  drapiers,  orfèvres,  brodeurs,  quincailliers  ;  l'article  XXIX  les  forgeroos. 
les  charrons,  les  fabricants  de  charrues,  les  constructeurs  de  moulins,  les  char- 
pentiers, les  maçons,  les  plâtriers,  les  scieurs  de  long,  les  chaufourniers,  les 
briquetiers,  les  maçons  en  briques,  les  couvreurs  en  tuiles,  les  ardoisiers,  ies 
tuiliers,  les  tisseurs  de  toile,  les  tourneurs,  les  tonneliers,  les  meuniers,  les  potiers, 
les  tisserands  «  tissant  uniquement  du  gros  drap  de  ménage,  et  nulle  autre  espèce 
d'étoflfe  »,  les  foulons,  les  distillateurs,  les  charbonniers,  les  couvreurs  en  chaume. 
~  Nous  respectons  ici  l'ordre  —  ou  le  désordre  —  du  texte. 

2.  La  loi  17  Geo.  III,  c.  11  (1777)  instituant  des  assemblées  générales  de  fabri- 
cants, nommant  elles-mêmes  des  comités  de  surveillance,  qui  fonctionnaient  soos 
le  contrôle  des  juges  de  paix.  Cette  institution,  établie  d'abord  dans  les  trois 
comtés  de  Lancastre,  d'York  et  de  Chester,  fut  étendue  en  178i  au  comté  de 
Suffolk  (ii  Geo.  III,  c.  3),  en  1785  aux  comtés  de  Huntingdon^  de  Bedford,  de 
Northampton,  de  Leicesler,  de  Rutland,  de  Lincoln  (25  Geo.  III,  c.  40)  en  179^)  au 
comté  de  Norfolk  (30  Geo.  III,  c.  56). 

3.  Et  il  n'en  fut  pas  l'unique  interprète.  V.  James  Andersen,  Obsiervations  of 
themeans  ofpromoting  a  spirit  of  national  industry  (1777|,  p.  428  :  «  S'il  est 
difficile  pour  des  hommes  de  condition  moyenne  d'acquérir  une  exacte  connais- 
sance des  arts  mécaniques  dans  tous  leurs  détails,  il  est  assurément  plus  dlfQcUe 
encore  pour  des  ministres  d'Etat  et  de  hauts  fonctionnaires  d'arriver  à  posséder 
en  perfection  toutes  ces  minuties.  Et  quand  ils  assument  une  sorte  de  pouvoir 
dictatorial  pour  édlcter  des  règles  auxquelles  la  pratique  individuelle  doit  se 
conformer,  ils  sortent  de  leur  sphère,  et  pénètrent  dans  un  domaine  où  il  est 
impossible  qu'ils  aient  assez  de  compétence  pour  être  certains  d'agir  comme  il 
convient  ;  de  là  le  mal  que,  bien  souvent,  ils  font  aux  industries  mêmes  qu'ils  se 
proposaient  d'encourager.  » 
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nait  impossible  d*en  établir  de  nouvelles.  Llndustrie  du  coton  se 
trouva  donc,  dès  sa  naissance,  affranchie  de  la  lourde  tutelle  qui 
pesait  sur  ses  aînées.  Pas  de  prescriptions  relatives  à  la  longueur, 
à  la  laideur,  à  la  qualité  des  étoffes,  imposant  ou  interdisant 
l'emploi  de  tel  ou  tel  procédé  de  fabrication  ;  nul  autre  contrôle 
que  celui  de  l'intérêt  individuel  et  de  la  concurrence.  D'où  la 
rapidité  avec  laquelle  put  se  propager  l'usage  des  machines,  la 
hardiesse  des  entreprises,  et  la  variété  des  produits.  Même  lati- 
tude en  ce  qui  concerne  la  main-d'œuvre  :  la  corporation  avec 
ses  traditions  séculaires,  l'apprentissage  et  ses  règles  étroites, 
rien  de  tout  cela  n'existait  pour  l'industrie  du  coton.  On  verra 
quelles  facilités  en  résultèrent  pour  le  recrutement  des  ouvriers 
de  fabrique,  et  quels  abus  en  furent  la  suite  ^ 

Cette  liberté  intérieure  est  la  seule  dont  la  grande  industrie 
ne  puisse  se  passer.  Dès  qu'elle  en  est  privée,  elle  cesse  de  se 
mouvoir,  et  le  mouvement  est  sa  loi  essentielle  :  mouvement  de 
transformation,  dont  le  progrès  technique  est  l'agent  irrésistible; 
mouvement  d'expansion,  qui  se  manifeste  par  l'accroissement  de 
la  production  e\  l'élargissement  des  marchés.  Cette  transformation 
et  cette  expansion,  quoique  liées  l'une  à  l'autre,  sont  deux  phéno- 
mènes distincts  ;  et,  bien  qu  elles  puissent  devenir  tour  à  tour 
cause  et  effet,  la  seconde  dérive  logiquement  de  la  première.  De 
même  la  liberté  économique  prend  deux  formes  différentes  :  liberté 
de  la  production,  liberté  des  échanges.  Sans  l'une,  la  grande 
industrie  était  impossible  :  et  les  restrictions  justifiées  dont  elle 
estTobjet  n'ont  jamais  mis*  en  question  sa  nécessité  fondamentale. 
L'autre  s'est  développée  plus  tardivement  et  d'une  manière  plus 
incertaine  :  si  c'est  un  des  traits  caractéristiques  du  monde 
nouveau,  sorti  de  la  révolution  industrielle,  ce  n'est  pas,  en  tout 
cas,  un  de  ceux  qui  se  sont  dégagés  d'abord. 

K 

De  l'industrie  du  coton,  le  machinisme  devait  s'étendre,  en  peu 
de  temps,  à  toutes  les  industries  textiles.  Nous  nous  bornerons  à 
indiquer  les  phases  principales  de  cette  transformation  pour  l'une 
d'entre  elles  —  la  plus  importante  et  aussi  la  plus  ancienne,  la 
plus  rebelle  au  changement.  La  lente  évolution  qui  insensiblement 
développait,  dans  l'industrie  de  la  laine,  l'organisation  capitaliste, 

1.  V.  III"  partie,  chapitre  IV. 
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reçut  une  impulsion  soudaine,  centre  laquelle  toutes  les  résis- 
tances de  Tintérôt  et  de  la  routine  restèrent  impuissantes. 

Une  des  causes  qni  avaient  retardé  le  plus  le  progrès  de  cette 
industrie  était  sa  dispersion.  Le  moindre  perfectionnement  tech- 
nique, avant  d'arriver  jus€[u*aux  petits  ateliers  ruraux,  cheminait 
pendant  des  années  de  ville  en  ville  et  de  village  en  village.  La 
navette  volante,  inventée  en  i^SS,  ne  fit  son  apparition,  dans  les 
campagnes  du  Wiltshire  et  du  Somersetshire,  que  quatre-vingts 
ans  plus  tard  *.  L'histoire  de  l'industrie  lainière,  jusqu'à  la  fin  du 
xviii»  siècle,  est  une  histoire  essentiellement  régionale  et  locale. 
La  révolution  industrielle  elle-même  y  prend  la  forme  d'un  événe- 
ment localisé,  qui  s'est  accompli  presque  entièrement  dans  un 
certain  district  et  à  son  avantage  exclusif.  —  Ce  district  est  resté 
le  centre  principal  de  l'industrie  de  la  laine  en  Angleterre  :  c'est 
celui  où  sont  rassemblées,  dans  un  étroit  espace,  les  villes  de 
Leeds,  de  Bradford,  de  Huddersfield,  de  Halifax,  dont  la  renom- 
mée a  depuis  longtemps  fait  oublier  celle  des  villes  de  l'Est  et  du 
Sud-Ouest,  de  Norwich  et  de  Colchester,  de  Frome  et  de  Tiverton. 

Gomment  expliquer  la  décadence  de  celles-ci,' la  fortune  de 
celles-là  ?  On  a  tenté  de  le  faire  de  deux  manières  différentes  et 
opposées.  Selon  M.  Laurent-Dechesne,  l'industrie  de  la  laine  s'est 
transpoiiée  dans  le  Yorkshire  parce  que  les  salaires  y  étaient 
plus  bas  que  dans  les  comtés  du  Sud  '.  Selon  le  D'  Gunningham, 
c'est  la  hausse  des  salaires  dans  le  Yorkshire  qni  a  déterminé  les 
fabricants  à  faire  usage  des  machines,  tandis  que,  dans  le  Sud,  le 
bon  marché  relatif  de  la  main-d'œuvre  les  rendait  plus  indliférents 
au  progrès  technique  '.  —  Mais  la  contradiction  n'est  qu'appa- 
rente :  il  s'agit,  en  réalité,  de  deux  faits  distincts  et  successifs. 

1.  Report  from  the  eommittee  to  whom  tke  pétition  of  geveral  pergons 
concerned  in  the  wooUen  trade  of  Somerset,  Wilts  and  Glouce$ter,  fC(ts  refer- 
red  (1803),  Joum.  of  the  Oouse  of  Gommons,  LVIII,  884-885.  —  Th.  Joyce,  tisse- 
rand à  Freshford  (Somerset)  déclare  «  qu'il  ne  se  sert  pas  de  la  navette  à  ressort, 
mais  qu'elle  a  été  introduite  dans  le  pays,  il  y  a  à  peu  près  deux  ans,  par  une 
personne  qui  avait  travaillé  dans  le  Nord  de  l'Angleterre.  »  —  A  Strond,  la 
navette  volante  fit  son  apparition  en  1795,  à  la  grande  alarme  des  tisserands.  — 
Webb  MSS,  Textiles,  V,  1. 

2.  Laurent  Dechesne,  L'évolution  éconamique  et  sociale  de  l'industrie  de  la 
laine  en  Angleterre,  p.  108111.  Les  chiffres  qu'il  cite  sont  les  suivants  :  salaire 
d'un  tisserand  eal771  :  à  Norwich  7  s.,  à  Leeds  6  s.  3  d.  ;  en  1790  :  à  Norwich  11  s., 
à  Bradford  10  s.  Ces  chiffres  sont  notablement  supérieurs  à  ceux  que  donne  Arth. 
Young,  Southern  cou7ittes,  p.  65,  et  Norih  of  England,  I,  137. 

3  W.  Cunningham,  Growth  of  English  industry  and  commerce,  II,  452. 
(2*  édition  :  ce  passage  ne  se  retrouve  pas  dans  la  3«  édition). 
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Les  fabricants,  attirés  d'abord  dans  le  Yorkshire  par  les  condi- 
tions avantageuses  qu*ils  y  trouvaient,  avaient  vu  monter  les 
salaires  de  leurs  ouvriers  à  mesure  que  la  prospérité  de  leur 
industrie  augmentait,  à  mesure  aussi  que  se  faisait  sentir  l'attrac- 
tion de  l'industrie  du  coton,  établie  dans  les  comtés  voisins  de 
Derby  et  de  Lancastre  * .  Ils  avaient  alors  cherché  à  relever  le  taux 
de  leurs  .profits,  en  empruntant  à  l'industrie  rivale  l'outillage 
aucpiel  elle  devait  son  incomparable  développement. 

C'est  surtout  à  sa  position,  au  contact  des  nouveaux  centres 
de  la  vie  industrielle,  qu'il  faut  attribuer  la  fortune  du  West-Riding. 
D'autres  avantages  encore  devaient,  une  fois  établie,  la  consolider 
pour  l'avenir.  Les  rivières  du  Yorkshire,  dans  la  partie  supérieure 
de  leur  cours,  ne  sont  guère  moins  abondantes,  moins  riches  en 
force  motrice,  que  celles  de  l'autre  ver§ant  :  leurs  eaux  claires,  qui 
de  temps  immémorial  avaient  servi  au  foulage  et  au  finissage  du 
drap,  firent  tourner  les  roues  des  premières  filatures.  Plus  tard, 
lorsque  la  machine  à  vapeur  se  fut  substituée  au  moteur  hydrau- 
lique, le  Yorkshire  trouva  de  nouvelles  ressources  dans  ses  puis- 
sants gisements  de  houille,  qui,  par  endroits,  afileurent  presque  à 
la  surface  du  sol.  Ainsi  chacune  des  phases  du  progrès  industriel 
apportait  à  cette  région  privilégiée  de  nouveaux  éléments  de  pros- 
périté :  elle  rendait  au  contraire  de  plus  en  plus  inévitable  la 
décadence  des  autres  régions,  moins  abondamment  pourvues 
d'eaux  courantes,  et  absolument  dépourvues  de  houille.  Elles 
purent  résister  encore,  tant  que  dura  la  première  période  du 
machinisme,  celle  des  machines  à  eau  :  Tavènement  de  la  vapeur 
acheva  de  les  ruiner.  L'industrie  de  Norwich,  vers  1786,  était 
encore  florissante  :  la  reprise  des  affaires,  après  la  crise  grave 
causée  par  la  guerre  d'Amérique,  s'était  faite  brillamment  et 
semblait  lui  promettre  un  avenir  digne  de  son  passé'.  Cependant, 
quelques  années  plus  tard,  Eden  notait  les  symptômes  de  la 
décadence,  les  plaintes  des  fabricants,  les  maigres  salaires  des 

1.  A  Halifax,  les  flleuses,  payées  5  ou  6  peocepar  jour  en  1770,  recevaient  en 
1791  de  1  8.  3  d.  à  1  s.  4  d.  ibid.  (3«  éd.),  Il,  657. 

2  «  La  fabrique,  depuis  deux  siècles,  a  toujours  été  en  croissant,  mais  n'a 
jamais  en  autant  d'activité  qu'elle  en  a  aujourd'hui...  Les  calamandes  s'exportent 
en  Allemagne,  en  Pologne  et  en  Espagne,  les  camelots  en  Flandre,  en  Espagne, 
aux  Iles  et  dans  l'Amérique  méridionale.  »  A.  et  F.  La  Rochefoucauld- Lia ncourt, 
Voyage  en  Suffolk  et  Norfolk,  II,  lettre  du  24  septembre  1784.  11  ne  faut  pas  se 
fier  sans  réserve  à  la  description  admirative  des  jeunes  voyageurs.  Selon  J.  James,. 
But.  of  the  worsted  manufacture^  p.  270,  le  déclin  de  Norwich  a  commencé 
vers  1760. 
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ouvriers  *,  Aujourd'hui,  cette  industrie  a  disparu.  Norwich,  autre- 
fois fameuse  pour  ses  belles  étoffes  de  laine  peignée,  n'a  plus  de 
filatures  ni  de  tissages  ;  ils  ont  été  remplacés  par  des  fabriques  de 
produits  alimentaires,  tandis  que  Tindustrie  de&  peignés  éniigrait 
vers  le  Nord,  vers  Bradford,  qui,  en  un  siècle,  a  vu  le  chiffre  de  sa 
population  monter  de  iS.ooo  à  aoo.ooo  habitants. 

La  plus  simple  des  machines  à  filer,  la  jenny,  fut  employée 
dans  le  Yorkshire  peu  de  temps  après  son  invention,  vers  1773  *. 
Mais  son  usage  ne  paraît  pas  s  être  beaucoup  répandu  avant  1785. 
c'est-à-dire  avant  le  moment  où,  dans  Findustne  du  coton,  elle 
commençait  à  faire  place  à  la  mule  et  au  water-frame  '.  Comme 
dans  le  Lancashire,  et  pour  les  mêmes  raisons,  elle  fut  quelque 
temps  impopulaire  :  des  émeutes  contre  les  machines  éclatèrent 
à  I^eeds  en  1780,  quelques  mois  après  l'incendie  de  l'usine  d'Ark- 
wright  à  Chorley  *.  Mais  cette  hostilité  n'était  sérieuse  et  durable 
que  parmi  les  ouvriers,  qui  craignaient  la  baisse  des  salaires  ; 
pour  les  maîtres-artisans,  si  nombreux  dans  le  West-Riding,  la 
jenny,  au  contraire,  était  bienvenue  :  elle  leur  permettait  d'ac- 
croître considérablement  la  production  de  leurs  ateliers,  sans  en 
altérer  l'organisation  traditionnelle.  Loin  d'exposer  leurs  entre- 
prises à  Tenvahissemenl  capitaliste,  elle  semblait  leur  fournir  des 
armes  nouvelles  pour  en  défendre  l'indépendance.  Delà  son  succès, 
dans  le  pays  par  excellence  de  la  petite  industrie.  —  Dans  le  Sud- 
Ouest,  les  marchands  manufacturiers,  peu  au  courant  de  la  tech- 
nique, ne  comprirent  pas  aussi  bien  l'intérêt  qu'ils  avaient  à 
transformer  leur  outillage,  et  ce  qu'il  devait  leur  en  coûter  pour 
avoir  trop  tardé  à  le  faire.  Ils  croyaient  leurs  bénéfices  assurés 
tant  que  les  ouvriers  exécutaient  la  tâche  prescrite  pour  le  salaire 
convenu,  et  laissaient  à  ceux-ci  le  soin  de  choisir  eux-mêmes  leurs 
outils,  leurs  procédés  de  fabrication,  selon  leurs  préférences  ou 
leurs  habitudes.  Quelques  initiatives  isolées,  à  Tiverton,  à  Shepton 
Mallet,  à  Leicester  *,  rencontrèrent  d'ailleurs,  de  la  part  des 
ouvriers,  la  résistance  à  laquelle  on  devait  s'attendre.  —  C'est 
seulement  à  partir  de  1790,  devant  la  concurrence  menaçante  des 
villes  du  Nord,  que  les  habitants  des  comtés  de  Devon,  de  Wilts, 

1.  Eden,  Slate  of  the  poor,  II,  477. 

2.  Report  from  the  commitlee  on  the  slate  of  the  XDOollen  manufacture 
(1806),  p.  1(3. 

3.  IbuL,  p.  73. 

4.  Ibid.,  p.  81. 

5.  L»Ck)l.  Ilarding,  Uist.  of  Tiverton,  l,  1V»8;  The  humble  pétition  of  the  poor 
spinners  in  the  totcn  and  county  of  Leicester  (1787)  ;  Webb  MSS,  Textiles,  V,  1. 
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de  Somerset,  de  Gloucester  \  se  décidèrent  à  faire  usage  de  la 
jenny.  Mais  il  était  trop  tard.  Déjà  pai*aissaient  dans  le  Yorkshire 
les  filatures  munies  d  un  outillage  automatique,  qui  bientôt  allaient 
rendre  intenable  la  position  du  travailleur  manuel,  attaché  aux 
méthodes  surannées  de  l'industrie  à  domicile. 

Le  premier  des  grands  iilateurs  du  Yorkshire  fut  Benjamin 
Gott,  de  Leeds  '.  Sa  carrière  commença  à  peu  près  au  moment  où 
se  terminait  celle  d'Arkwright.  Elle  fut  moins  laborieuse  :  il  n'eut 
même  pas  besoin  de  se  faire  passer  pour  un  inventeur.  Son  rôle 
fut  simplement  celui  d'un  capitaliste  intelligent,  éclairé  par  l'exem- 
ple d'une  industrie  voisine.  Son  entreprise  parait  avoir  pris,  très 
rapidement,  un  développement  considérable  :  grâce  aux  capitaux 
importants  dont  il  disposait,  il  put  monter  deux  grandes  fabriques 
dans  les  faubourgs  de  Leeds,  y  faire  toutes  sortes  d'essais  trop 
difficiles  ou  trop  coûteux  pour  les  petits  fabricants,  y  mettre  à 
l'épreuve  les  procédés  de  teinture  chimique  les  plus  récents.  Le 
succès  fut  prompt  et  décisif  :  pour  satisfaire  à  la  demande,  qui 
croissait  plus  vite  encore  que  la  production,  Gott  se  vit  bientôt 
obligé,  comme  les  manufacturiers  du  Lancashire,  de  recourir  au 
travail  de  nuit  :  souvent  les  machines,  dont  plusieurs  étaient 
mues  à  la  vapeur,  fonctionnaient  sans  arrêt  pendant  quatre  jours 
de  suite  '.  Gott  eut,  en  peu  d'années,  de  nombreux  émules  ;  parmi 
ceux  qui,  dans  les  premières  années  du  xviii*  siècle,  fondèrent  les 
établissements  les  plus  actifs  et  les  plus  propices,  il  faut  mention- 
ner Fisher,  de  Holbeck,  Brook,  de  Pudsey,  et  William  Hirst,  de 
Leeds,  qui  se  vantait  d'avoir  été  le  premier  à  employer  la  mule 
au  filage  de  la  laine  *. 

I^  plupart  de  ces  manufacturiers  étaient  des  drapiers,  de 
marchands  devenus  fabricants.  L'emplacement  seul  de  leurs 
fabriques  suffirait  presque  à  le  faire  deviner  :  Leeds,  autour 
duquel  elles  se  groupaient,  n'avait  jamais  été,  jusqu'alors,  regardé 

1 .  Entre  1790  et  179i  à  Frome,  Shepton  et  Taunton.  Avant  1791  à  Bamstaple, 
Annals  of  Agriculture,  XV,  49i,  et  G.  Billingsley,  À  gênerai  view  of  ihe  agricul- 
ture in  the  county  of  Somerset^  p.  90, 167. 

2.  J.  Bi'^choff,  A  comprehensive  history  of  the  woollen  and  worsted  manu- 
facture, I,  315. 

3.  Report  on  the  woollen  manufacture  (1806K  p.  43,  72,  76,  118,  445;  Abridg- 
ment»  of  spécifications  relaling  to  the  steam-engine,  1, 106. 

4.  Ibid.,  p.  45,  71  ;  W.  Hirst,  Hiat.  of  the  woollen  tradt  during  the  Inst  sixty 
years,  p.  39.  —  Vers  la  mAme  «époque  fut  fondée  la  grande  fabrique  de  toiles  de 
Marshall,  qui  occupait,  en  i8()6,  près  de  1100  ouvriers.  Sur  l'Introduction  des 
machines  dans  l'industrie  de  la  toile,  v.  A.  Warden,  The  linen  trade,  p.  690-693. 
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comme  un  grand  centre  de  fabrication,  maïs  plutôt  comme  un 
centre  commercial,  un  marché  011  les  tisserands  des  campagnes 
environnantes  venaient  vendre  leur  drap.  Ils  y  viendront  désor- 
mais comme  ouvriers  travaillant  dans  Tatelier  d*un  maître.  Tandis 
que,  dans  les  comtés  du  Sud-Onest,  les  empiétements  du  capital 
commercial  sur  Tindépendance  du  producteur  s'étaient  opérés 
lentement  et  pas  à  pas,  dans  le  Yorkshire,  ils  s'annoncèrent  tout 
d'un  coup,  et  de  telle  manière  qu'on  ne  pouvait  s'y  méprendre. 
Les  petits  fabricants,  aussitôt,  virent  le  danger.  Une  pétition 
qu*ils  adressaient,  dès  i794«  à  la  Chambre  des  Communes,  le 
dénonçait  avec  une  remarquable  clairvoyance.  Après  avoir 
fait  valoir  les  avantages  du  système  domestique,  tel  qu'il  s'était 
maintenu,  jusqu'à  cette  date,  dans  le  West  Riding,  ils  ajoutaient  : 

«  Ce  régime,  qui  a  si  longtemps  prévalu  dans  le  Yorkshire, 
avec  de  si  heureux  résultats  pour  l'industrie,  pour  tous  ceux  qui 
en  vivent,  et  pour  le  public  en  général,  est  à  présent  menacé  par 
l'introduction  des  méthodes  en  usage  dans  d'autres  parties  du 
royaume,  où  les  inconvénients  et  les  maux  qui  en  résultent  ont  été 
souvent  et  cruellement  ressentis.  Ces  méthodes  tendent  à  consti- 
tuer un  monopole  au  profit  de  quelques  grands  capitalistes  :  elles 
sont  pratiquées,  dans  le  Yorkshire,  par  des  personnes  apparte- 
nant à  la  classe  des  marchands  drapiers,  qui  se  font  fabricants  de 
drap.  Plusieurs  de  ces  marchands,  notamment  dans  les  villes  de 
Leeds  et  de  Halifax,  se  sont  mis  depuis  peu  à  fabriquer,  et  plusieurs 
autres  se  montrent  disposés  à  suivre  leur  exemple,  en  montant 
de  grandes  fabriques  pour  la  filature  et  le  tissage  delà  laine.  Ce  qui 
ne  peut  manquer,  à  ce  que  croient  les  pétitionnaires,  d'avoir  les 
conséquences  les  plus  désastreuses  pour  eux,  qui,  avec  un  capital 
minime,  ont  su  jusqu'ici,  grâce  à  leur  travail  infatigable  et  à  celui 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  unis  sous  un  même  toit,  vivre 
honorablement  et  faire  vivre  leurs  familles,  sans  rien  demander 
à  personne....  Cette  situation  confortable  et  indépendante,  ils  sont 
aujourd'hui  menacés  de  la  perdre  :  si  le  nouveau  système  l'em- 
porte, ils  devront  se  séparer  de  leurs  familles  et  se  laisser  réduire 
en  servitude,  pour  gagner  leur  pain  et  le  pain  de  ceux  qui  leur 
sont  chers'.  » 

Ils  n'entendaient  pas  se  borner  à  de  vaines  doléances:  ils 
demandaient  au  Parlement  de  les  défendre  contre  la  concurrence 
des  grandes  entreprises.  Habitués  à  la  protection  de  la  loi,  toujours 
largement  accordée  à  leur  industrie,  une  telle  requête  leur  parais- 

i .  Jouf-n.  of  the  Bouse  of  Gommons,  XLIX,  275-276. 
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sait  toute  naturelle.  Ils  obtinrent  en  eflet  le  dépôt  d*un  bill  qui 
interdisait  aux  drapiers  d'ouvrir  des  ateliers  *.  Mais  ce  bili  était 
un  anachronisme  :  la  législation  à  laquelle  il  se  rattachait  deve- 
nait caduque,  et  n'allait  pas  tarder  à  peindre  le  peu  de  force  effec- 
tive qui  lui  restait  encore.  Il  fut  repoussé,  comme  les  mesures 
destinées  à  renforcer  les  anciens  règlements  d'apprentissage, 
comme  celles  que  les  ouvriers  demandaient  contre  les  machines, 
comme  tout  ce  qui  tendait  à  faire  revivre  une  politique  à  peu  près 
abandonnée  *.  Cependant  les  petits  fabricants  de  Yorkshire  ne  se 
découragèrent  point  :  l'un  d'eux,  Robert  Cookson,  demandait,  en 
i8o4,  le  vote  d'une  loi  analogue  à  celle  de  i557,  limitant  le  nombre 
des  métiers  que  pourrait  posséder  un  seul  patron  '.  Ce  n'est 
cju' après  des  échecs  répétés  qu'ils  renoncèrent  à  obtenir  l'inter- 
vention des  pouvoirs  publics  en  faveur  du  système  domestique  et 
contre  la  grande  industrie. 

Le  péril  qu'ils  prévoyaient  ne  paraissait  pas  d'ailleurs  immi- 
nent. La  commission  parlementaire  chargée,  en  1806,  d'une 
enquête  générale  sur  l'état  de  l'industrie  de  la  laine,  put  constater 
que  le  nombre  des  fabricants  n'avait  pas  diminué  :  dix-huit  cents 
avaient  encore  leurs  places  marquées  dans  une  des  deux  halles 
aux  draps  de  Leeds  *.  Et  la  plus  grande  partie  de  la  production 
était  encore  entre  leurs  mains,  malgré  la  concurrence  des  fabri- 
ques :  un  seizième  seulement  du  nombre  total  des  pièces  d' étoffe 
tissées  dans  le  West-Riding,  en  i8o3,  provenait  des  grands 
établissements  dirigés  par  des  capitalistes  ;  tout  le  reste,  environ 
430.000  pièces,  sortait*  des  ateliers  où  travaillaient  les  maîtres- 

1.  Joum.  of  the  Bouse  of  Commons,  XLIX,  432.  11  devait  Hre  complété  par 
des  règlements  locaux,  édictés  par  les  halles  aux  draps  de  chaque  ville.  Aikin 
mentioDDe  cette  tentative,  et  ajoute  :  n  11  est  évident  que  des  marchands  se  char- 
geant eux-mêmes  de  toutes  les  opérations  de  l'industrie,  depuis  le  moment  où  la 
laine  leur  arrive  à  l'état  brut  jusqu'au  moment  où  le  drap  est  prêt  pour  la  vente, 
ont  un  avantage  marqué  sur  ceux  qui  laissent  la  marchandise  passer  par  une 
succession  de  mains,  dont  chacune  retient  une  part  de  bénéOce.  C'est  ce  que 
comprennent  un  certain  nombre  de  ces  marchands^  établis  à  Leeds  et  dans  les 
localités  voisines  ..  Beaucoup  de  petits  fabricants,  de  ceux  qui  ne  tissent  gu^re 
plus  d'une  pièce  d'étoffe  par  semaine,  trouvent  plus  avantageux  de  travailler 
dans  les  fabriques,  où  leur  habileté  reçoit  une  rémunération  convenable.  »  J. 
Alliin,  À  description  of  the  country  from  thirty  to  forly  miles  round  Manches- 
ter, p.  565. 

2.  Voir  III-  partie,  chap.  IV. 

3.  Joum.  of  the  House  of  Gommons,  LIX,  226. 

4.  Report  from  the  committee  on  the  state  of  the  icootlen  manufacture 
in  Englattd  (1806),  p.  8.  Mais  un  grand  nombre  d'entre  eux  gagnaient  pénible- 
ment leur  vie,  s'endettaient.  Ibid.,  p.  75. 
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artisans  *.  Proportion  significative,  qui  montre  bien  la  résistance 
opposée  par  cette  industrie  ancienue,à  la  transformation  qui, 
dans  rindustrie  du  coton,  s'était  accomplie  si  aisément  et  si  com- 
plètement. Ces  milliers  de  petites  entreprises  indépendantes 
étaient  douées  d'une  vitalité  robuste,  et  ne  se  laissèrent  absorber 
ou  éliminer  qu  avec  une  extrême  lenteur  :  un  grand  nombre 
d'entre  elles  subsistaient  encore  au  milieu  du  xix^  siècle  *.  Mais 
elles  ne  se  maintinrent  qu'en  s'adaptant,  autant  qu'elles  le  pou- 
vaient, aux  conditions  nouvelles  de  la  production.  Le  machinisme 
les  pénétra  peu  à  peu  avant  de  les  détruire.  Les  fabricants  du 
Yorkshire,  vers  1800,  se  servaient  presque  tous,  pour  filer,  de 
lajenny  ou  de  la  mule,  pour  tisser,  de  la  navette  volante.  Le 
cardage  se  faisait  aussi  à  la  machine,  mais  dans  des  ateliers  spé- 
ciaux, où  le  maître-artisan,  faute  d'avoir  chez  lui  l'outillage 
nécessaire,  envoyait  ses  laines  brutes,  comme  il  avait  envoyé,  de 
tout  temps,  son  drap  aux  moulins  à  foulons  '.  Ainsi  s'établissait 
une  fusion,  ou  pour  mieux  dire  un  compromis  temporaire  entre 
le  travail  manuel  et  le  machinisme,  entre  la  petite  et  la  grande 
industrie. 

Dans  rindustrie  des  laines  peignées,  l'organisation  capitaliste 
n'avait  pas  attendu  Tintroduction  des  machines.  Mais  les  manufac- 
riers  avaient  à  compter  avec  les  peigneurs  de  laine,  ouvriers  qua- 
lifiés à  qui  leur  habileté  technique  et  leur  forte  solidarité  permet- 
tait de  se  montrer  exigeants.  Leurs  clubs,  dont  les  ramifications 
s'étendaient  dans  toute  l'Angleterre,  les  soutenaient  en  cas  de 
déplacement  ou  de  chômage  \  Leurs  grèves,  assez  fréquentes, 

1 .  Heport  on  thestate  of  the  wooUen  manufacture  (1806),  p.  11  ;  J.  Bischoff, 
Uist.  of  Ihe  woollen  manufacture,  II,  tableau  iv. 

t,  En  1851,  la  halle  aux  draps  de  Hudder^field  était  encore  fréquentée  par 
287  petits  fabricants.  Laurent  Deschesne.  Évolution  économique  et  sociale  de 
l'industrie  de  la  laine  en  Angleterre,  p.  65  et  71. 

3.  Report  on  tfie  state  of  the  woollen  manufacture  (1806),  p.  446  :  «Depuis 
dix  ou  douze  ans,  je  crois  que  le  nombre  de  ces  petites  fabriques,  que  j'appellerai 
fabriques  domestiques,  ou  fabriques  des  ma Itr os-artisans,  dans  le  district  que  je 
connais  le  mieux,  a  plus  que  triplé,  plus  que  quadruplé  peut-être;  j'entends  par 
là  les  fabriques  dont  les  maîtres-artisans  sont  les  clients  habituels...  Chaque 
fois  que  je  vais  dans  la  campagne  j'y  trouve  un  nouveau  moulin,  ou  une  petite 
maciiine  à  vapeur  placée  à  un  endroit  où  se  trouve  un  peu  d'eau;  sur  le  moindre 
ruisseau  ils  établissent  une  roue  jiiui  fait  marcher  deux  ou  trois  machines,  ou 
une  machine  à  vapeur  qui  peut  avoir  jusqu'à  trente  chevaux,  principalement 
pour  le  droussagc  {scrihbling)  et  le  cardage  de  la  laine  ». 

4.  V.  la  I  étitlon  do  William  Toplis^i  la  Chambre  des  Communes  (1794),  Journ. 
of  the  House  of  Corn  mous,  XLIX,  395. 
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étaient  souvent  victorieuses,  car  il  était  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  ^e  passer  d'eux,  et  ils  savaient  le  faire  sentir  à  ceux 
qui  les  employaient.  La  seule  menace  de  cesser  le  travail,  à  de 
certains  moments,  suffisait  pour  arracher  aux  patrons  des  conces- 
sions qu  ils  n'auraient  jamais  accordées  de  leur  plein  gré  :  c*est 
ainsi  que  les  peigneurs  étaient  arrivés  à  toucher  des  salaires  supé- 
rieurs à  ceux  de  tous  les  autres  ouvriei*s  de  l'industrie  lainière,  et 
qui  montèrent  jusqu'à  28  shillings  par  semaine*.  Tout  cela  lut 
changé  par  l'invention  de  la  machine  à  peigner. 

Cette  invention  fui  l'œuvre  de  Cartwright  * .  Postérieure  de 
cinq  ans  à  celle  du  métier  automatique,  elle  répondait  à  des  besoins 
ou  à  des  intérêts  non  moins  pressants  :  comme  elle  cependant,  elle 
ne  fut  pas  immédiatement  utilisée.  Son  usage  ne  devint  général 
que  beaucoup  plus  tard,  entre  1825  et  1840  '.  Mais  son  apparition 
suffit  pour  mettre  un  terme  aux  exigences  des  ouvriers  peigneurs. 
On  put  voir  aussitôt  les  craintes  qu'elle  leur  inspirait  par  les 
efforts  désespérés  qu'ils  firent  pour  en  obtenir  la  prohibition*. 
Les  manufacturiers  disposaient  désormais  contre  eux  d'une  arme 
infaillible  :  ils  pensèrent,  sans  doute,  qu'ils  pouvaient  se  contenter 
de  la  tenir  en  réserve,  et  recillèrent  devant  les  frais  qu'eût  entraîné 
l'installation  d'un  outillage  coûteux,  mû  par  des  machines  à  eau 
ou  des  machines  à  vapeur.  Cartwright  ei  avait  pourtant  exposé 
les  avantages  de  la  manière  la  plus  convaincante  :  «  Trois 
machines,  servies  par  dix  enfants  et  un  contre-maître,  peigne- 
ront une  balle  de  laine  de  24^  livres  en  12  heures.  Comme  on  n'a 
pas  besoin  d'huile  ni  de  feu  pour  peigner  à  la  machine,  l'économie 
qui  en  résultera  —  ne  serait-ce  que  celle  du  combustible  —  sera, 
en  général,  suffisante  pour  payer  les  salaires  du  contremaître  et 
des  dix  enfants.  De  sorte  que  l'économie  réalisée  par  le  fabricant 
équivaudra  à  ce  que  lui  coûte  aujourd'hui  toute  l'opération  du 
peignage,  exécutée  selon  l'ancienne  et  défectueuse  méthode  du 
travail  à  la  main\  » 

Le  premier  établissement  où  fut  employée  la  machine  à  peigner 

1.  Ibid. 

2  V.  Memoir  of  Edmund  Cartwright,  p.  99  et  sulv.  ;  J.  Blschoff,  Biàt.  of  the 
wooUen  manufacture,  1, 31fi  et  sulv.;  J.  James,  Hist.  of  the  worsted  manufacture, 
p.  555-556,  et  J.  Burnley,  Wool  and  woolcombing,  p.  114  et  suiv. 

3.  V.  Cunoingham,  Growth  of  English  industry  and  commerce,  II,  761. 

4.  V.  Iir  partie,  ch.  III.  Plus  de  (juarante  pétitions  furent  envoyées  au  Parle- 
ment par  les  ouvriers  ;  les  patrons  y  répondirent  par  des  contre-pétitions,  pré- 
parées par  un  syndicat  formé  à  cette  occasion,  le  Worsted  Comnnttce. 

5.  J.  Burnley,  Wool  and  tcoolcombing,  p.  114-115. 
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fut  la  fabrique  que  l'inventeur  lui-même  dirigeait,  à  Doncaster, 
non  loin  de  Sheffield.  C'est  là  qu'elle  reçut  le  sobriquet  de  Grand 
Ben,  du  nom  d'un  boxeur  populaire,  dont  son  va-et-vient  saccadé 
rappelait  les  mouvements*.  Mais  elle  était  encore  imparfaite  :  elle 
ne  peignait  pas  également  bien  les  laines  de  provenances  et  de 
qualités  diverses.  Le  désappointement  de  ceux  qui  s*en  servirent 
avant  qu'elle  fût  retouchée  et  améliorée  suffit  peut-être  à  expli- 
quer le  retard  de  son  succès  définitif  ^  Néanmoins  on  la  trouve, 
au  début  du  xix<)  siècle,  employée  déjà  dans  un  assez  grand 
nombre  d'établissements,  surtout  autour  de  Nottingham  et  de 
Bradford*.  Car  cette  transformation,  comme  les  précédentes, 
devait  profiter  surtout  aux  villes  du  Centre  et  du  Nord.  Bradford 
n'était  qu'une  petite  ville  endormie,  où  l'herbe  poussait  dans  les 
rues  *,  lorsque,  en  1794,  Gamett  y  introduisit  la  mule  et  Rams- 
botham  la  machine  à  peigner^.  Dix  ans  après  elle  possédait  déjà 
plusieurs  grandes  fabriques  *,  et  commençait  à  faire  une  concur- 
rence redoutable  à  la  vieille  industrie  de  Norwich. 

La  supériorité  des  centres  industriels  du  Nord  était  dès  lors  si 
bien  établie,  qu'on  les  proposait  en  exemple  au  reste  de  l'Angle- 
terre :  «  Depuis  vingt  ans  que  les  filateurs  de  Manchester  font 
usage  des  machines  à  eau,  l'activité  de  cette  ville  et  le  personnel 
de  ses  ateliers  se  sont  accrus  tellement,  que  c'est  à  peine  si  l'on  y 
trouverait  un  seul  ouvrier  sans  travail  ;  ceux  du  Yorkshire,  en 
adoptant  le  même  outillage,  non  seulement  arrivent  à  employer 
toute  leur  laine,  mais  en  envoient  chercher  dans  l'Ouest,  et  l'enlè- 
vent pour  ainsi  dire  des  mains  de  nos  marchands  de  laine  et  de 
nos  drajMers.  On  peut  en  conclure  sans  hésiter  que  l'introduc- 
tion et  l'usage  de  ces  machines  dans  les  comtés  de  l'Ouest,  et  dans 
tous  les  comtés  du  royaume,  serait  un  bienfait  pour  la  classe 
pauvre,  je  dirai  même  pour  la  société  toute  entière  '.  »  Et  ce 
qu'était    le    Yorkshire    par    rapport    aux  régions  arriérées    du 

1 .  Memoir  of  Edmund  CariicrighU  p.  106.  Le  mol  se  trouve  dans  le  premier 
couplet  de  la  chanson  composée  par  un  ouvrier  le  jour  de  l'inauguration  de  la 
machine,  et  reproduite  dans  Burnley,  ouvr.  cité,  p.  126. 

2.  Id.,  ibid.,  p.  127. 

3.  Report  on  the  woolcombers'  petitiomt  (1794),  p.  5  et  suiv.  et  Joum.  of 
the  Bouse  of  Commonê,  LVI,  27^. 

4.  J.  James,  Continuation  to  the  history  of  Bradford,  p.  91. 

5.  Id.,  ibid,,  p.  222.  Garnett  est  le  fondateur  d'une  des  grandes  dynasties 
manufacturières  de  la  région.  Id.,  Bist.  of  the  worsted  manufacture,  p.  328-329. 

6.  Id.,  ibid.,  p.  366,  et  Bist,  of  Bradford,  p.  283. 

7.  Woot  encouraged  without  exportation  (1791),  p.  69-70. 
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Devonshîre  ou  du  Norfolk,  le  I^ncashire  Tétait  par  rapport 
au  Yorkshire.  L'industrie  cotonnière  continuait  à  ti*acer  leur  voie 
à  toutes  les  industries  textiles  :  «  A  mon  humble  opinion,  écrivait 
en  1804  un  représentant  de  la  classe  des  grands  industriels, 
rivaux  ou  successeurs  d'Arkwright,  Tindnstrie  de  la  laine  ne 
saurait  trop  exactement  marcher  sur  les  traces  de  l'industrie  du 
coton  :  car  le  pays  qui  produit  la  meilleure  marchandise,  et  au 
meilleur  marché,  aura  toujours  la  préférence  ;  ce  n*est  qu*à 
force  de  perfectionnements  qu'il  est  possible  de  conserver  ou  de 
conquérir  le  premier  rang  *.  » 

Mais  pour  cela,  il  fallait  avant  tout  changer  l'esprit  qui  gou- 
vernait encore  cette  industrie  séculaire,  détruire  la  tradition  de 
protection  à  outrance  qui  la  vouait  à  la  routine,  abolir  les  règle- 
ments surannés  qui  la  régissaient  :  règlements  d'apprentissage, 
qui  s'opposaient  au  libre  i*ecrutement  du  personnel,  règlements 
de  fabrication,  qui  rendaient  diflicile  le  renouvellement  de  l'outil- 
lage et  des  procédés  consacrés  par  la  coutume.  «  Au  début  du 
XIX*  siècle,  ce  serait  un  spectacle  encourageant  que  de  voir  les 
vieux  préjugés  mis  de  côté,  et  une  Commission  de  la  Chambre 
des  Communes  chargée  d'effacer  du  Statute-Book  toutes  les  lois 
relatives  à  cette  industrie...  Délivrée  des  entraves  qui  ont  si 
longtemps  pesé  sur  elle,  elle  x>ourrait  conduire  désormais  ses 
opérations  avec  autant  de  liberté  qu'une  autre  industrie,  parvenue 
à  une  importance  an  moins  égale  presque  sans  que  son  nom  ait  été 
mentionné  dans  les  procès- verbaux  des  deux  Chambres.  »  Ce  vœu 
allait  bientôt  se  réaliser,  faisant  tomber  le  dernier  obstacle  qui 
retardait  encore  le  progrès  de  la  révolution  industrielle. 

1    Obêervaiions  an  the  cotlon-weavera'  Aet  (1804),  p.  iO. 
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Le  même  pays  et  le  même  temps  qui  ont  vu  Textraordinaire 
croissance  de  Tindustrie  du  coton,  l'apparition  du  machinisme, 
Torganisation  du  système  de  fabrique,  ont  assisté  à  une  évolution 
parallèle  dans  Tindustrie  du  fer.  Ce  parallélisme  est  un  fait  très 
remarquable  :  car  il  s  agit  de  deux  industries  de  types  nettement 
distincts,  dont  les  matériaux  et  les  procédés  élémentaires  n^ont 
rien  de  commun,  et  dont  le  progrès  technique  devait,  en  consé- 
quence, se  faire  par  des  voies  toutes  dilTérentcs.  Seules  des  causes 
très  générales  pouvaient  les  entraîner  dans  un  mouvement  com- 
mun. D'ailleurs,  entre  les  transformations  de  Tindustrie  textile  et 
celles  de  Tindustrîe  métallui^ique,  il  y  a  autre  chose  qu'une  simul- 
tanéité où  Ton  pourrait  êti*e  tenté  de  voir  une  simple  coïncidence  : 
elles  se  complètent  mutuellement  comme  les  parties  d'un  tout. 
Les  commencements  du  machinisme  appartiennent  à  l'histoire  de 
l'industrie  textile  :  son  avènement  définitif  et  son  progrès  universel 
n'ont  été  possibles  que  grâce  au  développement  de  la  métaliui^e. 

Celle-ci,  en  effet,  tient  une  place  à  part  dans  la  grande  industrie 
moderne.  Klle  en  occupe  pour  ainsi  dire  le  centre.  Car  c'est  elle 
qui  lui  fournit  son  outillage.  Toutes  les  branches  de  la  mécanique 
appliquée  trouvent  en  elle  un  indispensable  auxiliaii*e.  Par  suite, 
chacun  des  perfectionnements  de  la  métallui^ie  réagit  sur  Ten- 
semble  de  la  production  industrielle.  Et,  par  métallui^e,  il  faut 
entendre  avant  tout  la  métallurgie  du  fer.  Sa  prépondérance 
ancienne  a  grandi  à  mesure  que  se  multipliaient  les  usages  de  la 
fonte,  du  fer  et  de  l'acier.  Elle  donne  aujourd'hui  à  notice  civilisa- 
tion contemporaine,  façonnée  par  la  révolution  industrielle,  quel- 
ques-uns de  ses  aspects  extérieurs  les  plus  frappants.  Elle  dresse 
les  charpentes  des  constructions  les  plus  colossales,  elle  jette  des 
ponts  sur  les  plus  larges  fleuves  et  fait  flotter  sur  les  mers  des 
vaisseaux  peuplés  comme  des  villes,  elle  étend  jusqu'aux  extré- 
mités des  continents  le  réseau  des  voies,  ferrées.  Son  histoire 
n'est  pas  seulement  celle  d'une  industrie  :  c'est,  en  un  sens, 
celle  de  la  grande  industrie  tout  entière. 
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Au  moment  où  commença  la  série  de  ses  transformations  déci- 
sives, FAngleterre,  qui  en  fut  le  théâtre,  n'était  pas  ce  qu'elle 
devint  plus  tard  et  ce  qu'elle  est  restée  longtemps,  le  pays  métal- 
lurgique par  excellence.  Elle  ne  pouvait,  sous  ce  rapport,  soute- 
nir la  comparaison  avec  la  Suède  ou  rÀllemagne.  La  richesse  en 
fer  du  sol  anglais  paraissait  méconnue  :  beaucoup  de  gisements 
restaient  inexploités.  Loin  de  pouvoir,  comme  de  nos  jours,  expor- 
ter par  grandes  quantités  la  fonte  et  le  fer  en  barres,  TAngieterre 
était  forcée  d*en  importer,  surtout  des  pays  de  la  Baltique,  et,  dans 
une  plus  faible  proportion,  de  F  Espagne  et  des  colonies  améri- 
caines ^ 

L'industrie  du  fer  se  divise  natui*ellement  en  deux  branches 
principales  :  la  première  comprend  l'extraction  et  le  traitement  du 
mineraiv  la  seconde  le  travail  du  métal  sous  toutes  ses  formes.  — 
La  première,  de  beaucoup  la  plus  impoi*tante,  puisque  sans  elle  il 
faut  aller  chercher  au  dehors  la  matière  première  h  demi  manufac- 
turée, était,  au  début  du  xviii*  siècle,  si  languissante  qu  on  déses- 
pérait de  la  voir  se  relever.  Vers  1720,  il  n'y  avait,  dans  toute 
l'Angleterre,  qu'une  soixantaine  de  hauts-fourneaux,  produisant 
annuellement  17.000  tonnes  de  fonte*.  Et  cette  production  misé- 
rable, bien  inférieure  à  celle  d'un  de  nos  grands  hauts-fourneaux  *, 

1.  Scriveoor,  Uist.  of  tke  iron  Irade,  p.  .3£S-327  :  de  1710  à  17â0,  l'impor- 
tation du  fer  brut  varie  entre  15.000  et  22.000  tonnes,  l'exportation  dépasse  à 
peine  4.000  tonnes.  Les  Importations  montent  constamment  jusqu'en  176o  (57.000 
tonnes),  puis  elles  restent  à  peu  près  stationnaires.  Les  fers  suédois,  de  qualité 
supérieure,  en  formaient  à  eux  seuls  près  dos  trois  quarts.  V.  A.  Andersen, 
Ckronological  and  hislorical  déduction  of  ihe  origin  of  commercCy  fil,  217.  — 
La  tonne  anglaise  est  sensiblement  égale  à  la  tonne  métrique  (1016  fcg  048). 

2.  D.  Mushet,  Papers  on  iron  and  steei,  p.  43.  Environ  18.000  tonnes  en  1737, 
d'après  une  enquête  parlementaire  (v.  Joum,  of  ihe  Bouse  of  fommon^,  XXflI, 
109  et  suiv.)  On  voudrait  pouvoir  comparer  ces  chiffres  à  ceux  des  périodes  anté- 
rieures :  mais  pour  le  xvii'  siècle,  nous  ne  possédons  que  des  évaluations  de  fan- 
taisie, comme  celles  de  S.  Sturtevant  {Treaiise  of  Metallica^  p.  3-4,  1612)  et  de 
Dud  Dudley  {Melallum  Manis,  préface,  p.  viii  et  suiv.,  Hy&5)  La  production 
actuelle  est  d'environ  9  millions  de  tonnes  (8.700.000  tonnes  en  1902),  v.  Mémo- 
randa^  8ia4istical  tables  and  cfiarts  prepared  in  the  lioard  of  Trade  witk  réfé- 
rence to  variouê  matters  hearing  on  British  and  foreign  trade  and  industrial 
canditions,  1903,  p.  440.) 

3  En  1900,  les  Etats-Unis  ont  produit  13.789.000  tonnes  de  fonte,  avec  2i3 
hauts-fourneaux,  soit  par  haut- fourneau  une  moyenne  de  62  000  tonnes.  Happort 
dt  ^  Commiision  Mosely,  traduction  Alfassa,  p.  452. 
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était  singulièrement  morcelée.  Nous  retrouvons  ici  cette  dispersion 
caractéristique  que  nous  avons  notée  dans  l'ancienne  industrie 
textile.  Les  principales  forges  étaient  réparties  entre  dix-huit  ou 
vingt  comtés  différents  *.  Quelques-uns,  comme  les  comtés  d'York, 
de  Warwick,  de  Glamorgan,  contiennent  aujourd'hui  des  centrés 
métallurgiques  de  premier  ordre.  D^autres  ont  depuis  longtemps 
perdu  le  peu  de  vie  industrielle  qu  ils  conservaient  encore. 

Parmi  ceux-ci,  il  faut  citer  en  premier  lieu  le  comté  de  Sussex. 
Autrefois  couvert  de  forêts,  qui  fournissaient  à  ses  forges  le  com- 
bustible nécessaire,  il  avait  traversé  aux  xvi«  et  xvii*  siècles  une 
ère  de  prospérité  remarquable  :  «  Le  Sussex,  écrivait  Camden, 
abonde  en  minerai  ;  pour  traiter  ce  minerai,  des  hauts-fourneaux 
ont  été  construits  de  tous  côtés  dans  le  pays,  et  Ton  y  consomme 
chaque  année  une  énorme  quantité  de  bois.  Souvent  plusieurs 
ruisseaux  ont  été  réunis  en  un  seul,  et  de  grands  terrains  boisés 
transformés  en  étangs,  pour  produire  des  chutes  d'eau  qui  font 
tourner  des  moulins  :  ces  moulins  meuvent  des  marteaux  à  forger 
le  fer,  qui  jour  et  nuit  remplissent  de  leur  fracas  tout  le  voisi- 
nage '.  )>  De  grandes  familles,  comme  les  Howard,  les  Ne  ville,  les 
Percy,  les  Ashburnham,  possédaient  des  forges  dans  le  Sussex  ; 
d'autres  s'y  enrichirent,  et  demandèrent  à  Tindustrie  même  leurs 
titres  de  noblesse,  comme  cette  famille  des  FuUer  qui  mit  dans 
ses  armoiries  des  tenailles,  et  prit  pour  devise  :  Carbone  et  forci- 
pibus  *. 

Au  commencement  du  xviii*  siècle,  le  déclin  de  cette  industrie 
était  déjà  sensible.  De  Foê,  en  17114*  admire  encore  «  les  nom- 
breuses et  belles  forges  )>  situées  dans  la  partie  orientale  du  comté, 
dans  les  campagnes  boisées  du  Weald  \  L'on  continuait  à  y  fabri- 

1.  Voici  la  liste  de  ces  comtés,  classés  par  régions  :  !•  Sud-Est,  15  h'*-foar- 
neaux  (Kent  4,  Sussex  10,  Hampshire  1);  2*  Forêt  de  Dean  et  environs,  11  (Glou- 
cester  6,  Hereford  3,  Monmouth  2)  ;  3'  Galles  du  Sud,  5  (Brecon  2,  Giamorgan  i, 
Gaermarlhen  1);  4"  Midlands,  M  (Shro|»shire  6,  Worcester  2,  Warwick  2,* 
Stafford  2)  ;  5*  Région  de  SheOield,  11  (York  B,  Derby  4,  Notlingbam  1)  ;  6«  Nord- 
Ouest,  5  (Ghester  3,  Denblgh  2).  D.  Mushet,  Papers  on  iron  and  sieel,  p.  43  et 
suiv.  A  cette  liste  il  faudrait  ajouter  le  Gumberland.avec  1  ou  2  b^'-fourneaux  : 
V.  Swedenborg,  Regnuni  subterraneum,  sive  de  ferro.  Œuvres,  III,  160. 

2.  W.  Camden,  Britaiiniae  Description  II,  105  (éd.  de  1607). 

3.  S.  Smiles,  Industrial  Biography,  p.  35-37.  Un  forgeron,  Léonard  Gale,  né 
en  1620,  put  faire  de  son  fils  un  châtelain  et  un  membre  du  Parlement.  On  trou- 
vera des  renseignements  intéressants  sur  l'ancienne  industrie  du  fer  dans  le 
Sussex  dans  le  livre  de  M.  A.  Lower,  Contributions  ta  literaiure,  historical^ 
antiquarian^  and  metrical^  p.  132  et  suiv. 

4.  V.  la  carte  du  Sussex  de  R.  Budgen  {Actual  survey  of  the  county  of 
Sussex,  1724)  où  est  marqué  l'emplacement  des  principales  forges. 


LB   FER   ET   LA   HOUILLE  22^3 

quer  des  chaudrons,  des  plaques  de  cheminées,  et  aussi  du  maté- 
riel d'artillene  '.  Mais  nous  savons  d'autre  part  que  le  nombre  des 
hauts-fourneaux  dans  le  Sussex  était,  à  cette  époque,  tom)>é  au 
nombre  de  dix,  dont  chacun  produisait  une  moyenne  annuelle  de 
i4o  tonnes  de  fonte  '^  Pour  fondre  les  grilles  qui  entourent  la 
cathédrale  de  Saint-Paul,  deux  d^entre  eux  suffirent  à  peine  à  la 
besogne/.  Ils  s'éteignirent  Tun  après  l'autre  :  seuls  quelques  noms 
de  lie^x,  entre  les  villages  de  Hawkhurst  et  de  Lamberhurst, 
rappellent  aujourd'hui  cette  industrie  disparue  ^ 

Une  autre  région  métallurgique,  après  avoir  été  complètement 
abandonnée,  a  repris  de  nos  jours  quelque  activité.  C'est  la  forêt 
de  Dean,  entre  le  cours  supérieur  de  la  Wye  et  l'estuaire  de  la 
Severn.  Elle  contenait  des  gisements  assez  abondants,  connus  et 
exploités  des  Romains  ^  et  qui  ne  sont  pas  encore  épuisés.  S'il  en 
faut  croire  Andrew  Yarranton,  la  forêt  de  Dean,  sous  la  Restau- 
ration, nourrissait  encore  une  population  nombreuse  de  mineurs 
et  de  forgerons  *.  Ce  témoignage  est-il  autre  chose  que  l'écho  d'une 
ancienne  renommée?  Toujours  est-il  qu'entre  1720  et  ijSo  ce 
district,  comme  le  Sussex,  ne  contenait  plus  qu'une  dizaine  de 
hauts-fourneaux,  qui  souvent,  au  lieu  de  traiter  le  minerai  direc- 
tement, utilisaient  les  scorîes  des  forges  romaines  '.  —  Et  Ton  eût 
vainement  cherché,  dans  le  reste  de  l'Angleterre,  un  centre  plus 
important.  Dans  les  pays  où  florissait  la  petite  métallurgie,  autour 
de  Birmingham  et  de  Sheffield,  se  groupaient  quelques  hauts- 
fourneaux,  dont  la  production  était  d'ailleurs  trop  faible  pour 
fournir  tous  les  ateliers  de  matière  première.  Partout  ailleurs, 
dans  le  Sud  du  Pays  de  Galles  et  dans  la  vallée  moyenne  de  la 
Severn,  dans  les  comtés  de  Chester  et  de  Cumberland,  ce  n'étaient 
qu'entreprises  disséminées,  d'existence  précaire,  et  subvenant  à 
grand'peine  aux  besoins  locaux. 

De  l'industrie  fondamentale,  passous  aux  industries  secon- 
daires. Elles  étaient  beaucoup  plus  prospères,  et  aussi  plus  étroi- 

1.  De  Foë,  Tour,  I,  106. 

2.  W.  Fairbairo,  Iron,  ils  fiùnlor y,  properties^  and  processes  of  manufacture, 
p.  283. 

3.  M.  Lower,  ourr.  cité,  p.  f32  et  136.  Ces  grilles  pesaient  200  tonnes  environ. 

4.  Forge  Wood,  Furnace  Wood. 

5.  Ils  étalent  situés  à  proximité  de  Batti  (Aquae  Siilis),  où  l'empereur  Hadrien 
avait  établi  une  fabrica,  c'est-à-dire  une  armurerie  militaire  à  l'usage  des  légions 
de  Bretagne.  V.  Scrivenor,  Hist.  of  the  iron  irade,  p.  29. 

6.  Andrew  Yarranton,  England's  imftrovement  on  sea  and  land,  1'* partie,  p.  57. 

7.  H.  G.  Nichoils,  Iran  making  in  tlie  olden  limes,  p.  48-54. 

M.  -   8. 
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tement  localisées.  Deux  villes,  dont  on  vieut  de  lire  les  noms, 
Birmingham  et  Sheffield,  leur  devaient  une  réputation  séculaire. 
Sheffield  était,  dès  le  moyen  ftge,  en  possession  de  sa  spécialité 
fameuse  :  Chaucer  fait  mention  des  couteaux  de  Sheffield  dans 
un  passage  souvent  cité  de  ses  Contes  de  Cantorbéry  ^ .  Tout  le 
district  environnant/  connu  sous  le  nom  de  Hallamshire,  prenait 
part  à  cette  fabrication  :  la  pierre  meulière  y  abondait,  et  les 
petits  cours  d'eau  rapides,  jaillis  des  hautes  roches  du  Peak, 
servaient  à  la  fois  à  tremper  les  lame^  et  à  faii*e  tourner  les  meules/. 
La  proximité  de  la  mer  et  du  port  de  Hull,  orienté  vers  la  Baltique, 
permettait  aux  couteliers  de  se  procurer  sans  trop  de  frais  le  fer 
suédois,  le  plus  facile  à  convertir  en  acier  par  les  procédés  alors 
en  usage.  Le  Hallamshire  ne  produisait  pas  seulement  des  cou- 
teaux et  des  ciseaux,  mais  des  hache^,  des  marteaux,  des  limes, 
des  outils  de  toute  espèce.  —  Birmingham  travaillait  aussi  Tacier  : 
elle  avait,  au  xvii«  siècle,  des  fabriques  d'armes,  qui  fournirent 
aux  armées  de  Cromwell  des  piques  et  des  épées  par  milliers  '. 
Mais  la  véritable  spécialité  de  Birmingham  était  la  quincaillerie, 
avec  une  très  grande  variété  d'articles,  les  uns  de  consommation 
courante,  les  autres  variant  selon  les  caprices  de  la  mode  :  depuis 
les  clous  et  la  serrurerie  jusqu'aux  boutons.de  métal,  aux  boucles 
de  souliers  ^,  à  toute  cette  bimbeloterie  (Birmingham  toys)  popu- 
laire en  Angleterre  et  bientôt  dans  toute  l'Europe.  Les  habitants 
de  cette  ville  passaient  pour  non  moins  laborieux  qu'habiles  :  le 
briût  des  marteaux,  disait-on,  s'y  faisait  entendre  dès  trois  heui*es 
du  matin  ^  Comme  Sheffield,  Birmingham  était  le  chef-lieu  d'une 

i .  «  A  ioly  popper  baar  he  in  hispouche.  —  Tber  was  no  man  for  péril  dont 
bim  touche.  —  A  Shefleld  tliwytel  liaar  beio  his  hose.—  Round  was  bis  face,  and 
camuse  was  his  nose.  »  —  «  Il  portait  dans  son  escarcelle  une  mignonne  dague.  — 
Nul  homme  ne  se  fût  risqué  à  le  toucher  du  doigt.  —  Il  avait  dans  son  haut- 
de-chausses  un  couteau  de  Sheffield.  —  Sa  face  était  ronde,  et  son  nez  camus.  » 
Chaucer,  The  Canterbury  Taies  (The  reeve*8  taie,  y.  13  et  suiv.)  Complète  Works 
of  Geoffrey  Chaucer,  éd.  Skeat,  IV,  114. 

2.  De  Foé,  Tour^  111,  81,  signale  cet  emploi  de  la  force  hydraulique  comme 
relativement  récent. 

3.  S.  Timmins,  The  resources,  producls  and  industrial  history  of  Birming- 
ham  and  the  Midland  hardware  district,  p.  210  ;  S.  Gardiner,  Hist.  of  the 
great  civil  war,  I,  107. 

4.  On  y  fabriquait  aussi  de  la  fausse  monnaie.  V.  procès  de  fauz-monnayeurs 
dans  la  Birmingham  Gazelle,  15  nov.  et  16  déc.  1742.  —  Les  industries  de  Birming- 
bam  au  début  et  à  la  fin  du  xviii*  siècle  sont  énumérées  dans  L.-W.  Clarke,  Hist. 
of  Birmingham,  III,  30  et  160. 

5.  a  Je  fus  éineryeillé  de  celte  ville,  mais  plus  encore  de  ses  habitants.  C'était 
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ré^on  industrielle  assez  nettement  délimitée.  Dans  la  direction 
où  s*étend  le  Pays  Noir,  Black  Couniry,  défiguré  par  les  mines  et 
les  hauts-foumeaax,  les  ateliers  se  pressaient  déjà  autour  de  quel- 
ques localités  comme  Dudley,  Wednesbury,  Wolverhampton  S 
villages  qui  sont  devenus  des  villes. 

Quelle  que  fût  l'importance  relative  de  ces  deux  centimes  privi- 
légiés, elle  n'était  pas,  en  somme,  beaucoup  plus  considérable  que, 
dans  rindustrie  de  la  laine,  celle  d'une  ville  comme  Norwich  ou 
d'un  district  comme  le  West  Riding.  Il  y  en  avait  d*autres,  que 
l'on  peut  diviser  en  deux  classes.  Les  uns  étaient  le  siège  d'indus- 
tries spécialisées,  produisant  pour  un  marché  étendu.  La  fabrica- 
tion des  épingles  à  Bristol  et  à  Gloucester,  à  Newcastle  celle  des 
couteaux  «  genre  Shetlield  »  *  i*entrent  clans  cette  catégorie.  Les 
autres,  au  contraire,  fournissaient  aux  besoins  généraux  de  marchés 
restreints  :  on  y  fabriquait  tant  bien  que  mal  tout  ce  qu'il  n'était 
pas  avantageux  de  faire  venir  de  loin,  en  un  temps  où  le  trans- 
port des  marchandises  lourdes  était  difficile  et  coûteux.  D'autant 
plus  obscurs  qu'ils  étaient  plus  nombreux  et  plus  dispersés,  il  est 
presque  impossible  d'avoir  sur  eux  des  renseignements  précis. 
Mais  on  se  ferait  une  idée  fort  inexacte  de  l'état  de  l'industrie  du 
fer  dans  la  première  partie  de  xviii'  siècle,  si  Ton  oubliait  le  rôle 
essentiel  joué,  dans  une  foule  de  bourgs  et  de  villages,  par  le 
chaudronnier  et  le  maréchal-ferrant.  En  Ecosse,  presque  toute  la 
métallurgie  était  encore  entre  leurs  mains  '. 

En  fait,  la  concentration  géographique  de  l'industrie  et  sa 
subdivision  en  spécialités  vanaient  selon  les  régions  et  selon  la 
nature  des  opérations  techniques.  De  même  son  organisation 
intérieure,  produit  hétérogène  des  conditions  économiques  les  plus 
diverees.  —  L'exploitation  des  mines,  si  imparfaite  qu'elle  fût, 
exigeait  des  capitaux  relativement  considérables,  Aussi  s'était-il 

one  espèce  d'hommes  que  Je  n'avais  pas  encore  rencontrée.  J'avais  vécu  parmi 
des  rêveurs,  et  je  voyais  enûn  des  hommes  éveillés.  Jusqu'à  leur  pas,  en  traver- 
sant les  rues,  témoignait  de  leur  activité.  Chaque  matin,  à  trois  heures,  j'étais 
salué  de  tous  céiéa  par  le  battement  des  marteaux.  »  W.  Hutton,  Hist.  of  Birming- 
ham, p.  90-91. 

i .  On  trouvait  déjà  groupées  autour  de  Wolverhampton  presque  toutes  les 
industries  de  Birmingham.  V.  Joum.  of  the  House  of  Gommons,  XXI 11,  15  et 
XLVI,  202. 

i.  De  Foë,  Tour,  111,  194.  De  grands  établissements  métallurgiques  s'y  fondè- 
rent dans  le  courant  du  siècle  :  v.  Arthur  Young,  North  of  England,  111,  10-15. 

3  W.  1  vison  Mac  Adam,  Noies  on  the  ancient  iron  industry  of  Scotland, 
p.  89.  En  1760,  la  production  de  la  foote  en  Ecosse  était  évaluée  à  1500  tonnes. 
D.  Bremner,  The  industries  of  Scotland,  p.  32-33. 
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fondé  de  bonne  heure  des  Compagnies  minières  \  analogues, 
quant  à  la  constitution  et  aux  privilèges,  aux  Compagnies  de  com- 
merce. Ces  entreprises  collectives,  dirigées  par  des  gouverneurs 
ou  capitaines,  et  répartissant  des  dividendes  annuels  entre  leurs 
associés,  étaient  assez  nombreuses  et  d'importance  très  inégale. 
Quelques-unes,  comme  la  Company  of  Mine  Adœniurers  of 
Engiand  et  la  Royal  Mines  Company,  avaient  des  intérêts  dans 
diverses  parties  de  T Angleterre,  et  visaient  aux  grandes  affaires, 
avec  un  succès  d'ailleurs  médiocre  '.  D'autres,  comme  celles  qui 
existaient  en  Comouaille,  étaient  de  petites  associations,  disposant 
de  ressources  modestes,  et  hors  d*état,  pour  la  plupart,  d'exploiter 
plus  d'un  ou  deux  puits  de  mine  à  la  fois  '.  Ce  système  était  loin, 
comme  on  voit,  d'avoir  atteint  son  plein  développement.  D'autant 
plus  qu'il  ne  s'étendait  pas  à  l'industrie  extractive  tout  entière.  11 
était  généralement  en  vigueur  dans  les  mines  de  cuivre,  qui, 
souvent  très  profondes,  exigeaient  des  travaux  coûteux  d'établis- 
sement et  d'entretien  *.  Les  mines  de  houille,  au  contraire,  étaient 
presque  toujours  exploitées  par  des  individus.  Parfois  elles  l'étaient 
par  les  propriétaires  eux-mêmes,  dont  beaucoup  appartenaient  — 
et  appartiennent  encore  —  à  la  grande  aristoci*atie  foncière  :  un 
exemple  typique  est  celui  du  duc  de  Bridgewater,  qui  fit  creuser 
le  canal  de  Worsley  pour  transporter  à  Manchester  le  charbon  de 
ses  mines.  Plus  fréquemment  elles  étaient  affermées  à  des  entre- 
preneurs, moyennant  une  redevance  (rojralty)  propoi-tionnelie  à 
la  quantité  de  charbon  extraite  \  Dans  le  Yorkshire,  ceux  qu'on 
appelait  les  banksmen  agissaient  tantôt  en  qualité  d'intendants  ou 

1.  La  première  fot  fondée  en  1561  dans  le  Northumberland.  W.  Cunnlngham, 
Growth  of  Englùk  industry  and  commerce,  11,59. 

2.  Au  débul  du  xviii*  siècle,  la  Company  of  Mine  Adventurent^  fortement 
endettée,  eût  sombré,  si  elle  n'avait  été  réorganisée  et  dotée  de  nouveaux  privi- 
lèges par  un  acte  du  Parlement  (9  Anne,  c.  24). 

3.  Sur  les  petites  sociétés  d'adventurers  de  la  Comouaille,  v.  S.  Smiles,  The 
lives  of  BouUon  and  Watt,  p.  230  et  349>350. 

4.  Une  dç  ces  mines,  située  à  Ecton  HlU  (Staffordshire),  est  décrite  dans 
VAnnual  Register  de  1769.  La  galerie  la  plus  basse  s'enfonçait  à  une  profondeur 
d'environ  400  yards  au-dessous  du  sommet  de  la  colline.  On  y  descendait  par  des 
échelles  fort  mal  entretenues.  Celait  une  mine  de  cuivre  :  dans  les  mines  de 
fer,  les  puits  n'avaient  souvent  pas  plus  de  15  à  18  yards.  V.  Aikin,  A  description 
of  ihe  couniry  from  thirty  to  forly  viiles  round  Manchester,  p.  81. 

4.  Lorsqu'il  s'agissait  d'un  domaine  inaliénable,  le  Parlement  devait  Intervenir 
pour  confirmer  le  bail.  Exemple  :  ÀJi  act  fur  confirming  a  lease  of  mines  bel' 
neen  Charles,  duke  of  Queensberry  and  Dover,  and  Patrick  Crawford,  and  for 
enabliiig  Uie  said  duke  arid  his  heirs  of  entait  to  grant  leases  in  terms  of  the 
said  contract  (7  Geo.  111,  c.  44,  actes  privés). 
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de  contremaîtres  au  service  du  propriétaire,  tantôt  en  qualité  de 
tenanciers  dirigeant  à  leur  gré  l'exploitation  K  —  Tel  était  aussi, 
seuible-t-il,  le  régime  des  mines  de  fer,  dont  le  sort  était,  du  reste, 
lié  si  étroitement  à  celui  des  foires  et  fonderies,  qu'il  est  impos- 
sible d'étudier  les  unes  à  part  des  autres. 

La  mine  et  le  haut-fourneau  formaient  presque  toujours  une 
seule  et  même  entreprise.  Le  minerai  était  fondu  sur  place,  et  son 
extraction  limitée  par  la  demande  des  foires  immédiatement 
voisines  du  gisement.  Le  maître  de  forges  était  en  môme  temps, 
si  l'on  peut  hasarder  cette  expression,  maître  de  mines.  Et  récipro- 
quement le  propriétaire  d'une  mine  de  fer  ne  pouvait  l'exploiter 
qu  en  se  faisant  maître  de  forges.  Ainsi  s'explique  le  rôle  indus- 
triel des  familles  nobles  dans  le  Sud  de  l'Angleterre  :  c'était  pour 
elles  une  manière  de  faire  valoir  leurs  domaines.  Lord  Ash- 
bumham  possède  encore  un  château  non  loin  de  l'endroit  où  ses 
ancêtres,  il  y  a  deux  ou  trois  cents  ans,  fabriquaient  des  canons 
pour  l'armée  royale*.  Un  établissement  qui  comprenait  à  la  fois 
une  mine,  un  ou  deux  hauts-fourneaux,  et  souvent  une  forge  pro- 
prement dite,  avait  nécessairement  un  caractère  capitaliste.  Et  ce 
caractère  était  encore  accentué  par  la  nature  de  l'outillage  :  aux 
bas-foyers  exposés  à  l'action  du  vent,  au  croisement  des  vallées 
ou  sur  le  sommet  des  collines,  s'étaient  substitués,  dès  le  xv^  siècle, 
les  hauts-fourneaux  avec  leurs  puissantes  souffleries,  mises  en 
mouvement  par  des  roues  à  eau  '.  Le  texte  de  Camden  vient  de 
nous  apprendre  qu'à  la  fin  du  xvi«  siècle  on  employait,  dans  les 
forges  du  Sussex,  des  mai*teaux  hydrauliques  *.  Nous  avons  men- 

i.  V.  G.  Lister,  Coal  minvhg  in  Halifax,  Old  Yorkshire,  2*  série,  p.  274  et 
suiv.  Les  éléments  de  cette  curieuse  monographie  ont  été  tirés  d'archives  do 
familles. 

2.  Ashburnham  Place  est  situé  dans  l'est  du  comté  de  Sussex,  à  environ  dix 
milles  de  Hastings.  Comparer  certaines  grandes  familles  du  Centre,  comme  les 
Dudley.  Dud  Dudley,  à  l'âge  de  vingt  ans.  est  chargé  par  le  comle,  son  père,  de 
diriger  un  établissement  métallurgique  situé  à  Pensnet  Chace,  en  Worcestershire. 
Dud  Dudley,  Melallum  Marlis,  p.  5. 

3.  V.  Ludwig  Reck.  Gescfiichte  des  Eisens,  .II,  186.  Sur  les  méthodes  de 
l'industrie  métallurgique  avant  le  xvi*  siècle,  voir  Th.  Lapsley,  An  a^icount  roU 
of  a  fifteenth  century  iron-masLer,  English  Htstorical  iteview,  XIV,  509-529 
(1899).  Au  xviu*  siècle,  on  employait  des  soufllcts  en  bois,  formés  de  deux  pièces 
s'emboltant  l'une  dans  l'autre.  Voir  Beckmann,  Beitrage  zur  Gescfiichte  dêr 
Er/indungen  (Leipzig,  1782),  1, 319-330. 

4.  Us  avaient  généralement  la  forme  des  marteaux  ordinaires,  et  se  mouvaient 
en  arc  de  cercle,  autour  de  pivots  horizontaux.  Cependant  on  construisait  déjà 
des  marteaux  à  chute  verticale.  V.  U  Beck,  Geschichie  des  Etsens,  II,  479,  482- 
483,  .^i  (avec  figures). 
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tienne  déjà  les  machines  k  laminer  et  à  couper  le  fer,  tont  ce 
matériel  qui  annonce  celui  de  la  grande  industrie.  Il  ne  faut  pas 
oublier  cependant  que  tout  cela  vivait  à  peine,  qu*un  véritable  arrêt 
de  développement  s'était  produit,  et  qu'un  haut-fourneau  donnait, 
en  moyenne,  de  cinq  à  six  tonnes  de  fonte  par  semaine.  Ces  entre- 
prises capitalistes  restaient,  malgré  les  apparences,  de  petites 
entreprises. 

Les  industries  métallurgiques  secondaires  présentaient  un 
spectacle  tout  diflérent.  La  vie  et  l'activité  n'y  manquaient  point, 
et  la  division  du  travail  y  était  très  avancée.  Mais  il  faut  savoir  ce 
que  Ton  doit  entendre  ici  par  cette  expression  de  division  du 
travail.  Elle  s'emploie  dans  des  sens  différents,  sinon  opposés. 
Tantôt  elle  signifie  la  répartition  des  tâches  particulières  en  vue 
d'une  œuvre  unique,  tantôt  elle  désigne  seulement  la  formation  de 
spécialités  dont  chacune  peut  être  regardée  comme  se  suffisant  à 
elle-même.  Dans  le  premier  cas,  la  division  du  travail  tend  à  la 
concentration,  à  l'unité,  dans  le  second,  au  morcellement  écono- 
mique. C'est  le  morcellement  qui  a  d'abord  prévalu.  Les  articles 
si  divers  de  la  quincaillerie  et  de  la  coutellerie  anglaises  sortaient 
d'une  foule  de  petits  ateliers  spécialisés.  Peu  ou  point  de  capital, 
un  outillage  très  simple,  l'habileté  manuelle  de  l'artisan  d'autant 
plus  indispensable,  telles  étaient  les  conditions  normales  de  la 
production.  A  Sheffield,  les  ouvriers  salariés  étaient  k  peine  plus 
nombreux  que  les  patrons  :  ceux-ci  travaillaient  de  leurs  mains^ 
dans  leurs  propres  maisons,  entourés  de  leurs  enfants  et  de  leurs 
apprentis  *.  C'est  le  système  domestique,  tel  qu'il  subsistait,  non 
loin  de  là,  chez  les  tisserands  de  la  vallée  de  Halifax,  et  avec  des 
traits  peut-être  plus  archaïques,  car  il  se  combinait  avec  un  régime 
corporatif  très  étroit.  I^  Compagnie  des  Couteliers  du  Haliam- 
shire,  dont  les  règlements  avaient  reçu,  en  i6îi4î  la  sanction  d'un 
acte  du  Parlement  \  était  une  association  obligatoire  des  fabricants, 

1.  J.  HuDter,  Hallanishire^  the  history  and  topography  of  the  parish  of 
Sheffield^  p.  149  :  «  Les  maisoDS  des  couteliers  étaient  presque  toutes  de  peUtes 
habitations,  avec  un  atelier  et  une  forge  par  derrière,  dans  la  cour.  L'on  descen- 
dait d'une  marche  pour  pénétrer  sous  la  porte  :  les  bouts  de  papier  où  le  marchand, 
qui  passait  de  temps  à  autre,  avait  inscrit  ses  commandes,  s'offraient  aux  commen- 
taires des  passants.  Très  peu  de  fabricants  se  hasardaient  à  sortir  de  la  yille  pour 
chercher  de  la  clientèle,  o 

2.  2i  James  I,  c.  31.  Le  titre  officiel  de  la  Compagnie  était  «  the  holy  Fellow- 
ship  and  Company  of  cutlers  and  malters  of  knives  wilhin  the  lordshlp  of 
Halliimstiirc  in  the  county  of  York  ».  Elle  ne  comprenait  que  les  couteliers 
proprement  dits  (v.  pétition  des  taillandiers  et  fabricants  de  scies  contre  un  biil 
qui  les  soumettait  à  sa  juridiction,  Voun».  of  the  House  of  CommonSf  XLV,  874). 
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organisée  sur  le  type  des  guildes  locales  du  moyen  âge.  Nul  ne  pou- 
vait s'établir  dans  le  district,  sHl  n'était  admis  au  nombre  de  ses 
membres.  Chaque  atelier  recevait  d'elle  une  marque  de  fabrique. 
Il  était  interdit  d'embaucher  d'autres  ouvriers  que  ceux  du  district, 
ayant  fait  dans  le  district  un  apprentissage  de  sept  ans,  de  vendre 
des  lames  d'acier  ùon  montées  à  une  personne  étrangère  au 
district,  de  lui  prêter  une  meule  à  aiguiser,  ou  un  outil  quelconque. 
Ces  règlements,  avec  beaucoup  d'autres,  relatifs  surtout  à  la  tech- 
nique du  métier  et  à  la  qualité  des  produits,  restèrent  en  vigueur 
jusqu'à  la  fin  du  xvin*  siècle  '.  La  Compagnie  des  Couteliers  du 
Hallamshire  est  une  des  corporations  professionnelles  qui  ont 
conservé  le  plus  longtemps  leur  autorité  effective  '.  Elle  le  doit  à 
Fexistence  de  la  petite  industrie,  qu'elle  a  sans  doute  contribué  à 
prolonger,  en  l'immobilisant  dans  les  cadres  traditionnels  où  elle 
s'était  développée. 

De  la  division  du  travail  spontanée  entre  des  ateliers  indépen- 
dants à  la  division  du  travail  oi^anisée  dans  la  manufacture,  le 
passage  s'est  fait  par  degrés.  Comme  dans  l'industrie  textile,  c'est 
le  commerce  et  le  capital  commercial  qui  ont  été  les  agents  de  cette 
transformation.  A  ShefHeld  comme  à  Birmingham,  le  marchand 
qui  venait,  à  époques  fixes,  visiter  les»  petits  fabricants,  était  un 
personnage  indispensable  \  I^  production  se  réglait  sur  ses  com- 
mandes «  :  tout  se  passait  comme  si  le  maître  artisan  n'avait  été 
qu*un  chef  d'atelier  à  son  service.  Quelquefois  cette  dépendance 
était  poussée  plus  loin  :  le  marchand  fournissait  la  matière  pre- 
mière, et  le  producteur,  toujours  indépendant  en  apparence,  n'était, 
en  réalité,  ni  plus  ni  moins  qu'un  ouvrier  payé  aux  pièces,  et 
conservant  encore  la  propriété  de  ses  outils  *.  Seuls  quelques 
fabricants  plus  riches  ou  plus  entreprenants  que  les  autres  purent, 
grâce  à  l'amélioration  des  moyens  de  transport,  entrer  en  rela- 

1.  V.  Journ,  of  the  House  of  Cammons,  XLIV,  223  et  XLVI,  12. 

2.  Sur  le  discrédit  où  étaient  tombées  la  plupart  d'entre  elles,  v.  Cunningbam, 
Growth  of  English  industry  and  commerce,  II,  322. 

3.  J.  Hunter.  ouvr.  cité,  p.  168. 

4.  Les  fabricants  avaient  toujours  peur  de  produire  en  trop  grande  quantité, 
et  n'osaient  pas  «  envoyer  leurs  marchandises,  avec  beaucoup  de  frais  et  de  peine, 
sur  des  marchés  inconnus  ».  J.  Aikin^  .4  description  of  tlie  country  from  thirty 
to  forty  milt's  round  Manchester,  p.  547. 

5.  Dans  un  grand  nombre  d'ateliers,  les  ouvriers  de  Sheffield  ont  continué 
jusqu'à  nos  jours  à  posséder  leurs  outils  et  à  payer  une  sorte  de  loyer  pour 
l'usage  des  établis  et  de  la  force  motrice  (Renseignement  fourni  par  Mr.  H. 
Holmshaw,  secrétaire  de  l'Union  des  repasseurs  de  ciseaux). 
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tions  directes  avec  Londres,  et  même  avec  les  marchés  continen- 
taux \  A  mesure  quils  devenaient  commerçants,  ils  étaient 
amenés,  pour  satisfaire  à  la  demande  de  leur  clientèle,  à  réunir 
des  spécialités  autrefois  séparées.  Joseph  Hancock,  en  1766,  possé- 
dait dans  Shcffield  six  ateliers,  où  les  principales  industries  de  la 
ville,  y  compris  Tindustrie  récente  de  l'orfèvrerie  en  plaqué,  étaient 
représentées  *.  Un  pas  de  plus  dans  le  sens  de  la  concentration 
capitaliste,  et  nous  arrivons  au  régime  de  la  manufacture.  Mat- 
thew  Boulton,  longtemps  avant  son  association  avec  James 
Watt,  dirigeait  un  grand  établissement  qui  ressemblait  déjà, 
outillage  à  part,  à  une  usine  moderne.  On  y  travaillait  le  fer,  le 
cuivre,  l'argent ,  Técaille  ;  de  ses  ateliers  divers  sortaient  les 
produits  les  plus  variés,  bronzes  d'ornement,  boutons  de  métal, 
tabatières,  chaînes  de  montre  '  :  c  est  toute  Tindustrie  de  Birming- 
ham en  raccourci,  dans  une  seule  entreprise,  et  aux  mains  d*un 
seul  homme  *. 

Le  groupement  des  spécialités  n'est  qu'un  des  effets  de  ce  mou- 
vement de  concentration,  qui  s'est  prononcé  dans  toutes  les  indus- 
tries à  la  fois  :  un  autre  effet,  plus  important  peut-être,  assurément 
plus  profond,  c'est,  dans  chaque  spécialité,  la  subdivision  du  pro- 
cessus technique  en  un  nombre  croissant  d'opérations  fragmen- 
taires, confiées  k  autant  d'ouvriers  ou  de  catégories  d'ouvriers. 
Nulle  part  cette  forme  classique  de  la  division  du  travail  ne  s'est 
montrée  plus  tôt,  et  avec  un  caractère  plus  net,  que  dans  les 
industries  métallurgiques  secondaires  :  c'est  à  l'une  d'elles  qu'Adam 
Smith  a  emprunté  l'exemple  fameux  qui  figure  à  la  première  page 
de  V Essai  sur  la  nature  et  les  causes  de  la  richesse  des  nations. 

Mais  cette  évolution  vers  la  manufacture  ne  s'est  prononcée  — 
la  plupart  des  faits  que  nous  venons  de  citer  en  témoignent  —  que 
vers  le  milieu  du  xviii»  siècle.  Auparavant,  le  trait  caractéristique 
de  l'industrie  du  fer  est,  an  contraire,  son  immobilité.  Tant  que  la 
production  restait  insignifiante,  et  tendait  à  diminuer  plutôt  qu'à 

1.  Aikin,  ouvr.  cité,  p.  5i8. 

2    Hunter,  ouvr.  cité,  p.  156,  169. 

3.  Sur  Matthew  Boullon,  voir  ch.  IV,  p.  333  et  suiv. 

4.  Une  entreprise  du  même  genre,  et  non  moins  importante,  était  celle  de 
John  Taylor,  homme  remarquable,  que  W.  Hutton  va  jusqu'à  appeler,  dans  un 
transport  d'admiration  «  le  Shakespeare  ou  le  Newton  de  son  temps  ».  Le  principal 
mérite  de  ce  Sliakespeare  ou  de  ce  Newton  fut  d'exceller  dans  la  fabrication  des 
boucles  de  souliers  et  des  tabatières  laquées.  11  laissa  une  fortune  de  200.000  £. 
Voir  Wili.  Hutton,  Hist.  of  Birmingham,  p.  103  et  les  Local  Notes  and  Queries 
de  la  Central  Free  Library  de  Birmingham,  1885-1888,  n«  1906. 
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augmenter,  son  régime  avait  peu  de  chances  de  se  transformer. 
La  métalinrgie  anglaise  végétait  :  si  certaines  de  ses  industries 
secondaires  conservaient  une  vitalité  relative,  c'était  grâce  à  Fim- 
portation  des  fers  de  Suède  ou  de  Russie.  Incapable  de  se  suflire 
à  elle-même,  l'Angleterre  crut  pouvoirdumoins  tirer  de  ses  dépen- 
dances la  matière  première  dont  elle  avait  besoin,  en  se  réservant, 
vis-à-vis  d*elles,  le  monopole  des  produits  manufacturés.  Encoura- 
ger la  production  de  la  fonte  ou  du  fer  en  barres,  interdire,  au  con- 
traire, toute  concurrence  aux  industries  de  Sheflield  et  de  Birming- 
ham, telle  fut  la  politique  adoptée,  à  partir  de  1696,  par  le  gouver- 
nement de  la  métropole.  Elle  fut  appliquée  successivement  à 
rirlande  *  et  aux  colonies  américaines  *  ;  mais  les  ressources  de 
rirlande  furent  vite  épuisées,  et  les  Américains,  comme  on  sait, 
ne  se  soumirent  pas  de  bonne  grâce  au  régime  qu'on  voulait  leur 
imposer.  Le  seul  remède  efficace  à  Fétat  languissant  de  la  métal- 
lurgie anglaise,  c'était  le  renouvellement  de  sa  technique. 


II 

Comment  pouvait-il  y  avoir  disette  de  fer  dans  un  pays  où  les 
gisements  de  fer  abondent?  Pourquoi  la  vie  se  retirait-elle  de 
régions  métallurgiques  naguère  florissantes?  Gela  s'explique  par 
une  raison  très  simple  :  le  manque  de  combustible. 

Ce  combustible,  le  seul  qu'on  sût  alors  employer  au  traitement 
du  minerai,  était  le  charbon  de  bois.  De  là  la  position  des  hauts- 
fourneaux  au  milieu  des  pays  boisés  de  l'Angleterre  méridionale  ; 
de  là  aussi  l'abandon  complet  où  étaient  laissés  certains  gise- 
ments, trop  éloignés  des  forêts.  Pour  alimenter  le  feu  d'une  forge, 
il  fallait  une  grande  quantité  de  bois  :  autour  de  chaque  établisse- 

i .  Les  droits  à  l'entrée  sur  les  fers  en  barres  de  provenance  Irlandaise  forent 
supprimés  par  deux  lois  de  1696  et  1697  (7-8  Will.  111,  c.  10  et  8-9  Wili.  111,  c.  20). 
Sur  le  développement  de  l'industrie  du  fer  en  Irlande,  à  la  fin  du  xviii*  siècle,  v. 
William  Pctty,  Political  anatomy  of  Ireland  (1691).  Sir  William  Petty  possédait 
des  forges  dans  le  comté  de  Kcrry. 

2.  V.  Paul  Busching,  Die  Entwickelung  der  handelupolitischen  Beziehungen 
zwischeti  England  und  êeine^i  Kolonien  bis  zum  Jahre  4860,  p.  3i*37.  L.a  loi  de 
1750  (23  Geo.  Il,  c.  29)  autorise  l'imporlalion  en  franchise  des  fers  américains 
dans  le  port  de  Londres;  cette  autorisation  fut  étendue  à  tous  les  ports  anglais 
en  1757  (30  Geo,  II,  c.  16).  En  même  temps  on  interdisait  aux  colons  de  Iravailler 
le  fer  ou  de  le  convertir  en  acier  :  tout  atelier  ouvert  contrairement  à  la  loi, 
toute  maciiine  ù  battre  ou  étirer  le  métal,  étaient  déclarés  common  nuisance^ 
et  devaient  être  détruits  dans  les  trente  Jours. 
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ment  métallurgique  avait  lieu  une  véritable  hécatombe  d*arbres. 
I^  développement  de  l'industrie  du  fer  semblait  avoir  pour  suite 
inévitable  l'exploitation  à  outrance  et  Gnalement  la  destruction 
des  forêts.  Telle  était  du  moins  la  cause  à  laquelle  on  attribuait 
leur  disparition  graduelle,  due  surtout,  en  réalité,  au  défrichement 
et  à  Fextension  des  pâturages.  Et  c'était,  depuis  longtemps,  un 
sujet  d'inquiétude  publique  :  on  craignait  de  manquer  de  bois  de 
charpente  pour  les  constructions  navales  \  Plusieurs  lois,  sous  le 
règne  d'Elisabeth,  furent  édictées  dans  le  but  de  protéger  les 
forêts  :  elles  limitèrent  le  nombre  des  forges  dans  certains  comtés, 
et  interdirent  d'en  établir  aucune  dans  un  rayon  de  vingt-deux 
milles  autour  de  Londres  *.  Mais  ces  lois  se  heurtaient  à  un  besoin 
qu'elles  ne  pouvaient  supprimer,  et  d'autre  part  ne  faisaient  rien 
contre  quelques-unes  des  causes  réelles  et  actives  du  déboisement. 
L'œuvre  de  destruction  continua  de  plus  belle  :  «  Celui  qui  a  vu 
autrefois  les  bois  du  Susses,  du  Surrey  et  du  Kent,  cette  grande 
pépinière  de  chênes  et  de  hêtres  *,  y  trouvera,  en  moins  de  trente 
ans,  un  singulier  changement  :  encore  quelques  années  aussi 
désastreuses  que  les  précédentes,  et  bien  peu  de  ces  beaux  arbres 
resteront  debout  *.  »  Des  forêts  du  Sud,  les  premières  atteintes, 
le  mal  gagna  vers  l'Ouest  et  le  Centre  :  «  Le  ravage  causé  par  les 
foires  dans  les  bois  des  comtés  de  Warwick,  de  Staflbrd,  de 
Hereford,  de  Worcester,  de  Monmouth,  de  Gloucester  et  de 
Salop  [Shropshire]  est  quelque  chose  d'inimaginable  *.  »  Mêmes 
plaintes  au  sujet  de  l'Irlande  :  «  Elle  était,  il  y  a  quelque  soixante 
ans  [sous  la  Restauration],  mieux  fournie  en  chênes  que  nous  ne 
sommes  à  présent  :  mais  les  forges  qu'on  y  a  montées  depuis  ont, 

1.  Oo  retrouve  cette  préoccupation  chez  Dud  Dudiey  :  «Si  les  bois  continuent  à 
diminuer  et  finissent  par  disparaître,  ce  qui  fait  la  plus  grande  force  de  l'Angle- 
terre, ses  navires,  ses  marins,  son  commerce,  sa  pèche,  et  la  flotte  de  guerre  de 
Sa  Majesté,  notre  arme  oflensive  et  défensive,  tout  cela  sera  perdu  pour  nous. 
Ce^i  ce  qui,  avant  et  depuis  l'an  1588,  a  engagé  les  prédécesseurs  de  Sa  Majesté. . . 
à  faire  des  lois  pour  la  protection  des  bois  et  forêts,  mis  en  si  grand  danger 
par  les  forges  et  fonderies.  »  Metallum  Martis^  p.  2, 

2.  1  Eliz.,  c.  15  (1558),  23  Eliz.,  c.  5.  (1581),  27  Eliz.,  c.  19.  (1585),  28.  ElU.,  c.  3 
(1588).  La  loi  de  i581  obligea  une  partie  des  maîtres  de  forges  du  Susses  à  se 
déplacer  :  plusieurs  allèrent  s'établir  dans  le  Pays  de  Galles.  Voir  S.  Smlles, 
Induslrial  Biography,  p.  41-42. 

3.  C'est  de  CCS  bois  que  le  Weald  a  tiré  son  nom. 

4.  V.  John  Norden,  The  sunuyor's  dialogue,  p.  9.  (1607). 

5.  Texte  Cité  sans  référence  par  Scrivenor,  Hist.  ofihe  iron  trade,  p.  69  (écrit 
entre  1720  et  1730,  comme  le  démontrent  les  chiffres  d'importation  mentionnés). 
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en  peu  de  temps,  éclairci  les  Torèts  à  un  tel  point,  que  les  Irlandais 
n*ont  plus  assez  d'arbres  pour  produire  Técorce  nécessaire  à  leurs 
tanneries  :  ils  sont  obligés  maintenant  de  faire  venir  de  Técorcc 
d'Angleterre,  et  du  bois  de  Norwège,  et  d'exporter  leurs  cuirs  à 
Tétat  brut  *...  » 

On  en  était  venu  presque  à  se  demander  si  l'on  devait  compter 
les  mines  de  fer  parmi  les  richesses  de  l'Angleterre  :  a  Je  suis  sûr, 
écrivait  Andrew  Yarranton,  que  je  vais  attirer  sur  ma  tète  un 
essaim  de  guêpes.  Car,  disent  quelques-uns  (ils  sont  même  beau- 
coup, qui  se  Croient  pleins  de  sagesse)  il  vaudrait  mieux  qu'il  n'y 
eût  pas  de  forges  en  Angleterre  et  qu'on  n'y  produisit  pas  de  fer, 
car  ce  sont  les  forges  qui  dévorent  tous  nos  arbres  '.  »  Il  combat- 
tait énei^quement  cette  opinion,  et  s'eflbrçait  de  montrer  que 
l'industrie  du  fer  ne  pouvait  être  rendue  responsable  de  la  conver- 
sion des  forêts  en  champs  cultivés  et  en  pâturages  *.  —  Causé  ou 
non  par  cette  industrie,  le  déboisement  avait  pour  elle  les  plus 
fâcheuses  conséquences.  Avec  les  bois  disparaissaient  les  hauts- 
fourneaux.  Le  combustible,  devenu  rare,  élevait  le  prix  de  revient 
du  métal  :  et  toute  mesure  de  protection  contre  la  concurrence 
étrangère  restait  forcément  impuissante,  la  production  nationale 
étant  de  beaucoup  inférieure  à  la  consommation.  La  métallurgie 
anglaise  devait  résoudre  cette  difficulté,  ou  périr. 

La  solution  semblait  s'offrir  d'elle-même  :  n'avait-on  pas  la 

1 .  Id.,  ibid,  —  Une  opinion  un  peu  différente  fut  exprimée  en  1749  par  les 
tanneurs  de  SbeflQeld,  qui  pétitionnèrent  contre  le  bill  favorisant  l'importation 
des  fers  américains  :  «  Si  le  bill  passait,  les  fers  anglais  subiraient  la  concurrence 
de  produits  moins  chers  :  en  conséquence,  un  grand  nombre  de  hauts-fourneaux 
et  de  forges  seraient  abandonnés,  les  bois  qui  leur  fournissent  le  combustible 
resteraient  sur  pied,  et  les  tanneurs  ne  sauraient  où  trouver  l'écorce  de  chêne 
dont  ils  ont  besoin  pour  leur  travail,  n  Joum,  of  ihe  House  of  Commnnst,  XXV, 
1019.  Pétitions  analogues  des  tanneurs  de  Gloucester  et  de  South waric,  ibi(L, 
p.  1068  et  1051. 

2.  Andrew  Yarranton,  England's  improvement  on  sea  and  land,  I,  56. 

3.  Id.,  ibid,.  II,  163-164.  La  même  question  s'est  posée  en  France  Jusqu'à  une 
époque  beaucoup  plus  récpnte.  Voir  Bonnard,  Mémoire  8ur  les  procédés  em- 
ployés en  Angleterre  pour  le  traitement  du  fer  par  le  moyen  de  la  houille^ 
Journal  des  Mines,  XVII,  245  (an  XIII)  :  a  Les  nombreuses  forges  répandues  sur 
tous  les  points  de  la  France,  et  qui  suffisent  à  peine  aux  besoins  multipliés  de 
notre  agriculture,  de  nos  fabriques  et  de  nos  arsenaux,  consomment  chaque 
année  une  quantité  de  charbon  de  bois  qui,  lorsqu'on  la  calcule,  parall  vraiment 
effrayante,  et  il  est  malheureusement  hors  de  doute  que,  dans  plusieurs  parties 
de  l'Empire,  cette  consommation  est  dans  une  proportion  trop  grande,  relative- 
ment à  l'état  actuel  de  dépérissement  dans  lequel  se  trouvent  la  plupart  de  nos 
forêts.  » 
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houille  pour  remplacer  le  charbon  de  bois  ?  La  houille,  en  effet, 
était  connue  et  employée  en. Angleterre  depuis  des  siècles.  Aux 
termes  d'une  charte  de  Tan  85a,  citée  dans  Y  Anglo-Saxon  Chro- 
nicle,  un  certain  Wulfred  s'engageait  à  fournir  aux  moines  de 
Tabbaye  de  Medhamstead,  entre  autres  redevances  annuelles, 
«  soixante  charges  de  bois,  douze  charges  de  charbon  de  terre 
(grœfa)  et  six  charges  de  tourbe  b).  L'usage  de  la  houille  a  été 
très  répandu  dans  les  villes  anglaises  pendant  tout  le  moyen  âge  *. 
On  la  faisait  venir  des  bassins  houillers  situés  au  bord  ou  à  proxi- 
mité de  la  mer  :  d'où  le  nom  un  peu  singulier  de  charbon  de  mer 
(sea  coal)  qui  se  rencontre  fréquemment  dans  les  textes  anté- 
rieurs au  XVII I®  siècle  '.  Le  charbon  consommé  à  Londres  venait 
surtout  de  Newcaslle  :  c'était  l'objet  d'un  trafic  très  important, 
qui  avait  fait  de  cette  ville  un  grand  port,  et  l'un  des  pnncipaux 
centres  de  recrutement  de  la  marine  royale.  Ce  commerce  s'éten- 
dait jusqu'aux  pays  étrangers,  et  donnait  de  tels  profits,  qu'on  le 
comparait,  sous  ce  rapport,  aux  entreprises  coloniales  :  les  mines 
du  Northumberland  *  étaient  déjà  «  les  Indes  Noires  *  ». 

L'importance  de  Newcastle  et  de  son  commerce  ne  s'explique- 
rait pas,  si  la  houille  n'avait  servi  qu'au  chauffage  des  maisons  et 
aux  autres  usages  domestiques.  Elle  était  employée,  en  effet,  dans 
un  grand  nombre  d'industries.  Une  pétition  de  ijSS,  qui  deman- 

1.  Ànglo-Saxon  Chronicle^  ana.  dggcui.  Le  mot  grsp/a,  grxfany  se  rattache 
à  la  racine  germanique  grab  (allemand  grab,  anglais  moderne  grave).  Voir 
Bosworth,  DicUonary  of  ihe  Anglo-Saxon  language,  au  mot  Grœfa. 

2.  On  80  plaignait  beaucoup  de  son  odeur  et  de  sa  fumée.  Edouard  1"  voulut 
en  interdire  l'usage  dans  Londres.  V.  Gunningham,  Growth  of  English  indttstry 
and  commerce,  I,  173.  Sur  son  emploi  dans  Tévèché  de  Liège,  aux  zu*  et  xiii* 
siècles,  V.  L.  Heclc,  Geschichte  des  Eisens,  II,  101. 

3.  Par  exemple  dans  un  passage  bien  connu  des  Joyeuses  Commères  de 
Windsor,  acte  1*%  scène  IV  :  «  Go,  and  we'il  bave  a  posset  for  it  soon  at  night, 
in  faith.  al  Ibe  latter  end  of  a  sea-coal  fire.  » 

4.  Celles  du  Pays  de  Galles  furent  aussi  exploitées  de  bonne  beure.  De  Foè 
mentionne  la  ville  de  Swansea,  qui  envoyait  de  grandes  quantités  de  cbarbon 
dans  le  Somerset,  le  Devon,  la  Cornouaille,  et  en  Irlande.  Tour^  III,  82. 

5.  Selon  Brand,  Bist,  of  Newcastle,  II,  273,  ce  commerce  occupait,  en  1705, 
1277  bâtiments  de  tout  tonnage,  a  Les  mines  de  charbon  doivent  être  regardées 
comme  une  des  causes  qui  ont  le  plus  contribué  à  étendre  la  navigation  et  la 
marine  en  Angleterre.  Cette  seule  branche  de  commerce  emploie  plus  de  1,500  vais- 
seaux de  iOO  jusqu'à  200  tonneaux^  et  on  la  regarde  comme  l'école  des  matelots  de 
la  marine  anglaise.  Ce  quia  fait  donner  à  ces  mines  le  nom  des  Indes  Noires.  »  La 
Richesse  de  l'Angleterre  (1773),  p.  56.  Dudley  écrivait  déjà  :  «  Les  territoires 
de  Grande  Bretagne  sont  nos  Indes  du  Nord,  riches  en  mines  et  en  métaux.» 
Metallum  MariiSy  p.  v. 
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dait  au  Parlement  de  prendre  des  mesures  contre  la  hausse  exces- 
sive du  charbon,  est  signée  par  «  les  verners,  les  brasseui*s,  les 
distillateurs,  les  raffineurs,  les  fabricants  de  savon,  les  forgerons, 
les  teinturiers,  les  briquetiers,  les  chaufourniers,  les  fondeurs,  les 
imprimeurs  d'indiennes  \  »  On  ne  manquera  pas  de  remarquer  que 
les  foirerons  et  les  fondeurs  figurent  sur  cette  liste  :  cela  ne  sufli- 
rait-il  pas  à  prouver  que  la  métallurgie,  dès  cette  époque,  faisait 
couramment  usage  de  la  houille  ?  Elle  en  faisait  usage  sans  doute, 
mais  seulement  pour  quelques-unes  de  ses  opérations.  Pour  forger 
ou  façonner  les  métaux,  la  houille  avait  à  peu  près  les  mêmes 
qualités  que  le  charbon  de  bois  ;  mais  il  n'en  était  pas  de  même 
lorsqu'il  s'agissait  de  fondre  les  minerais,  et  surtout  le  minerai  de 
fer.  Celui-ci,  sous  l'action  des  composés  sulfureux  que  la  houille 
contient  en  quantité  plus  ou  moins  grande,  et  qui  se  dégagent  au 
moment  de  la  combustion,  s'altère,  et  donne  une  fonte  impure, 
cassante,  qu'il  est  impossible  de  travailler  au  marteau.  On  ne 
savait  comment  parer  à  cet  inconvénient.  Ainsi,  Tindustrie  à 
laquelle  la  houille  devait  rendre  les  plus  grands  services  était 
justement  celle  qui  ne  pouvait  pas  s'en  servir.  Les  forges  conti- 
nuaient à  brûler  du  charbon  de  bois,  de  plus  en  plus  rare  et  de 
plus  en  plus  cher,  tandis  qu'à  côté  d'elles  d'immenses  réserves  de 
charbon  de  terre  restaient  inutilisées. 

i.  Jtpurn.  of  the  Home  of  Commons,  XXIII,  263.  Dans  queiquesuoes  de  ces 
industries,  la  houille  parait  ne  s'être  introduite  qu'à  la  fin  du  xvi«  ou  au  début 
du  XVII*  siècle  :  a  Dans  les  briqueteries,  les  brasseries,  les  teintureries,  les  fon- 
deries de  cuivre,  les  seuls  combustibles  employés,  il  y  a  quelques  années  seule- 
ment, étaient  le  boia  et  le  charbon  de  bois  :  mais  on  les  remplace  maintenant  par 
le  charbon  de  terre,  qui  donne  do  tout  aussi  bons  résultats.  »  S.  Sturtevant, 
À  treatue  of  melallica,  préface,  p.  8.  Les  forgerons  l'employaient  depuis  plus 
longtemps  :  «  Autrefois  les  forgerons  forgeaient  le  fer  sur  un  feu  de  charbon  de 
bois  (et  dans  certains  endroits,  où  le  charbon  de  bois  est  bon  marché,  ils  con- 
tinuent encore  à  s'en  servir)  :  mais  depuis  de  longues  années  on  a  employé  et  on 
emploie  à  sa  place  du  charbon  de  terre  cassé  en  petits  morceaux.»  Id.,  ibid.  Voir 
le  passage  où  Agricola,  en  1546,  énumère  les  usages  de  la  houille  :  «  Etenim  fahri 
aerarii  et  ferrarii  cartx)num,  quod  eis  multo  diutius  duret,  vice  ipso  utuntur. 
Sed  quia  sua  pinguiludine  inficit  ferrum  et  fragile  facit,  qui  subtilia  opéra  efli- 
ciunt  hoc  non  utuntur,  nisi  eorum  qui  ex  ligne  Qunt  magna  lucrit  penuria. 
Eodem  bitumine  hi,  quos  ligna  deûciunt,  cibos  coquunt,  caldaria,  in  quibus  hieme 
degunt  vitam,  calefaciunt,  caleem  uiunt,  vitium  vero  foetorls  plerumque  sale, 
in  ignem  injecte,  corrigunt.  Agricolae  eodem  vites  oblinunt,  quod  vermes  illarum 
oculos  rodentes  intcrflciat.  Eodem,  decoris  gratia,  quidam  tingunt  palpebras  et 
capillos.  In  medicinae  vero  usu  exsiccat  et  digerit.  Atque  ex  dure  polito  figurantur 
effigies  hominum,  globuli  quibus  numerantur  preces,  gcmmae  annulis  inferendae, 
aut  funda  claudendao.  »  G.  Agricola,  De  nalura  fossilium  livre  IV,  p.  237  (éd. 
de  154G). 
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Comment  arriver,  en  employant  la  houille,  à  produire  du  métal 
de  bonne  qualité  ?  Tel  est  le  problème  auquel  s'attaquèrent  avec 
obstination  plusieurs  générations  de  chercheurs.  L'histoire  de  leurs 
tentatives  est  fort  intéressante,  bien  qu'iL  soit  assez^  difficile 
d'apprécier  exactement  les  résultats  de  chacune  d'elles.  En  i6ia, 
un  certain  Simon  Sturtevant,  d'origine  allemande,  se  fit  donner, 
par  lettres  patentes,  un  privilège  exclusif  pour  le  traitement  du 
minerai  de  fer  par  un  feu  de  houille  '.  11  a  laissé  un  livre  curieux, 
qui  traite,  dans  une  forme  tant  soit  peu  scolastique,  mais  avec  des 
aperçus  souvent  ingénieux,  des  inventions  en  général,  et  de  la 
sienne  en  particulier  ^  Tout  procédé  technique  nouveau,  disait-il, 
doit  remplir  trois  conditions  minima  par  rapport  à  celui  qu* il 
remplace  :  il  doit  assurer  une  production  au  moins  équivalente  en 
quantité,  en  qualité  et  en  prix  ^  Son  utilité  réelle  n'est  démontrée 
et  son  succès  n'est  probable  que  lorsque  ce  minimum  est  dépassé, 
et  que  la  production  est  rendue  plus  abondante,  plus  parfaite,  ou 
moins  coûteuse.  L'invention  que  Sturtevant  prétendait  avoir  faite 
réunissait,  à  l'en  croire,  deux  de  ces  avantages.  Elle  permettait, 
d'abord,  de  réaliser  dans  la  fabrication  une  économie  très  considé- 
rable :  un  haut-fourneau  dépensait  en  charbon  de  bois  5oo  £  par  an  ; 
l'emploi  de  la  houille  devait  réduire  cette  dé][>ense  au  dixième  *. 
Rien  ne  s'opposerait,  après  cela,  au  développement  rapide  et 
indéfini  des  industries  métallurgiques.  Et  en  même  temps,  l'exis- 
tence des  forêts  serait  préservée  :  considération  qui,  loin  d'être 

i.  L.  Beck,  Geschichte  des  Eisens,  II,  1249,  cite  des  privilèges  analogues 
accordés  en  1589  à  Thomas  Procter  et  William  Peterson,  et  en  1007  à  Robert 
Ghantrell.  Mais  ceux-ci  employaient-Us  la  houille  et  la  tourbe  (fc  stone  coal,  sea 
coal,  pu  coal  and  peatcoal  »)  pour  fondre  le  fer,  ou  seulement  pour  le  forger?  Le 
texte  du  brevet  de  Sturtevant  est  reproduit  In-extenso  dans  le  Treatise  of 
Melallica,  p.  5  et  sulv. 

2.  Il  distinguait,  dans  ce  qu'il  appelait  Theurétlque  (du  grec  eOpfoxu)  deux 
parties,  la  partie  scientifique  et  la  partie  mécanique  :  «  La  scientifique  est  celle 
qui  prescrit  des  règles  générales  pour  tous  les  arts  libéraux,  dont  la  fin  principale 
est  la  science,  en  dehors  de  tout  résultat  visible  et  de  tout  objet  matériel ...  La 
partie  mécanique  est  celle  qui  prescrit  des  règles  générales  pour  tous  les  arts  non 
libéraux,  qui  tendent  à  un  résultat  visible  et  à  un  objet  matériel.  Et  une  Inven- 
tion de  cette  dernière  espèce  s'appelle  une  Invention  mécanique.  »  TrealUe  of 
Metallica,  p.  50-51.  Les  inventions,  selon  Sturtevant,  se  divisaient  en  Inventions 
mixtes  et  inventions  pures,  les  unes  consistant  en  des  applications  nouvelles  d'un 
principe  déjà  connu  (exemple,  le  moulin  à  vent,  inventé  après  le  moulin  à  eau), 
les  autres  reposant,  au  contraire,  sur  un  principe  nouveau  (exemple,  l'Impri- 
merie). Ibid,  p.  56. 

3.  Ibid.,  p.  82.  «  Equl-sufficiency,  equl-excellency,  equl-cheapness.  » 

4.  Ibid,,  p.  2. 


} 
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accessoire,  était  peut-être  celle  qui  touchait  le  plus  les  contem- 
porains '. 

Il  a  donc  compris  et  indiqué  très  nettement  l'immense  bénéfice 
qui  devait  résulter,  pour  Findustrie  du  fer,  de  l'usage  de  la  houille. 
Mais  est-il  allé  plus  loin?  Ëtait-il  vraiment  un  inventeur,  ou  seule- 
ment un  homme  à  projets  ?  Nous  sommes  assez  bien  renseignés 
sur  ce  qu'il  a  pensé,  assez  mal  sur  ce  qu'il  a  fait.  Il  avait  sans 
doute  renoncé  à  se  servir  de  la  houille  crue,  car  il  parle  d'une 
préparation  <(  qui  a  pour  but  d'en  retirer  tout  ce  qui  pourrait 
corrompre  ou  altérer  le  métal  *  ».  Peut-être  a  t-il  réussi  à  fabriquer 
du  coke.  Mais  il  est  probable  qu'il  ne  sut  pas  tii*er  parti  de  cette 
première  invention,  car,  au  bout  d*une  année  à  peine,  il  fut  déclaré 
déchu  de  son  pnviiège,  comme  ayant  abandonné  lui-même  son 
entreprise  '.  Ses  droits  furent  transférés  à  un  protégé  du  prince  de 
Galles  *,  John  Rovenzon,  qui  promit  à  son  tour  monts  et  mer- 
veilles, et  ne  réussit  pas  mieux  que  son  prédécesseur  à  tenir  ses 
promesses. 

Ce  double  échec  était  de  mauvais  augure.  Mais  les  difiicultés 
qu'il  attestait  n'arrêtèrent  pas  les  recherches,  provoquées  par  la 
nécessité  pratique.  Celui  qui  parait  s'être  approché  le  plus  de  la 
solution  définitive  est  Dud  Dudley,  personnage  extraordinaire, 
dont  les  techniciens  s'accordent  à  reconnaître  la  valeur  ^  Il 
nous  a  raconté  lui-même  l'histoire  de  sa  vie  *.  Fils  naturel 
d'Edouard,  comte  de  Dudley,  il  avait  été,  frais  émoulu  de  l'Uni- 
versité d'Oxford,  mis  à  la  tête  des  forges  que  son  père  possédait 
dans  la  forêt  de  Pensnet,  en  Worcestershire.  C'est  là  qu'en  1619 
il  se  livra  à  ses  premières  expériences  :  «  Le  bois  et  le  charbon  de 
bois  devenaient  rares,  et  l'on  trouvait,  aux  abords  immédiats  du 
haut-fourneau,  de  la  houille  en  grande  quantité,  (/est  ce  qui  me 
détermina  à  modifier  la  structure  du  foyer,  pour  essayer  d'y 

1 .  Startevant  y  revient  plusieurs  (ois,  avec  une  insistance  marquée.  Ibid,, 
p.  2,  8,  105. 

8.  Ibid.,  p.  106.  Voir  Percy,  Iron  and  steel,  p.  882. 

3.  John  i^ovenzon,  À  treatise  of  metallica^  but  not  that  wMch  was  publish- 
ed  by  Mr,  Simon  Stur levant  upon  his  patent,  p.  A.  —  L.  Becli,  Geichichte  des 
Eisens,  II,  1253-1254,  prend  parti  contre  Sturtevanl,  le  traite  de  hâbleur  et 
d*e8croc. 

4.  Henry  Stuart,  fils  aîné  de  Jacques  I*'',  qui  mourut  en  1613. 

5.  Voir  D.  Mushet,  Papers  on  iron  and  steel,  p.  43  et  401  ;  Percy,  Iron  and 
Steel,  p.  884-8%. 

6.  Dans  l'ouvrage  intitulé  Metallum  Martis,  or  iron  made  with  pit-coal, 
seorcoal,  etc^and  with  tke  same  fuel  to  melt  and  fine  imperfect  mêlais,  andrefine 
perfect  mêlais  (1665). 
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mettre  de  la  houille....  Le  succès  que  j'obtins  dès  le  premier 
essai  m'encouragea. . . .  Après  un  second  essai,  je  vis  que  le  métal 
obtenu  par  mon  nouveau  procédé  était  de  bonne  qualité.  La 
quantité  laissait  à  désirer,  ne  dépassant  pas  trois  tonnes  par 
semaine  :  mais  je  ne  doutais  pas  d'arriver  à  perfectionner  mon 
invention  \ ..»  Il  fit  présenter  au  roi  Jacques  des  échantillons, 
qui  furent  reconnus  pour  «  de  bon  fer  marchand  »,  et,  le  privilège 
de  Sturtevant  et  de  Rovenzon  étant  caduc,  il  put  aussitôt  prendre 
un  brevet,  au  nom  de  son  père  Lord  Dudley  *. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  à  travers  toutes  les  vicissitudes  de 
son  existence  agitée.  11  eut  à  subir  les  déconvenues  habituelles 
aux  inventeurs.  Les  hauts-fourneaux  qu'il  avait  construits  près  de 
Stourbridge,  dans  la  région  de  Birmingham,  furent  emportés  par 
une  inondation  '.  Plus  tard,  établi  à  Sedgeley,  dans  le  Staflbrd- 
shire,  il  se  vit  en  butte  à  la  jalousie  des  maîtres  de  forges,  qui 
excitèrent  contre  lui  leurs  ouvriers  :  son  établissement  fut  envahi 
et  saccagé  ^.  Au  milieu  de  sa  détresse,  le  roi  Charles  1^'  lui  donna 
des  marques  de  bienveillance,  et  consentit  même,  en  i638,  à  lui 
accorder  le  renouvellement  de  son  privilège  *.  Mais  presque  aus- 
sitôt éclata  la  guerre  civile.  Dudley,  royaliste  tcxalté.  quitta  ses 
forges  pour  s'engager  dans  la  cavalerie  du  prince  Rupert.  11  s'y 
distingua  par  sa  valeur,  et  arriva  au  grade  de  colonel.  La  guerre 
terminée  par  la  défaite  et  la  mort  du  roi,  il  se  trouva  ruiné,  isolé, 
suspect*.  11  ne  pouvait  songer  à  défendre  son  privilège  :  il  con- 
sentit même  à  aider  —  sans  leur  livrer  toutefois  son  secret  — 
quelques-uns  de  ceux  qui  cherchaient,  par  des  méthodes  plus  ou 
moins  analogues  à  la  sienne,  à  obtenir  les  mêmes  résultats.  Ce  fut 
d'abord  un  capitaine  Buck,  qui,  associé  à  Edward  Dagney,  «  un 

1.  Melallum  Martis,  p.  6. 

2.  Ce  brevet  fut  renouvelé  eu  1621  pour  une  période  de  quatorze  ans.  V.  ÀbridÇ' 
ments  of  spécifications  relating  to  the  manufacture  of  irtm  and  sieel,  p.  1 
(brevet  n»  18). 

3.  Metallum  Martis,  p.  13  :  «  Dans  la  partie  basse  de  1»  ville  de  Stourbridge, 
les  gens  sauvèrent  à  grand'peine  leurs  vies  en  se  réfugiant  au  dernier  étage  de 
leurs  malsons.  » 

4.  Ibid,,  p.  16 

5.  «  Mon  maître  bien-almé,  notre  saint  martyr  Charles  1"  —  que  sa  mémoire 
soit  bénie  à  Jamais  —  m'encouragea  en  m'accordant,  dans  la  quatorzième  année 
de  son  n^gne,  des  lettres  (vitentes  pour  conGrmer  mon  droit  exclusif  de  fondre  le 
fer,  et  do  préparer  et  raffiner  tous  les  métaux,  au  moyen  du  charbon  de  terre  et 
de  la  tourbe,  n  Metallum  k/artis,  p.  vu  et  17-18. 

6.  Melallum  Marlis,  p.  17-20.  Ses  forges  avaient  été  détruites,  une  troisième 
fois,  par  l'armée  républicaine. 
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ingéhieax  verrier  »,  s* était  établi  dans  la  forêt  de  Dean  :  leur 
procédé  consistait  à  isoler  le  minerai  de  la  houille  en  le  plaçant 
dans  des  creusets  de  terre  cuite.  Mais  les  creusets  éclatèi*ent,  et 
les  expériences,  auxquelles  Gromwell  s  était  intéressé,  furent 
interrompues  ^  Copeley,  qui  en  i656  fit,  aux  environs  de  Bristol, 
une  tentative  analogue,  n*eut  pas  plus  de  succès  :  Dudlej  avait 
construit  pour  lui  des  soulBets  de  grande  dimension  «  qu'un  seul 
homme  pouvait,  sans  fatigue,  faire  marcher  pendant  une  heure  ou 
deux  '  ».  La  question  en  était  toujours  au  même  point,  quand  la 
Restauration  vint  rendre  à  Dudley  Tespoir  de  rentrer  en  posses- 
sion de  ses  droits  et  de  pouvoir  reprendre  son  entreprise. 

Ses  démarches  furent  accueillies  assez  froidement.  Cest  alors 
qu'il  écrivit  et  dédia  <x  à  Thonorable  Grand  Conseil  de  Sa  Majesté» 
son  livre  intitulé  Metallum  Mariis,  qui  est  à  la  fois  une  autobio- 
graphie et  un  plaidoyer  en  faveur  de  son  invention.  Il  rappelait 
les  inquiétudes  causées,  depuis  longtemps,  par  la  destruction  des 
forêts,  et  les  lois  vainement  édictées  pour  Tarrêter.  Le  remède 
qu'il  proposait,  loin  de  nuire  au  développement  de  la  métallurgie, 
devait  au  contraire  le  favoriser.  Il  insistait  sur  le  nombre  et  la 
richesse  des  gisements  houillers,  situés  souvent  au  voisinage 
immédiat  des  mines  de  fer.  Il  citait  comme  exemple  le  pays  où  il 
avait  vécu  et  travaillé  pendant  sa  jeunesse  ;  autour  du  château  de 
Dudley,  il  avait  trouvé  les  couches  de  charbon  et  les  veines  de 
minerai  superposées  les  unes  aux  auti^es,  celles-ci  alBeurant  à  la 
surface  du  sol,  celles-là  à  une  profondeur  de  dix  yards  à  peine.  Et 
cela  dans  une  région  où  les  forges  chômaient  faute  de  bois  '. 
L'encouragement  et  l'aide  qu'il  demandait,  après  tant  de  sacri- 
fices, devaient  profiter  au  public  plus  encore  qu'à  lui-même  : 
«  Crois-moi,  lecteur,  ce  n'est  pas  un  intérêt  privé  ou  politique 
qui  me  fait  agir,  mais  uniquement  le  désir  ardent  d'être  utile, 
comme  \1  convient  à  un  honnête  homme,  patriae,  parentibus  et 

1 .  Metallum  Martis,  p.  21-25.  Le  brevet  du  capitaine  BucIk  est  daté  da  1*^  mars 
1651.  Une  série  de  brevets  antérieurs,  quelques-uns  accordés  en  infraction  au 
premier  privilège  de  Dudley,  témoignent  des  efforts  répétés  dirigés  dans  le  même 
sens.  W .  Abridgments  of  spécifications  relating  to  the  manufacture  of  iron  and 
Steel,  p.  2-3.  —  Des  tenlatlves  du  même  genre  eurent  lieu  en  France,  à  peu  près  en 
même  temps.  Y.  le  Parallèle  des  bois  et  forests  avec  les  terres  à  brusler,  verbal 
de  IHnvention  du  way  charbon  de  terre  par  toute  la  France  (anonyme,  Paris. 
1627),  et  Ch.  Lamberville^  Œconomie  ou  mesnage  des  terres  inutiles  propres  à 
brusler  et  faire  charbons  de  forge  (Paris,  1Ô31). 

2.  Metallum  Martis,  p.  26. 

3.  Ibid,,  p.  I,  XV,  2,  9,  et  3&-39. 

M.  -  1» 
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amicis  *.  »  Il  y  avait  dans  cet  appel,  si  digne  d*étre  écouté,  n'eût- 
on  considéré  rien  d'antre  que  Tintérét  pratique,  quelque  chose 
de  noble  et  de  touchant.  Et  d'ailleurs  le  dévouement  éprouvé  de 
Dudley  à  la  cause  royale  semblait  le  recommander  aox  faveurs  de 
Charles  IL  Mais  c'est  le  propre  des  restaurations  de  se  montrer 
ingrates  envers  quelques-uns  de  leurs  vieux  partisans.  Dudley 
fut  de  ceux-là.  Il  fut  éconduit,  et  accablé  par  cette  déception 
suprême,  renonça  désormais  à  s'occuper  de  son  invention.  Il 
mourut  obscurément  en  1684,  ^^  ^^^  secret  avec  lui. 

Le  succès  de  ses  recherches  a  été  contesté*.  Mais  il  parait  établi 
qu'il  était  vraiment  parvenu  à  produire  de  la  fonte  et  du  fer 
malléable  de  qualité  satisfaisante  '.  Il  n!en  fabriqua  jamais  beau- 
coup à  la  fois  :  son  haut-fourneau  d'Askew-Bridge,  vers  1735, 
donnait  environ  7  tonnes  de  fonte  par  semaine.  Mais  le  prix  de 
revient  était  très  bas  :  4  £  iR  tonne,  tandis  que  le  prix  ordinaire 
était  de  6  ou  7  £  ^.  Il  n'en  fallait  pas  plus  pour  causer  dans  Findus^ 
trie  métallurgique  une  véritable  révolution.  Au  sujet  des  procédés 
employés  par  Dudley,  nous  sommes  réduits  aux  conjectures.  Il  est 
vraisemblable  que,  comme  Sturtevant,  il  se  servait  non  de  houille 
crue,  mais  de  houille  grillée,  c'est-à-dire  de  coke  \  Nous  savons 
qu'il  avait  introduit  certaines  modifications  dans  la  structure  des 
foyers  et  dans  celle  des  souffleries  :  peut-être  construisit-il  des 
fourneaux  à  réverbère.  C'était  donc  une  invention  complexe  que 
la  sienne  :  cette  complexité  répondait  aux  conditions  multiples 
d'un  problème  diilieile.  Les  points  sur  lesquels  ont  porté  ses 
recherches  sont  précisément  ceux  qui,  examinés  de  nouveau, 
devaient  fournir  la  solution  définitive. 

Après  Dudley  recommença  la  série  des  vaines  tentatives.  Un 
Allemand  nommé  Blauenstein  éleva  près  de  Wednesbury,  en 
1677,  un  haut-fourneau  «  si  ingénieusement  construit,  que  beau- 
coup de  gens  pensaient  qu'il  réussirait  *  ».  C'était  un  fourneau  à 
réverbère  proprement  dit,  où  la  flamme,  en  se  recourbant,  venait 

1.  Melalium  Martis,  i-ii. 

2.  V.  Gunningham,  Growlh  of  English  industry  and  commerce^  II,  523. 

3.  C'est  l'opinion  de  David  Mushet,  Papers  on  iron  and  steei^  p.  43.  V.  Percy, 
Iron  and  steel,  p.  885;  S.  Smiles,  Industrial  biography,  p.  59;  L.  Becli,  Geschichte 
des  Eisens,  II,  965. 

4.  Metallum  MartU,  p.  14  et  15.  Il  le  vendit  jusqu'à  12  £  la  tonne. 

5.  Sur  i'bistoire  du  coke,  v.  Beck,  ouvr,  cité^  11,  1269  et  suiv. 

6.  K.  Plot,  Natural  history  of  Slaffordshire  (1686),  p.  128.  Le  brevet  accordé 
à  Blauenstein  (sous  le  nom  anglicisé  de  Blewstone)  est  daté  du  ^  octobre  1677 
(n«  198).  V.  Àbridgments  of  spécifications  relating  ta  iron  and  steel^  p.  3. 
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lécher  le  minerai,  placé  complètement  en  dehors  da  foyer.  Mais 
la  flamme,  chargée  de  vapenrs  sulfureuses,  altérait  la  fonte  pres- 
que autant  que  le  contact  immédiat  de  la  houille  en  combustion  *. 
Blauenstein  employait  la  houille  sans  lui  faire  subir  aucune  prépa- 
tion  ;  cependant  Tusage  du  coke  se  répandait  de  plus  en  plus  :  il 
était  devenu  tout  à  fait  courant  dans  certaines  industries.  Les 
brasseurs,  notamment,  l'employaient  de  préférence  au  charbon  de 
bois  '.  Ce  fut  avec  du  coke  que  se  firent,  entre  17:16  et  1734,  les 
expériences  malheureuses  de  William  Wood.  Ce  Wood  fut  un 
personnage  célèbre  en  son  temps  :  c*est  contre  lui  que  Swift 
écrivit,  avec  une  verve  aussi  admirable  qu  injuste,  ses  Lettres  du 
drapier,  La  frappe  de  la  monnaie  de  billon  pour  l'Irlande,  qui  lui 
valut  les  attaques  passionnées  du  redoutable  pamphlétaire  ne  fut 
qu*une  de  ses  nombreuses  entreprises.  Il  possédait  des  forges  et 
des  ateliers  de  quincaillerie,  et  avait  pris  à  bail  l'exploitation  des 
mines  dans  toute  l'étendue  du  domaine  royal  '.  Habitué  aux 
grands  projets,  il  rêva,  en  renouvelant  la  technique  de  l'industrie 
du  fer,  de  créer  à  son  profit  un  gigantesque  monopole. 

En  17116,  il  s'installa  à  Whitehaven  en  Gumberland,  et  essaya 
de  produire  de  la  fonte  en  mélangeant  du  minerai  et  du  coke  pulvé- 
risés dans  un  fourneau  à  réverbère  ^.  Les  résultats  ne  furent  pas 
très  satisfaisants,  s'il  faut  en  croire  un  juge  compétent,  Sweden- 
boi^,  qui  avant  de  fonder  une  religion,  fut  assesseur  des  mines,  et 
écrivit   sur  la  chimie  des  métaux  *.  Wood   n'en  prétendit  pas 

1.  R.  Plot,  loc,  cit„  J.  Bêcher,  Nàrriiche  WeisheU  und  weise  Narrheit^  p.  34, 
prétend  que  Blauenstein  vint  à  bout  de  cette  difficulté  :  0  J'en  al  vu  récemment 
la  preuve  chez  le  prince  [Rupert]  :  un  instrument  qui,  (ait  de  métal  fondu  selon 
cette  méthode,  présentait  tous  les  caractères  du  fer  malléable.»  Mais  1*  le  témoi- 
gnage de  Plot  est  postérieur  à  celui  de  Bêcher  (1686  et  1683)  :  dans  llntervalle,  on 
avait  pu  iuger  de  la  valeur  réelle  de  l'invention  ;  2«  Plot,  vivant  en  Angleterre, 
et  prenant  pour  sujet  l'histoire  du  comté  où  avaient  eu  lieu  les  expériences, 
a  dû  recueillir  des  renseignements  plus  directs  et  plus  complets  ;  3»  Bêcher, 
compatriote  de  Blauenstein  (il  n'oublie  pas  de  faire  remarquer  que  c'est  un  Alle- 
mand, ein  Teutscher)  est  suspect  de  partialité  en  sa  faveur. 

2.  «  Les  brasseurs  ont  une  manière  de  calciner  le  charbon  de  terre,  tout 
comme  on  carbonise  le  bois. . .  On  donne  au  charbon  ainsi  préparé  le  nom  de 
coke  {eoak)  :  il  donne  presque  autant  de  chaleur  que  le  oharbon  de  bois,  et  peut 
le  remplacer  dans  presque  tous  les  cas,  sauf,  toutefois,  lorsqu'il  s'agit  de  fondre 
et  d'affiner  le  fer.  d  R.  Plot,  loc,  cit. 

3.  The  présent  state  of  Mr.  Wood*s  mine  par tnership  (1720);  A.  Andersen. 
Historical  and  ehronologieal  déduction  of  the  origin  of  commerce,  111,  i2i. 

4.  Brevet  du  18  septembre  1728  (n»  502).  V.  Abridgmeiils  of  spécifications 
relating  to  iron  and  steel,  p.  5  6. 

5.  «  Tentamen  novum  Angliae  venam  ferri  fundendi  in  camlnis  reverberll  per 


29(3  GRA3n»ES   VfXEJmOSA  KT   GRAXDKS   EXTBXFRISBS 

moins  qa*il  était  oa  serait  bientùt  en  état  de  produire  d'excellent 
fer  malléable,  en  quantité  indéfinie,  lï  parlait  d'emprunter  on 
million  sterling,  et  de  monter  cent  hants-foomeaux  *.  En  ijoS^  il 
passa  un  contrat  par  lequel  il  s'engageait  à  livrer  à  la  Compagnie 
Royale  des  Mines  3o.ooo  tonnes  de  fer  en  barres,  à  ii  et  la  £  la 
tonne  *.  Il  n'aurait  pas  pris  de  tels  engagements,  s'il  ne  s  était  pas 
cru  tout  près  du  but.  Mais  il  avait  tort  d'escompter  ainsi  lavenir. 
Quand,  en  17^,  il  sollicita  une  charte  de  monopole,  qui  lui  eût 
permis  peut-être  de  se  tirer  d'affaire  en  rachetant  les  hauts-four- 
neaux existants,  on  le  somma  de  fournir  sur-le-champ  la  preuve 
de  sa  découverte.  Les  railleries  et  les  injures  commencèrent  à 
pleuvoir  sur  lui.  On  l'accusa  d'escroquerie  :  le  fer  qu'U  montrait 
aux  experts  était,  disait-on,  fondu  au  charbon  de  bois  ;  ce  qu'il 
obtenait  par  son  merveilleux  procédé,  c'était  une  fonte  noire, 
grossière  et  cassante  :  tous  les  foi^rons  qui  lavaient  essayée 
déclaraient  qu'ils  ne  voudraient  pas  s'en  servir,  la  leur  donnât- 
on  gratis.  On  lança  de  faux  prospectus  où,  sur  la  foi  de  ces  beaux 
résultats,  le  public  était  invité  à  souscrire  des  sommes  fabuleuses  : 
«  On  acceptera  même  les  sous  irlandais  de  Mr.  Wood  '.  »  Une 
épreuve  devant  témoins,  à  laquelle  Wood  fut  obligé  de  se  prêter, 
acheva  sa  confusion*.  —  Ce  qui  n'empêcha  pas,  la  même  année, 
un  certain  William  Fallowfield  d'annoncer  à  grand  bruit  une 
invention  analogue  ^  :  tant  on  désirait  trouver  une  solution  au 
problème  qui  intéressait  l'existence  même  de  la  métallui^e 
anglaise. 

Une  famille,  ou  pour  mieux  dire  une  dynastie  de  maîtres  de 
foires,  les  Darby  de  Coalbrookdale,  trouva  enfin  ce  que  Dudley 
seul  paraît  avoir  deviné.  L'invention  a  été  généralement  attribuée 

carbones  lapideot  slve  fossiles.  »  Regnum  subterraneum  :  de  Ferro.  IKuvres, 
III,  160-162. 

1 ,  To  ail  lover»  of  art  and  ingenuity^  p.  2;  À  leller  fram  a  merchant  al 
Whiiekaven  to  his  friend  in  London^  p.  3. 

t.  À  letler  from  a  merchant,  p.  2.  —  Le  prix  du  fer  de  Bilbao,  sur  le  marché 
de  LondreH,  s'élevait  à  15  shillings  >é  ;  celui  du  fer  suédois,  à  16  shillings  )4. 
TiMirold  Kogers,  Hist,  of  agriculture  andprices  in  England,  VII,  387. 

3.  À  leller  from  a  merchanl  in  Whitehaven  to  an  iron  master  in  the  South 
of  England  ;  An  account  of  Mr.  Wood*s  iron  made  with  pulverized  ore  and 
pit  coal  ;  Beivare  of  bubbles.  Toutes  ces  brochures  sont  réunies,  au  British 
Muséum,  sous  la  cote  810  m.  13. 

4.  Genlleman'8  Magazine,  année  1731,  p.  187  et  219. 

5.  Mr.  William  Fallowfield's  proposai  for  making  iron  with  peat,  al  ten 
pounds  a  tun,  in  pursuance  of  a  patent  grànted  to  him  by  his  laie  Majesty 
(1731). 
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à  Taïeul,  le  premier  Abraham  Darby,  qui  mourut  en  17 17  ^  C'était 
un  quaker,  fils  de  fermier,  qui  exerça  d'abord  le  métier  de  cons- 
tructeur de  moulins,  puis  celui  de  fabricant  de  poterie  en  fonte.  Il 
avait  observé,  pendant  un  voyage  fait  en  1704,  les  méthodes  des 
fondeurs  hollandais  ;  il  fut  le  premier,  en  Angleterre,  à  employer 
des  moules  de  sable  mouillé,  à  la  place  des  vieux  moules  d*arg^le 
que  la  chaleur  déformait  et  brisait  ".  En  1709,  il  s'établit  à  Coal- 
brookdale,  non  loin  de  Wolverhampton,  sur  les  confins  de  cette 
région  des  Midlands  qui  est  le  pays  par  excellence  des  inventions 
métallurgiques,  comme  le  Lancashire  celui  des  inventions  textiles. 
La  vallée  du  Coldbrook,  petit  affluent  de  gauche  de  la  Severn, 
était  un  ancien  centre  de  forges,  à  peu  près  abandonné,  bien  que 
les  alentours  fussent  encore  très  boisés  :  il  y  avait  à  proximité 
d'importants  gisements  de  houille.  Darby  comprit-il  d'abord  tout 
l'avantage  de  cette  situation?  Il  chercha  certainement  à  en  profiter. 
Une  page  de  son  Mémorandum  Book,  datée  de  1718,  montre  qu'il 
essaya  d'employer,  pour  alimenter  le  feu  de  son  haut-fourneau,  un 
mélange  de  coke,  de  tourbe  et  de  poussier  *.  Mais  rien  ne  prouve 
qu'il  ait  poussé  l'expérience  jusqu'au  bout  :  s'il  avait  réussi,  on  ne 
s'expliquerait  pas  les  longues  et  laborieuses  recherches  de  son  fils. 
Le  second  Abraham  Darby,  tout  jeune  encore  quand  son  père 
mourut,  ne  dirigea  l'établissement  de  Coalbrookdale  qu'à  partir  de 
1730.  Le  district,  en  vingt  ans,  s'était  déboisé  :  le  combustible 
allait  manquer.  Darby  se  mit  à  l'œuvre  avec  plus  d'activité  que  de 
compétence.  II  songea  d'abord  à  mélanger  la  houille  et  le  charbon 
de  bois;  mais  il  dut  y  renoncer.  C'est  alors  qu'il  revint  sur  les 
travaux  commencés  par  son  père  :  il  s'occupa  de  perfectionner  les 
procédés  de  fabrication  du  coke,  de  renforcer  les  souffleries  ;  il 
imagina,  pour  empêcher  l'altération  du  métal  pendant  la  fusion, 
de  mêler  au  minerai  de  la  chaux  vive  et  d'autres  corps  servant  de 
réactifs  *.  Enfin,  en  1735,  il  atteignit  le  but  tant  de  fois  cherché  : 
«  Il  resta  lui-même  auprès  du  haut-fourneau  pendant  six  jours  et 
six  nuits,  dormant  à  peine,  et  prenant  ses  repas  à  côté  du  cratère. 
Le  soir  du  sixième  jour,  après  plus  d'un  désappointement,  l'expé- 
rience réussit,  et  la  coulée  se  fît  aussi  bien  que  possible.  Alors  il 

1.  H.  Scrivenor,  Uistory  of  the  iron  trade,  p.  !56  ;  L.  Beck,  Geschichte  des 
Eisens,  III,  160-161. 

2.  S.  Smiles,  Industrial  Biography ^  p.  81. 

3.  Ce  texte  est  discuté  par  Smiles,  ouvr.  cité,  p.  83-84  et  par  L.  Bccit,  ouvr, 
cité,  p.  161. 

4.  Percy,  iron  and  .Heel,  p.  888. 
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tomba  endormi  sur  le  pont  de  la  chaufie,  si  profondément,  que 
ses  ouvriers  ne  purent  le  réveiller,  et  le  portèrent  chez  lui,  à  un 
quart  de  mille  de  là  ^  » 

L'histoire  de  cette  invention  capitale  présente  plus  d'un  trait 
de  ressemblance  avec  celle  des  inventions  textiles.  Dans  les  deux 
cas,  la  transformation  de  la  technique  est  rendue  nécessaire  par 
une  crise  économique.  Et  cette  crise  est  due  à  une  rupture  d'équi- 
libre entre  les  différentes  branches  de  Tindustrie.  L'activité 
relative  des  petits  ateliers  de  Sheffield  et  de  Birmingham,  qui 
avaient  besoin  de  matière  première:  l'arrêt  de  croissance,  ou 
plutôt  le  dépérissement  de  l'industrie  des  mines  et  des  hauts- 
fourneaux,  qui  ne  pouvait  plus  leur  en  fournir,  telles  sont  les 
causes  du  mouvement  dont  l'invention  d'Abraham  Darby  consti- 
tue l'étape  décisive.  Quant  à  ses  conséquences,  elles  se  laissaient 
entrevoir  déjà,  du  moins  en  ce  qui  concerne  l'Angleterre.  «  La 
nature  nous  a  donné  des  trésors  de  fer  et  de  houille.  Le  charbon 
de  terre  est  aussi  abondant  et  aussi  peu  coûteux,  auprès  de  nos 
forges,  que  Test  le  charbon  de  bois  en  Suède  et  en  Russie  *.  » 
L'alliance,  désormais  indissoluble,  de  la  houille  et  du  fer,  ouvrait 
à  la  métallurgie  anglaise  un  magnifique  avenir. 


m 

Après  l'invention  de  la  spinning-jenny,  les  métiers  à  main  ne 
suffirent  plus  à  la  besogne.  De  même  quand  on  put,  grâce  à 
l'emploi  de  la  houille,  produire  de  la  fonte  en  grande  quantité,  un 
nouveau  problème  se  posa  :  comment  convertir  cette  fonte  en  fer 

1.  Id.  ibid.  La  première  mention  publique  de  l'invention  fut  faite  en  1747,  à 
la  Royal  Society  (communication  du  professeur  Mason,  de  l'Université  de 
Cambridge)  :  «  L'on  a  essayé,  à  plusieurs  reprises,  d'employer  la  houille  pour 
traiter  le  minerai  de  fer  :  je  ne  crois  pas  qu'on  y  ait  jamais  réussi. . .  Il  faut  faire 
exception  pour  Mr.  Ford,  de  Coalbrookdale  en  Shropshlre  :  avec  du  minerai  de  fer 
et  de  la  houille,  l'un  et  l'autre  extraits  sur  place,  il  produit  à  son  gré  de  la  fonte 
cassante  et  de  la  fonte  malléable.  Des  canons,  fabriqués  par  ce  procédé,  sont  d'un 
métal  si  doux,  qu'on  peut  le  forer  et  le  façonner  au  tour  comme  du  fer  forgé.  » 
Philogophical  transactions  of  the  Royal  Society,  XLIV,  305.  Ford  était  le  gendre 
et  l'associé  d'Abraham  Darby.  Selon  Mac  Culloch,  Literature  ofpotitical  econamy, 
p.  238,  le  procédé  ne  fut  vraiment  connu  et  employé  couramment  que  vers  1780. 
Des  plaintes  au  sujet  du  manque  de  combustible  se  prolongèrent  longtemps  après 
l'invention  qui  les  rendait  inutiles  :  voir  The  State  of  the  trade  and  manufflctory 
of  iron  in  Great  Britain  considered  (1750). 

2.  Postlethwayte,  Conêiderations  on  the  making  of  bar  iron  with  pit  or  peat 
coal  tiré  (1747),  p.  5. 
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malléable?  Le  procédé  d*afBnage  au  bas-foyer  ^  ne  permettait 
d'opérer  que  sur  de  petites  quantités.  De  plus  —  et  c'est  là  que 
résidait  la  difficulté  principale  —  il  exigeait  l'usage  exclusif  du 
charbon  de  bois.  Tandis  que  la  production  de  la  fonte  augmentait 
rapidement,  celle  du  fer  en  barres  se  trouvait  donc  limitée.  Il  en 
résultait  une  sorte  d*engorgement  chronique  de  Tindustrie,  dont 
les  maîtres  de  forges  avaient  lieu  de  se  préoccuper  ^  Le  seul 
moyen  de  le  faire  disparaître,  c'était  d'achever  l'œuvre  d*Abraham 
Darby,  d'arriver  à  employer  la  houille  à  Taflinage  de  la  fonte 
comme  au  traitement  du  minerai. 

La  période  des  tâtonnements  fut  relativement  courte.  En  17611, 
des  résultats  encourageants  furent  obtenus  par  John  Roebuck,  le 
fondateur  des  foires  de  Carron.  C'était  un  homme  intelligent  et 
cultivé,  qui  avait  étudié  la  chimie,  en  même  temps  que  la  méde- 
cine, à  Edimbourg  et  à  Leyde  '.  Son  invention,  autant  qu'on  en 
peut  juger,  se  rapprochait  assez  du  puddlage  tel  qu'il  est  pra- 
tiqué aujourd'hui  \  Nous  ignorons  ce  qui  lui  a  manqué  pour 
réussir.  Sans  doute  le  métal  obtenu  n*était  pas  assez  pur,  et  n'au- 
rait pu  soutenir  la  concurrence  redoutable  du  fer  russe  et  du 
fer  suédois.  Un  procédé  analogue  fut  trouvé,  en  1766,  pço*  deux 
ouvriers  de  Coalbrookdale,  Thomas  et  George  Cranage.  Avec 
l'aide  de  leur  patron,  Richard  Reynolds,  gendre  du  second  Darby, 
Ûs  construisirent  un  fourneau  à  réverbère,  analogue  à  celui  que 
Blanenstein  avait  élevé  non    loin  de  là  un  siècle  auparavant  ^ 

1.  L'affinage  au  bas-foyer  se  pratiquait  directement  sur  les  minerais  riches  ; 
il  avait  lieu  par  fusion  dans  un  creuset  placé  ft  ras  de  terre,  sous  l'aclion  d'une 
soufflerie.  Voir  L.  Beck,  Geschichte  des  Eisens,  III,  113-131,  et  Ledebur,  Manuel 
de  la  métallurgie  du  fer  (trad.  fr.),  Il,  335etsuiv. 

2.  Quelqu#*s*uns  cherchèrent  des  solutions  à  l'étranger,  notamment  en  Suède. 
V.  sur  le  voyage  de  Samuel  Garbettde  Birmingham»  en  1763,  les  documents  cités 
au  Calendar  of  Borne  Office  Papers,  1760  -1765,  n«  1359. 

3  V.  sur  Roebuck  l'excellente  notice  du  Diclionary  of  National  Biography, 
XLIX,  9J-95,  et  Jardine,  Account  of  John  Roebuck^  Transactions  of  the  Royal 
Society  of  Edinburgh,  IV,  65  et  suiv. 

4.  Brevet  du  25  octobre  1762  (n*  780)  :  «  La  fonte  en  gueuses  est  fondue  dans 
un  foyer  chauffé  par  un  peu  de  houille,  sous  l'action  d'un  courant  d'air,  et  le 
métal  est  travaillé  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  h  l'état  de  nature  (?)  11  est  alors 
retiré  du  feu  et  concasFé,  puis  exposé  à  un  feu  d'aflinage,  alimenté  avec  du  char- 
bon de  terre,,  jusqu'à  ce  qu'il  se  (orme  une  loupe,  que  l'on  martèle  de  manière  à  la 
convertir  en  une  barre  de  fer.  »  Àbridgments  of  spécifications  relating  to  the 
manufactures  nf  iron  and  sleel,  p.  9. 

5.  Brevet  du  17  juin  1766  (n*  851).  Les  fourneaux  à  réverbère  étaient  nombreux 
en  Suède,  où  on  les  employait  surtout  pour  faire  rougir  le  fer  en  barres  avant  de 
le  forger  pour  la  seconde  ou  la  troisième  fois.  V.  papiers  de  Josiah  Wedgwood, 
Britiflh  Muséum,  Additional  MSS,  28311,  p.  9. 
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Ijtnr^  exfi4pTieiic*^-  romroe  c*^IIe*  d^  Roebock.  abootimit  à  mi 
âemï-^nrcê^.  Ont-ils  roiripri*  f  xaftement  la  natoir  de  Topération 
qn'îl  s'apssaît  d'efleeta^r?  Ce-a  p<?«  probable,  car  la  présence  du 
carboDe  dans  bi  fonte,  et  la  decarbnratioii  par  laquelle  le  fer  pur 
est  isfAé,  sont  des  notions  tonte*^  iiH>lenie$.  On  saî|  dans  quel  état 
se  trooTait  la  chimie  aTant  Priestlej  et  LaToisier. 

Une  foi^  de  plus,  la  pratique  derança  la  tbéorie.  sons  la  pres- 
sion de  la  nécessité  économiqae.  Vjt  prix  élevé  do  fer  en  barres 
imfiorté  de  Suède  et  de  Russie  '.  dont  on  ne  pooTait  se  passer 
tant  que  la  production  anglaise  restait  insuflisante.  est  une  des 
causes  qui  actiTèrent  les  recherches,  entreprises  sur  plusieurs 
points  à  la  fois  *,  Le  pod<llage  fut  inventé,  à  quelques  mois 
d'inlerralle,  dans  le  Sud  du  Pays  de  Galles,  et  à  Fontley.  près  de 
PoKsmonth.  Les  deux  inventeurs  ne  se  oonnaissaîent  pas,  et  eurent, 
d^ail leurs,  des  destinées  toutes  différentes.  Peter  Onions  ',  contre- 
maître de  forges  à  Merthyr-Tydvil,  resta  obscur  :  Hennr  Cort  *. 
fournisseur  de  FAmirauté.  en  rapports  avec  de  hauts  personnages, 
put  aussitôt  faire  connaître  son  procédé  et  en  entreprendre 
Texploitation  commerciale.  Si  le  mérite  de  Tinvention  ne  revient 
pas  à  lui  seul,  du  moins  il  a  joué  le  rôle  principal  dans  la  trans- 
formation de  Findustrie  qui  en  lut  la  suite. 

Il  convient  de  donner  ici  une  description  sommaire  du  pudd- 
lage  *.  La  fonte,  chargée  dlmpuretés,  est  d'abord  cassée  en 
morceaux,  et  affinée  sur  un  feu  de  coke,  ce  qui  lui  fait  perdre  une 
partie  de  son  carbone.  Puis  elle  est  placée  dans  un  four  à  réver- 
l>ere,  avec  des  scories  riches  en  oxydes  de  fer  ;  dès  qu'elle  entre 
en  fusion,  le  carbone  qu'elle  contient  encore  se  combine  avec 
Toxygène  :  pour  aider  cette  combinaison,  on  remue  fortement  le 
bain  métallique  au  moyen  d'un  crochet,  ou  ringard.  Bientôt  une 

1 .  Une  forte  hausse  s'était  produite  depuis  1770  (▼.  Townsend  Warner,  dans 
Social  Ençlandy,  465).  Les  derniers  chiffres  authentiques  recueillis  par  Tli.  Rogers 
sont  datés  de  1763  (StoclLbolm  17  à  22  £  et  Gothemburg  17  £  la  tonne,  Hist.  of 
agriculture  and  priées.  Vil,  389).  En  1791,  d'après  Scriyenor,  Bist.  of  the  iron 
trade, p,  93,  le  fer  dOres rund  Talait  24  £ 

i.  Citons  pour  mémoire  celles  de  John  CoclLshutt  (1771),  v.  AbridçmenU  of 
spécifications  relating  to  the  manufactures  of  iran  and  steel,  p.  13. 

3.  Brffvct  du  7  mai  1783  (n«  1398),  Abridgmenls,  p.  19. 

4.  Brevet  du  13  février  1784  {n*  1420),  AbridgmenU,  p.  2t. 

5.  Nous  empruntons  les  éléments  de  cette  description  à  Bonnard,  Mémoire 
sur  len  moyens  employés  en  Angleterre  pour  le  traitement  du  fer  par  le  moyen 
de  la  houille,  Journal  des  Mines,  XVII.  270  et  sulv.  (an  XIll).  Nous  n'avons, 
naturellement,  tenu  aucun  compte  des  perfectionnements  récents,  mentionnés 
daUH  des  ouvrages  comme  le  Manuel  de  Ledebur. 
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sorte  d'éballition  se  produit,  avec  une  flamme  bleue  caractéris- 
tique, due  à  la  combustion  de  l'oxyde  de  carbone.  On  continue  à 
brasser  la  masse  incandescente,  en  faisant  varier,  par  moments, 
l'intensité  du  feu  :  peu  à  peu  le  métal  pur  se  rassemble  en  une 
loupe  spongieuse.  Cette  loupe  est  recueillie,  portée  sous  le  marteau 
qui  en  exprime,  les  scories,  enfin  laminée  entre  des  cylindres. 
L'emploi  du  laminoir  était  peut-être  la  partie  la  plus  originale  de 
l'invention  de  Cort  :  il  abrégeait  singulièrement  l'opération  labo- 
rieuse du  martelage,  et  permettait  de  produire  vite,  et  par  grandes 
quantités  \  Tel  est  le  procédé,  d'origine  purement  empirique, 
d'après  lequel  ont  été  préparées,  depuis  1784,  des  centaines  de 
millions  de  tonnes  de  fer  :  les  découvertes  du  xix*  siècle,  qui  en 
ont  donné  l'explication  scientifique,  l'ont,  en  somme,  assez  peu 
modifié  *. 

Le  succès  pratique  fut  immédiat.  Les  premiers  échantillons  de 
fer  puddlé,  soumis  aux  experts  de  la  marine,  furent  déclarés  «  de 
qualité  égale  ou  supérieure  au  meilleur  fer  d'Oregrund  *  ».  James 
Watt,  qui  avait  reçu  Cort  à  Soho  en  178a  *,  reconnut  aussitôt 
l'importance  capitale  de  l'invention,  et  correspondit  à  ce  sujet 
avec  son  compatriote,  le  chimiste  Joseph  Black  de  Glasgow  ^  Les 
propriétaires  des  grandes  forges  établies  depuis  peu  dans  le 
Midlands  et  le  Pays  de  Galles  se  montrèrent  d'abord  incrédules. 

1.  Lettre  de  Raby  de  Llanelly  à  Coningsby  Ck>rt,  20  )ula  1812  :  «  L'idée  de 
produire  du  fer  eu  barres  par  grandes  quantités,  en  le  faisant  passer  entre  des 
cylindres  cannelés  après  le  puddlage,  au  lieu  de  le  travailler  au  marteau,  était 
entièrement  nouvelle  et  originale.  »  Th.  Webster,  Memoir  of  Henry  C&ri^ 
Méchantes'  Magazine,  nouv.  série,  11,53.  Cf.  pétition  des  fils  de  Cort  à  la  Chambre 
des  Communes  en  1812,  Journ,  nf  the  Bouse  of  Commonê^  LXVII,  77.  ~  Il 
fallait  douze  heures  pour  marteler  une  tonne  de  fer  ;  dans  le  même  espace  de 
temps,  on  pouvait  en  faire  passer  quinze  tonnes  au  laminoir.  Scrivenor,  Uist.  of 
the  iron  trade,  p.  122. 

2.  Un  perfectionnement  presque  immédiat  consista  à  placer  au  fond  des  fours 
à  puddler  des  soles  de  fer  mobiles,  permettant  de  retirer  le  métal  à  volonté. 
Brevet  de  iiobert  Gardner,  n*  1642. 

3 .  Des  essais  eurent  lieu  à  Portsmouth,  à  Plymouth,  à  Woolwich  et  à  Sheer- 
ness.  V.  Th.'  Webster,  ouvr,  cité,  p.  85. 

4.  Lettre  de  Watt  à  Boulton,  14  décembre  1782  :  «  Nous  avons  eu  aujourd'hui 
la  visite  d'un  Mr.  Cort,  de  Gosport  :  il  possède  là-bas  des  forges,  et  a  découvert, 
à  ce  qu'il  dit,  un  grand  secret  pour  la  production  du  fer,  grâce  auquel  il  peut  en 
fournir  une  quantité  double  dans  le  même  temps  et  au  même  prix  qu'aupara- 
vant. 11  dit  qu'il  a  iiesoin  d'une  machine,  mais  n'a  pas  pu  me  dire  laquelle  :  il 
demande  qu'un  de  nous  aille  lui  rendre  visite,  et  a,  paralt-il,  correspondu  avec 
vous  à  ce  sujet.  11  a  l'air  d'un  brave  homme  sans  malice.  »  Smiles,  Lives  of 
Boulton  and  Watt,  p.  327. 

5.  Lettre  du  6  juin  1784,  citée  par  Webster,  p.  52. 
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«  Gort,  écrivait  Watt,  est  traité  indignement  par  le  monde  des 
affaires  :  ce  sont  tons  des  ignorants  et  des  ânes.  »  Mais  bientôt  ils 
vinrent  d'eux-mêmes  demander  à  Tinventeur  de  traiter  avec  eux 
pour  l'exploitation  de  son  brevet.  Les  résultats  dépassèrent  tout 
ce  qu'ils  avaient  espéré  :  à  Gytartha,  dans  rétablissement  de 
Richard  Crawshay,  la  production  du  fer  en  barres  s'éleva  de  dix 
tonnes  à  deux  cents  tonnes  par  semaine  ^ .  La  redevance  stipulée 
par  Gort  était  de  dix  shillings  par  tonne  *  ;  si  les  contrats  passés 
de  1786  a  1789  avaient  été  loyalement  exécutés,  le  montant  des 
droits,  pendant  la  durée  légale  du  privilège,  aurait  atteint  deux 
cent  cinquante  mille  livi*es  sterling  '. 

Au  moment  où  Gort  voyait  l'avenir  le  plus  brillant  s'annoncer 
pour  son  entreprise,  un  désastre  soudain  l'accabla.  Pour  agrandir 
ses  foires  de  Fontley,  il  avait  emprunté  des  capitaux  à  un 
fonctionnaire  de  l'Amirauté,  Adam  Jellicoe,  trésorier-payeur  des 
équipages^,  dont  le  fils  était  son  associé  depuis  1775.  Au  mois 
d'août  1789,  ce  Jellicoe  mourut  subitement  :  le  bruit  courut  qu'il 
s'était  suicidé  pour  échapper  à  des  poursuites,  ayant  détourné  une 
partie  des  fonds  qui  lui  étaient  confiés.  L'État  mit  la  main  sur  la 
succession,  y  compris  les  créances  sur  des  tiers  :  tout  ce  que 
possédait  Gort  y  passa.  Son  brevet  môme  fut  confisqué  ou  vendu, 
et  les  maîtres  de  forges,  ses  débiteurs,  en  profitèrent  pour  ne  pas 
lui  payer  les  droits  échus  ^  Ge  fut  la  fin  de  sa  carrière  industrielle: 
complètement  ruiné,  il  obtint,  grâce  à  la  protection  de  Pitt,  une 
])ension  modique,  dont  il  vécut  jusqu'en  1800*.  Mais  le  sort  de  son 
invention  n'était  pas  lié  au  sien.  Au  contraire,  tombée  dans  le 
domaine  public,  elle  avait  d'autant  plus  de  chances  de  se  répandre 
en  peu  de  temps,  comme  l'invention  du  water-frame  après  le 
jugement  qui  annula  le  brevet  d'Arkwright.  Le  puddlage  fut 
bientôt  le  procédé  communément  employé,  dans  toute  la  Grande- 
Bretagne,  pour  la  production  du  fer  en  bari*es  \  Gelle-ci  désor- 

1.  Th.  Webster,  ouvr.  cité,  p.  liS. 

2.  Soit  2  1/2  à  3  «A  du  prix  marchand,  qui  était  d'environ  18  £  la  tonne. 
D.  Musliot,  Papers  on  iron  and  gteel,  p.  39. 

3.  Th.  Webster,  ouvr,  cité,  p.  385. 

4.  Deputy-paymaster  of  seamen's  wages.  Voir  sur  cette  affaire  Th.  Webster, 
p.  386  Pt  suiv.  et  F.  Espinasse,  Lancashire  u:orthies,  11,  234-236. 

5.  Enlre  autres  les  Crawshay  de  Gyfartha,  qui  économisèrent  ainsi  iO.OOO  £. 
l'ercy,  Iron  and  »teel,  p.  639. 

6.  Kn  1811,  une  souscription  en  faveur  de  sa  veuve  produisit  871  £  10  shillings. 

7.  Le  poids  du  fer  puddlé  dans  les  forges  d'Angleterre  et  d'Ecosse  s'élevait, 
en  1812,  à  250.000  tonnes.  V.  pétition  des  flls  de  Gort,  Journ,  of  the  House  of 
Gommons,  LXVII,  77. 
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mais  pouvait  marcher  du  même  pas  que  la  production  de  la 
fonte  :  et  toutes  deux,  réagissant  Tune  sur  l'autre,  entraient  dans 
la  voie  de  ce  progrès  gigantesque,  dont  le  terme,  après  plus  d*un 
siècle,  n*est  pas  encore  atteint  \ 

Le  grand  rôle  industriel  de  Tacier  n'a  commencé  que  beaucoup 
plus  tard,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années  à  peine.  Cependant  il 
faut  citer,  à  côté  des  inventions  dont  nous  venons  de  retracer 
brièvement  Thistoire,  celle  de  Facier  fondu,  due  à  Benjamin 
Huntsman.  Déjà  en  17211  Réaumur  avait  réussi  à  produire  de 
l'acier  en  mêlant,  dans  un  creuset,  du  fer  malléable  et  de  la  fonte  : 
mais  ses  expériences  n'avaient  pas  eu  de  suites  pratiques  ^ 
Huntsman  était  un  horloger  de  Doncaster,  en  Lincolnshire,  qui  se 
mêlait  un  peu  de  mécanique  et  de  chirurgie.  Frappé,  dit-on,  de  la 
difficulté  qu'il  éprouvait  de  se  procurer  de  Tacier  fin  pour  fabri- 
quer les  ressorts  de  montre  *,  il  s'ingénia  aux  moyens  d'y  remédier. 
Û  est  probable  que  ses  recherches  étaient  déjà  commencées  lors- 
que, en  i74<>i  i^  quitta  Doncaster  pour  aller  s'établir  près  de 
Sheifield.  Elles  furent  laborieuses,  et  n'aboutirent  que  vers  1760  \ 
Pour  obtenir  un  métal  homogène  et  sans  défauts,  Huntsman  le 
fondait,  à  une  température  très  élevée,  dans  des  creusets  de  terre 
réfi*actaire,  hermétiquement  clos,  avec  de  petites  quantités  de 
charbon  de  bois  et  de  verre  pilé  qui  servaient  de  réactifs  ^  C'est 
le  procédé  en  usage,  aujourd'hui  encore,  dans  un  petit  nombre 
d'usines  métallurgiques,  où  l'on  continue  à  fabriquer  de  Vacier 
au  creuset, 

Huntsman  pensait  vendre  son  acier  aux  fabricants  de  Shcflleld. 
Mais  ceux-ci,  routiniers  et  méfiants,  refusèrent  d'en  acheter.  11 
trouva  meilleur  accueil  en  France  :  mais  aussitôt  les  Couteliers  du 

1.  Sir  John  Oalrymple  écrivait  en  1784:  u  Ces  inventions...  donnent  à  la 
Grande-Bretagne  le  premier  rang  dans  le  monde  pour  l'industrie  du  fer,  et  le  lui 
donnent  pour  toujours,  aussi  longtemps  du  moins  que  les  Anglais  congerveront 
leur  liberté  et  leur  esprit  d'entreprise  :  car  la  Grande-Bretagne  est  le  seul  pays 
connu  où  des  gisements  de  houille,  du  minerai  de  fer,  et  de  la  pierre  à  chaux 
(qui  sont  les  trois  éléments  composants  ou  matières  premières,  que  l'on  emploie 
pour  produire  le  fer)  se  trouvent  fréquemment  dans  les  mômes  terrains,  et  à 
proximité  de  la  mer.  »  Àddress  and  proposais  of  Sir  John  Dairymple  bart  on 
thf  subject  of  the  coal,  tar,  and  iron  branches  of  trade,  p.  8. 

2.  Voir  son  Traité  sur  Vari  de  convertir  le  fer  en  acier  et  d'adoucir  le  fer 
fondu,  Paris,  1722. 

.   3.  Tradition  reproduite  par  S.  Smlles,  Industrial  biography,  p.  103. 

4.  B.  Huntsman,  Historique  de  l'invention  de  l'acier  fondu  en  4750^  p.  5r-10. 

5.  Id.,  ibid.  V.  L.  Beck,  Geschichte  des  Eisens,  III,  272  ;  F.  Le  Play,  Annales 
des  Mines,  IV*  série,  III,  636. 
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Hallamshire,  craignant  la  concurrence  de  Tétranger,  allèrent  en 
corps  demander  à  Sir  Gebi'ge  Savile,  Tun  des  représentants  du 
comté  à  la  Chambre  des  Communes,  d'agir  auprès  du  gouverne- 
ment pour  faire  interdire  rexi)ortation  de  l'acier  fondu  \  Ils 
auraient  ainsi  tué  la  malencontreuse  invention,  qui  menaçait  leurs 
intérêts  après  avoir  failli  déranger  leurs  habitudes.  —  Mais  Sir 
George  Savile  refusa  d'intervenir  :  en  même  temps  quelques  fabri- 
cants de  Birmingham,  mis  au  courant  des  travaux  de  Huntsman, 
l'invitèrent  à  venir  se  fixer  auprès  d'eux  *  :  c'eût  été  le  couple  plus 
grave  porté  à  la  prospérité  de  Sheflield.  Les  couteliers  finirent  par 
le  comprendre,  et  se  résignèrent  à  ce  qui  devait  faire  leur  fortune 
et  celle  de  leur  ville.  Leur  hostilité  fit  place  à  une  curiosité  inté- 
ressée ;  Huntsman,  qui  n'avait  pas  de  brevet,  se  vit  obligé  de 
prendre  des  précautions  rigoureuses  contre  l'espionnage  :  il 
travaillait  de  nuit,  et  n'employait  que  des  hommes  de  confiance. 
Il  ne  put  réussir,  d'ailleurs,  à  garder  longtemps  son  secret  '.  Mais 
l'excellence  de  sa  fabrication  ne  fiit  pas  égalée  :  sa  marque  fut 
bientôt  connue  et  recherchée  dans  toute  l' Europe.  Son  établisse- 
ment d'Atterclifle  *,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  très  considérable, 
fut  le  premier  auquel  on  puisse  donner  le  nom  moderne  d'aciérie. 
Sa  prospérité  commença  vers  1770,  au  moment  même  où  se  fon- 
daient, à  trente  ou  quarante  milles  de  là,  les  premières  filatures  '. 
Le  rapprochement  entre  ces  deux  grandes  industries,  dont  le 
développement  a  été  presque  simultané,  s'impose  une  fois  de 
plus.  L'histoire  de  la  technique  fait  apparaître  leurs  différences 
plutôt  que  leurs  analogies.  La  transformation  de  l'industrie  textile 
est  due  à  des  inventions  mécaniques,  celle  de  la  métallui^ie  à  des 
inventions  chimiques.  D'un  côté  ce  sont  les  machines  dont  le  fonc- 
tionnement se  substitue  au  travail  manuel;  de  l'autre  des  pro- 
cédés qui  accroissent  la  quantité  ou  améliorent  la  qualité  de  la 
production,  sans  que  le  rôle  de  la  main-d'œuvre  se  trouve  sensi- 

1.  S.  Smiles,  Industrial  Biography,  p.  106. 

2.  B.  Huntsman,  Historique  de  ^invention  de  l'acier  fondu,  p.  12. 

3.  Un  maître  de  forges,  Samuel  Walker,  parvint  à  pénétrer  dans  son  atelier, 
déguisé  en  mendiant.  Le  voyageur  suédois  Proling  a  embrouillé  toute  cette 
histoire  :  il  attribue  l'invention  à  un  ouvrier  forgeron  nommé  Walter  (au  lieu  de 
Wiilker),  à  qui  Huntsman  l'aurait  empruntée.  V.  Beck,  Geschichte  des  Eisens^ 
111,  278. 

4.  AtterclHTe  est  aujourd'hui  un   faubourg  de  Sheflield. 

5.  Huntsman  mourut  en  1776.  C'était  un  quaker,  comme  les  Darby  :  il  refusa 
même,  par  simplicité  puritaine,  de  faire  partie  de  la  Royal  Society.  On  a  souvent 
fait  remarquer  l'activité  et  l'esprit  d'entreprise  des  dissidents. 
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blement  diminué.  Les  deux  ordres  de  faits  sont,  à  certains  égards, 
si  dissemblables,  qu'on  éprouve  une  réelle  difficulté  à  les  mettre 
en  parallèle  :  comment  comparer  Tinvention  d'Abraham  Darby  à 
celle  de  Wyatt  ou  de  Hargreaves  ?  Cependant  leurs  conséquences 
sont,  sinon  identiques,  du  moins  très  comparables.  La  révolution 
industrielle  ne  se  laisse  pas  résumer  en  une  formule  simple  :  la 
diversité  des  faits  qu'elle  embrasse,  que  Ton  se  place  au  point 
de  vue  technique  ou  au  point  de  vue  économique,  s'y  oppose 
absolument.  Le  machinisme  lui-même,  auquel  on  est  parfois 
tenté  de  ramener  toute  la  grande  industrie  moderne,  ne  suilit 
pas  à  en  expliquer  les  origines.  Quelle  est  la  définition  du.  machi- 
nisme où  Ton  puisse  faire  rentrer  ce  fait  capital,  Tapplication  de 
la  bouille  à  la  métallurgie  du  1er? 

Plus  tard,  le  machinisme  a  envahi  Tindustne  métallurgique 
comme  toutes  les  autres  industries,  peut-être  plus  qu  aucune  autre. 
Mais  les  machines  n'ont  joué  qu  un  rôle  secondaire  dans  sa  trans- 
formation la  plus  décisive.  D'ailleui*s  leur  usage  n'avait  pas  ici 
le  même  caractère  de  nouveauté  que  dans  d'autres  domaines. 
L'outillage*  déjà  formé,  s  est  adapté  aux  conditions  nouvelles  de 
la  production  plutôt  qu'il  ne  les  a  déterminées.  —  Il  faut  citer 
quelques-uns  de  ces  perfectionnements  qui  vinrent  compléter 
des  inventions  plus  importantes.  L*on  chercha  d  abord  à  augmenter 
la  puissance  des  souflleries  :  il  le  fallait  pour  pouvoir  construire 
des  hauts-fourneaux  de  grande  dimension,  et  tii*er  de  l'emploi 
de  la  houille  tous  ses  avantages.  Ce  fut  à  l'usine  de  Carron, 
en  1761,  que  l'on  se  servit  pour  la  première  fois  de  machinées 
souillantes  à  cylindres  :  elles  se  composaient  de  quatre  corps  de 
pompe  longs  de  vingt-et-un  pieds,  sur  quatre  pieds  et  demi  de 
diamètre,  dont  les  pistons  étaient  mus  alternativement  par  une 
roue  à  eau.  Elles  étaient  l'œuvre  de  Smeaton,  l'un  des  premiers 
ingénieurs  de  profession  qui  aient  mis  leur  science  au  service  de 
l'industrie  ^ .  Grâce  au  courant  d'air  énergique  et  continu  qu'elles 

1.  V.  Jardine,  Aeeount  of  John  Roebuck,  Transactions  of  the  iioyal  Society 
of  Edinbnrgh,  IV,  73.  Sur  Smeaton,  voir  S.  Smtles,  Lives  of  the  engineers^  II,  61. 
Faajas  de  S^  Fond  décrit  ainsi  le  fonctionnement  des  souffleries  de  Carron  :  a  Quatre 
hauts- fourneaux  de  quarante-cinq  pieds  d'élévation  y  dévorent  jour  et  nuit  des 
masses  énormes  de  chartK>ns  et  de  minerais  :  qu'on  juge  après  cela  de  la  quantité 
d'air  qu'il  faut  pour  animer  ces  gouffres  embrasés  qui  vomissent  de  six  en  six 
heures  des  ruisseaux  de  fer  liquide  :  aussi  chaque  fourneau  e^it-ll  entretenu  par 
quatre  pompes  à  air  du  plus  gros  calibre,  où  le  vent,  comprimé  dans  des  cylindres 
de  fer,  et  se  réunissant  dans  un  seul  tuyau  dirigé  contre  la  flamme,  produit  un 
sifflement  aigu  et  un  ébranlement  si  violent,  qu'un  homme  qui  ne  serait  pas 
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entretenaient,  on  hant-foomean  qui  produisait,  auparavant,  dix 
ou  douze  tonnes  de  fonte  par  semaine,  pouvait  en  produire  plus 
de  quarante  *.  —  Nous  avons  mentionné  les  laminoirs  employés 
par  Gort  pour  travailler  le  fer  après  le  puddlage  %  et  qui  rempla- 
cèrent en  partie  les  marteaux  hydrauliques  :  presque  en  même 
temps.  Watt  construisait  pour  les  forges  de  John  Wilkinscm  un 
marteau  à  vapeur:  il  pesait  cent  vingt  livres,  et  frappait  cent 
cinquante  coups  à  la  minute  '.  —  Aux  machines  depuis  longtemps 
en  usage  pour  tréfiler,  couper  et  façonner  le  métal  vinrent  s^en 
ajouter  de  nouvelles  :  machines  à  forer  pour  percer  Fftme  des 
canons  *,  tours  à  métaux,  dont  le  perfectionnement  principal  fut, 
en  1797,  le  support  à  chariot  d'Henry  Maudslay  *,  sans  oublier  les 
machines  plus  compliquées  et  plus  spéciales,  comme  la  machine 
à  forger  les  clous  et  la  machine  à  tourner  les  vis  '. 

Ces  inventions  n*avaient  pas  seulement  pour  effet  d^accélérer 
le  travail  et  de  réaliser  une  économie  sur  la  main-d'œuvre  :  avant 
tout  elles  assuraient  cette  précision  parfaite  de  l'exécution,  cette 
régularité  absolue  des  formes,  dont  on  avait  pu  jusque  là  se  passer, 
mais  qui  devenait  indispensable.  Ces  machines  ont  servi  à  fabri- 
quer d'autres  machines.  En  développant  son  propre  outillage,  la 
métallui^e  a  contribué  à  perfectionner  celui  de  toutes  les  autres 
industries.  Mais  ce  progrès  gigantesque,  aux  conséquences  incalcu- 

prévenu  d'avance  aurait  peine  à  se  défendre  d'un  sentiment  de  terreur.  Ces 
machines  à  vent,  ces  espèces  de  soufflets  gigantesques,  sont  mis  en  mouvement 
par  l'action  de  l'eau.  Une  telle  masse  d'air  est  indispensa blement  nécessaire  pour 
soutenir  dans  le  plus  fort  état  d'incandescence  une  colonne  de  charbon  de  terre 
et  de  minerai  de  quarante-cinq  pieds  de  haut  :  ce  courant  d'air  est  si  rapide  et  si 
actif,  qu'il  Mève  une  flamme  vive  et  brillante  à  plus  de  dix  pieds  de  hauteur  au- 
dessus  delà  gueule  des  fourneaux.  »  Faujas  de  S'  Fond,  Voyage  en  Angleterre, 
en  Écoise  et  dans  le$  Ues  Hébrides,  1,  213. 
i .  Scrivenor,  Eist,  of  the  iron  trade,  p.  85. 

2.  11  les  avait  fait  breveter  dès  1783  (brevet  n*  1396,  v.  Àbridgments  ofspeci- 
fieations  relaling  tô  the  manufactures  of  iron  and  steel,  p.  19). 

3.  Lettres  de  Watt  à  Boulton,  3  mai,  26  et  28  novembre  1782,  Soho  MSS. 
Selon  Thurston,  The  growih  of  the  steam-enginêt  p.  111,  Watt  aurait  proposé 
à  Wilkinson  de  construire  pour  lui  un  marteau-pilon  dès  1777. 

4.  Auparavant  les  canons  étaient  moulés  en  creux  y  la  lumière  seule  était 
forée,  à  l'aide  d'une  sorte  de  vilebrequin,  ou  d'une  tarière  mue  par  un  archet.  V. 
les  planches  de  V  Encyclopédie,  tome  IV,  art.  Fonte  des  canons. 

5.  Sur  Henry  Maudslay,  voir  S.  Smiles,  industrial  Biography,  p.  198-236. 

6.  Des  machines  à  forger  les  clous  furent  inventées  par  Thomas  Glifford  en 
1790,  et  S.  Guppy,  en  1796.  Y.  Ludwig  Beck.  Geschichte  des  Eisens,  III,  447-448. 
La  première  machine  à  faire  les  vis  est  due  à  Maudslay.  V.  Smiles,  ouvr,  eité^ 
p.  226.     - 
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labiés,  n'a  été  possible  qne  grâce  à  quelques  inventions  anté- 
rieures au  machinisme  et  d*une  autre  nature  :  remploi  de  la  houille 
dans  les  hauts-fourneaux,  le  puddlage,  le  procédé  de  Huntsman 
pour  la  préparation  de  l'acier.  Ce  sont  elles  qui  ont  ouvert,  pour 
le  monde  entier,  l'ère  de  la  grande  production  métallurgique. 


IV 


Grande  production,  grandes  entreprises,  les  deux  termes  sont 
presque  synonymes.  Ce  qui  avait  empêché  les  maîtres  de  forges, 
aux  xvi«  et  xvip  siècles,  d'étendre  leur  hégémonie  sur  l'industrie 
du  fer,  c'étaient  les  limites  étroites  imposées  à  la  production  par 
le  manque  de  combustible.  Plusieurs  hauts-fourneaux,  réunis  en 
une  seule  exploitation,  ne  pouvaient  être  alimentés  que  par  la  mise 
en  coupe  réglée  d'une  vaste  étendue  de  bois.  Cet  obstacle  disparu, 
rien  ne  s'opposait  à  la  fondation  de  grands  établissements  métal- 
lurgiques :  tout,  au  contraire,  semblait  y  concourir.  Il  devenait 
non  seulement  possible,  mais  nécessaire  de  produire  par  grandes 
quantités.  Et  ceux  qui  les  premiers  s'engagèrent  dans  cette  voie 
acquirent  aussitôt  une  telle  supériorité,  que  leurs  capitaux  s'ac- 
crurent très  rapidement. 

L'exemple  qui  se  présente  tout  d'abord  est  celui  des  Darby. 
En  1750,  les  forges  de  Coalbrookdale  étaient  encore  les  seules  où 
l'on  fît  couramment  usage  de  la  houille  ' .  Leur  importance  était 
déjà  telle,  que  la  petite  rivière  au  bord  de  laquelle  on  les  avait 
placées  ne  suflisait  plus  à  actionner  leurs  souffleries  :  il  fallut  créer, 
au  moyen  d'une  pompe  atmosphérique,  une  chute  d'eau  artificielle, 
qui  faisait  tourner  une  roue  motrice  de  vingt-quatre  pieds  de 
^amètre  ".  De  nouveaux  hauts-fourneaux  furent  construits,  succes- 
sivement, dans  les  localités  voisines'.  Celui  de  Horsehay,  dès 
1754,  produisait  de  vingt  à  vingt-deux  tonnes  de  fonte  par 
semaine  *.  Richard  Reynolds,  qui  prit  la  direction  des  affaires  en 
1763,  fut  un  gi*and  industriel  dans  toute  la  force  du  terme.  Il  eut 
des  magasins  à  Londres,  à  Liverpool,  à  Bristol,  à  Truro  en  Cor- 

1.  L'auteur  de  la  brochure  de  1750  intitulée  The  state  of  the  trade  and  manu- 
faelory  of  iron  in  Great  Britain  considered  se  plaint  de  la  quantité  insuffisante 
et  de  la  cherté  du  bols,  et  ne  dit  pas  un  mot  de  l'emploi  de  la  houille. 

2.  L.  Beck,  Geschichte  des  Eisens,  lil,  363. 

3.  A  Horsehay,  Ketley,  Madeley  Wood,  Dunnington  Wood. 

4.  J.  Phillips,  General  hUtory  of  inland  navigation,  p.  126-127. 
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nouaille  \  En  1784,  il  possédait,  autour  de  Goalbrookdale,  huit 
hauts -fourneaux  et  neuf  forges  :  pour  faire  circuler,  d'une  extré- 
mité à  rauti*e  de  ce  grand  domaine,  les  lourds  wagons  chargés 
de  houille  et  de  minerai,  il  avait  fait  couler  et  poser  des  rails  de 
fonte,  d'une  longueur  totale  de  vingt  milles  *,  La  production  de 
rétablissement,  qui,  à  la  mort  du  premier  Abraham  Darby,  ne 
dépassait  guère  cinq  ou  six  cents  tonnes  par  an,  s'élevait,  à  la  fin 
du  siècle,  à  treize  ou  quatorze  mille  tonnes  ',  près  des  trois  quarts 
de  la  production  totale  de  l'Angleterre  avant  que  la  houille  eût 
remplacé  le  charbon  de  bois. 

La  fortune  des  Darby  fut  l'œuvre  de  trois  générations.  Son 
histoire,  pendant  quatre-vingts  ans,  résume  celle  de  la  métal- 
lurgie anglaise.  Les  commencements  furent  plus  faciles  à  ceux 
qui,  venus  plus  tard,  profitèrent  de  l'impulsion  donnée  et  des* 
résultats  acquis.  John  Wilkinson  est  le  type  de  ces  hommes 
de  la  seconde  période,  moins  inventeurs  qu'attentifs  aux  inven- 
tions, prompts  à  en  comprendre  la  valeur  pratique  et  à  la  réaliser 
à  leur  profit.  Ce  fut  Wilkinson  qui,  en  1554,.  installa  à  Bradley, 
près  de  Wolverhampton,  le  premier  fourneau  à  coke  construit  sur 
le  modèle  de  ceux  de  Coalbrookdale  ^  :  il  acheta,  en  ijtS,  la  pre- 
mière machine  à  vapeur  sortie  des  ateliers  de  Boulton  et  Watt  *. 

1.  A  Truro,  il  vendait  surtout  des  pompes  de  Newcomen  pour  épuiser  l'eau 
dans  les  mines,  v.  S.  Smiles,  Industrial  Biograpfiy,  p.  86. 

2.  Id.,  ibid.,  p.  93.  Avant  les  rails  de  fonte,  on  avait  employé  des  rails  de 
bois,  notamment  aux  abords  des  mines  de  Newcastle  ;  v.  Arthur  Toung, 
North  of  England,  III,  9  :  «  Les  roules  que  suivent  les  wagonnets  des  puits 
d'extraction  jusqu'à  l'embarcadère  sont  des  ouvrages  remarquables,  car  il  a 
fallu  les  tracer  à  travers  toutes  les  Inégalités  du  terrain,  sur  une  longueur 
de  neuf  ou  dix  milles.  Le  passage  des  roues  est  marqué  par  des  pièces  de  i>ols 
fixées  dans  le  sol,  sur  lesquelles  roulent  les  wagonnets  :  de  cette  manière  un 
cheval  peut  traîner  sans  effort  cinquante  ou  soixante  boisseaux  de  charbon,  n 
Dans  les  documents  parlementaires  relatifs  au  percement  des  canaux,  il  est  sou- 
vent fait  mention  de  railways  ou  railroads  construits  on  même  temps  que  l'on 
traçait  les  voies  navigables,  et  destinés  à  établir  des  raccordements.  V.  Joum. 
of  the  Bouse  of  Commons,  XXXIV,  604  (raccordement  entre  les  mines  de 
Mlddlelon  et  le  cours  de  l'Aire),  XL,  240  (entre  Bilston  et  Birmingham),  LVII,  182 
(entre  les  mines  de  la  forêt  de  Dean  et  la  Sevem). 

3.  Ce  chiffre  résulte  d'une  comparaison  entre  le  Tableau  des  hauts-fourneaux 
brûlant  du  coke  en  mai  4790,  donné  par  Scrivenor,  Bist.  of  the  iron  trade,  p.  359 
et  la  statistique  de  la  production  du  fer  en  1796,  ibid.,  p.  95-96. 

4.  A.  N.  Palmer,  John  Wilkinson  and  Vie  old  Bersham  ironworks^  p.  8. 

5.  Voir  ch.  IV  (La  va()eur).  11  prit  lui-même  des  brevets  pour  la  fabrication 
des  tuyaux  de  plomb  (1790,  n«  1735)^  pour  un  laminoir  et  un  tour  à  vapeur 
(1792,  n*  1857),  pour  certains  perfectionnements  apportés  aux  procédés  de  fusion 
des  minerais  (1794,  n*  1993). 
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En  1561,  il  ne  possédait  que  le  petit  établissement  de  Bershàîn,  au 
sud-ouest  de  Ghester,  qui  lui  avait  été  laissé  par  son  père  Isaac 
Wilkinson.  Les  forges  de  Bradley,  où  il  avait  lait  ses  débuts  en 
qualité  de  contremaître,  devinrent  sa  propriété  en  ijjà  :  il  les 
agrandit,  y  ajouta  une  briqueterie,  et  fit  creuser,  pour  les  des- 
servir, un  embranchement  an  canal  de  Birmingham  ^ .  A  Broseley , 
sur  la  Severn,  où  il  était  le  voisin  de  Reynolds,  et  où  il  construisit 
l'un  après  l'autre  cinq  ou  six  hauts-fourneaux  ',  la  houille  lui  était 
fournie  par  des  gisements  qu'il  possédait  et  exploitait  lui-même.  , 
II  commanditait  des  fonderies  dans  le  Sud  du  Pays  de  Galles  ;  il 
était  actionnaire  des  mines  d'étain  de  la  Gornouaille.  A  Londres, 
il  avait  un  grand  entrepôt,  avec  cinq  ou  six  appontements  au  bord 
de  la  Tamise  *.  L'ensemble  formait  un  véritable  royaume,  un  Etat 
industriel  que  Wilkinson  gouvernait  d'une  main  énergique  et 
autoritaire  *.  Get  Etat,  plus  important  et  plus  riche  que  beaucoup 
de  principautés  italiennes  ou  allemandes,  jouissait  d'un  crédit 
qu'elles  pourraient  envier,  et  comme  elles  frappait  monnaie  ;  des 
jetons  de  cuivre  et  d'argent,  à  Teffigie  de  John  Wilkinson,  circu- 
lèrent, de  1787  à  1808,  dans  plusieurs  des  comtés  du  Gentre  et  de 
l'Ouest.  Le  grand  maître  de  forges  y  est  représenté  de  profil  : 
figure  bourgeoise  un  peu  épaisse,  qui  ferait  songer  à  la  vulgarité 
d'Arkwright,  n'étaient  les  sourcils  hautains  et  la  bouche  dédai- 
gneuse. Autour  on  lit  ces  simples  mots  :  Wilkinson  iron  mastrr*. 
De  nouveaux  centres  métallurgiques  se  formaient  partout  où 
étaient  réunies  les  trois  conditions  nécessaires  :  la  présence  du  fer, 

1 .  Palmer,  ouvr,  cité,  p.  16. 

2.  V.  Scriveoor,  Bist.  of  the  iron  trade^  p.  369. 

3.  Palmer,  p.  18. 

4.  Son  caractère  impérieux  fut  la  cause  de  ses  démêlés   avec  son    frère 
William,   qui  le  quitU  en  1795  pour  aller  s'établir  A  Nantes.  Les  Soho  MSS' 
donnent  quelques  renseignements  sur  cette  rupture  entre  les  deux  frères  (corresi* 
pondance  entre  J.  Watt  et  J.  WillLinson,  novembre  17^). 

5.  V.  les  reproductions  photographiques  de  ces  jetons  dans  Palmer,  Wilkin- 
ioti  and  the  old  Bersham  ironworks,  p.  24  et  suiv.  Des  types  diflérents  furent 
émis  en  1787,  1788^  1790,  1791,  1792  et  1793.  Le  jeton  de  1787  porte  au  revers  un 
ouvrier  présentant  une  pièce  de  fer  au  marteau  hydraulique  ;  celui  de  1788,  un 
vaisseau  ;  celui  de  1790,  une  fer^mo  appuyée  sur  une  roue  dentée  et  tenant  à  la 
main  une  tarière  ;  celui  de  1791,  un  homme  nu,  assis,  levant  un  marteau  au-des- 
sus d'une  enclume  ;  celui  de  1792,  une  harpe,  avec  l'inscription  North  Wales  ; 
celui  de  1793,  une  femme  tenant  des  balances,  avec  la  devise  Mf.a  pegunia.  — 
Wilkinson  émettait  aussi  dee  billets  d'une  guinée.  Rappelons  qu'à  la  même  époque 
il  y  eut  en  France  des  monnaien  de  confiance,  émises  par  des  commerçants  ou 
des  industriels  :  entre  autres  celle  des  frères  Monneron,  qui  lut  frappée  en  Angle- 
terre par  les  soins  de  Matthew  Boullon. 

M.  -  20. 
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celle  de  la  houille,  et  le  voisinage  de  cours  d'eau  propres  à  fournir 
la  force  motrice.  La  Galles  du  Sud  était  sous  ce  triple  rapport  une 
région  privilégiée.  Mais  ses  ressources  étaient  restées,  pendant 
longtemps,  à  peu  près  inconnues,  et  son  accès  difficile.  En  1755, 
un  certain  Anthony  Bacon  obtint  de  Lord  Talbot  la  concession  de 
toutes  les  mines  situées  dans  un  espace  de  quarante  milles  carrés 
autour  de  Merthyr-Tydvil,  moyennant  un  loyer  annuel  de  2100  £  ^  ! 
Ce  Bacon  fit  fortune  pendant  la  guerre  de  l'indépendance  améri- 
caine, grâce  aux  commandes  d'artillerie  faites  par  le  gouvernement 
britannique.  Quand  il  se  retira  des  affaires,  en  178Q,  il  possédait 
quatre  grands  établissements  en  pleine  prospérité,  à  Dowlais,  à 
(]yfartha,  à  Plymouth,  et  à  Pen-y-Darran.  Les  deux  plus  impor- 
tants passèrent  aux  mains  de  Samuel  Homfray  et  de  Richard 
Crawshay.  Ceux-ci  furent  des  premiers  à  pratiquer  le  puddlage  ; 
ils  s'enrichirent  tandis  que  Cort  se  ruinait.  Crawshay,  fondateur 
d'une  véritable  dynastie  de  maîtres  de  foi^s  *,  jouit  du  même 
genre  de  célébrité  que  tel  grand  industriel  de  notre  temps.  Quand 
il  se  rendait  de  Ix>ndres  à  Cy&rtha  dans  sa  voiture  à  quatre 
chevaux,  tout  le  pays  courait  pour  voir  passer  celui  qu'on  appelait 
le  roi  du  fer,  tke  iron  king  *. 

Une  autre  région  dont  l'activité  métallui^que  date  de  cette 
époque,  ce  sont  les  Basses-Terres  d'Ecosse,  au  sol  riche  en  mines, 
à  la  population  intelligente  et  laborieuse.  Les  premières  et  les  plus 
fameuses  des  grandes  forges  écossaises  furent  celles  de  Carron, 
fondées  en  1760  par  John  Roebuck  *.  Leur  emplacement  était  très 
heureusement  choisi,  à  la  limite  de  la  plaine  centrale  et  des  collines 
qui  précèdent  les  Highlands,  tout  près  du  large  estuaire  du  Forth  *. 
Le  charbon  se  trouvait  sur  place,  en  abondance,  et  ne  coûtait  que 
la  peine  de  l'extraire.  Roebuck,  lorsqu'il  vint  s'installer  là,  n'en 
était  pas  à  son  coup  d'essai  en  matière  d'inventions  et  d'entre- 
prises. A  Birmingham,  où  il  avait  exercé  d'abord  la  profession  de 

1.  H.  Serivenor,  Hiti.  ofihe  iron  trade^  p.  122. 

2.  Les  forges  de  Cyfartha  ont  appartenu  successivement  à  Richard  Crawshay 
—  à  son  fils  William  Crawshay  —  à  son  petit-flls,  appelé  également  William  — 
à  son  arrière-petit-fils  Rotiert  Thompson  Crawshay.  Celtti-«i  mourut  en  1879,  léguant 
Tenlreprise  à  son  fils. 

3.  S.  Smiles,  Induslrial  Biography,  p.  132. 

4.  Les  quelques  hauts-fourneaux  construits  de  1730  à  1760  (à  Bunawe^  Goat- 
field,  At)ernethy.  etc.)  consommaient  du  charbon  de  bois.  V.  W.  Ivison  Mac 
Adam,  Notes  on  the  ancient  iron  industry  of  Seotland,  p.  89. 

5.  La  force  motrice  était  fournie  par  un  petit  affluent  de  gauche  du  Forth,  la 
Carron  Water.  D.  Bremner,  The  induslrtes  of  SeoUand,  p.  42. 
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médecin,  il  s'était  associé,  en  1747»  a^ec  Samuel  Garbett,  pour 
faire  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  de  la  chimie  industrielle. 
En  1^49  ^  avait  monté  à  Prestonpans,  près  d'Edimbourg,  une 
fabrique  d'acide  sulfurique  '.  —  Il  voulut  faire  de  Garron  un 
établissement  modèle,  et  s'assura,  pour  y  réussir,  le  concours  des 
collaborateurs  les  plus  éminents.  Il  prit  d'abord  à  son  service 
l'ingénieur  Smeaton,  qui  construisit  pour  lui  des  souffleries 
hydrauliques.  Plus  tard  il  attira  auprès  de  lui  James  Watt  encore 
obscur  :  il  lui  fournit  les  moyens  de  mener  k  bien  ses  recherches, 
et  de  prendre  son  premier  brevet  '.  Son  tort  fut  de  vouloir  tenter 
trop  d'expériences  à  la  fois  :  Texploitation  des  houillères  et  des 
salines  situées  sur  les  terres  du  duc  de  Hamilton,  qu'il  avait  prises 
à  bail,  fut  pour  lui  une  affaire  désastreuse.  H  y  engloutit  des 
sommes  considérables,  et  finit  par  faire  faillite,  en  1778  '.  Mais 
l'établissement  de  Garron,  vendu  à  une  association  de  capitalistes 
anglais  et  écossais,  la  Carron  Company  y  ne  cessa  de  prospérer  «. 
Les  parts  souscrites,  au  début,  par  les  commanditaires  de  Roe- 
buck, étaient  limitées  à  un  total  de  la.ooo  £  :  ce  total  s'éleva 
bientôt  à  iSo.ooo  £,  puis  à  iSo.ooo  £  ^  Et  le  nom  de  Garron  fit  le 
tour  de  l'Europe  avec  la  réputation  des  caronades  *. 

Dans  le  Yorkshire,  autour  de  Sheffield,  dans  le  Northumber- 
land,  autour  de  Newcastle,  s'élevaient  aussi  de  grandes  entre- 
prises. Nous  possédons  les  notes  où  Samuel  Walker,  de  Rotherham» 
a  consigné  les  événements  principaux  de  sa  carrière  industrielle  \ 

1.  Cest  là  qu'on  fit  usage,  pour  la  première  fois,  des  chambres  de  plomb  où 
se  condensent  les  gaz  sulfureux.  V.  Jardine,  Account,  of  John  Roebuck,  dans  les 
Transactions  of  the  Royal  Society  of  Edinhurgh^  IV,  69.  Le  prix  de  l'acide 
sulfurique  baissa  des  trois  quarts. 

i.  Voir  ch.  IV,  p.  329-332. 

3.  Jardine,  ouvr.  cité,  p.  75  ;  S.  Smiies,  BouUon  and  Watt,  p.  150-153. 

4.  En  1788,  la  production  était  de  4.000  tonnes,  en  1796  de  5.62U.  V.  Scrivenor, 
Hist.  of  the  iron  trade,  p.  87  et  96. 

5    L.  Beck,  Geschichte  des  Eisens,  III,  365. 

6.  «  C'est  la  plus  grande  fonderie  de  fer  qui  existe  en  Europe.  »  Fauias  de 
S^  Fond,  Voyage  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  aux  îles  Hébrides,  I,  209.  Faujas  de 
S^  Fond  décrll  les  caronades  comme  «  d'énormes  pièces,  courtes  et  renflées  par 
la  culasse.  »  Ibid.,  p.  210.  Parmi  les  autres  établissements  métallurgiques  fondés 
en  Ecosse  entre  1770  et  1800,  il  faut  citer  les  Devon  Jronworks,  les  Clyde 
Ironworks,  et  l'usine  de  John  Wilson  à  Wllsontown.  Voir  Day,  The  iron  and 
Steel  industries  of  Scotland,  p.  34,  et  E.  Svedenstjerna,  Reise  durch  einen  Theil 
Englands  und  Scholllands  in  den  Jafiren  4802  und  48o3,  p.  157. 

7.  Résumé  des  opérations  de  la  fonderie  installée  dans  une  vieille  clouterie 
de  Grennoside,  vers  le  mois  de  novembre  474 f,  par  Samuel  et  Aaron  Walker, 
Publié  par  J.  Hunter.,  Ballamshire,  p.  211-212. 
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En  I74i>  il  avait  établi  «  dans  une  ancienne  fonderie  de  clous  » 
une  petite  forge,  dont  son  frère  et  lui  constituaient  tout  le  per- 
sonnel. Us  trouvèrent  des  associés,  qui  leur  apportèrent  un  peu 
d'argent  :  en  1746»  ils  purent  construire  leur  premier  haut- 
fourneau.  En  174S9  s* étant  rendu  maître,  par  surprise,  du  secret 
de  Huntsman,  Samuel  Walker  commença  à  fabriquer  de  Facier 
fondu.  Ce  fut  l'origine  de  sa  fortune  :  la  valeur  de  sa  production 
annuelle,  qu'il  estimait,  en  i747>  ^  9^^  £>  monta,  en  1750,  à 
a. 400  £;  en  1755,  à  ô.aoo  £;  en  1760,  à  11.000  £.  Il  eat  des 
ateliers  non  seulement  à  Rotherham,  mais  dans  tous  les  villages 
voisins,  à  Holmes,  à  Conisborough ,  à  Masborough,  où  il  se 
bâtit  une  résidence  princière.  Il  mourut  en  178a,  et  ses  fils  lui 
succédèrent  :  en  1796,  les  forges  de  Rotherham  représentaient  un 
capital  de  plus  de  aoo.ooo  livres  sterling  ^ 

Une  question  se  pose  au  sujet  de  l'organisation  et  de  la  propriété 
de  ces  grandes  entreprises  :  dans  quelle  mesure  étaient-elles  indi- 
viduelles, et  dans  quelle  mesui*e  collectives  ?  La  Compagnie  qui, 
après  la  déconfiture  de  Roebuck,  racheta  l'usine  de  Carron,  n*est 
pas  un  exemple  unique.  Des  sociétés  analogues  à  celles  qui, 
depuis  longtemps,  s'étaient  formées  pour  Texploitation  des  mines, 
créèrent  ou  dirigèrent  des  établissements  métallurgiques  dans 
diverses  parties  du  royaume.  Mais  examinons  la  composition  de 
l'une  d'elles.  La  Low  Moor  Company,  qui  acheta  en  1788  les 
mines  de  Low  Moor,  non  loin  de  Leeds,  et  fonda  Tannée  suivante 
les  forges  de  Bowling,  se  composait  à  l'origine  de  trois  associés  '. 
Plus  tard  leur  nombre  s'éleva  jusqu'à  six,  mais  pour  peu  de  temps. 
Aux  environs  de  1800,  ils  n'étaient  plus,  de  nouveau,  que  trois  à 
se  partager  les  risques  et  les  bénéfices  de  l'entreprise  :  un  négo- 
ciant de  Liverpool,  John  Lofthouse,  un  soUcitor  de  Bradford, 
John  Hardy,  et  un  pasteur  protestant,  Joseph  Dawson  '.  Cette 
a  compagnie  )»  vue  de  près,  se  réduit  donc  aux  dimensions  habi- 
tuelles d'une  simple  association  commerciale,  du  type  le  plus 
ancien  et  le  plus  ordinaire.  Tout  ce  qu'elle  a  de  commun  avec 
les  grandes  sociétés  industrielles  d'aujourd'hui,  c'est  la  forme  ano- 

1 .  Résumé  des  opérations  de  la  fonderie  installée  dans  une  vielle  clouterie 
de  Grennoside,  vers  le  mois  de  novembre  1744,  par  Samuel  et  Aaron  Walker, 
publié  par  J.  Hanter.,  Hallamshire,  p.  213. 

2.  Richard  Hlrd,  John  PreatoQ  et  John  Garratl,  Fortunes  made  in  business^ 
p.  91-92. 

3.  Celui-ci  est  une  ligure  assez  curieuse.  Il  s'intéressait  au  progrès  des  sciences 
'physiques,  et  était  en  relaiions  avec  Priestley.  Plus  occupé  d*afTaires  que  de  reli- 
gion, il  payait  ses  ouvriers  le  dimanche  matin.  Ibid.,  p.  94. 
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nyme  de  sa  raison  sociale.  Désignée,  comme  elle  aurait  pu  l'être, 
par  les  noms  des  associés,  elle  n*arréterait  même  pas  Tattention. 
Par  contre,  des  maisons  connues  sons  le  nom  de  leur  fondateur,  ou 
de  rhomme  qui  en  avait  la  direction  effective,  n^appartenaient  pas 
toujours  à  Ini  seul.  Des  capitaux  considérables  étaient  nécessaires 
pour  monter  ou  pourtransformer  des  ateliers  métallurgiques.  Pour 
les  trouver,  les  maîtres  de  forges  s'adressaient  à  des  bailleui*s  de 
fonds,  dont  la  bonne  ou  la  mauvaise  fortune  pouvait  avoir,  sur  le 
sort  des  affaires  qu'ils  commanditaient,  des  contre-coups  irrésisti- 
bles. On  se  rappelle  Thistoire  de  Henry  Cort,  entraîné  dans  la 
banqueroute  frauduleuse  de  Jellicoe,  son  créancier.  Le  plus  sou- 
vent ces  commanditaires,  étant  eux-mêmes  des  industriels,  deve- 
naient des  associés  proprement  dits,  qui  prenaient  une  part  active 
à  la  direction  des  affaires.  Roebuck,  Walker,  eurent  plusieurs 
associés,  Wilkinson  travailla  longtemps  avec  son  frère  William, 
Richard  Reynolds  avec  son  beau-frère,  le  troisième  Abraham 
Darby.  Mais  tout  ceci  ne  nous  fait  pas  sortir  du  régime  de  l'entre- 
prise individuelle.  Ce  sont  des  individus,  soit  isolés,  soit  réunis  en 
très  petits  groupes,  qui  ont  fondé  les  grands  établissements  de 
l'industrie  métallurgique  comme  les  grands  établissements  de 
rindustrie  textile. 


L'infériorité  de  l'Angleterre,  en  ce  qui  concerne  l'industrie 
du  fer,  s'était  transformée,  en  peu  d'années,  en  une  supériorité 
reconnue  de  toute  l'Europe.  Parmi  les  étrangers  qui,  dans  les 
dernières  années  du  xviii*  siècle  ou  les  premières  années  du  xix«, 
vinrent  en  Grande-Bretagne  pour  y  étudier  les  procédés  de  la 
métallurgie  nouvelle,  plusieurs  ont  laissé  des  notes  de  voyage.  Ils 
y  ont  décrit,  avec  une  admiration  que  justifiait  la  nouveauté  du 
spectacle,  l'activité  des  centres  qu'ils  avaient  visités,  leur  aspect 
général  aussi  bien  que  les  détails  de  leur  organisation  technique. 
Et  le  tableau  qu'ils  nous  présentent  ne  diflère  pas  essentiellement 
—  toutes  proportions  gardées  —  de  celui  que  nous  donnerait  un 
voyageur,  parcourant,  aujourd'hui  même,  un  grand  district  métal- 
lurgique. 

Le  Suédois  Erik  Svedenstjernaavisité,  en  i8o2-i8o3,  les  forges 
du  Pays  de  Galles,  des  comtés  du  Centre  et  de  la  Basse-Écosse. 
Homme  informé,  intelligent,  sachant  observer  et  questionner,  il  a 
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beaucoup  vu,  appris  davantage,  et  revient  émerveillé.  «  Autour 
de  Swansea  se  presse  une  telle  agglomération  de  fonderies  de 
cuivre,  de  mines  de  houille,  de  réservoirs,  de  canaux,  d'aqueducs 
et  de  voies  ferrées,  que  le  voyageur,  à  son  arrivée,  ne  sait  de  quel 
côté  tourner  d'abord  son  attention  '.  »  Il  se  rend  à  Merthyr 
Tydvil  :  «  C'était,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  une  localité  insigni- 
fiante, mais  les  usines  qui  s'y  trouvent  en  ont  fait,  depuis  peu, 
un  des  endroits  les  plus  intéressants  de  toute  l'Angleterre.  »  Là, 
sur  une  longueur  d'un  demi-mille  suédois,  il  compte,  alignés  dans 
la  vallée  étroite  de  la  TafT,  treize  bauts-foumeaux,  dont  chacun 
produit  en  moyenne  quarante  tonnes  de  fonte  par  semaine  *.  Dans 
le  seul  établissement  de  Pen-y-Darran,  on  lui  montre  à  côté  l'un 
de  l'autre  trois  hauts- fourneaux,  trois  fours  d  affinage  et  vingt- 
cinq  fours  à  puddler.  L'outillage  mécanique  est  formidable  :  à 
Cyfartha,  la  roue  à  eau  qui  actionne  les  soufileries  a  cinquante- 
deux  pieds  de  diamètre.  Partout  des  machines  à  vapeur,  dont 
quelques-unes  de  soixante-dix  et  quatre-vingts  chevaux  '.  Chaque 
fabrique  semble  une  ville  où  se  presse  une  population  affairée  : 
l'une  d'elles,  avec  les  mines  qui  en  dépendent,  occupe  neuf  cents 
ouvriers.  Son  propriétaire  est  Samuel  Homfray,  qui  passe  pour 
employer,  dans  ses  diverses  exploitations,  quatre  mille  hommes 
environ  *. 

Aux  descriptions  de  Svedenstjerna,  écrites  avec  toute  la  préci- 
sion d'un  technicien,  il  est  assez  curieux  de  comparer  les  images, 
moins  nettes  peut-être,  mais  très  vives,  et  parfois  pittoresques, 
que  rapportent  des  spectateurs  moins  avertis.  Le  minéralogiste 
français  Faujas  de  Saint-Fond  fut  admis,  en  1796,  à  visiter  les 
forges  de  Carron.  Il  vit  les  ateliers  où  se  fabriquaient  les  fameuses 
caronades  :  n  Au  milieu  de  ces  machines  de  guerre,  de  ces  terribles 
instruments  de  mort,  des  grues  gigantesques,  des  cabestans  de 
toutes  sortes,  des  leviers,  des  machines  à  moufles,  servant  à 
mouvoir  tant  de  lourds  fardeaux,  sont  disposés  dans  des  places 
convenables  à  ce  service.  Leurs  mouvements,  les  cris  aigus  des 
poulies,  le  bruit  répété  des  marteaux,  l'activité  des  bras  qui  don- 
nent l'impulsion  à  tant  de  machines,  tout  offre  ici  un  spectacle 

1 .  Erik  Svedenstjerna,  ReUe  durcfi  einen  Theil  Englands  und  SchoUlandê, 
p.  40. 

2.  Id.,  ibid.,  p.  50. 

3.  Id..  ibid.,  p.  57. 

4.  Id.,  ibid.f  p.  56.  Sur  le  groupe  de  la  Severn  (Goalbrookdale,  etc.) 'voir 
p.  68-80.  Sur  Newcastle,  p.  115-117. 
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aussi  nouveau  quintéressant  *...  Il  existe  une  si  grande  suite  de 
ces  ateliers,  que  Tair  en  est  échauffé  au  loin,  et  que  la  nuit  tout 
est  resplendissant  ^e  feu  et  de  lumière,  de  manière  que  lorsqu'on 
aperçoit,  à  une  certaine  distance,  tant  de  masses  de  charbon 
embrasé  d*une  part,  de  Tautre  les  gerbes  de  feu  qui  s* élancent 
au-dessus  des  hauts-fourneaux,  et  qu'on  entend  le  bruit  des  lourds 
marteaux  qui  frappent  sur  les  enclumes  retentissantes,  mêlé  au 
sifflement  aigu  des  pompes  à  air,  Ton  ne  sait  si  Ton  est  au  pied 
d*un  volcan  en  éruption,  ou  si  Ton  a  été  transporté,  par  quelque 
effet  magique,  sur  les  bords  de  Tantre  où  Vulcain  avec  ses 
cyclopes  s* occupe  à  préparer  la  foudre  *.  » 

La  vue  de  ces  grandes  usines  montrait,  de  la  manière  la 
plus  concrète  et  la  plus  saisissante,  la  révolution  qui  venait 
de  s* accomplir  dans  la  métallurgie  anglaise.  Ce  qui  en  faisait 
prévoir  dès  lors  les  conséquences,  c* étaient  les  nouveaux  et 
multiples  usages  du  fer.  Leur  production  cessant  d'être  limitée  *, 
le  fer  et  l'acier,  avec  leurs  qualités  uniques  de  cohésion  et  de 
résistance,  leur  aptitude  à  prendre  toutes  les  formes  et  à  les 
conserver  indéfiniment,  devenaient,  pour  une  foule  d'industries, 
des  matières  premières  incomparables. 

Nous  avons  vu  Richard  Reynolds,  dès  1767,  substituer  des  rails 
de  fonte  aux  rails  de  bois  qui  reliaient  entre  eux  les  hauts- 
fourneaux  et  les  mines  de  Ck)albrookdale.  Mais  le  véritable  pré- 
curseur, l'homme  qui  le  premier  a  entrevu  tout  l'avenir  réservé  à 
l'industrie  métallurgique,  et  qui  l'a  annoncé  à  ses  contemporains 
étonnés  avec  une  sorte  d'enthousiasme,  c'est  John  Wilkinson, 
«  le  père  de  l'industrie  du  fer  ».  Isaac  Wilkinson,  avant  lui, 
avait  fait  usage,  à  Bersham,  de  souffleries  dont  les  parois  mobiles 
étaient  en  fer  *.  Ce  fut  l'exemple  dont  il  s'inspira  pour  fabriquer 
d'abord  des  chaises  de  fer,  puis  des  cuves  pour  les  brasseries  et 
les  distilleries,  puis  des  tuyaux  de  fonte  de  toute  dimension.  En 
1776,  il  fut  question  de  jeter  un  pont  sur  la  Severn,  entre  Broseley 
et  Madeley.  Wilkinson  y  était  directement  intéressé,  comme  l'un 
des  principaux  chefs  d'industrie  de  la  région.   Il  fut  de  ceux  qui 

1.  Paujas  de  S'Fond,  Voyage  en  Angleterre,  en  Ecoueet  aux  îles  Hébrides 
I,  210-Slt. 

8.  Id.,  ihid.,  p.  216-217. 

3.  Prodaetion  de  la  fonte  eo  Grande- Bretag^ne,  à  la  date  de  1788  :  68.000  tonnes. 
En  1796,  128.000  t.  En  1804,  250.000  t.  Parliamentary  Debates,  VII,  81  et  88. 

4.  «  Je  me  lassai  de  mes  soumets  de  cuir,  et  décidai  d'en  fabriquer  en  fer. 
Tout  le  monde  se  moqua  de  moi,  mais  je  tins  parole...  »  S.  Smiles,  Lives  of 
BouUon  and  Watt,  p.  212. 


3l3  GRANDES   INVENTIONS  ET   GRANDES  ENTREPRISES 

prirent  en  main  Texéeution  du  projet,  avec  Darby  de  Coalbrook- 
dale  \  Il  proposa,  au  lieu  de  construire  un  pont  de  pierre  ou  de 
briques,  d'employer,  au  moins  pour  une  partie  de  Touvrage  *,  le 
produit  par  excellence  du  pays,  celui  qui  en  Tenrichissant  y  avait 
rendu  nécessaire  rétablissement  de  nouvelles  voies  de  communi- 
cation, le  fer.  Uidée  n'était  pas  absolument  neuve  :  elle  avait  été 
émise,  à  plusieurs  reprises  et  dans  différents  pays,  par  des  savants 
et  des  ingénieurs  *.  Mais  elle  n  avait  jamais  été  réalisée.  Wilkinson 
et  Darby  en  affirmèrent  hardiment  la  valeur  pratique,  et  réso- 
lurent de  la  mettre  immédiatement  à  Tépreuve.  Les  plans  furent 
dressés  avec  le  concours  de  l'architecte  Pritchard,  de  Shreiîvs- 
bury  *.  Les  pièces  de  la  charpente  turent  fondues  par  les  soins  de 
Darby,  dont  l'usine  était  toute  proche.  L'inauguration  eut  lieu  en 
1779.  Le  pont,  tout  en  fer,  ou  plutôt  en  fonte,  avait  une  seule 
arche  de  cent  pieds  de  portée  et  de  quarante-cinq  pieds  de  hau- 
teur au  tablier  *.  Ce  fut  un  objet  de  cuHosité  universelle  \  Le 
second  pont  métallique  fut  construit  en  1796,  à  Sunderland,  au- 

1.  Leurs  noms  figurent  sur  la  liste  des  trustées  dans  l'acte  d'autorisation 
accordé  par  le  Parlement  (16  Geo.  III,  c.  il).  On  les  retrouve  sur  celte  liste 
modifiée  en  1777  (17  Geo.  III,  c.  12)  avec  le  nom  de  Francis  Homfray,  frère  de 
Homfray  de  Pen-y-Darran. 

2.  Il  y  eut  à  ce  sujet  des  hésitations.  L'acte  de  1776  dit  que  le  pont  pourra 
être  construit,  au  gré  du  syndicat  responsable  de  l'entreprise,  «  en  fonte  de  fer, 
en  briques,  en  pierre  ou  en  bois.  » 

3.  Au  début  du  xvii*  siècle,  l'ingénieur  vénitien  Faustus  Verantius  (Veranzo) 
avait  dressé  le  devis  d'un  pont  suspendu  à  chaînes  métalliques,  et  celui  d'un 
pont  de  bronze.  V.  Ludwig  Beck,  Geschichte  des  Eisens^  III,  758-759.  Un  certain 
Calippe  soumit  au  consulat  de  la  ville  de  Lyon,  en  1779,  un  projet  de  pont 
métallique  dont  il  s'occupait,  disait-il,  depuis  1755,  avec  la  collaboration  d'un 
botaniste  lyonnais,  nommé  Golffon.  Le  texte  du  projet,  intitulé  «  Pont  d'une 
seule  arche,  édifice  métallique,  noble  et  simple,  d'une  construction  neuve, 
destiné  à  traverser  une  grande  rivière  sans  présenter  à  la  navigation  aucuns 
dangers  de  faire  naufrage  »  et  la  correspondance  échangée  entre  le  consulat 
lyonnais  et  l'inventeur,  sont  conservés  dans  les  Archives  Municipales  de  Lyon 
(série  D).  Le  modèle  du  pont  que  Calippe  voulait  construire  fut  exposé  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  en  1779. 

4.  S.  Smiles,  Lives  of  the  engineers,  II,  256. 

5.  «  On  traverse  la  rivière  sur  un  pont  en  fer,  d'une  seule  arche  de  cent  pieds 
d'ouverture,  de  quarante-cinq  pieds  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  l'eau.  Sa 
largeur  est  de  huit  yards,  sa  longueur  de  cent.  Ce  pont  contient  cinquante 
tonnes  de  fer,  et  est  composé  de  parties  toutes  jetées  en  moule.  »  Tournée J'aile 
en  4788' dans  la  Grande- Bretagne  par  un  Français  parlant  la  langue  anglaise, 
p.  100. 

6.  Rozier,  Observations  sur  la  physique,  l'histoire  naturelle  et  les  arts^ 
XXXV,  16-19  (1789).  (Récit  de  M.  Prévost-Dacier,  de  Genève). 
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dessus  de  la  rivière  Wear  ;  beaucoup  plus  long  que  le  premier,  il 

était  assez  élevé  pour  laisser  passer  les  navires  de  mer  avec  toute 

leur  mâture  * .  Le  troisième,  lancé  sur  la  Sevem  un  peu  en  amont  de  / 

Broseley,  date  de  1597  *.  Les  avantages  de  ce  mode  de  construction 

étaient  si  évidents,  que  déjà  Ton  fondait  sur  son  usage  les  projets 

les  plus  ambitieux.  En  1801,  comme  on  songeait  à  doubler  le  vieux 

pont  de  Londres,  depuis  longtemps  insuffisant  pour  les  besoins  de 

la  capitale,  la  commission  parlementaire  chaînée   d*étudier  la 

(question    entendit    les    avis    des  principaux   métallurgistes    de 

Tépoque.  Ceux-ci  proposèrent  non  seulement  de  construire  un 

pont  de  fer,  mais  de  le  faire  d'une  seule  arche  :  il  aurait  eu  sept 

cents  pieds  de  portée  environ  *. 

La  construction  d'un  pont  de  fer  n'avait  rien,  après  tout^  qui 
bouleversât  les  idées  reçues  :  mais  faire  flotter  sur  Teau  des 
bateaux  de  fer  semblait  un  défi  au  sens  commun.  Quand  Wilkinson 
en  parla  pour  la  première  fois,  peu  de  temps  après  l'inauguration 
du  pont  de  Broseley,  on  haussa  les  épaules  ;  on  le  déclara  atteint 
d'un  nouveau  genre  de  folie,  la  folie  du  fer.  Fort  du  principe 
d'Archimède,  il  laissa  dire,  et,  au  mois  de  juillet  1787,  lança  sur  la 
Sevem  un  bateau  fait  de  plaques  de  tôle  boulonnées.  «  11  répond, 
écrivait-il  à  un  ami,  à  toute  mon  attente,  et  a  convaincu  les  incré- 
dules, qui  étaient  au  nombre  de  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
sur  mille.  On  s'en  émerveillera  pendant  huit  jours  :  ensuite,  ce 
sera  l'œuf  de  Christophe  Colomb  *.  »  Les  premiers  bateaux  cons- 
traits  sur  ce  modèle  furent  de  petits  chalands  de  vingt  tonneaux, 
destinés  à  la  navigation  intérieure  •.  —  Une  nouveauté  moins 
sjarprenante,  mais  qui  mérite  d'être  mentionnée,  fut  l'emploi  de 
la  fonte  pour  la  fabrication  des  conduites  d'eau.  En  1788,  Wilkin- 
son exécuta  une  commande  que  son  importance  eût  rendue  invrai- 
semblable aux  yeux  de  la  génération  précédente  :  celle  de  seize 
lieues  de  tuyaux  de  tonte,  pour  le  service  des  eaux  de  la  ville  de 

1.  236  pieds  de  portée,  106  pieds  de  hauteur  au  dessus  du  niveau  de  l'eau. 
V,  Annales  des  Arts  et  Manufactures,  II,  166-173. 

2.  V.  S.  Smiles,  Lives  of  the  engineers,  II,  360.  Svedenstjerna  mentionne  un 
pont  de  fer  construit  en  1796  à  Laasan,  en  Silésie.  Ouvr.  cité,  p.  73. 

3.  V.  le  Report  on  the  improvements  ofthe  port  of  London  (tSOl).  Ce  rapport 
contient  les  dépositions  de  Rennle,  de  Watt,  de  Reynolds,  de  Wilkinson,  etc. 

4.  Lettre  à  Stoclidale,  14  juillet  1787,  dans  Smiles,  Lives  of  Boulton  and  W'ntt, 
p.  212-213.  La  date  de  1790,  donnée  par  Townscnd  Warner  {Social  Kngland, 
V,  314)  est  erronée. 

5.  Svedenstjerna  en  vit  flotter  en  1802  snr  les  canaux  qui  entouraient  Birming- 
ham, Reis^  durch  einen  Theil  Englands,  etc.  p.  87. 
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Paris  ^  On  comprend  que  de  tels  résultats  lui  aient  inspiré  de 
plus  en  plus  la  passion  de  son  industrie,  et  une  confiance  illimitée 
dans  son  avenir.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  plaisait  à  répéter  que 
lé  fer  était  appelé  à  remplacer  la  plupart  des  matériaux  alors  en 
usage  ;  qu'un  jour  on  verrait  partout  des  maisons  de  fer,  des 
routes  de  fer,  des  navires  de  fer.  Lorsqu'il  mourut,  en  i8o5,  on 
l'enterra,  conformément  à  ses  dernières  volontés,  dans  un  cercueil 
de  fer  K 

En  même  temps  que  s'annonçait  le  règne  du  fer,  commençait 
le  règne  des  machines.  L'un  eût-il  été  possible  sans  l'autre  ?  La 
machine  à  vapeur  que  Wilkinson,  en  1776,  commanda  pour  les 
forges  de  Bradley,  Watt  n'aurait  pu  la  construire,  si  Wilkinson 
ne  lui  avait  d'abord  fourni  des  cylindres  métalliques  d'une  forme 
irréprochable,  tels  qu'on  eût  vainement  essayé  d'en  fabriquer  par 
les  anciennes  méthodes.  Circonstance  significative,  où  se  manifeste 
clairement  l'interdépendance  nécessaire  de  ces  deux  faits  contem- 
porains l'un  de  l'autre,  le  développement  de  l'industrie  du  fer  et 
celui  du  machinisme.  De  tous  les  nouveaux  usages  du  fer,  celui-ci 
est,  et  de  beaucoup,  le  plus  important.  Dans  les  anciennes  machines 
—  la  plupart  de  celles  que  l'on  voit  par  exemple,  dans  les  belles 
gravures  du  De  Re  Metallica  d'Agricola  —  toutes  les  pièces,  à 
part  quelques  ressorts,  étaient  en  bois  *.  Il  en  résultait  forcément 
une  certaine  inégalité  de  mouvements,  et  une  usure  rapide.  Ce 
fut,  comme  on  doit  s'y  attendre,  dans  les  forges  et  les  fonderies 
de  fer  que  fut  employé  d'abord  l'outillage  métallique  :  des  machines 
comme  les  laminoirs,  les  tours  à  métaux,  les  marteaux  hydrau- 
liques, ne  pouvaient  être  faites  que  de  fer,  et  d'un  fer  très  dur  *. 
Plus  tard  on  vit  apparaître  les  roues  de  fonte,  les  QolantSy  auxquels 
leur  poids  considérable  et  leur  forme  rigoureusement  géométrique 
assuraient  le  double  avantage  d'une  grande  force  d'impulsion  et 
d'une  allure  uniforme  et  régulière.  Les  moulins  à  vapeur  connus 

1.  Macpbcrson,  Ànnals  of  Commerce^  IV,  176.  Cest  la  fourniture  meotlonnée 
dans  VEramen  et  débat  des  comptes  tant  de  Vancienne  que  de  la  nouvelle  admi- 
nistration des  eaux  de  Paris,  à  partir  de  l'origine  de  cette  entreprise  jusqu'au 
40  Août  4793  fvieua  style),  par  le  citoyen  G.  D.  David,  liquidateur,  ci-devani 
homme  de  loi,  p.  27  et  92.  Archives  Nationales,  0*  1596. 

2.  Dict.  of  National  Biography,  LXI,  273. 

3.  La  macbine  d'Arkwright,  dont  on  peut  voir  le  modèle  au  South  Kensington 
Muséum,  était  aussi  tout  en  bois. 

4.  Voir  le  brevet  de  J.  Paine  (n*  SOS)  :  «  Les  barres,  après  avoir  été  chauffées 
au  rouge  dans  le  foyer  voûté  d'un  four  à  minerai,  passent  entre  deux  grands 
rouleaux  métalliques,  portant  à  leur  surface  des  crans  et  des  cannelures  ménagés 
à  dessein.  »  (1788). 
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SOUS  le  nom  d'Albion  Mills»  qui  furent  montés,  entre  178S  et  1788, 
par  l'ingénieur  John  Rennie,  sur  les  plans  de  Watt,  passent  pour 
avoir  été  le  premier  établissement  important  où  toutes  les  pièces 
de  l'outillage,  axes,  roues,  pignons,  arbres  de  couche,  étaient  de 
métal  ^ .  Mais  le  témoignage  de  voyageurs  français,  qui  visitaient 
l'Angleterre  précisément  à  cette  époque,  permet  d'établir  que  ce 
n'était  pas  là  un  fait  isolé  :  partout  les  machines  de  fer  se  substi- 
tuaient aux  machines  de  bois.  Dans  les  filatures,  ce  progrès  était 
déjà  presque  entièrement  accompli  *.  —  Ainsi  tous  les  phénomènes 
complexes,  dont  l'ensemble  va  former  la  grande  industrie  moderne, 
semblent  d'eux-mêmes  s'avancer  dans  une  direction  commune. 
Une  force  toute-puissante,  celle  de  la  vapeur,  va  en  unifier  et  en 
accélérer  encore  le  mouvement. 

1.  Note  de  James  Watt  dans  Robison,  Steam  and  steam-engine,  p.  137. 

2.  <  J'ai  admtré  ici  [dans  une  filature  de  coton,  à  Paisley]  comme  dans  toutes 
les  grandes  manufactures  que  J'ai  eu  l'occasion  de  voir  en  Angleterre,  leur  habi- 
leté à  travailler  le  fer,  et  l'extrôme  utilité  qui  en  résulte  pour  le  mouvement,  la 
durée  et  la  justesse  des  machines.  Toutes  les  roues  d'engrenage,  et  généralement 
tout  est  exécuté  en  fer  de  fonte,  mais  d'une  fonte  fine  et  dure  qui  se  polit  comme 
l'acier  au  frottement,  et  qui  ne  peul  jamais  retarder  le  mouvement  général.  C'est 
certainement  le  premier  des  arts  que  celui  de  travailler  le  fer,  et  c'est  celui  qui 
nous  manque  essentiellement.  C'est  le  seul  moyen  de  multiplier  nos  manufac- 
tures en  grand  et  de  nnus  mettre  à  l'égal  des  Anglais  dans  la  concurrence,  car  il 
est  impossible  de  prétendre  à  cette  concurrence  si  nous  continuons  à  lutter  avec 
nos  filatures  contre  ces  machines,  par  exemple,  et  coptre  des  machines  en  fer  avec 
des  machines  de  bois.  »  F.  et  A.  La  Rochefoucault-Liancourt,  Voyage  aux  mofir- 
tagnes,  lettre  du  9  mai  1786. 


CHAPITRE  IV 


La  machine  a  vapeur 


Dans  rindustrie  métallurgique  comme  dans  l'industrie  textile, 
la  plupart  des  inventions  d*où  est  sortie  la  technique  moderne  sont 
l'œuvre,  non  de  la  spéculation  abstraite,  mais  de  la  nécessité 
pratique  et  des  tâtpnnements  de  l'expérience  professionnelle. 
Avec  la  machine  à  vapeur,  la  science  apparaît  :  à  la  période  empi- 
rique de  la  révolution  industrielle  succède  la  période  scientifique. 
C'est  une  des  raisons  de  l'intérêt  exceptionnel  qui  s'attache  à  cette 
invention  :  elle  relève  de  l'histoire  des  sciences  en  même  temps 
que  de  la  technologie.  Mais  il  9e  nous  appartient  pas  de  l'envi- 
sager sous  ce  double  aspect  :  il  y  faudrait  la  compétence  du  physi- 
cien et  de  l'ingénieur.  Nous  devops  nous  borner  à  puiser  aux 
sources  autorisées  les  notions  sommaires  indispensables  à  l'intel- 
ligence des  faits  qui  sont  l'objet  propre  de  notre  étude.  L'invention 
de  la  vapeur  est,  pour  nous,  un  phénomène  d'ordre  économique. 
A  quel  besoin  répondait-elle?  Gomment  s'est-elle  réalisée  sous 
une  forme  pratique?  Quand  s'est-elle  introduite  dans  les  diffé- 
rentes industries,  en  donnant  elle-ménve  naissance  à  une  industrie 
nouvelle  ?  Telles  sont  les  questions  auxquelles  nous  pouvons  et 
devons  répondre.^^ous  disposons  d'ailleurs,  pour  traiter  ce  sujet, 
de  documents  de  premier  ordre  :  les  papiers  de  l'établissement  de 
Boulton  et  Watt  à  Soho,  conservés  en  grande  partie  par  les  soins 
éclairés  d'un  grand  industriel  anglais,  nous  permettent  de 
reconstituer,  pendant  la  période  décisive  des  origines,  l'histoire 
industrielle  et  commerciale  de  la  machine  à  vapeur. 

I 

L'usage  des  forces  motrices  autres  que  la  force  musculaire  de 
rhomme  ou  des  animaux  est  un  des  traits  essentiels  de  la  grande 
industrie  moderne.  Sans  elles  i^  pourrait  y  avoir  des  machines, 
mais  le  machinisme  n'existerait  pas  :  la  production  ne  pourrait  se 
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développer  que  dans  des  limites  relativement  étroites  ;  bref,  la 
distance  qui  sépare  le  régime  de  la  manufacture  de  celui  de  la 
fabrique  ne  serait  pas  franchie^.  En  fait,  Texistence  des  grands 
établissements  dont  nous  venons  de  retracer  les  origines  était 
subordonnée  à  Tusage  d*une  force  motrice,  celle  de  Teau  :  on  se 
rappelle  le  nom  significatif  de  waier-Jrame  donné  à  la  machine 
d'Arkwright.  Kantique  roue  à  eau,  employée  depuis  des  siècles  à 
moudre  le  grain,  puis,  vers  la  fin  du  moyen-âge,  à  mouvoir  les 
'  maiUets  à  fouler  le  drap,  les  soufflets  et  les  marteaux  de  forges, 
les  pompes  d'alimentation  ou  d*épuisement,  prend,  au  xviii^  siècle, 
une  importance  universelle^  :  nous  la  trouvons  partout  où  une 
industrie  se  fonde  ou  se  transforme.  Elle  suffit  déjà  pour  faire 
fonctionner,  dans  un  même  bâtiment,  des  machines  puissantes  ou 
nombreuses;  elle  permet  d'organiser  le  travail  dans  de  grands 
ateliers,  où  les  ouvriers  sont  astreints  à  cette  discipline  étroite, 
qui  est  la  conséquence  nécessaire  et  immédiate  du  machinisme. 

Cette  période  de  Thistoire  industrielle,  qu'on  pourrait  appeler 
la  période  du  moteur  hydraulic[ue,  par  opposition  à  la  période 
de  la  machine  à  vapeur,  a  été  d'assez  longue  durée.  Si  elle 
prend  fin^  en  Angleterre,  avant  le  début  du  xix*»  siècle,  cela 
tient  à  plusieurs  causes,  dont  Faction  combinée  explique  le  succès 
rapide  de  l'invention  de  Walt.  L'usage  du  moteur  hydraulique 
imposait  aux  industries  une  localisation  très  stricte.  Les  fabriques 
ne  pouvaient  s'établir  qu'au  bord  de  cours  d*eau  abondants  et 
rapides.  Cette  condition  se  trouvait  réalisée  aux  abords  du  Massif 
Pennin,  où  s'élevèrent  les  premières  filatures,  dans  le  Pays  de 
Galles,  en  Ecosse,  où  nous  savons  le  parti  qu'en  tira  la  métallur- 
gie \  Mais  le  reste  de  la  Grande  Bretagne  est  formé  de  plaines 
doucement  vallonnées,  où  serpentent  lentement  des  rivières  pares- 
seuses. A  ce  premier  inconvénient  s'en  joignait  un  autre  :  la 
force  motrice,  là  même  où  elle  ne  manquait  pas,  était  souvent 
insuffisante.  Les  systèmes  de  roues  chaînés  de  la  recueillir  et  de 
la  transmettra  en  laissaient  perdre  une  partie  :  et  Ton  n'avait  pas, 
comme  aujourd'hui,  la  ressource  d'en   emprunter  le  supplément 

1.  Il  faDt  sigaaler  aussi  quelques  tentatives  en  vue  d'utiliser  la  force  du  vent,  à 
l'imitation  des  Hollandais.  Une  scierie  mécanique  mue  par  un  moulin  â  vent  fut 
construite  à  Limebouso,  à  l'est  de  Londres,  en  176G.  Mais  elle  fut  démolie  en  1768 
par  une  foule  ameutée.  Voir  Journ.  of  the  Bouse  of  Commons,  XXXII,  160  et  194. 

2.  Le  groupe  métallurgique  de  la  Severn  peut  être  considéré  comme  apparte- 
nant à  la  région  galloise,  à  laquelle  se  rattache,  géologiquement,  la  haute  colline 
du  Wrekin,  au  nord  de  Coalbrookdale. 
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à  une  source  d'énergie  plus  ou  moins  éloignée,  par  l'intermédiaire 
de  rélectricité.  Le  seul  moyen  pratique  dont  on  disposât  pour 
augmenter  la  quantité  de  force  motrice  disponible  sur  un  emplace- 
ment donné  était  de  créer  des  chutes  d'eau  artificielles.  Mais  pour 
cela,  il  fallait  commencer  par  élever  Teau  dans  un  réservoir,  au 
moyen  d'une  pompe.  Et  c'est  ici  que  commence  le  rôle  de  la  machine 
à  vapeur. 

La  machine  à  vapeur,  en  effet,  ou,  pour  lui  donner  le  nom 
qu^elle  a  porté  longtemps,  la  machine  à  feu  (fire-engine),  n'est  pas, 
à  l'origine,  autre  chose  qu'une  pompe.  Nous  ne  citerons  que  pour 
mémoire  les  premières  recherches  sur  l'expansion  de  la  vapeur, 
celles  de  Salomonde  Caus,  du  marquis  de  Worcester  et  de  Denys 
Papin  ^  Les  applications  pratiques,  j'entends  celles  qui  ne  furent 
pas  des  expériences  sans  lendemain,  ne  commencèrent  vraiment 
qu'avec  l'invention  de  Savery.  Thomas  Savery,  officier  dans 
rai*méc  anglaise,  était  originaire  de  la  Cornouaille'.  Il  avait  pu 
remarquer,  dans  ce  pays,  les  difficultés  croissantes  que  rencontrait 
l'exploitation  des  mines  de  cuivre  :  au  delà  d'une  certaine  profon- 
deui:,  il  devenait  presque  impossible  d'épuiser  l'eau  qui  envahissait 
les  galeries  ;  les  jeux  de  pompes  superposées,  auxquels  il  fallait 
recourir,  étaient  d'une  installation  coûteuse,  et  donnaient  des 
résultats  médiocres  *.  Ce  fut  pour  les  remplacer    que  Savery 

1.  Salomon  deCaas,  dans  les  Raisons  des  forces  mouvantes  (Francfort,  1615), 
p.  4,  a  signalé  le  premier  les  applications  pratiques  possibles  des  propriétés  de  la 
vapenr,  et  constrnit  une  machine  qui  rappelait  Véoiipyle  de  Héron  d'Alexandrie. 
Le  marquis  de  Worcester,  vers  1660,  employait  la  pression  de  la  vapeur  pour 
élever  de  l'eau  dans  des  réservoirs  et  produire  des  jeta  d'eau.  Une  fontaine  à 
vapeur  de  son  invention  fut  construite  à  Vauxball  et  reçut,  en  J669,  la  visite  du 
grand  duc  de  Toscane.  Voir  Henry  Dircks,  The  life.  Urnes  and  scientific  labours 
of  the  second  marquis  of  Worcester^  p.  ^264  et  suiv.  Les  indications  données 
par  le  marquis  lui-même,  dans  sa  fameuse  Ceniury  of  inventions^  n**  68  et 
100,  sont  très  vagues.  Le  digesteur  de  Papin  date  de  1682  \  ses  premiers  travaux 
sur  la  vapeur  comme  force  motrice,  de  1690  {Nova  methodus  ad  vires  motrices 
validissinias  levi  preiio  comparandas,  publié  dans  les  Àcla  Eruditorum  de 
juin  1690). 

2.  Thurston,  Growth  of  the  steam-engine,  p.  31  et  suiv. 

3.  En  vertu  du  principe  élémentaire  de  physique  découvert  par  Torricelli  en 
1640,  la  hauteur  de  la  colonne  d'eau  soulevée  par  une  pompe  aspirante  est  limitée 
par  l'intensité  de  la  pression  atmosphérique  :  elle  ne  peut  dépasser  10*336  pour 
une  pression  de  O^TôO  de  mercure.  Pour  atteindre  à  une  profondeur  de  60  métrés, 
il  fallait  employer  six  pompes  placées  l'une  au-dessus  de  l'autre;  chacune  d'elles 
déversait  son  eau  dans  un  réservoir  où  venait  puiser  la  pompe  immédiatement 
supérieure.  Ce  système  d'épuisement  par  échelons  était  connu  empiriquement  et 
employé  dans  les  mines  longtemps  avant  la  découverte  de  Torricelli.  Voir  les 
figures  du  De  Re  Metallica  d'Agrtcola. 
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inventa  sa  machine,  dont  le  modèle  fut  présenté  à  Guillaume  III, 
en  son  château  de  Hampton  Court,  dans  Tété  de  1698  V 

Cette  machine,  quoique  d*une  construction  très  simple,  utilisait 
deux  forces  à  la  fois,  la  pression  atmosphérique  pour  aspirer  Teau, 
la  tension  de  la  vapeur  pour  la  refouler.  Elle  se  compose  essentiel- 
lement d'une  chaudière  (C)  et  d'un  réservoir  (R)  communicants  : 
le  réservoir  est  muni  à  sa  partie  inférieure  de  deux  tubes,  Fun 
plongeant  (T),  l'autre  ascendant  (T'),  tous  deux  fermés  par  des 
soupapes.  La  vapeur,  sortant  de  la  chaudière  vient  remplir  le 
réservoir  :  on  ferme  alors  le  robinet  de  communication,   et  Ton 


La  machine  de  S  a  ver  y  (Croquis  schématique) 

arrose  la  paroi  d'eau  froide.  Le  refroidissement  condense  la 
vapeur  :  un  vide  partiel  se  produit  dans  le  réservoir,  et  la  pression 
atmosphérique  fait  monter  l'eau  dans  le  tube  T.  C*cst  la  première 
partie  de  l'opération.  La  seconde  consiste,  quand  le  réservoir 
est  à  peu  près  rempli,  à  y  admettre  de  nouveau  la  vapeur  :  elle 
exerce  à  son  tour  une  pression  sur  la  masse  liquide  et  la  chasse 


1.  Gommanicalion  à  la  Société  Royale  (14  Juin  1699);  voir  les  Transactions 
of  the  Royal  Society,  XXI,  228  (avec  planches).  Le  brevet  est  du  23  Juillet  1698 
(n*  35ft)  :  a  Invention  nouvelle  pour  élever  l'eau  et  mettre  en  mouvement  toutes 
sortes  de  machines  par  la  force  motrice  du  feu  {by  the  impellent  force  of  /ire); 
qui  sera  d'un  usage  très  avantageux  pour  drainer  les  mines,  fournir  les  villes 
d'eau  et  faire  tourner  des  moulins,  dans  les  endroits  où  l'on  n'a  pas  à  sa  dispo- 
sition d'eaux  courantes  ou  de  vents  réguliers.  »  Savery  a  laissé  un  opuscule 
InUtulé  The  miner's  friend,  or  an  engine  to  raise  water  by  fire  described,  and 
the  manner  of  fixing  il  in  the  mines,  with  an  accounl  of  the  seceral  uses  il  is 
applicable  unto,  and  an  answer  to  the  objections  against  it  (1707).  11  faut  citer 
enfin  les  descriptions  contemporaines  de  Harris,  Lexicon  technicum,  au  mot 
Engine^ùe  Deê&guiieTS, Expérimental phxlo^ophy,  il,  465,  el  de  Leupo!d,r/tfa{rum 
machinarum  hydraulicarum,  III,  302-304. 
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par  le  tube  de  refoulement  (T)  dirigé  de  bas  en  haut.  Cette  des- 
cription est,  cela  va  sans  dire,  purement  schématique,  comme  la 
figure  qui  raccompagne  :  c'est  à  dessein  qu'elle  omet  les  détails. 
11  faut  signaler  cependant  le  dispositif  qui  donnait  à  la  machine 
de  Savery  sa  forme  caractéristique  :  au  lieu  d'un  réservoir  unique, 
elle  en  avait  deux  d'égale  capacité,  qui  se  remplissaient  et  se 
vidaient  alternativement. 

Cette  machine,  dans  la  pensée  de  l'inventeur,  devait  être 
employée  à  une  foule  d'usages  ;  à  dessécher  les  marais,  à  épuiser 
l'eau  des  mines,  à  approvisionner  d'eau  les  villes  et  les  maisons, 
à  éteindre  les  incendies,  à  faire  tourner  des  roues  de  moulins  \ 
Elle  fut,  en  effet,  employée  dans  les  mines  :  d'abord  en  Cor- 
nouaille,  aux  mines  de  cuivre  de  Huel  Vor,  puis,  en  1706,  dans  le 
Staffordshire,  aux  houillères  de  Broadwater,  près  de  Wednes- 
bury  *.  Elle  donna  d'ailleurs  des  déboires  à  ceux  qui  s'en  servirent 
les  premiers  :  elle  ne  faisait  monter  l'eau  qu'à  une  centaine  de 
pieds  au  pluç,  et,  si  l'on  essayait  de  forcer  la  pression,  on  faisait 
éclater  la  chaudière.  Savery  eut  plus  de  succès  avec  des  machiner 
moins  puissantes,  placées  dans  des  maisons  particulières  ou  dans 
des  jardins.  Plusieurs  furent  installées,  vers  171a,  à  Londres  ou 
aux  environs  de  Londres  ;  il  faut  citer  celle  de  Sion  House, 
achetée  par  Lord  Chandos,  et  celle  de  Camden  House,  qui  élevait 
cinquante-deux  gallons  par  minute  à  une  hauteur  de  cinquante- 
huit  pieds  ',  Une  autre  fut  employée  par  la  Compaguie  qui  distri- 
buait dans  une  pai*tie  de  la  ville  l'eau  de  la  Tamise.  Mais  elle  ne 
rendit  pas,  semble-t-ii,  les  services  qu'on  en  attendait  ♦.  —  La 

1.  Voirie  brevet,  et  The  miner*8  friend^  p.  22  et  sulv. 

2.  S.  Smiles,  Lives  of  BouUon  and  Watt,  p.  55-56.  ' 

3.  Abridgments  0/  spécifications  relating  to  the  steam-engine^  1,38-33. 

4.  Elle  remplaçait  une  roue  à  eau  placée  sous  le  pont  de  Londres.  Voir  Joum. 
ofthe  House  of  Commons,  XXIX,  883  et  Abridgments^  I,  p.  34.  —  Le  service  des 
eaux  de  Londres  était,  dès  le  xvir  siècle,  aux  mains  de  Compagnies  privilégiées. 
Elles  avaient  d'ailleurs  fait  beaucoup  pour  justifier  leur  monopole.  De  Foô,  en  1724, 
van'e  «  la  grande  commodité  d'avoir  de  l'eau  dans  les  rues,  distribuée  par  des 
conduites  en  bois.  Il  y  a  deux  grandes  mactiincs  pour  élever  l'eau  de  la  Tamise, 
une  au  pont,  l'autre  près  de  Brolien  Wharf.  Elles  élèvent  une  telle  quantité  d'eau 
qu'elles  pourraient,  dit-on,  approvisionner  toute  la  ville  jusqu'à  ses  extrémités, 
et  toutes  les  maisons  jusqu'au  dernier  étage..  Cependant,  la New-River qui  est 
amenée  de  Ware  par  un  aqueduc  continue  à  fournir  d'eau  la  plus  grande  partie 
de  la  ville.  Il  faut  ajouter  que  la  Compagnie  a  été  obligée  de  creuser  un  nouveau 
bassin  ou  réservoir  à  Islington,  à  un  niveau  plus  haut  que  celui  du  cours  naturel 
de  la  rivière.  F*our  faire  monter  l'eau  dans  ce  bassin  surélevé,  l'on  emploie  une 
grande  machine,  mue  autrefois  par  un  moulin  à  six  ailes,  et  maintenant  par  un 
grand  nombre  de  chevaux  sans  cesse  au  travail.  »  De  Foê,  Tour^  II,  150. 
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pompe  dé  Savery  était  loin  d*être  parfaite  :  son  fonctionnement 
létait  lent,  sa  puissance  limitée  :  elle  était  dangereuse  par  ses 
explosions,  qu*on  ne  savait  comment  prévenir,  n*ayant  ni  mano- 
mètre pour  mesurer  la  pression,  ni  régulateur  pour  la  modérer» 
Elle  fut  abandonnée,  dès  que  Ton  connut  la  machine  de  Newcomen. 
Ce  qui  fait  la  différence  essentielle  des  deux  inventions  — 
différence,  au  point  de  vue  théorique,  tout  à  Tavantage  de  Savery 
—  c'est  que  Newcomen  n'emploie  pas  la  tension  de  la  vapeur.  D 
ne  se  sert  de  la  vapeur,  en  réalité,  que  pour  faire,  par  condensa- 
tion, le  vide  dans  un  corps  de  pompe.  Le  nom  qui  s'applique  le 
mieux  à  sa  machine  est  celui  de  machine  atmosphérique.  Le  prin^ 


La  machine  de  Newcomen  (Croquis  scbématique) 

cipe  est  le  suivant  :  la  chaudière  (G)  communique  avec  un  cylindre 
(R),  où  se  meut  un  piston  (P).  La  tige  de  ce  piston  est  reliée  à  Tune 
des  extrémités  d'un  balancier  (B)  oscillant  comme  le  fléau  d'une 
balance  sur  un  pivot,  dans  un  plan  vertical.  A  l'autre  extrémité 
s'attache  une  seconde  tige  (T'),  qui  fait  fonctionner  une  pompe 
aspirante  et  foulante.  A  l'état  de  repos,  un  contrepoids  (N)  main- 
tient le  balancier  dans  une  position  oblique.  Pour  mettre  la 
machine  en  mouvement,  l'on  refroidit  le  cylindre  (R)  par  une 
application  d'eau  froide  :  aussitôt  la  vapeur  se  condense,  la  pression 
atmosphérique  abaisse  le  piston  (P),  et,  par  l'intermédiaire  du 
balancier,  relève  la  tige  (T').  L'effet  inverse  se  produit,  dès  qu'on 


M.  -  il. 
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laisse  rentrer  la  vapeur  dans  le  cylindre  (R)  :  la  pression  atmos- 
phérique cessant  d'agir,  le  piston  (P)  remonte,  entraîné  par  le 
contre-poids.  Ainsi  s'établit  un  va-et-vient  régulier,  qui  fait  jouer 
la  pompe  ^ 

L'invention  est  postérieure  de  quelques  années  à  celle  de 
Savery.  *.  Newcomen,  son  auteur,  était  foi^eron  et  serrurier  à 
Dartmouth  en  Devonshire.  Il  entendit  sans  doute  parler  de  Savery, 
dont  les  premières  expériences  eurent  lieu  non  loin  de  là  '•  Une 
tradition  veut  qu'il  ait  connu  les  travaux  de  Papin,  et  correspondu 
à  ce  sujet  avec  un  des  savants  les  plus  illustres  de  son  pays  et  de 
son  temps,  Robert  Hooke,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
Royale  ^.  Il  est  probable  que  l'invention  eut  des  origines  plus 
modestes  :  l'homme  auquel  New^comen  s'associa  pour  la  mener  à 
bien  était,  comme  lui,  un  artisan  ou  un  petit  fabricant,  le  vitrier 
John  Calley\  La  machine,  telle  qu'elle  sortit  de  ses  mains,  était 
encore  très  grossière.  Dans  le  cylindre  où  arrivait  la  vapeur,  le 
piston  n'adhérait  pas  exactement  à  la  paroi;  la  condensation,  qui 
s'obtenait  en  arrosant  d'eau  froide  l'extérieur  da  cylindre,  se 
faisait  très  incomplètement;  il  fallait  ouvrir  et  fermer  à  la  main  le 
robinet  de  communication,  sept  ou  huit  fois  par  minute.  Des  per- 
fectionnements successifs  remédièrent  en  partie  à  ces  défectuosités. 
La  condensation  fut  rendue  plus  rapide  et  plus  complète  par 
l'établissement  d'un  siphon  injectant  de  l'eau  à  l'intérieur  du 
cylindre,  au  milieu  de  la  vapeur  même.  Le  fonctionnement  de  la 
machine  fut  accéléré  par  un  système  de  fils  et  de  barres  qui,  reliant 
les  robinets  au  balancier,    en   rendit  le  mouvement  alternatif 

1.  V.  Àbridgmenis  of  spécifications  relating  to  the  steam-engine^l,  36.  Uo 
modèle  de  la  machine  de  Newcomen,  construit  en  17iO  par  le  physicien  Desagu- 
liers,  est  conservé  au  musée  de  King's  Collège,  à  Londres.  Un  autre  se  trouve  au 
Victoria  and  Albert  Muséum,  Machlnery  and  Inventions  Division  (Southern 
Gallery)  n»  11  [2421].  V.  Catalogue  of  the  macfiinery^  models,  etc.  I,  11. 

2.  Elle  date  de  1705  ou  1706.  V.  S.  Smlles,  fAves  of  Boulton  ai\d  Watt^  p.  63; 
L.  Beck,  Ge»chichte  des  Eisens^  III,  91. 

3.  A  Modbury,  près  de  Plymoutb. 

4.  Robison,  dans  l'article  Steani-engine  de  VEnqfclopadia  Britannica  (4*  éd., 
1810)  prête  son  autorité  à  cette  tradition,  qu^aucun  document  n'appuie.  En  tout 
cas,  Newcomen  n'avait  rien  d'un  savant.  Voici  ce  que  Desaguliers  dit  de  lui  et  de 
son  associé  Calley  :  «  N'étant  ni  assez  philosophes  pour  comprendre  les  raisons  et 
les  causes,  ni  assez  mathématiciens  pour  calculer  les  proportions  des  parties,  ils 
furent  assez  heureux  pour  trouver  par  hasard  ce  qu'ils  cherchaient.  »  Expéri- 
mental philosophy,  II,  532. 

5.  Ou  Cawley,  v.  AbridgmenU,  loc.  cit.  D'après  le  Dict.  of  National  Biogra- 
pAy,  c'était  un  propriétaire,  un  éleveur  {grazierau  lieu  de  glazier^  vitrier).  Art. 
Newcomen^  XL,  3SS. 
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entièrement  automatique  :  plus  tard  on  raconta  que  ce  perfectionne- 
ment était  dû  à  la  paresse  d'un  jeune  ouvrier,  Humphrey  Potter» 
qui,  chargé  de  surveiller  une  machine  de  Newcomen,  avait 
imaginé  ce  moyen  de  simplifier  et  d'abréger  sa  besogne^  —  Enfin 
le  danger  d'explosion  fut  écarté  par  une  soupape  de  sûreté,  ajoutée 
en  1717  par  Henry  Beighton,  deNewcastle  ^  Vers  1720,  la  machine 
était  arrivée  à  la  forme  pratique  qu'elle  conserva^  à  quelques 
détails  près,  pendant  plus  d'un  demi-siècle  *.  . 

Dès  1711  une  société  s'était  constituée  pour  exploiter  Finvention 
de  Newcomen  '.  L'usage  de  ces  machines  se  répandit  très  vite, 
non  seulement  en  Angleterre,  mais  aussi  sur  le  continent  *.  L'une 
d'elles,  établie  à  Griff,  près  de  Goventry ,  faisait  autant  de  besogne 
que  cinquante  chevaux,  avec  une  dépense  six  fois  moindre  \  Celle 
des  York  Buildings,  achetée  en  1730  par  la  Compagnie  des  eaux 
de  la  Tamise  pour  remplacer  la  machine  de  Savery  reconnue 
insuffisante,  était  de  dimensions  respectables  :  la  chaudière  mesu- 
rait 45o  pieds  cubes,  le  cylindre  a  pieds  i/a  de  diamètre  et  9  pieds 
de  haut  :  elle  consommait  annuellement  pour  1000  £  de  charbon  *. 
L'étonnement  des  contemporains  ne  dut  pas,  toutefois,  être  de 
longue  durée,  car  bientôt  il  y  eut  partout  des  «  machines  à  feù  »» 
non  seulement  dans  les  mines,  où  elles  devinrent  en  peu  de  temps 
indispensables  \  mais  au  boi^  des  canaux  dont  elles  alimentaient 
les  réservoirs  et  les  écluses',  dans  les  villes  qu'elles  fournissaient 

i.  V.  Desaguliers,  ouvr.  eUé,  M,  481, 533.  L*hi8toire  du  boy  Potier  est  suspecte: 
peut-être  pioyieot-elle  simplement  d'une  sorte  de  Jeu  de  mots  sur  buoy  (flotteur) 
et  boy  (garçon).  V.  Diclionary  of  National  Biography^  art.  Newcomen,  XL,  388. 

2.  V.  les  planches  de  V Encyclopédie^  tome  lY,  art.  Hydraulique. 

3.  Elle  s'intitulait  «  Company  of  tbe  proprietors  of  the  invention  for  raisLng 
water  by  lire.  »  V.  ÀbridgmentSt  I,  36. 

4.  Une  macbioe  de  New^men  fut  montée,  dès  1788,  à  Cassel  dans  le  landgra- 
yiat  de  Hesse,  une  autre  à  K6nlgsberg  en  Hongrie.  L.  Beck,  Geschichte  des  Eisem^ 
lil,  166. 

5.  Desaguliers,  ouvr.  cité,  II,  470  et  suiy.  (description  détaillée,  avec  planches). 
Une  gravure  datée  de  1712,  et  représentant  une  machine  k  vapeur  installée  aux 
environs  de  Dudley,  fait  partie  de  la  collection  particulière  de  Mr.  Samuel 
Timmins,  à  Birmingham. 

6.  Voir  la  description  (avec  planches)  donnée  par  Johann  Weidler,  dans  son 
Tracta  tus  de  machinis  hydraulicis  toto  terrarum  orbe  maxiniis  Maryliensi  et 
Londiniensi,  Wittemberg,  1728. 

1.  y.  À  treatise  upon  coal  mines  (1769),  p.  100  et  suiv. 

8.  Parfois  là  même  pompe  servait  à  épuiser  l'eau  d'une  mine  et  à  remplir  un 
canal.  V.  Joum.  of  the  House  of  Gommons,  XXXV,  210.  Dans  les  actes  de 
concession  des  canaux,  on  trouve  parfois  une  clause  obligeant  les  propriétaires 
des  mines  situées  sur  le  parcours  à  déverser  dans  le  canal  l'eau  extraite  de  leurs 
puiU.  V.  l'acte  16  Geo.  111,  c.  28. 
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d*eaa  potable.  En   JJ&J,  on  en  comptait  près  de  soixante-dix  à 
Newcastle  et  dans  sa  banlieue  '• 

La  machine  de  Newcomen  aurait  pu,  sans  modification  pro-. 
fonde,  devenir  une  machine  motrice  :  il  aurait  sufii  de  relier  le 
balancier  à  un  mécanisme  de  transmission.  «Un  certain  Fitzgerald» 
en  1768,  fit  à  ce  sujet  une  communication  à  la  Société  Royale; 
mais  ridée,  quoique  d  une  application  facile,  n  entra  pas  dans  la 
pratique*.  On  trouvait  plus  simple  d'élever  de  Teau  dans  un 
réservoir,  pour  remployer  ensuite  à  faire  tourner  une  rouQ.  Cette 
combinaison  de  la  pompe  à  feu  et  de  la  machine  hydraulique  fut 
partout  en  usage  vers  le  milieu  du  xviii»  siècle.  La  perte  de  force 
qui  résultait  de  ce  système  bâtard  s'ajoutait  à  la  perte  de  calorique 
causée  par  les  refroidissements,  successifs  du  cylindre  condenseur^. 
La  conséquence  était  une  dépense  de  combustible  hors  de  propor- 
tion avec  TeiTet  obtenu.  L'on  chercha  à  plusieurs  reprises  le 
moyen  d'y  remédier.  Les  ingénieurs  les  plus  habiles  de  l'époque, 
Brindley,  Smeaton,  s'en  occupèrent'.  Mais  la  solution  du  problème 
ne  fut  trouvée  que  grâce  à  la  science  et  au  génie  de  Watt. 

II 

La  gloire  qui  entoure  le  nom  de  James  Watt,  la  place  que 
l'Angleterre  et  le  monde  civilisé  tout  entier  lui  ont  réservée  pai*mi 
leurs  grands  hommes,  la  durée  surtout,  le  développement,  les 
conséquences  de  son  œuvre,  nous  avertissent  qu'il  appartenait  à 
une  autre  race  que  le  commun  des  inventeurs  et  poursuivait 
d'autres  fins.  De  bonne  heure  sa  curiosité  scientifique  s'éveilla. 
Dans  la  maison  où  il  naquit  *,  à  Greenock  en  Ecosse,  il  put  voir 
aux  murs  le  portrait  dlsaac  Newton  et  celui  de  Napier,  le  créateur 
des  logarithmes.  Ces  portraits  venaient  de  son  grand-père,  Thomas 
Watt,  qui  avait  enseigné  les  mathématiques  ^  Son  père,  archi- 
tecte et  entrepreneur  de  constructions  navales,  était  un  homme 
intelligent,  instruit,  qui  fut  trésorier  du  bourg  de  Greenock  et 
magistrat  municipal  \  —  Malgré  son  tempérament  délicat,  les 

1.  Tburston,  Hist.  of  the  growtk  of  the  steam-engine,  p.  71. 

2.  Pfiilosophical  transactiojis  of  the  Royal  Society^  L,  370  (1758). 

3.  S.  Smlles,  Lives  of  the  engineers,  1,  330-333  et  H,  73. 

4.  Le  19  Janvier  1736. 

o.  S.  Smlles,  lives  of  Uoulton^nd  Watt^  p.  81. 
'    6.  Williamson,  Memorials  of  Walt,  1, 91.  11  était  aussi  fabricant  d'instruments 
nautiques,  télescopes,  boussoles,  sextants,  etc.  S.  Timmins,  James  Watt,  p.  4. 
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continuels  et  intolérables  maux  de  tête  dont  il  fut  torturé  toute  sa 
vie,  James  Watt  manifesta  dès  Tenfance  non  seulement  un  goût 
marqué,  mais  une  véritable  passion  pour  Tétude.  Ses  dispositions 
pour  la  mécanique  se  révélaient  déjà  :  à  treize  ans,  dans  Fatelier 
de  son  père,  il  construisait  des  modèles  de  machines  \  Quand  il 
dut  prendre  un  métier,  il  choisit  celui  de  fabricant  d'instruments 
de  laboratoire,  et  alla  s'établir  à  Glasgow.  Les  autorités  locales 
lui  cherchèrent  querelle,  parce  qu'il  n'était  pas  boui^eois  de  la 
ville.  Mais  l'Université,  qui  avait  besoin  de  ses  services,  le  prit 
sous  sa  protection,  et  lui  donna  dans  ses  propres  locaux  un  atelier 
où  il  put  travailler  librement  '.  Là,  il  fit  la  connaissance  de  quel- 
ques savants  distingués  :  notamment  du  chimiste  Black,  dont  il 
suivit  les  leçons  au  moment  où  il  exposait  sa  théorie  de  la  chaleur 
latente  ',  Robison,  qui  le  vit  pour  la  première  fois  en  1768  —  il 
avait  alors  vingt-deux  ans  —  fut  frappé  de  son  savoir  et  de  son 
ouverture  d'esprit  :  «  Je  m'attendais  à  trouver  un  ouvrier  :  je 
rencontrai  un  philosophe  *.  »  Pour  pouvoir  lire  les  ouvrages  de 
sciences  publiés  à  l'étranger,  il  apprit  à  fond  trois  langues,  le 
français,  l'italien  et  l'allemand  ^  Dès  lors,  et  pendant  sa  vie 
entière,  il  se  tint  au  courant  de  tout  le  mouvement  scientifique,  et 
prit  part  lui-même  à  d'importantes  découvertes  ;  avec  Black,  puis 
avec  Roebuck,  il  fit  des  recherches  sur  la  composition  du  sel,  sur 
l'acide  fluorhydrique,  sur  les  perfectionnements  à  apporter  à  la 
construction  du  baromètre  et  de  l'hygromètre  ;  plus  tard  il  tra- 
vailla, en  même  temps  que  Cavendish  et  Priestley,  à  l'analyse  de 
l'eau  *.  Et  sa  culture,  pas  plus  que  son  intelligence,  n'était  celle 
d'un  spécialiste  étroit  :  dans  son  âge  mûr,  il  étonnait  ceux  qui 
l'approchaient  par  ses  connaissances  en  matière  d'antiquités, 
de  législation  et  de  beaux-arts  :  il  lisait  les  métaphysiciens 
allemands,  s'intéressait  à  la  poésie,  et  aimait  passionnément  la 
musique  '.  Son  génie  spéculatif  s'est  nourri  de  toute  la  science  et 
de  toute  la  pensée  de  son  temps. 

1.  WUllamson,  ouvr.  cité,  I,  162. 

2.  S._TimiiiIn8,  oucr,  cité^  p.  5. 

3.  A.  Ure,  The  rntlon  manufficture  n(  Great  Britain,  I,  i75.  Ure  Icnalt  le 
fait  de  Walt  lui  même. 

4.  Robison,  Steam  nnd  steam-enginey  p.  108. 

5.  S.  Srailes,  ouvr.  cité,  p.  U:)-146. 

6  Les  discussions  qui  ont  eu  lieu  sur  ce  point  sont  bien  résumées  dans  l'art. 
Watt  du  JHciinnary  of  National  ttiography,  \.\,  60.  Les  lettres  qui  établissent 
les  titres  de  Watt  ont  été  publiées  par  J.  Muirhead  {Cnrrespondence  of  the  late 
James  Watt  on  the  dUcovery  of  the  composition  of  waler), 

7.  Notice  sur  Watt,  dans  les  Timmins  MSS  {Free  Référence  Llbrary  de  Blr- 
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L«s  an^^n^s  de  ««  inrentioii  ]io«s  aoai  i<i— es  par  Tcxposé 
q«e  ItÔHnéme  ea  a  donné  '.  H  b>  est  wDfCPt  question  de  ces 
iiMfrtraikios  précoces  et  «oo^ines  q«e  Foo  se  pblt  â  attribuer  avx 
i;rands  hiMBines.  Ce  n'e«t  point  en  regardant  bovîllir  de  Feaii  dans 
one  théière  cpie  Watt  a  dé^jiaTert  tont  don  coap  la  puissance  de  la 
Tafjenr.  Des  conTersatlons  arec  son  and  RirfMson  attirèrent  son 
attention  sor  on  problème  posé  depuis  lonf^temps.  Kn  i^i 
on  1769*  il  conmen^  me  série  d'expériences  srstématîqves  sor 
la  prt^ïtm  de  la  Tapenr.  en  se  serrant  dn  di^csienr  de  Fapîn. 
Dtans  rhiTer  de  iHT)  à  1764,  il  eot  â  réparer  m  petit  nnidèle  de  la 
machine  de  Xeweomen,  qoi  appartenait  à  FUniversité  de  Glasgow 
et  était  emploTé  aax  démonstrations  da  coors  de  physique.  11  fnt 
eondoit  â  en  obserrer  le  fonetionnenient  et  à  en  faire  la  critique 
méthodique.  La  déperdition  d'énergie,  qui  en  était  le  défaut  éTident, 
lui  parut  liée  à  deux  causes  principales.  D'une  part  une  grande 
quantité  de  calorique  était  dépensée  pour  rétablir*  après  chaque 
coup  de  piston,  une  haute  température  à  l'intérieur  du  cylindre  ; 
et  d*autre  part  la  condensation  restait  très  incomf^ète  en  raison 
de  Finsuffisanee  du  refroidissement.  Comment  parer  à  ce  double 
incouTénient  ?  L'invention  de  Watt  n  est  pas  autre  chose  que  la 
réponse  à  cette  question,  obtenue  dans  un  laboratoire,  selon  la 
méthode  scientifique. 

Laissons  la  parole  à  Finventeur  :  «  Pour  éviter  toute  conden* 
sation  inutile,  il  fallait  que  le  cylindre  où  la  vapeur  venait  agir  sur 
le  piston  restât  toujours  aussi  chaud  que  la  vapeur  elle-même. . . . 
Pour  obtenir  le  vide  voulu,  il  fallait  que  la  condensation  eût  lieu 
dans  un  récipient  séparé,  où  la  température  pût  être  abaissée 
autant  qu'il  serait  nécessaire,  sans  que  celle  du  cylindre  se  trou- 
vât modifiée'.  »  En  ces  quelques  mots  tient  tout  le  principe  du 
condenseur,  désormais  distinct  du  cylindre  avec  lequel  il  ne  faisait 
qu'un  dans  la  machine  de  Newcomen.  Et  ce  premier  perfectionne- 
ment en  entraînait  un  autre  plus  important  :  «  Si  Fon  ne  voulait 
plus  être  obligé  de  mettre  de  Feau  sur  la  face  supérieure  du  piston 
pour  le  faire  adhérer  hermétiquement  à  la  paroi,  et  si  Fon  voulait 
empêcher  que  Fair  refroidit  le  cylindre  pendant  la  descente  du 

mingham).  L««  Soho  MSS  contiennent  de  nombreuses  lettres  en  français  «frites 
par  Watt.  Svedenstjerna,  qui  lui  rendit  visite  en  1802,  vil  chez  loi  une  fort  belle 
collection  de  minéraux,  qu'il  avait  réunis  et  classés  «  sans  prétendre  au  litre  de 
minérHlugisle  ».  Svedenstjerna,  Heise^  p.  89. 

1.  Note  de  Watt  insérée  dans  Robison,  Steam  and  steam-engine,  p.  118-120. 

t.  Watt,  ibid,^  préface,  p.  ix. 
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piston,  il  fallait  absolument  employer  comme  force  motrice,  non 
la  pression  atmosphérique,  mais  celle  de  la  vapeur  \  »  Ainsi 
s*accomp]it,  comme  s'impose  une  conclusion  au  terme  d'un  raison- 
nement bien  conduit,  la  transformation  essentielle  :  la  machine 
atmosphérique  devient  la  machine  à  vapeur. 

L'œuvre  est  dès  lors  ûxée  dans  ses  grandes  lignes.  Telles  Watt 
les  a  esquissées  vers  1764,  telles  on  les  retrouve  dans  le  texte  de 
la  spécification  jointe  à  son  premier  brevet,  à  la  date  de  176g  '. 
Le  titre  modeste  qu'il  donnait  à  son  invention  en  indiquait  très 
exactement  l'originel  II  ne  s'agissait,  dans  le  principe,  que  de 
«  diminuer  la  dépense  de  vapeur  et  de  combustible  dans  les 
machines  à  feu.  »  Watt,  volontiers  défiant  de  lui-même,  n'a  men- 
tionné qu'en  passant,  comme  une  hypothèse  accessoire,  ce  qui 
constitue  le  résultat  vraiment  original  et  fécond  de  ses  recherches  : 
l'emploi  de  la  vapeur  non  comme  force  auxiliaire,  comme  moyen 
de  faire  le  vide  dans  un  corps.de  pompe,  mais  comme  force  active, 
génératrice  de  mouvement  '.  Ce  n'est  que  treize  ans  plus  tard, 
après  une  longue  suite  d'expériences  pratiques,  que  l'expansion  de 
la  vapeur  est  mise  au  premier  plan,  et  le  principe  de  la  machine 
atmosphérique  définitivement  abandonné. 

1.  Id.  ibid. 

2.  N*  913.  Le  brevet  est  du  5  janvier,  la  spécification  du  29  avril.  Le  texte 
est  reproduit  intégralement  dans  le  corps  de  l'acte  de  1775  (15  Geo.  III,  c.  61)  qui 
en  prolongea  la  validité.  Voici  le  début  de  la  spécification  :  «  Ma  méthode  pour 
réduire  la  consommation  de  la  vapeur,  et  par  suite  du  combustible,  dans  les 
pompes  à  feu,  repose  sur  les  principes  suivants  :  1<*  La  chambre  où  la  force  de 
la  vapeur  doit  être  employée  k  faire  fonctionner  la  machine,  désignée,  dans  les 
pompes  à  feu  ordinaires,  sous  le  nom  de  cylindre  et  que  j'appelle  chambre  à 
vapeur^  doit,  pendant  le  fonctionnement  de  la  machine,  être  maintenue  cons- 
tamment à  la  même  température  que  la  vapeur  qui  vient  la  remplir.  Ce  qui 
s'obtiendra,  d'abord,  en  l'entourant  d'une  enveloppe  de  bois  ou  de  tout  antre 
corps  mauvais  conducteur  de  la  chaleur  ;  ensuite,  en  la  maintenant  au  contact 
d'une  couche  de  vapeur,  ou  d'une  substance  quelconque  portée  à  une  tempéra- 
ture élevée  ;  et  enfin,  en  prenant  soin  d'empêcher  que  de  l'eau,  ou  toute  autre 
substance  plus  froide  que  la  vapeur,  y  pénètre  ou  en  touche  la  paroi.  —  2"  Dans 
les  machines  qui  doivent  être  mises  en  mouvement  par  la  condensation  de  la 
vapeur,  cette  condensation  aura  lieu  dans  des  récipients  fermés,  distincts  des 
chambres  à  vapeur,  quoique  communiquant  avec  elles.  Ces  récipients,  auxquels  je 
donne  le  nom  de  condenseurs,  doivent,  quand  la  machine  est  en  marche,  être 
maintenus  constamment  à  une  température  aussi  basse  au  moins  que  celle  de 
l'air  ambiant.  » 

3.  a  4*  Je  me  propose,  dans  certains  cas,  d'employer  la  force  d'expansion  de 
la  vapeur  de  la  même  manière  que  la  pression  atmosphérique  est  employée 
actuellement  dans  les  pompes  à  feu  ordinaires.  Dans  les  cas  où  il  serait 
Impossible  de  se  procurer  de  l'eau  froide  en  quantité  suffisante,  les  machines 
ponmleot  être  mues  uniquement  par  la  force  de  la  vapeur. . .  » 
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Nous  n'avons  pas  à  exposer  toutes  les  inventions  secondaires 
par  lesquelles  Watt  compléta  son  œuvre  maîtresse.  Les  unes, 
comme  le  régulateur  à  boules,  ou  le  tiroir  mobile  de  la  machine  à 
double  effet,  ont  pour  but  d  obtenir  un  maximum  d'énergie  et  d'en 
régler  le  débit  *.  Les  autres  ont  pour  but  d'utiliser  cette  énei^e, 
de  l'approprier  à  des  usages  pratiques  variés.  Celles-ci  doivent 
retenir  notre  attention  :  c'est  d'elles  en  effet  qu'a  dépendu,  à 
un  certain  moment  de  son  histoire,  l'avenir  industriel  de  la 
machine  à  vapeur.  Restée  uniquement  ce  qu'elle  était  d'abord, 
ce  qu'étaient  les  machines  dont  elle  dérive,  c'est-à-dire  une 
pompe  automatique,  elle  n'aurait  joué  dans  l'industrie  qu'un 
rôle  limité  :.  tout  au  plus  eût-elle  été  l'auxiliaire  de  la  machine 
hydraulique,  chargée  de  fournir  de  l'eau  pour  en  faire  tourner 
les  roues.  —  Pour  qu'elle  pût  actionner  directement  des  méca- 
nismes de  toute  sorte,  exécutant  les  opérations  techniques  les 
plus  diverses,  il  fallait  résoudre  une  série  de  problèmes,  dont  le 
premier  était  celui-ci  :  comment  convertir  l'oscillation  du  balancier 
en  mouvement  circulaire  ?  Watt,  reprenant  les  recherches  de 
Fitzgerald,  trouva  bientôt  non  pas  une,  mais  plusieurs  solutions  '. 
La  meilleure  était  empruntée  à  une  des  machines  les  plus  anciennes 
et  les  plus  simples  qui  existent  :  la  roue  à  pédale  des  rémouleurs  '. 
Une  autre,  plus  compliquée,  mais  à  laquelle,  pour  des  raisons 
d'ordre  commercial,  Watt  dut  recourir  de  préférence,  est  assez 
bien  définie  par  le  nom  expressif  de  «  mouvement  planétaire  )), 
8un  and  planet  motion  \  Il  faut  mentionner  encore  une  des 
inventions  dont  Watt  était  le  plus  fier,  celle  du  parallélogramme 

1.  Brevet  du  12  mars  1782,  n*  1321. 

2.  Cinq  sont  exposées  dans  le  brevet  do  fô  octobre  1781,  d*  1906. 

3.  Le  même  dispositif  existait  dans  le  rouet  à  pédale,  dit  rouet  saxon. 
L'appliquer  à  la  machine  à  vapeur,  c'était,  disait  Watt  dans  le  style  familier  qui 
lui  était  habituel,  a  se  servir  pour  couper  du  fromage  d'un  couteau  fait  pour 
couper  du  pain  ».  S.  Smiles,  BouUon  and  Watt,  p.  287. 

4.  Une  tige  reliée  au  balancier  porte  à  son  extrémité  une  petite  roue  dentée, 
qui  meut  une  seconde  roue,  de  grand  diamètre,  en  tournant  autour  de  son  moyeu 
avec  lequel  elle  forme  engrenage.  L'idée  de  ce  mécanisme  appartient  à  William 
Murdock,  contremaître  à  l'usine  de  Soho.  Des  documents  et  des  dessins  relatifs 
à  cette  invention  se  trouvent  dans  les  Soho  MSS,  correspondance  commerciale, 
années  1780-1782.  —  Walt  renonça  à  se  servir  de  l'excentrique  simple  parce 
qu'un  concurrent,  Matthew  Washborough,  l'avait  fait  breveter  pour  son  compte 
en  1779.  Sur  Taccusatlon  de  plagiat  portée  par  Walt  contre  Washborough,  v. 
J.  Muirhead,  Mechanical  inventions  of  James  Watt,  II,  128.  Plusieurs  machines 
de  Watt,  construites  à  Soho  entre  1782  et  1800,  et  munies  de  la  sun  and  planet 
wheei  sont  exposées  au  South  Kensinglon  Muséum  (n*"  31  [16i0  A],  30  [318]).  Un 
petit  modèle  (n*  29  [1175])  fonctionne  devant  le  public. 
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articulé,  point  de  départ  d'une  foule  de  perfectionnements  ingé- 
nieux. —  Nous  sommes  en  présence  d'un  de  ces  rares  esprits  qui 
savent  se  rendre  maîtres  des  détails  comme  de  T ensemble,  qui 
ne  se  contentent  pas  de  poser  les  principes,  mais  qui  en  pour- 
suivent jusqu'au  bout  les  applications,  pour  qui  la  science,  en  un 
mot,  est  à  la  fois  une  un  et  un  moyen. 

m 

Autre  chose  est  d'inventer,  autre  chose  de  savoir  exploiter  une 
invention  :  nous  en  avons  eu  mainte  preuve.  Et  en  ce  qui  concerne 
la  machine  à  vapeur,  des  difficultés  particulières  se  présentaient. 
C'était,  en  somme,  toute  une  industrie  qu'il  fallait  créer,  avec 
son  personnel  et  son  outillage.  Pour  remplacer  les  mécaniciens 
d'occasion  dont  on  s'était  contenté  jusqu'alors  —  horlogers, 
ferblantiers,  constructeurs  de  moulins  --  il  fallait  former  un  corps 
d'ouvriers  spécialisés,  préparés  à  un  travail  difficile,  qui  exige  à 
la  fois  de  la  force  musculaire,  de  l'intelligence,  et  une  grande 
sûreté  de  main.  Aux^pièces  souvent  irrégulières  et  mal  ajustées 
dont  les  premières  machines  étaient  faites,  et  qui  expliquent  en 
partie  leur  mauvais  fonctionnement,  il  fallait  substituer  des  cylin- 
dres d'un  contour  géométrique,  des  pistons  adhérents  sans  frotte- 
ment excessif,  des  engrenages  aussi  précis  que  ceux  d'une  montre. 
Cette  transformation  liécessaire,  les  progrès  de  la  métallurgie  la 
rendirent  possible.  Mais  il  fallait  encore,  pour  reffectucr,  des 
capitaux,  la  hardiesse  de  les  risquer  dans  une  entreprise  toute 
nouvelle  et  d'avenir  incertain,  le  talent  commercial  dont  dépend 
le  succès  pratique^  Une  invention  aussi  précieuse  que  la  machine 
à  vapeur  devait  réussir  :  on  ne  l'imagine  pas  ignorée  ou  méconnue. 
Mais  elle  aurait  pu,  comme  tant  d'autres  inventions,  ne  réussir 
qu'après  la  mort  de  l'inventeur.  Watt  eut  la  chance  de  trouver  sur 
sa  route  deux  hommes  remarquables,  capables  de  le  comprendre 
et  de  le  seconder,  et  qui  méritent  de  partager  avec  lui,  sinon  la 
gloire  de  la  découverte,  du  moins  l'honneur  de  l'avoir  transportée 
du  domaine  de  la  théorie  dans  celui  de  la  pratique.  Ces  deux 
hommes  sont  John  Roebuck,  de  Carron,  et  Matthew  Boulton,  de 
Soho. 

C'est  par  un  ami  commun,  le  professeur  Black  de  l'Université 
de  Glasgow,  que  Watt,  en  1766  ou  1766,  fut  présenté  à  Roebuck  *. 

i.   S.  Smiles,  Boulton  and  Watt,  p.  139. 
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n  avait,  à  ce  moment,  abandonné  presque  complètement  ses 
recherches,  dont  il  ne  pouvait  supporter  les  frais  :  sans  fortune, 
et  chargé  de  dettes,  il  avait  dû,  pour  gagner  sa  vie  et  celle  des 
siens,  se  faire  arpenteur  et  ingénieur  :  on  venait  de  lui  confier  le 
soin  de  préparer  le  tracé  du  canal  Calédonien  \  Et  c'est  en  qualité 
d'ingénieur  qu'il  eût  affaire  à  Roebuck  :  celui-ci  avait  besoin  de 
pompes  pour  les  mines  de  houille  dont  il  venait  d'obtenir  la 
concession  à  Borrowstounness,  sur  la  rive  droite  du  Forth  '.  Son 
intelligence,  son  humeur  entreprenante,  nous  sont  déjà  connues  : 
informé  des  travaux  de  Watt,  il  en  comprit  aussitôt  tout  Tintérét, 
et  lui  proposa  de  Taider  à  en  poursuivre  Taché vement.  Watt 
accepta  son  offre  :  un  contrat  fut  signé  par  lequel  Roebuck 
s'engageait  à  payer  les  dettes  de  son  nouvel  associé,  jusqu'à  con- 
currence de  Tooo  £,  et  à  fournir  les  fonds  nécessaires  pour  mener 
à  bien  les  recherches  commencées  et  oi'ganiser  \' exploitation 
industrielle  des  résultats  :  il  se  réservait,  en  échange,  les  deux 
tiers  des  bénéfices  *. 

^  Ce  contrat  marque  une  date  dans  lliistoii^e  de  la  vapeur.  C'est 
alors  qu'elle  sort  du  laboratoire  pour  enti-er  dans  le  monde  de 
l'industrie  qu'elle  va  transformer  ;  cela,  grâce  à  l'initiative  hardie 
de  Roebuck.  Watt,  toujours  hésitant,  inquiet,  mécontent  de  lui- 
même,  avait  besoin  d'avoir  à  côté  de  lui  quelqu'un  pour  l'encou- 
rager et  le  pousser  en  avant.  Roebuck  joua  ce  rôle  avec  un  zèle 
infatigable.  Watt,  vei's  la  fin  de  sa  vie,  se  plaisait  à  reconnaître 
tout  ce  qu'il  lui  devait  :  «  C'est  à  ses  encouragements  amicaux,  à 
'  l'intérêt  qu'il  prenait  aux  découvertes  scientifiques,  et  à  sa  promp- 
titude à  en  imaginer  les  applications  ;  c'est  à  sa  connaissance 
approfondie  des  affaires  et  de  l'industrie,  à  ses  vues  larges,  à  son 
tempérament  ardent,  généreux,  actif,  qu'il  faut  attribuer,  en 
grande  partie,  le  succès  auquel  mes  efforts  ont^pu  atteindre  *.  » 
La  première  machine  à  vapeur  fut  installée  à  Kinneil  House  », 
non  loin  d'Edimbourg,  en  1769.  Sa  construction  avait  été  labo- 

1.  Le  résumé  de  son  rapport  est  aux  Journ.  of  ihe  Bouse  of  Commons, 
LVllI,  1007.  Il  fut  chargé  aussi  de  sonder  le  cours  de  la  Qyde,  et  travailla  à  l'amé- 
lioration du  port  de  Glasgow.  Williamson,  Memorials  of  James  WaUy  I,  ITS, 
176,  177. 

2.  S.  Jardine,  Account  of  John  Roebuck^  Transactions  of  the  Royal  Society 
of  Edinbuigh,  iV,  75  (1787). 

3.  Àbridgments  of  spécifications  relating  to  the  steam-engine,  I,  56. 

4.  Note  de  Watt,  dans  Robison,  Steam  and  steam-engine,  p.  144. 

5.  Cette  maison,  qui  appartenait  à  Roebuck,  fut,  plus  tard,  habitée  par  le 
philosophe  Dugald  Stewart.  S.  Smiles,  Industrial  Biography,  p.  134. 
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rieuse  :  les  forges  de  Garron,  malgré  la  supériorité  de  leur 
outillage,  n'avaient  pas  réussi  à  exécuter  correctement  ce  que 
Watt  leur  demandait.  Cette  machine,  réalisation  imparfaite  d'une 
idée  qui  n'avait  pas  encore  pris  elle-même  tout  son  développe- 
ment, reçut  —  selon  un  usage  qui  s'est  conservé  en  Angleterre  — 
le  nom  de  Beelzébub  ;  avec  son  cylindre  unique,  son  balancier 
oscillant  dans  un  plan  vertical,  elle  ressemblait  beaucoup  à  une 
pompe  de  Newcomen  :  sa  destination  d'ailleurs  était  la  même  K 
Son  fonctionnement,  très  défectueux,  obligea  bientôt  à  la  mettre 
de  côté.  En  même  temps  commençaient  les  embarras  de  Roebuck. 
Les  mines,  dont  0  avait  imprudemment  entrepris  l'exploitation, 
se  remplissaient  d'eau,  malgré  les  pompes  anciennes  et  nouvelles  : 
elles  avaient  déjà  coûté  beaucoup  d'argent,  à  lui  et  à  ses  amis. 
Toutes  les  affaires  qu'il  prétendait  mener  de  front  subissaient  le 
contre-coup  de  ce  désastre.  Il  se  débattit  quelque  temps  contre  la 
ruine  imminente.  Watt  reprit  ses  travaux  d'arpentage.  Son  inven- 
tion, encore  incomplète,  et  dont  l'expérience  avait  montré  les 
défauts,  restait  en  souffrance.  La  faillite  de  Roebuck,  en  1773,  mit 
fin  à  cette  situation  fâcheuse  et  fut  l'origine  de  l'association  de 
Watt  et  Boulton. 

Boulton  connaissait  Watt  depuis  plusieurs  années.  Mis  au 
courant  de  ses  recherches  par  Roebuck,  dont  il  était  l'ami,  il  s'y 
était  intéressé  d'autant  plus,  qu'il  espérait  y  trouver  la  réponse  à 
une  question  dont  il  était  préoccupé  :  la  force  motrice  manquait 
à  sa  manufacture  de  Soho,  et  il  songeait  à  en  créer  artificiellement, 
soit  à  l'aide  4'une  machine  de  Newcomen,  soit  par  tout  autre 
moyen.  Il  avait  pris  conseil  à  ce  sujet,  en  1766,  de  deux  hommes 
qui  faisaient  autorité  en  matière  scientifique  :  Benjamin  Franklin 
et  le  docteur  Erasmus  Darwin  ".  En  1767,  Watt,  de  passage  à  Bir- 
mingham, visita  les  ateliers  de  Soho  et  y  admira  la  perfection  du 
travail  métallurgique,  dont  lui-même  sentait  si  vivement  le 
besoin'.  L'année  suivante,  Boulton  l'invitait  à  venir  le  voir, 
s'entretenait  longuement  avec  lui,  et  lui  offrait  son  concours.  Roe- 
buck, consulté,  fut  d'avis  d'accepter  la  proposition,  mais  à  condi- 
tion d'en  limiter  expressément  la  portée  :  Boulton  serait  devenu 

i.  Od  trouvera  des  détails  sur  celte  machine,  qui  fut  détruite  dans  un  incendie 
en  1777,  dans  le  Catalogue  of  machinery  du  Victoria  and  Albert  Muséum,  I,  15. 

2.  Sur  cette  correspondance,  v.  S.  Smilcs,  Boulton  and  Watt,  p.  182-183. 
Erasmus  Darwin,  médecin,  naturaliste  et  poète,  fui  le  grand-père  de  Charles 
Darwin. 

3.  S.  Timmins,  James  Walt,  p.  9  ;  S.  Smiles,  ouvr,  cité,  p.  187. 
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concessionnaire  du  brevet  pour  les  comtés  de  Warwick,  de  Staffbrd 
et  de  Derby.  C'était  méconnaître  les  larges  vnes  du  manufacturier 
de  Soho  et  les  espérances  qu'il  fondait  sur  l'invention  nouvelle  : 
«  Le  plan  qui  m'est  soumis,  répondit-il.  est  si  différent  de  celui  que 
j'avais  conçu,  que  je  ne  puis  juger  convenable  de  m'en  occuper 
davantage . , ,  Mon  idée  était  d'établir  une  fabrique  à  côté  de  la 
mienne,  au  bord  de  notre  canal,  où  j'aurais  mis  tout  l'outillage 
nécessaire  pour  construire  des  machines,  et  qui  aurait  fourni  au 
monde  des  machines  de  toute  dimension. . .  Fabriquer  pour  trois 
comtés  seulement,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine  :  ce  qui  en  vaudrait 
la  peine,  ce  serait  de  fabriquer  pour  le  monde  entier  '.  » 

La  déconfiture  de  Roebuck  offrit  à  Boulton  l'occasion  de 
reprendre  ce  projet.  Roebuck  lui  devait  laoo  £  ;  il  off*rit  d'en  faire 
abandon,  à  condition  que  Roebuck  lui  cédât  son  contrat  d'asso- 
ciation avec  Watt.  C'était,  dira-t-on,  acheter  à  bon  marché  des 
droits  d'une  valeur  incalculable.  Mais  cette  valeur  était  encore 
douteuse  :  les  résultats  de  l'entreprise,  quelque  con6ance  qu'on 
pût  avoir  en  eux,  paraissaient  encore  lointains  :  «  Toutcela  n'est 
encore  qu'une  ombre,  une  pure  idée  :  pour  la  réaliser,  il  faudra 
beaucoup  de  temps  et  d'ai^ent  '.  »  —  L'accord  fut  conclu  sans 
difliculté.  la  machine  de  Kinneil  House  fut  démontée  et  envoyée 
à  Soho  :  Watt  lui-même  vint  s'y  installer  dès  cpi'il  eût  terminé  ses 
levés  de  plans  pour  le  canal  Calédonien,  au  mois  de  mai  1574  *• 

IV 

La  manufacture  de  Soho,  située  au  nord  de  Birmingham,  sur 
une  hauteur  aujourd'hui  toute  couverte  d'usines,  toute  noire  de 

1.  Février  1769.  Cité  par  S.  Timinins,  James  Watt.  p.  H-13.  La  m6me  lettre 
contient  dos  indications  intéressantes  sur  la  coliaboratioD  que  Boulton  offrait  à 
Watt  :  <*  Je  pense  que  pour  tirer  de  votre  Invention  le  meiileor  parti  possible,  il 
faut  de  l'argent,  une  exécution  très  soignée,  et  des  relations  commerciales  éten- 
dues. Le  soui  moyen  de  lui  assurer  le  succès  qu'elle  mérite  est  de  n'en  pas  laisser 
Texécution  à  la  tourbe  des  mécaniciens  empiriques,  qui,  par  ignorance,  par 
manque  d'expérience,  et  faute  d'un  outillage  approprié,  ne  feraient  probablement 
que  de  mauvaise  besogne...  Nous  pourrions  embaucher  et  instruire  un  certain 
nombre  d'ouvriers  d'élite;  nous  leur  mettrions  entre  les  mains  des  outils  beaacoup 
meilleurs  qu'on  ne  se  donne  la  peine  d'en  trouver  lorsqu'il  s'agit  de  construire 
une  seule  machine;  nous  obtiendrons  20  »/#  d'économie  dans  l'exécution,  et  autant 
de  ditlérence  dans  la  qualité  du  travail  qu'il  peut  y  en  avoir  entre  un  forgeron  et 
un  fabricant  d'instruments  scientifiques.  » 

2.  Lettre  de  Boulton  à  Watt,  29  mars  (773.  Smiles,  Boulton  and  Wait,  p.  196. 

3.  Id.,  ibid. 
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charbon  et  de  fumée,  avait  été  fondée  en  i^Sg'.Matthew  Boulton, 
à  cette  époque,  était  déjà  un  homme  important  et  riche.  Son  père, 
bimbelotier  à  Birmingham  ',  i^avait  mis  tout  jeune  aux  affaires, 
mais  après  lui  avoir  donné  une  assez  bonne  éducation,  qu*îl  sut 
plus  tard  compléter  lui-même.  Les  ateliers  de  Boulton  et  fils  fabri- 
quaient des  boutons  de  métal,  des  chaînes  de  montre,  des  boucles 
de  soulier  en  acier  gravé.  Celles-ci  étaient  l'objet  d*un  curieux 
traOc,  causé  par  les  exigences  de  la  mode  :  on  les  expédiait  en 
France,  pour  les  réimporter  ensuite  comme  articles  français  *.  — 
Api*ès  son  mariage  avec  une  héritière,  fille  d'un  esquire  \  Matthew 
Boulton  aurait  pu  mener  la  vie  d'un  gentilhomme  campagnard  : 
mais  il  aimait  l'industrie  où  il  avait  été  élevé  ;  il  voulut  consacrer 
sa  fortune  à  la  création  d'une  manufacture  modèle.  La  construc- 
tion de  ce  grand  établissement,  qui,  commencée  en  1769,  ne  fut 
terminée  qu'en  1765,  lui  coûta  9000  livres  sterling*.  11  comprenait 
cinq  corps  de  bâtiments  et  pouvait  contenir  six  cents  ouvriers.  Un 
réservoir,  placé  sur  la  hauteur,  fournissait  l'eau  nécessaire  pour 
faire  tourner  une  puissante  roue  motrice  «  qui  mettait  en  mou- 
vement un  grand  nombre  de  machines  différentes  *  )>.  On  sait  que 
l'outillage  mécanique  était  déjà  très  développé  dans  l'industrie 
métallurgique,  sans  y  jouer  encore  le  rôle  capital  qu'il  prit  plus 
tard.  Boulton  voulut  avoir  chez  lui  les  machines  les  plus  récentes, 
et  s'occupa  lui-même  de  les  adapter  aux  besoins  particuliers  de 
son  industrie  '.  Le  chiffre  de  ses  affaires,  dès  1763,  atteignait  3o.ooo 
livres  sterling  *. 

Les  produits  de  cette  manufacture  étaient  très  variés.  Aux 
articles  classiques  de  la  bimbeloterie  de  Birmingham,  Boulton  en 
avait  ajouté  de  nouveaux  :  les  bronzes  ornementaux,  vases,  candé- 
labres, trépieds,  l'orfèvrerie  massive   et  plaquée,  les  imitations 

1 .  Son  emplacement,  lorsque  Boulton  le  prit  à  bail,  était  «  une  lande  déserte, 
dont  le  sommet  battu  des  vents  était  occupé  par  une  mis(>rable  hutte,  habitation 
d'un  garde-chasse  ».  Memoir  of  Matthew  Boulton  e.<q,,  late  of  Soho^  p.  5. 

2.  Ibid,;  Clarke  MSS  (bibl.  de  Birmingham),  V,  65. 

3.  Id.,  ibid. 

4.  Smile^,  ouèr.  cité,  p.  170.  —  Le  terme  d'esquire  conserve  encore  sa  valeur 
au  milieu  du  xviii*  siècle  :  on  ne  le  donne  qu'aux  gentlemen,  membres  de  la  petite 
noblesse  ou  de  vieilles  familles  i)ourgeoi8es. 

5.  Memoir  of  Uatthew  boulton  esq.,  late  of  Soho,  p.  6.  ;  J.  A.  Langford, 
A  century  of  Birmingham  life,  II,  147. 

6.  Erasmus  Darwin,  The  botanic  garden  (1768),  p.  287. 

7.  Id.,  ibid.  u  Les  inventions  mécaniques  y  sont  supérieures,  pur  leur  multi- 
tude, leur  variété,  leur  simplicité,  à  celles  de  toute  autre  manufacture.  » 

8.  Memoir  of  Matthew  Boulton,  p.  5. 
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d'or  et  d'écaillé  Ml  songea  même,  vers  1368,  à  y  ajouter  la  porce- 
laine, et  déjà  Wedgwood,  le  grand  céramiste  da  StafTordshire,  se 
préparait  à  soutenir  la  concurrence  de  celui  qu'il  appelait  «  le 
premier  manufacturier  d'Angleterre  *  ».  Boulton  méritait  ce  litre 
non  seulement  par  l'importance  de  son  entreprise,  mais  par  la 
qualité  de  sa  production.  Il  s'était  donné  pour  tâche  d'eflacer  la 
mauvaise  réputation  de  Birmingham,  et  n'y  épargnait  aucun 
effort  :  il  ne  voulait  employer  que  les  meilleurs  matériaux  et  les' 
ouvriers  les  plus  habiles,  et  dirigeait  lui-même,  avec  le  soin  le 
plus  minutieux,  le  travail  dans  ses  ateliers. 

Pour  la  direction  commerciale  de  l'entreprise,  il  était  secondé 
par  Fothergill,  son  associé  depuis  176a.  Fothergill  avait  des 
relations  à  l'étranger,  connaissait  les  goûts  des  différentes 
clientèles,  voyageait  au  besoin  pour  aller  chercher  au  dehors 
des  modèles  et  des  commandes  *,  Grâce  à  son  activité,  les 
débouchés  de  la  maison  s'élargirent  et  sa  réputation  devint 
européenne.  En  1765,  on  vint  faire  à  Boulton  des  offres  très 
avantageuses  pour  le  déterminer  à  s'établir  en  Suède  \  Mais 
Boulton  ne  songeait  aucunement  à  quitter  l'Angleterre.  La  situa* 
tion  qu'il  y  occupait  était  déjà  très  considérable.  L'élément  artis- 
tique, qui  tenait  alors,  dans  sa  fabrication,  à  peu  près  la  même 
place  qu'y  prit  plus  tard  l'élément  scientifique,  lui  valait  des 
encouragements  précieux.  L'aristocratie  le  patronnait.  Horace 
Walpole,  Lord  Shelbume,  Lord  Dartmouth,  le  duc  de  Northum- 
berland,  lui  prêtaient  des  bronzes  antiques  pour  les  copier  ;  Lord 
Cathcart  le  recommandait  à  Timpératrice  de  Russie  ^  Fort  d'un 
succès  mérité,  l'on  conçoit  qu'avec  son  esprit  naturellement  ambi- 
tieux et  hardi,  il  ait  formé  de  grands  projets  :  «  Je  m'intéresse, 
écrivait-il,  à  tout  ce  qui  peut  accroître  ou  améliorer  mes  connais- 

1.  Factures  conservées  à  la  bibliothèque  de  Birmingham  {Timmim  ilSS); 
Journ.  of  Ihe  House  of  Commons,  XXXIV,  191-193. 

2.  Lettre  de  J.  Wedgwood  à  U.  Bentley,  27  novembre  1768  :  «  Si  Etruria  ne 
peut  conserver  sa  position,  mais  doit  plier  et  toml)er  devant  Soho,  ne  laissons 
pas  à  l'adversaire  la  victoire  à  trop  bon  marché  :  sachons  nous  défendre  comme  des 
hommes,  et  efforçons-nous,  même  dans  la  défaite,  de  partager  les  lauriers  du 
vainqueur.  Cela  double  mon  courage,  d'avoir  à  lutter  contre  le  premier  manufac- 
turier d'Angleterre.  L'est  une  lutte  qui  me  plaît  J'aime  l'homme  et  son  caractère 
entreprenant.  »  Mayer  Coll.  (Musée  de  Liverpool),  Correspondance.  —  Boulton 
d'ailleurs  ne  donna  pas  suite  à  son  projet,  et  se  contenta  de  fabriquer  des  garni- 
tures en  bronze  doré  pour  les  vases  de  Wedgwood. 

3.  S.  Smiles,  Boulton  and  Watt,  p.  172. 

4.  Calendar  of  Home  Office  Papers,  1760-1765,  n«»  i818, 1821,  1919. 

5.  S  miles,  ouvr.  cité^  p.  178-174. 
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sances  en  matière  d'arts  mécaniques.  II  faut  que  le  champ  de  mes 
affaires  s'étende  d'année  en  année.  Je  dois  donc  être  au  courant 
des  goûts  et  des  modes  qui  régnent  dans  les  différentes  parties  de 
l'Europe...  Je  voudrais  travailler  pour  TËurope  entière,  et  fabri- 
quer tous  les  articles  qui  peuvent  faire  l'objet  d'une  demande 
générale  :  or«  argent,  cuivre,  métal  plaqué,  métal  doré,  similor, 
acier,  platine,  écaille  ' . .  •  » 

On  voit  ce  qu'était  déjà  l'établissement  de  Soho,  lorsque  Watt 
y  entra,  après  la  faillite  de  Roebuck.  Jamais  le  régime  de  la  manu- 
facture et  celui  de  la  fabrique  n'ont  été  si  Jiroisins  l'un  de  l'autre, 
jamais  la  transition  de  l'un  à  l'autre  n'a  été  plus  insensible,  et  la 
distinction  —  qui  reste  justifiée  lorsqu'il  s'agit  de  classer  des  faits 
vus  d'ensemble  et  sommairement  —  plus  difiicile  à  faire  sans 
tomber  dans  les  subtilités  et  dans  l'arbitraire.  Ce  que  Boulton 
mettait  à  la  disposition  de  Watt,  c'étaient  les  ressources  et  pres- 
que la  piyssance  de  la  grande  industrie. 

Watt  se  mit  aussitôt  au  travail.  Au  mois  de  novembre  1774*  1^ 
machine  de  Kinneil  House,  transportée  à  Birmingham,  et  réparée 
avec  le  concours  des  ouvriers  habiles  formés  par  Boulton,  put 
enfin  fonctionner  à  peu  près.  Watt  l'annonçait  à  son  père  en  ces 
termes  :  «  L'affaire  qui  m'a  amené  ici  tourne  plutôt  bien  que  mal  : 
la  machine  que  j'ai  construite  marche  maintenant,  et  donne  des 
résultats  très  supérieurs  à  ceux  d'aucune  autre  qui  ait  été  inventée 
avant  moi.  Je  compte  que  cette  invention  me  sera  très  profitable  *.  » 
Mais  il  fallait  s'attendre,  avant  le  succès  définitif,  à  de  longs 
efforts  et  à  de  grosses  dépenses.  Cinq  ans  s'étaient  écoulés  depuis 
que  Watt  avait  j>ris  son  brevet,  dont  la  validité  expirait  en  1783. 
La  concurrence  d'inventions  similaires,  ou  de  contrefaçons  plus  ou 
moins  dissimulées,  était  k  craindre.  Watt  prit  le  parti  de  deman- 
der au  Parlement  la  prolongation  de  ses  droits  de  propriété.  Le 
23  février  1776,  il  adressait  à  la  Chambre  des  Communes  une 
pétition  *  qui,  grâce  à  ses  relations  dans  le  monde  scientifique, 
grâce  aussi,  sans  doute,  aux  relations  aristocratiques  de  Boulton, 
fut  examinée  avec  le  plus  grand  soin.  La  commission  chargée  de 
l'enquête  entendit  le  témoignage  de  Roebuck  :  celui-ci  rendit  pleine 
justice  à  l'invention  dont  il  avait,  le  premier,  reconnu  la  valeur 
pratique  :  a  La  machine  à  vapeur,  comparée  à  la  pompe  à  feu 
ordinaire,  fera  au   moins  deux  fois  plus  de  besogne   avec  une 

1:  Lettre  au  voyageur  Wendier,  id.,  ibid, 

2.  Mulrhead,  Mechanical  inventions  of  James  Watt,  II,  79. 

3.  Joum.  of  the  Bouse  of  Gommons,  XXXV,  142. 
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dépense  égale....  L*on  aura  avantage  à  s*en  serrir  partout  oii  Ton 
anra  besoin  de  force  motrice  pour  quelque  usage  que  ce  soit  '.  » 
En  même  temps  il  attestait  les  sacrifices  quVlle  ayait  coûtés  et 
devait  coûter  encore  avant  de  donner  des  bénéfices  :  lui  d'abord, 
Boulton  ensuite,  avaient  dépensé  en  expériences,  constructions, 
essais,  plus  de  3.ooo  £  ;  le  total  des  (rais  prévus  s'éleTaità  lo.ooo  £ 
au  moins.  Mais  qu* était-ce  qu^une  pareille  somme,  en  comparai- 
son du  profit  pour  TAngi^terre  et  le  monde  entier  ?  —  La  prolon- 
gation du  brevet  fut  accordée,  pour  une  période  de  vingtHïinq 
ans  *.  Non  sans  quelque  résistance,  car  Burke,  au  moment  du  vote« 
se  leva  pour  protester,  au  nom  de  la  liberté,  contre  Tinstitution 
d*un  nouveau  monopole. 

Pendant  plusieurs  années  encore,  ce  monopole  ne  fut  rien 
moins  que  rémunérateur.  Ses  irais  dépassèrent,  et  de  beaucoup, 
l'évaluation  de  Roebuck  '.  Ce  fut  le  produit  des  autres  industries, 

1 .  Ibid.,  p.  168.  BoultoD  déposa  à  pea  près  dans  les  mêmes  termes  :  «  Ce  n'est 
pas  sealeDieot  la  plus  économique  des  machines  moirices  inventées  jusqu'à 
présent  —  les  moulins  à  eau  et  à  veut  mis  à  part  :  elle  peut  être  appliquée  à 
uo  nombre  infini  d'usages  auxquels  la  maciiine  à  feu  ordinaire  est  absolument 
impropre.  » 

2.  15  Geo.  m,  c.  61.  Voici  les  considérants  de  l'acte  :  «  Attendu  que  Sa  très 
excellente  Majesté  le  roi  George  III  a,  par  lettres  patentes,  sous  le  grand  soeaa 
du  royaume,  à  la  date  du  5  janvier  de  la  neuvième  année  de  son  règne,  donné  et 
concédé  à  James  Watt,  de  ia  cité  de  Glasgow,  marchand,  et  à  toutes  personnes 
ayant  qualité  pour  le  représenter,  le  droit  exclusif  de  fabriquer  et  de  vendre 
certaiues  machines  par  lui  inventées,  pour  réduire  la  consommation  de  la  vapeur  et 
du  combustible  dans  les  machines  à  feu . . .  [suit  le  texte  du  brevet  de  1769]  :  attendu 
que  ledit  James  Watt  a  passé  plusieurs  années  et  dépensé  une  notable  partie  de 
son  avoir  à  faire  des  recherches  sur  la  vapeur  et  les  machines  à  vapeur,  commu- 
nément appelées  machines  à  feu,  afin  d'améliorer  ces  très  utiles  machines  ;  que, 
grâce  à  ces  recherches,  de  très  importants  perfectionnements  ont  été  réalisés, 
mais  qu'en  raison  des  difficultés  inhérentes  à  la  construction  de  machines  si 
compliquées,  et  du  long  espace  de  -temps  que  demandent  les  expériences  néces- 
saires, il  n'a  pas  pu  achever  son  invention  avant  la  fin  de  Tannée  1774  ;  qu'afin 
de  fabriquer  ces  machines  avec  tout  le  soin  voulu,  et  de  pouvoir  les  vendre  à 
des  prix  modérés,  l'on  devra  probablement  dépenser  des  sommes  considérables 
pour  organiser  des  ateliers  et  les  munir  d'un  outillage  approprié  ;  et  que, 
plusieurs  années  étant  encore  nécessaires  pour  qu'une  partie  suffisamment 
nombreuse  du  public  puis(^e  bien  comprendre  Tutilité  de  l'invention,  et  son 
propre  intérêt  à  en  faire  usage,  la  période  fixée  par  lesdites  lettres  patentes 
pourrait  s'écouler  tout  entière  avant  que  ledit  James  Watt  ait  recueilli  un 
bénéfice  en  rapport  avec  son  travail  et  la  valeur  de  son  invention  . .  il  est 
ordonné,  etc. . .  » 

3.  D'après  une  note  des  Timmins  MSS^  les  constructions,  l'ontillage  etc., 
auraient  coûté  environ  47.000  £.  Nous  n'avons  pu  contrôler  l'exactitude  de  ce 
chiffre  à  l'aide  des  Sofio  MSSj  cette  collection  ne  remontant  pas  au  delà  de  1780 
pour  la  correspondance  et  1795  pour  les  livres. 
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auxquelles  Boulton,  en  s'associant  avec  Roebuck,  n'avait  p^ 
renoncé,  qui  permit  de  continuer  la  fabrication  onéreuse  des 
machines  à  vapeur.  Une  petite  invention  pratique  de  Watt,  celle 
de  la  presse  à  copier,  fournit  un  appoint  qui  ne  fut  pas  inutile  '.  -^ 
Plusieurs  fois  la  maison  traversa  des  moments  difficiles,  presque 
critiques  :  en  1778  et  1780,  Boulton  dut  chercher  des  comman- 
ditaires, après  avoir  vendu  mie  partie  des  propriétés  qu'il  tenait 
de  son  père  et  de  sa  femme  ;  en  178!!,  Watt  était  si  inquiet  du 
poids  croissant  des  obligations  contractées  envers  les  banquiers 
Low,  Vere  et  Williams,  qu'il  écrivait  à  son  associé  :  «  J'ai  presque 
envie,  slls  consentaient  à  renoncer  à  toute  créance  sur  mes  entre- 
prises futures,  de  leur  abandonner  tout  ce  que  je  possède  actuelle- 
ment, et  de  remettre  mon  sort  aux  mains  de  la  Providence.  Je  ne 
puis  vivre  dans  l'état  d'anxiété  où  je  suis  *....»  Ce  n'est  guère 
avant  1786  ou  1787  que  la  maison  put  se  libérer  de  ses  dettes,  et 
recueillir  enfin  le  bénéfice  de  sa  coûteuse  initiative. 

Les  commandes  cepende^t  ne  s'étaient  pas  trop  fait  attendre. 
La  première  était  venue  de  Wilkinson  :  la  machine  qu'il  acheta  en 
1775  était  une  pompe,  qui  fut  employée  à  élever  de  l'eau  pour 
actionner  les  souffleries  des  forges  de  Broseley  *.  Peu  de  temps 
après  Ton  inaugurait  aux  houillères  de  Bloomfield,  près  de  Bir- 
mingham, une  pompe  à  vapear,  sortie  des  ateliers  de  Soho  :  elle 
épuisait  l'eau  trois  fois  plus  vite  qu'une  machine  de  Newcom en, 
moyennant  une  dépense  égale  *.  En  1777,  Watt  se  rendit  en 
Cornouaille,  oix  malgré  quelques  hésitations  de  la  part  des  pro- 
priétaires de  mines,  et  quelques  déceptions  dues  à  l'imperfection 
du  montage  sur  place,  il  vendit  un  certain  nombre  de  grandes 
pompes  :  celle  des  mines  de  Chacewater,  dont  la  puissance  et  le 
bon  fonctionnement  firent  beaucoup  pour  triompher  des  routines 
locales,  fut  construite  en  1778  '.  La  mêmeannée^  l'usine  de  Soho 

1.  Voir  Soho  MSS.,  Ck>rre8pondance  commerciale,  1780-1785. 

2.  S.  Smiles,  Boulton  and  Watt,  p.  262,  263,  314. 

3.  L.  Becic,  Gesch.  des  Eisens,  III,  1079. 
^      4.  Birmingham  Gazette,  H  mars  1776. 

5.  Smiles,  ouvr.  cité,  p.  242-248.  V.  la  description  d'une  autre  machine  placée 
à  Gwenbam,  près  de  Truro.  ((  La  machine  à  feu  qui  fait  aller  la  pompe  est  d'une 
grosseur  prodigieuse  et  d'une  activité  au-dessus  de  toute  expression.  Le  grand 
tuyau  a  65  pouces  de  circonférence.  La  pompe  est  à  double  jeu  :  elle  frappe 
communément  huit  coups  dans  la  minute  et  peut  en  frapper  douze,  quoique  la 
profondeur  de  l'eau  qu'elle  tire  soit  de  120  fathoms,  720  pieds;  chaque  coup  tire 
100  gallons  d'eau,  400  pintes,  dont  une  partie  est  amenée  dans  le  grand  réservoir 
qui  fournit  la  vapeur,  et  le  reste  forme  un  ruisseau  qui  va  se  perdre  au  bas  des 
collines.  »  Tournée  faite  en  4788  dans  ta  Grande-Bretagne  par  un  Français 
parlant  la  lafigue  anglaise,  p.  53. 

Si.  -  22. 


AiktÀ^aê  ;  ud  fte  «ii'Trifiif  a'i*iic  «fcx  ac2Uît«?iir»  çie  ^\tt  pay<r  ks  frais 
^^  ^.^fSiAtnàtXk^m,  et  i  TurtJ^èCéiML  tie  -ttLdqme^  wy ii  rrur.  pÛK»  «»  tiers 
«i^:^  ^^rHirM»:*»^  r^«r.:4«ii»  «ir  Le  «^noiÂari^ttf  par  rapport  à  WÊÊt 
Mkiiwthme  atm^jHç^i«frûp<e  <à  é^^Lji^  p*i -*Ttantti^  '.  Aîasâ  ce  n'étût  q«e 
4«  k»  ^«ïp-^y^rit^  erjftïitat^^.  «^prri«Té«^  *i<^  la  Miriihir  â  vapear.  et 
^^:%  »ik>r»/v»H  o^^c^mi.^  1S^^^'  ^  ^'^^  vsi^?^-  qa  ils  attemiaîeat  \cmr 
rétfmr^^r^ttuA^,  Mai^  ht  n^poaa^ne  à  se  âcrrîr  d'aae  mrcfltioa 
i^/ov#;{i^  aïk^  CrA.^  «iznA#>ttti^,  Tob  Toît  ^e  manifester,  nrariahle- 
m^rfti,  Qft^  r^i^ignaïKe  doq  ■»>{]»  fir>rte  â  pajer  poar  CB  profiter. 
fyr%  i^rof^^Mrtaire*  4#r%  miiy^  ci«  la  Corai>QaiIle.  cb  partîciilîer, 
tirent  pr^rtav^e  4  an^  anaTaLse  Tolooté  «t  d'me  Bavraise  foi 
w%'tfnér%,  U/nmuîï  %^f^  de  rener  la  redeTaaee  stipulée.  Ce  fnt, 
lien^iaiit  ri#r»  années,   une  bataille  perpétneile  entre  ems,  et  les 

I ,  Lt»  6^AA^tm^  <S«  Madûaes  exéevtés  pMv  ka  frères  Fèrwr  k  tnavcat  daai 
k*  V//r//  MSS.  Le  flurirbé  psMé  c*tr«  eax  H  Bcivitoa  et  WaU  eA  ém  12  terrier 
177^  \m  mit^hitét  «VrraiH  P/«niir  S7  fW  mukÏM  (f  eaa  ea  2i  heaics.  Les  drotti  payés 
if  nn^pmUmr,  il«  177»  »  1793.  t'el^ereat  à  48/jOD  £  Exasien  et  ^tal  rfet  eomtptes 
tant  4e  l'amctenne  que  de  la  n/mteUe  mdmimuiraiêtm  des  «nur  de  Feris,  à 
partir  de  l*fjfujine  de  celle  enlreyrtee,  en  rns,  jui^m'mm,  4ê  moût  #7SS,  par  le 
eiloyen  0.  IK  0atui,  lu^uuUileur,  et-decani  homme  de  <ot\  p.  22.  Ardi.  Nat. 
ifii'/Sy.  —  fy;«  P^ri^  yr^VmA^U^X  avoir  eoostnit  eax-Hiémes  le«n  machines  : 
•  K/fir  \'\n^f,n\\itn,  le»  *l#:ort  Périer  ne  se  la  toot  Ismais  attrilMiée,  mais  pour 
VtiM^rMUmf  r>Mi  autre  chose  :  il  n'y  a  pas  d'Anglais  qui  ait  traTallIé  à  monter 
U:%  utH4'M\né^  deUiaitloL  Os  machines  sont  l'ooTrage  des  slears  Périer  seuls... 
\j'M  %U'.tàf%  Vhrit^  M^mt  hy^H\HmtTki  les  seals  qai  ont  fait  toutes  les  machines  de  oe 
HtMtr*^  qui  f,%\%{t'ni  en  France.  «  Secofid  plaidoyer  des  sieun  Périer  rèret  contre 
Un  adminiMlraUurM  d^n  eaux,  p.  8.  Arch.  Nat.,  AA,  11.  Il  est  possible, en  effet,  que 
Wstt  n'Mlt  fourni  (|ue  iei>  dessins.  Cependant  les  l^rier  avouent  qu'ils  avaient 
fÀtiutitmté  i^ar  faire  venir  les  grosses  pièces  métalliques  des  fonderies  anglaises, 
''  lif»  sf^ulf^s  de  ce  gi^nre  qui  existassent  en  Europe  ».  Ibid.^  p.  8. 

S.  U  H^ck«  Genck.  de$  liteem,  111,  541. 

;i.  Houit«m  et  Watt,  Propoëale  lo  ihe  advenlurere,  p.  1  (prospectus  daté  de 
\m%),  lllrinlngliain  Fre»  lioforence  Llbrary,  n*  69.672). 
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manufacturiers  de  Soho^En  1780,  un  mouvement  se  propagea 
dans  tout  le  comté,  pour  demander  au  Parlement  la  suppression 
du  privilège.  Watt  s'en  plaignait  avec  véhémence  :  «  Us  nous 
accusent  d'établir  un  monopole,  mais,  si  c'en  est  un,  ce  monopole, 
en  tout  cas,  a  rendu  leurs  mines  plus  productives  qu'elles  ne  l'ont 
jamais  été.. .  Ils  disent  qu'il  est  incommode  pour  eux  d'avoir  à 
payer  des  droits  pour  faire  usage  des  machines  :  il  est  incommode 
aussi,  pour  celui  qui  veut  escamoter  ma  bourse,  que  je  tienne 
fermé  le  bouton  de  mon  gousset ...  Il  n'est  pas  en  notre  pouvoir 
de  forcer  qui  que  ce  soit  à  employer  nos  machines.  Que  répondra 
donc  le  Parlement  quand  ces  gens-là  viendront  se  plaindre  à  lui 
d'un  mal  qu  ils  sont  parfaitement  libres  d'éviter  *?...»  La  démarche 
projetée  n'eut  pas  lieu.  Mais  d'interminables  procès  commencè- 
rent :  en  1799,  Boulton  et  Watt,  ayant  eu  gain  de  cause,  touchèrent 
d'un  seul  coup  plus  de  3o.ooo  £  de  droits  impayés  \ 

Us  eurent  aussi  à  se  défendre  contre  les  entreprises  de  concur- 
rents plus  ou  moins  scrupuleux.  Le  plus  redoutable  fut  Jonathan 
Homblower,  en  qui  il  faut  voir  tout  autre  chose  qu'un  contrefac- 
teur vulgaire  :  il  devança  Watt  dans  l'étude  et  l'utilisation  des 
hautes  pressions.  Sa  machine,  plus  compliquée  que  celle  de  Watt, 
avait  deux  cylindres,  que  la  vapeur  emplissait  alternativement  «. 
Elle  eut  assez  de  succès  pour  inspirer  à  Boulton  et  Watt  de  sérieu- 
ses inquiétudes.  Ils  se  décidèrent  à  poursuivre  Hornblower,  qui 
fut  condamné  et  ruiné  \ 

D'autres  difficultés,  et  non  les  moindres,  étaient  celles  de 
l'oi^anisation  intérieure.  Il  avait  fallu  embaucher,  discipliner, 
instruire  un  grand  nombre  d'ouvriers.  Ce  fut  surtout  l'œuvre  de 
Boulton,  dont  la  qualité  maîtresse  était  le  talent  de  conduire  les 
hommes.  Il  était  d'ailleurs  admirablement  secondé  par  les  con- 

1.  Les  péripéties  en  sont  retracées  dans  la  volumineuse  correspondance  de 
Boulton  et  l^att  avec  leurs  représentants  en  Cornouaille,  Murdock,  puis  Wilaon 
(Soho  MSS).  Watt  lui-même  résida  quelque  temps  en  Cornouaille  pour  y  gérer 
les  intérêts  de  la  maUon. 

2.  Lettre  de  Watt  à  Boulton,  31  oct.  1780.  Smiles,  ouvr.  cité.  p.  281. 

3.  Id.,  ibid.,  p.  ^0. 

4.  Brevet  du  13  juillet  1781,  n*  1298.  L'invention,  selon  Hornbluwer  lui-même, 
datait  de  1776.  V.  sa  pétition  à  la  Chambre  des  Communes,  Joum.  of  the  Uouàe 
of  Gommons,  XLVil,  417  et  478.  -  Une  bonne  description  de  cette  macliine  a  été 
donnée  par  Thurston,  (?rowth  of  ihe  steam-engine,  p.  135  et  suiv. 

5.  A  tort  selon  l'ingénieur  J.  Bramah,  qui  écrivit  pour  sa  défense  À  letter  to 
the  right  honourable  Sir  James  Eyre,  Lord  Chief  Justice  nf  the  Common  Ptea$, 
on  tfie  subject  of  the  case  Boulton  and  Watt  versus  Hornblower  and  Maberly 
(1797). 
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tremaltres  que  lai-inèoie  et  Watt  aTaieDt  fonucs.  L*iin  aa  moiDS 
de  ceux-ci,  William  Mordock,  fat  on  homme  d*iiii  mérite  sapérienr 
à  sa  eonditioiL.  Fils  d*aii  miUiffright  écossais*  il  avait  donandé 
conmie  une  faveur  d'être  admis  parmi  les  ou\Tiers  de  Soho  *  :  iatel- 
ligent,  laborieux,  inventif,  il  se  fit  remarquer  de  ses  patrons,  qui 
le  chaînèrent  de  diriger  Tinstallation  des  machines,  notamment  en 
Comouaille.  Il  y  déploya  une  activité  incroyable,  travaillant  jour 
et  nuit  à  monter  les  machines,  à  les  examiner,  à  les  réparer, 
gardien  vigilant  des  droits  de  sa  maison,  et  tenant  tête  à  la  coalition 
des  intérêts  hostiles'.  Entre  temps  il  cherchait  et  trouvait  des 
perfectionnements  techniques.  Ce  fut  lui  qui  suggéra  à  Watt  l'idée 
du  «mouvement  planétaire».  Ce  fut  lui  qui,  l'un  des  premiers  en 
Europe  et  le  premier  en  Angleterre,  parvint  à  employer  la  vapeur 
comme  moyen  de  traction  :  il  construisit,  en  I784t  un  petit  modèle 
de  locomotive,  qui  marchait  à  la  vitesse  de  huit  milles  à  l'heure  *. 
Rappelons  encore  qu'il  partage  avec  le  Français  Lebon  Fhonneur 
d'avoir  su  découvrir  et  utiliser  les  propriétés  du  gaz  de  houille  : 
l'usine  de  Soho  fut  éclairée  au  gaz  à  partir  de  1798.  Et  cet  homme, 
qui  aurait  pu  s'enrichir  par  ses  inventions,  préféra  rester,  toute 
sa  vie,  au  service  de  Boulton  et  Watt,  jouissant  d*ailleurs  de  leur 
entière  confiance,  et  leur  témoignant  un  dévouement  absolu^.  Sa 
collaboration  fut  précieuse  aux  heures  difliciles,  où  Tavenir  de  la 
machine  à  vapeur,  si  brillant  qu'on  fût  en  droit  de  Tespére  r, 
s'annonçait  encore  que  confusément. 


Boulton  n'avait  jamais  eu  de  doutes  sur  le  succès  final  de  Ten- 
trcprise,  en  cela  bien  différent  de  Watt,  toujours  découragé,  pessi- 

1.  S.  Tlmmins,  William  Murdock,  p.  t.  Son  entrée  à  Soho  eut  lieu  eu  1774,  à 
p«u  près  en  m^mc  temps  que  l'arrivée  de  Watt. 

^.  Soho  MSS,  CorrospoDdanco  commerciale,  années  1780  et  suiv. 

3.  S.  Timmlns,  William  MuiUock.p.  7  et  sulv.  ; Thurston,  Growth of  thesteam- 
engine,  p.  153.  Cette  invention  est  mentionnée  dans  un  des  brevets  de  Watt 
(n*  143i,  18  avril  1784).  —  On  sait  que  Cugnot  construisit  sa  voiture  à  vapeur, 
conservée  aux  Arts  cl  Métiers,  en  1769. 

4.  Ses  appointements  étaient  ceux  d'un  contremaître  plutét  que  d'un  ingé- 
nieur. Jusqu'en  1780,  il  no  gagnait  que  20  shillings  par  semaine.  En  1793  on 
renvoie  installer  une  machine  ù  Cadix  aux  conditions  suivantes  :  frais  de  voyage 
payés,  une  gratlticution  de  50  Jt;,  et  un  salaire  d'une  guinée  par  simaine.  Engage- 
ment signé  le  ]iO  avril  1793,  Ttmmins  iiSS. 
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miste  \  En  1781,  il  y  il  enfin  se  dessiner  le  mouvement  qu'il  atten- 
dait depuis  dix  ans  :  l'invention  de  Watt  devenait  l'objet  de 
l'attention,  voire  même  de  la  curiosité  générale.  «  Les  gens  de 
Londres,  de  Manchester  et  de  Birmingham,  écrivait-il,  ont  la  tête 
tournée  par  les  machines  à  vapeur  ■.  » 

La  même  année.  Watt  prenait  son  second  brevet,  celui  du 
mouvement  circulaire*  Jusqu'à  cette  date,  la  machine  à  vapeur 
n'était  autre  chose  qu'une  pompe  à  feu  perfectionnée.  C'était 
comme  telle  qu'on  l'employait  dans  les  mines  ou  pour  le  service 
des  eaux.  Par  l'invention  du  mouvement  circulaire,  elle  devient 
une  machine  motrice  :  ses  usages  désormais  peuvent  se  multi- 
plier indéfiniment  ;  le  champ  entier  de  l'industrie  lui  est  ouvert. 
Les  premières  applications  eurent  lieu  à  Soho  même ,  où  furent 
employés  des  souffleries,  des  laminoirs  et  des  marteaux  à  vapeur. 
Presque  aussitôt  Wilkinson  en  commanda  de  semblables  pour 
son  établissement  de  Bradley,  Walker  pour  celui  de  Rotherham  : 
leur  exemple  fut  suivi  par  tous  les  grands  maîtres  de  forges 
d'Angleterre  et  d'Ecosse".  C'est. à  ce  moment  que  les  usines 
métallurgiques,  déjà  munies  de  machines  de  toute  sorte,  prennent 
leur  aspect  caractéristique  ;  c'est  alors  que  se  scelle,  pour  ainsi 
dire,  l'alliance  toute-puissante  de  la  vapeur  et  du  fer. 

De  bonne  heure  aussi  la  machine  à  vapeur  fut  employée  à  faire 
tourner  des  moulins,  moulins  à  grain,  moulins  à  malt  pour  les 
brasseries  *,  moulins  à  silex  pour  l'industrie  céramique  S  moulins 
à  broyer  la  canne  à  sucre  pour  les  raffineries  des  Indes  Occiden- 
tales •.  Parmi  une  foule  d'exemples,  dont  l'énumération  serait 
fastidieuse,  il  faut  en  citer  au  moins  un,  celui  de  la  minoterie 
d'Albion,  Albion  Mills^  construite  à  Londres  en  1786.  L'outillage 
de  ce  grand  établissement  fut  organisé  par  Watt  lui-même,  avec 

1 .  «  Le  tempérament  actif  de  Mr.  Bonlton  et  sa  confiance  dans  l'avenir  servaient 
de  contrepoids  à  la  timidité  et  au  découragement  qui  m'étaient  naturels.  »  Notes 
de  Watt  sur  Boulton,  dans  Smiies,  BtmUon  and  Watt,  p.  485. 

2.  «  Tbe  people  in  London,  Manchester  and  Birmingham  are  $Uam-miU  mad.  » 
Boulton  à  Watt,  21  juin  1781.  Id.,  ibid.,  p.  293. 

3.  Id.,  ibid.,  p.  301  et  317.  Les  Soho  MSS  contiennent  de  nombreuses  lettres 
échangées  entre  Boulton  et  Watt  et  les  métallurgistes  Wilkinson,  Reynolds, 
Walker,  Homfray,  etc. 

4.  Machine  fournie  à  Whiibread  et  €>•  (1785).  Elle  a  continué  à  fonctionner 
Jusqu'en  1887.  Timmins  MSS. 

5.  Machine  fournie  à  Wedgwood  en  1790.  Soho  MSS,  Correspondance  commer- 
ciale, mars-avril  1790. 

6.  Lettre  de  James  Watt  à  Fermin  de  Tastet,  3  septembre  1794.  Timmins 
MSS. 
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la  collaboration  de  John  Rennie.  qni  pins  tard  fat  rarchitecte 
da  pont  de  Waterioo.  Cet  outillage  consistait  en  cinquante  paires 
de  meales,  mises  en  mouTement  par  deux  machines  de  cinquante 
chevaux  '.  La  production  devait  s'éleyer  à  seize  mille  boisseaux 
de  farine  par  semaine.  L'ouverture  de  cette  minoterie  fit  sen- 
sation dans  Londres.  Ce  fut  une  mode  de  venir  la  visiter,  à  la 
grande  impatience  de  AVatt  *.  Les  meuniers  s'alarmaient  de  cette 
concurrence  inattendue,  lorsqu*en  1791  un  incendie,  dû  probable- 
ment à  la  malveillance»  détruisit  de  tond  en  comble  les  bâtiments 
avec  tout  ce  qu'ils  contenaient  :  les  pertes  furent  évaluées  à  10.000 
livres  sterling  *. 

Dans  rindustrie  textile.  la  machine  à  vapeur  ne  fut  d*abord  que 
Tauxiliaire  de  la  machine  hydraulique.  Richard  Arkwright,  vers 
1780,  employait  dans  sa  fabrique  de  Manchester  une  pompe  de 
Nevrcomen  \  En  178a  des  ûlateurs  établis  à  Burton-sur-le  Trent 
demandèrent  à  Watt  de  leur  fournir  une  machiné.  Il  accueillit 
assez  froidement  cette  commande  :  «  La  lettre  de  ces  gens-là,  écri- 
vait-il à  Boulton,  et  Thomme  qu'ils  ont  envoyé  ici,  ne  me  donnent 
pas  grande  idée  de  leur  capacité.  Si  vous  revenez  par  Manchester  *, 
je  vous  en  prie,  ne  vous  mettez  pas  en  quête  de  commandes  pour 
les  filatures  de  coton  :  j'entends  parler  de  tant  d'établissements 
qui  se  montent  au  bord  des  cours  d'eau  du  Nord,  que  d*icipeu 
cette  industrie  ne  pouiTa  manquer  d'être  encombrée.  Nous  ris- 
quons de  perdre  nos  peines  *.  »  Il  ne  concevait  pas  que  l'essor 
industriel  dont  il  était  le  témoin  pût  se  continuer  au  delà  d'une 
limite  qu'il  croyait  proche  :  il  ne  voyait  pas  que  lui-même  avait 
contribué  plus  que  personne  à  reculer  indéfiniment  cette  limite. 
D'ailleurs,  il  ne  tarda  pas  à  changer  d'avis.  Il  reconnaissait,  en 
17B49  «  que  la  machine  à  vapeur  pouvait  assurément  être  employée 
dans  les  filatures,  tontes  les  fois  que  la  facilité  de  placer  la  fabri- 

1.  Note  de  J.  Watt,  dans  Robison,  Steam  and  $team-engine,  p.  137. 

2.  a  Est-ce  Taflalre  des  ducs,  des  beaux  messieurs  et  des  belles  dames,  de 
venir  parader  dans  un  moulin  ?  »  Lettre  à  Boulton,  17  avril  1786.  Smiles,  ouvr. 
etté,  p.  367. 

3.  Id.,  ibid.,  p.  358-359. 

4.  E.  Baines,  Hiit.  of  the  cotton  manulaclurej  p.  226.  La  machine  de  Watt 
fut  quelque  temps  employée  de  la  même  manière  :  v.  le  témoignage  d'un  voya- 
geur français,  en  1784  :  «  Dans  la  plupart  de  ces  moulins,  l'eau  est  élevée  par  des 
pompes  à  feu  perfectionnées  par  M.  Woite  {sic)  et  qui  consomment  deux  tiers  de 
cbarlM>n  moins  que  les  autres.  »  Marquis  de  Biencourt,  Mémoire  sur  V Angleterre, 
Affaires  Etrangères,  Mémoires  et  documents^  LXXIV,  fol.  28. 

5.  Boulton  se  trouvait  alors  en  Irlande. 

6.  Lettre  de  Watt  à  Boulton,  décembre  1782.  Smiles,  ouvr.  cité,  p.  327. 
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que  dans  nne  ville,  ou  dans  des  locaux  déjà  bâtis,  ferait  compen- 
sation pour  la  dépense  en  combustible  et  le  paiement  des  droits  *.  » 
L'expérience,  presque  aussitôt,  fortifia  cette  opinion,  énoncée  en 
termes  si  timides  encore. 

La  première  filature  à  vapeur  fiit,  en  1785,  celle  des  Robinson, 
à  Papplewick".  Puis  ce  furent  des  manufacturiers  de  Warrington, 
de  Nottingham,  qui  firent  venir  des  machines  de  Soho  :  leur 
exemple  fut  suivi  en  1787  par  Robert  Peel,  en  1789  par  Peter 
Drinkwater,  de  Manchester,  en  1790  par  Arkwright  ".  Dans  le 
Yorkshire,  et,  en  général,  dans  les  régions  où  prédominait  Tin- 
dustrie  de  la  laine,  le  mouvement  fut  plus  lent,  et  rencontra 
l'opposition  la  plus  vive.  Non  seulement  les  ouvriers,  mais  beau- 
coup de  patrons,  ne  cachaient  pas  leur  hostilité.  John  Buckley, 
de  Bradford,  ayant  voulu,  en  1793,  installer  dans  sa  filature  nne 
machine  à  vapeur,  reçut  de  ses  voisins  une  sorte  d'ultimatum 
le  menaçant,  s*il  donnait  suite  à  son  projet,  de  lui  intenter  une 
action  en  dommages  intérêts,  pour  le  bruit  et  la  fumée  que  la 
machine  allait  répandre  autour  d*elle  *.  Cependant  la  vapeur,  à 
partir  de  179^,  s'introduisit  peu  à  peu  dans  les  filatures  de  laine, 
où  le  machinisme  l'avait  à  peine  précédée. 

Ainsi  la  machine  de  Watt,  dès  la  fin  du  xviii»  siècle,  commence 
à  se  substituer  partout  au  moteur  hydraulique.  Svedenstjema,  en 
i8o!i,  s'étonne  de  la  rencontrer  presque  à  chaque  pas,  dans  son 
voyage  à  travers  les  régions  industrielles  de  l'Angleterre  :  «  Ce 
n'est  pas  une  exagération  de  dire  que  ces  machines  sont  en  Angle- 
terre aussi  communes,  et  même  beaucoup  plus,  que  chez  nous  les 
moulins  à  eau  et  les  moulins  à  vent  ^  »  Plusieurs  d'entre  elles 
parfois  se  trouvent  rassemblées  dans  un  étroit  espace,  où  elles 

1.  Lettre  de  Watt  à  Mac  Gregor,  de  Glasgow,  30  oet.  1784.  WilliamaoD,  Mémo- 
riais  ofJ.  Watt,  p.  181.  —  Il  fallait  de  8  à  10  chevaux-vapeur  par  1.000  broches. 
Note  datée  du  17  novembre  1788,  Soho  MSS,  Correspondance  commerciale. 

2.  Comté  de  Nottingham.  A.  Ure,  The  cotton  manufacture  ofGreat  Britain, 
I,  274. 

3.  E.  Baines,  toc.  oit,  Aricwright  était  en  correspondance  avec  Boulton  et  Watt 
depuis  1785  (lettre  d'Arliwright  à  Watt,  30  janvier  1785,  Soho  MSS.,  Correspon- 
dance commerciale.) 

4.  J.  James,  Hist,  of  Bradford,  p.  282  :  «  Vous  êtes  averti  que  si  vous  vous 
avisez  d'installer  une  machine  à  vapeur  pour  filer  le  coton  ou  la  laine  sur  un 
terrain  situé  à  Horion,  près  de  Bradford,  et  connu  sous  le  nom  de  champ  de  la 
Tuilerie,  nous,  soussignés,  au  cas  où  ladite  machine  nous  incommoderait,  deman- 
derons aux  tribunaux  telle  réparation  qu'ils  pourront  nous  accorder.  »  (23  jan- 
vier 1793). 

5.  Svedenstjema,  Reise  durch  einen  Theil  Englands  und  Sehottlands^  p.  44. 
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sont  appliquées  aux  usages  les  plus  divers  :  à  Swansea,  par 
exemple,  où  «  les  ânes  pompent  l'eau  des  mines,  les  autres 
montent  le  charbon  à  la  surface,  d'autres  encore  mettent  en  mou- 
vement des  laminoirs  et  des  meules  ».  —  D  y  avait  à  Birmingham, 
en  1800,  onze  machines  à  Tapeur  \  vingt  à  Leeds,  trente-deux  à 
Manchester  *. 

Watt  et  Boulton  n*ont  pas  été.  il  faut  le  dire,  les  seuls  artisans 
de  cette  révolution.  Murdock,  leur  lieutenant  dévoué,  Homblower, 
leur  concurrent  malheureux.  Cartwright,  qui.  après  sLsoir  inventé 
la  machine  à  tisser  et  la  machine  à  peigner,  avait  tourné  son  esprit 
ingénieux  vers  d  autres  problèmes  %  Adam  Heslop,  qui  essaya  de 
reprendre,  en  le  développant,  le  pnncipe  de  la  machine  atmosphé- 
rique *,  toute  une  phalange  de  chercheurs,  dont  beaucoup  restèrent 
obscurs,  furent  leurs  collaborateurs  ou  leurs  émules.  Mais  réta- 
blissement de  Soho,  protégé  par  l'acte  de  1776,  demeura  le  centre 
unique  pour  la  fabrication  et  la  vente  des  machines.  Dans  ses 
ateliers,  qui  occupaient  plus  d'un  millier  d'ouvriers  S  l'industrie 
nouvelle  grandissait  au  milieu  des  industries  traditionnelles  de 
Birmingham,  qui  lui  avaient  d'abord  servi  d'auxiliaires  et  qu'à 
son  tour  elle  transformait.  «  Toutes  les  branches  de  la  métallui^e, 
écrivait  un  visiteur,  sont  représentées  dans  cette  usine...  Presque 
tout  le  travail  se  fait  à  la  machine  :  pour  les  opérations  qui  exigent 
une  certaine  force,  pour  laminer  les  métaux  par  exemple,  pour  les 
polir,  etc.,  on  se  sert  de  grandes  roues,  mises  en  mouvement  par 
la  machine  à  vapeur  •.  »  Parmi  les  applications  les  plus  intéres- 
santes de  la  vapeur  à  l'usine  de  Soho,  il  faut  citer  la  frappe 
automatique  de  la  monnaie,  entreprise  due  à  Matthew  Boulton, 
et  dont  il  se  montrait  particulièrement  fier.  Son  animosité  contre 
les  fabricants  de  fausse  monnaie  qui  compromettaient  le  bon 
renom  de  Birmingham  lui  avait  inspiré  le    désir   d'obtenir   un 

1.  Clarke  MSS,  III,  150. 

2  Gaskell,  Artizans  and  machinery^  p.  35.;  E.  Baincs,  fftst.  of  the  cotton 
manufacture,  p.  227. 

3.  Brevets  du  11  novembre  1797  (d«  2202)  et  du  5  février  1801  (n«  2471). 

4.  Brevet  du  7  juillet  1790  (n«  1760).  Une  machine  de  Heslop  a  fonctionné  à 
Whitehaven  Jusqu'en  1S78.  Elle  e^t  au  Victoria  and  Albert  Muséum,  Machinery 
Division,  n«57  [1464];  v.  Catalogue  of  the  machinery^  modela,  etc.,  I,  24. 

5.  G.  Forster,  Voyage  philosophique  et  pittoresque  en  Angleterre  et  en 
France,  p.  88.;  Faujas  de  Si-Fond,  Voyage  en  Angleterre,  eti  Ecosse  et  aux  îles 
Hébrides,  \,  387. 

6.  Duc  de  Rutland,  Journal  of  a  tour  to  the  northem  parts  ofGreat  Britain 
cité  dans  les  Local  notes  and  queries  de  la  Bibl.  de  Birmingham,  années  1889- 
1883,  n*  2438. 
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monnayage  parfait,  excluant  la  fraude,  que  la  grossièreté  des 
anciens  procédés  rendait  facile.  Il  fit  construire  des  balanciers 
à  Tapeur,  où  les  pièces,  maintenues  par  un  collier  en  acier,  rece- 
vaient l'empreinte  avec  une  précision  infaillible  :  chaque  balancier, 
surveillé  par  un  ouvrier,  pouvait  frapper  de  cinquante  à  cent  vingt 
pièces  à  la  minute  ^ .  Cette  invention  eut  un  grand  succès  :  Boulton 
reçut  des  commandes  de  la  Compagnie  des  Indes,  de  la  France, 
pendant  les  premières  années  de  la  Révolution  *,  de  la  Russie,  où 
il  ftit  autorisé,  en  1799,  à  monter  un  atelier  monétaire  '  ;  enfin  du 
gouvernement  anglais,  auquel  il  fournit  en  dix  ans,  de  1797  à  1806, 
plus  de  quatre  miUe  tonnes  de  billon  *.  Aux  avantages  de  la 
production  rapide  et  de  la  suppression  presque  totale  de  la  main- 
d'œuvre,  s'ajoutait  celui  d'une  exécution  correcte  et  régulière. 
C'était  un  exemple  des  résultats  que  Ton  devait  attendre,  dans 
toutes  les  industries,  de  l'usage  des  machines,  mues  désormais 
par  une  force  puissante  et  docile,  que  Thomme  peut  produire, 
accroître,  transporter,  gouverner  à  volonté. 


VI 

Ce  fait  capital,  l'avènement  de  la  machine  à  vapeur,  ouvre  la 
dernière  phase,  et  la  plus  décisive,  de  la  révolution  industrielle. 
En  délivrant  la  grande  industrie  des  entraves  qui  pesaient  encore 
sur  elle,  la  vapeur  a  rendu  possible  son  immense  et  ra])ide  déve- 
loppement. L'emploi  de  la  vapeur,  en  effet,  n'est  pas,  comme  celui 
de  l'eau,  subordonné  à  des  conditions  absolues  de  situation  et  de 
ressources  locales.  Partout  où  il  est  possible  de  se  procurer  de  la 
houille  à  un  prix  raisonnable,  on  peut  installer  une  machine  à 
vapeur.  En  Angleterre  où  la  houille  abonde,  où  ses  usages,  à  la 
fin  du  xviii«  siècle,  étaient  déjà  multiples,  où  un  réseau  de  voies 
navigables  créé  tout  exprès  permettait  de  la  transporter  partout  à 
peu  de  frais,  c'était  le  pays  entier  qui  devenait  une  terre  privi- 

1.  Brevet  du  8  juillet  1790  (n»  1757).  —  Annonce  du  moulin  h  monnaie  dans 
le  Moniteur  Universel,  supplément  au  n«  du  27  janvier  1791. 

2  C'est  des  ateliers  de  Soho  que  sortirent  les  pièces  dites  donnerons,  émises 
par  les  Monneron,*  banquiers  à  Paris,  avec  l'autorisation  du  Rouvrrnj'ment.  Voir 
E.  Dewamin,  Cent  ans  de  ntimismatique  française,  planches  7,  10  et  11. 

3.  39  Geo.  III,  c.  96. 

4.  Sniiles,  Boulton  and  Watt,  p.  399.  Des  machines  fournies  par  Boulton 
fonctionnèrent  à  la  Monnaie  de  Londres  jusqu'en  1882.  Dict,  of  National  Bio- 
grapky,  VI,  9,  art.  Boulton. 
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légiée,  propre  entre  toutes  à  la  croissance  des  industries.  —  Les 
fabriques  peuvent  quitter  maintenant  les  vallées  où  elles  ont 
grandi,  solitaires  au  bord  des  cours  d*eau;  elles  vont  se  rapprocher 
des  marchés  où  elles  achètent  leurs  matières  premières  et  vendent 
leurs  produits,  des  centres  de  population  où  elles  recrutent  leur 
personnel  ;  elles  vont  se  rejoindre,  se  grouper,  former  ces  agglo- 
mérations énormes  et  noires,  au-dessus  desquelles  la  machine  à 
vapeur  fait  planer  d'éteraels  nuages  de  fumée. 

Cette  concentration  n*est  d'ailleurs  que  la  suite  d*un  mouve- 
ment commencé.  Elle  ne  modifie  pas  la  répartition  géographique 
des  industries  lelle  que  Fa  déterminée,  entre  1760  et  1790,  le 
machinisme  à  sa  première  période  —  celle  du  moteur  hydraulique. 
Fait  remarquable,  qui  jette  un  trait  de  lumière  sur  les  origines  de 
la  grande  industrie  en  Angleterre  :  le  déplacement  des  principaux 
foyers  de  l'activité  économique  vers  les  comtés  du  Nord,  la  forma- 
tion des  nouvelles  régions  textiles  et  métallurgiques,  sont  anté- 
rieui*s  aux  applications  pratiques  de  la  vapeur.  Celles-ci  n'ont  eu 
d'autre  effet  que  d'accélérer  la  marche  des  phénomènes,  en  pro- 
longcant-l'action  des  forces  qui  l'avaient  causée.  —  Cette  continuité, 
objectera-t-on,  pourrait  bien  être  toute  fortuite.  Il  s'est  trouvé  que, 
dans  les  districts  où  les  industries  nouvelles  venaient  de  se  fixer 
pour  de  tout  autres  raisons,  il  y  avait  des  gisements  de  houille  : 
c'est  ce  qui  leur  a  permis  d'y  rester,  lorsque  la  proximité  des 
mines  leur  est  devenue  plus  précieuse  que  celle  des  rivières,  dont 
elles  avaient  profité  d'abord.  —  Mais  faut-il  voir  là  une  pure  coïnci- 
dence? La  houille,  avant  l'invention  de  Watt,  jouait  déjà  dans  la 
vie  industrielle  un  rôle  suffisant  pour  que  les  manufacturiers  se 
soient  portés,  de  préférence,  vers  les  pays  où  elle  se  trouvait  en 
abondance  et  à  bon  marché.  Pour  croire  qu'ils  l'ont  découverte 
tout  à  coup,  comme  un  trésor  caché,  précisément  aux  endroits  où 
ils  venaient  de  s'établir,  il  faudrait  oublier  son  histoire  déjà 
longue. 

La  vapeur  n'a  pas  créé  la  grande  industrie.  Mais  elle  lui  a  prêté 
sa  puissance,  elle  a  rendu  son  essor  irrésistible  comme  les  forces 
dont  elle  dispose.  Surtout  elle  lui  a  donné  son  unité.  L'inter- 
dépendance des  diflerentes  industries  était,  jusqu'alors,  beaucoup 
moins  étroite  que  de  nos  jours.  Entre  leurs  techniques  respectives, 
il  n'y  avait  que  de  rares  points  de  contact.  Leurs  progrès  se  fai- 
saient séparément,  et  par  des  voies  toutes  spécifiques.  L'emploi 
d'une  force  motrice  commune,  et,  qui  plus  est,  d'une  force  artifi- 
cielle, impose  désormais  des  lois  génépales  aux  progrès  de  toutes 
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les  industries.  Les  perfectionnements  saccessifs  de  la  machine  à 
vapeur  ont  réagi  également  sur  Texploitation  des  mines  et  sur  le 
travail  des  métaux,  sur  le  tissage  et  sur  les  transports.  Le  monde 
industriel  est  devenu  comme  une  immense  fabrique,  où  Taccélé- 
ration  du  moteur,  son  ralentissement,  ses  arrêts,  modifient  l'acti- 
vité des  ouvriei'S  et  règlent  le  taux  de  la  production. 

Ijes  contemporains  de  James  Watt  ne  virent  pas  se  développer 
«toutes  ces  conséquences  du  grand  fait  dont  ils  étaient  les  témoins. 
Mais  ils  pouvaient  déjà  les  deviner.  Ils  avaient  le  sentiment  qu'une 
ère  nouvelle  s'ouvrait,  pleine  de  possibilités  dont  aucune  compa- 
raison avec  le  passé  ne  pouvait  donner  la  mesure.  «  En  matière 
de  mécanique,  écrivait  Eden  en  1797,  il  est  à  croire  que  nous 
sommes  encore  des  enfants.  Si  Ton  considère  le  nombre  des 
inventions  faites,  depuis  cinquante  ans,  en  vue  d'abréger  les 
opérations  de  l'industrie  ;  si  l'on  songe  qu'entrées  maintenant 
dans  l'usage,  elles  étaient,  il  y  a  cinquante  ans,  absolument  igno- 
rées, il  n'est  pas  extravagant  de  supposer  que,  dans  cinquante  ans 
d'ici,  l'on  aura  fait  d'autres  inventions  encore  auprès  desquelles 
celles  de  la  machine  à  vapeur  et  de  la  machine  à  (iler,  si  admirables 
qu'elles  soient  à  nos  yeux,  paraîtront  insignifiantes  et  sans 
portée  \  )) 

1.  F.  M.  Eden,  State  of  the  poor,  I,  44. 
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GRANDE  INDUSTRIE  ET  POPULATION 

Si  la  révolution  industrielle  consistait  uniquement  en  quelques 
perfectionnements  techniques,  si  ses  conséquences  ne  s*étaient 
pas  étendues  au  delà  de  Foutilla^e  et  des  marchandises,  elle  serait, 
en  somme,  un  fait  d'importance  médiocre,  et  ne  tiendrait  que  peu 
àe  place  dans  l'histoire  générale.  Mais,  au  travers  des  choses, 
expressions  concrètes  des  besoins,  des  calculs  et  de  l'activité  de 
rhomme,  c'est  sur  Thomme  qu'elle  a  agi.  Elle  a  marqué  de  son 
empreinte  la  société  moderne,  en  Angleterre  d'abord,  puis  dans 
tous  les  pays  civilisés  :  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  le  reconnaître, 
d'accepter  sans  réserves  l'hypothèse  du  matérialisme  historique. 
Soit  que  l'on  considère  la  société  du  dehors  et  d'ensemble,  comme 
une  population  qui  s'accroît  et  se  distribue  selon  certaines  lois, 
soit  qu'on  étudie  sa  structure  intérieure,  la  formation,  les  fonc- 
tions, les  rapports  des  classes  qui  la  composent,  partout  on  retrouve 
la  trace  de  ce  grand  mouvement  qui,  en  transformant  le  régime 
de  la  production,  a  changé  du  même  coup,  pour  la  collectivité 
tout  entière,  les  conditions  de  la  vie. 
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tremaltres  que  lui-même  et  Watt  avaient  formés.  L'un  au  moins 
de  ceux-ci,  William  Murdock,  fut  un  homme  d*un  mérite  supérieur 
à  sa  condition.  Fils  d'un  mîUwright  écossais,  il  avait  demandé 
comme  une  faveur  d'être  admis  parmi  les  ouvriers  de  Soho  *  :  intel- 
ligent, laborieux,  inventif,  il  se  fit  remarquer  de  ses  patrons,  qui 
le  chargèrent  de  diriger  Tinstallation  des  machines,  notamment  en 
Gornouaille.  Il  y  déploya  une  activité  incroyable,  travaillant  jour 
et  nuit  à  monter  les  machines,  à  les  examiner,  à  les  réparer, 
gardien  vigilant  des  droits  de  sa  maison,  et  tenant  tête  à  la  coalition 
des  intérêts  hostiles*.  Entre  temps  il  cherchait  et  trouvait  des 
perfectionnements  techniques.  Ce  fut  lut  qui  suggéra  à  Watt  l'idée 
du  «mouvement  planétaire  ».  Ce  fut  lui  qui,  l'un  des  premiers  en 
Europe  et  le  premier  en  Angleterre,  parvint  à  employer  la  vapeur 
comme  moyen  de  traction  :  il  construisit,  en  1784*  ^^  petit  modèle 
de  locomotive^  qui  marchait  à  la  vitesse  de  huit  milles  à  Theure  * . 
Rappelons  encore  qu'il  partage  avec  le  Français  Lebon  Thonneur 
d'avoir  su  découvrir  et  utiliser  les  propriétés  du  gaz  de  houille  : 
l'usine  de  Soho  fut  éclairée  au  gaz  à  partir  de  1798.  Et  cet  homme, 
qui  aurait  pu  s'enrichir  par  ses  inventions,  préféra  rester,  toute 
sa  vie,  au  service  de  Boulton  et  Watt,  jouissant  d'ailleurs  de  leur 
entière  confiance,  et  leur  témoignant  un  dévouement  absolu  ^.  Sa 
collaboration  fut  précieuse  aux  heures  difficiles,  où  l'avenir  de  la 
machine  à  vapeur,  si  brillant  qu'on  fût  en  droit  de  l'espère  r, 
s'annonçait  encore  que  confusément. 


Boulton  n'avait  jamais  eu  de  doutes  sur  le  succès  final  de  l'en- 
treprise, en  cela  bien  différent  de  Watt,  toujours  découragé,  pessi- 

i.  S.  Tlmmlns,  WiUiavi  Murdock,  p.  t.  Son  entrée  à  Soho  eut  lieu  en  1774,  à 
peu  près  en  môme  temps  que  l'arrivée  de  Watt. 

2.  Soho  MSS,  Correspondance  commercialei  années  1780  et  sulv. 

3.  S.  Timmins,  Williajn  Mur  dock,  p.  7  et  suiv.  ;  Thurston,  Growih  ofthe  steam- 
enginet  p.  153.  Cette  invention  est  mentionnée  dans  un  des  brevets  de  Watt 
(n"  143f,  18  avril  1784).  —  On  sail  que  Cugnot  construisit  sa  voiture  à  vapeur, 
conservée  aux  Arts  et  Métiers,  en  1769. 

4.  Ses  appointements  étaient  ceux  d'un  contremaître  plutôt  que  d'un  ingé- 
nieur. Jusqu'en  1780,  il  ne  gagnait  que  20  shillings  par  semaine.  En  1793  on 
l'envoie  installer  une  machine  à  Cadix  aux  conditions  suivantes  :  frais  de  voyage 
payés,  une  gratification  de  50  £,  et  un  salaire  d'une  guinée  par  semaine.  Engage- 
ment signé  le  20  avril  1793,  Timmins  MSS, 
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miste  \  En  1781,  il  vit  enfin  se  dessiner  le  mouvement  cju'il  atten- 
dait depuis  dix  ans  :  Tinvention  de  Watt  devenait  Tobjet  de 
Tattention,  voire  môme  de  la  curiosité  générale.  «Les  gens  de 
Londres,  de  Manchester  et  de  Birmingham,  écrivait-il,  ont  la  tête 
tournée  par  les  machines  à  vapeur  ■•  » 

La  même  année,  Watt  prenait  son  second  brevet,  celui  du 
mouvement  circulaire.  Jusqu'à  cette  date,  la  machine  à  vapeur 
n'était  autre  chose  qu'une  pompe  à  feu  perfectionnée.  C'était 
comme  telle  qu'on  l'employait  dans  les  mines  ou  pour  le  service 
des  eaux.  Par  l'invention  du  mouvement  circulaire,  elle  devient 
une  machine  motrice  :  ses  usages  désormais  peuvent  se  multi- 
plier indéfiniment  ;  le  champ  entier  de  l'industrie  lui  est  ouvert. 
Les  premières  applications  eurent  lieu  à  Soho  même ,  où  furent 
employés  des  souffleries,  des  laminoirs  et  des  marteaux  à  vapeur. 
Presque  aussitôt  Wilkinson  en  commanda  de  semblables  pour 
son  établissement  de  Bradley,  Walker  pour  celui  de  Rotherham  : 
leur  exemple  fut  suivi  par  tous  les  grands  maîtres  de  forges 
d'Angleterre  et  d'Ecosse*.  C'est. à  ce  moment  que  les  usines 
métallurgiques,  déjà  munies  de  machines  de  toute  sorte,  prennent 
leur  aspect  caractéristique  ;  c'est  alors  que  se  scelle,  pour  ainsi 
dire,  l'alliance  toute-puissante  de  la  vapeur  et  du  fer. 

De  bonne  heure  aussi  la  machine  à  vapeur  fut  employée  à  faire 
tourner  des  moulins,  moulins  à  grain,  moulins  à  malt  pour  les 
brasseries  *,  moulins  à  silex  pour  l'industrie  céramique  S  moulins 
à  broyer  la  canne  à  sucre  pour  les  raffineries  des  Indes  Occiden- 
tales •.  Parmi  une  foule  d'exemples,  dont  l'énumération  serait 
fastidieuse,  il  faut  en  citer  au  moins  un,  celui  de  la  minoterie 
d'Albion,  Albion  Mills,  construite  à  Londres  en  1786.  L'outillage 
de  ce  grand  établissement  fut  organisé  par  Watt  lui-même,  avec 

1 .  «  Le  tempérament  actif  de  Mr.  Bonlton  et  sa  confiance  dans  l'avenir  servaient 
de  contrepoids  à  la  timidité  et  au  découragement  qui  m'étaient  naturels.  »  Notes 
de  Watt  sur  Boulton,  dans  Smiles,  B^mlton  and  Watt,  p.  485. 

2.  «  The  people  in  London^  Manchester  and  Birmingham  are  steam-mill  mad.  » 
Boulton  à  Watt,  21  juin  1781.  Id.,  ibid.,  p.  293. 

3.  Id.,  ibid.,  p.  301  et  317.  Les  Soho  MSS  contiennent  de  nombreuses  lettres 
échangées  entre  Boulton  et  Watt  et  les  métallurgistes  Wilkinson,  Reynolds, 
Walker,  Homfray,  etc. 

4.  Machine  fournie  à  Whilbread  et  C>«  (1785).  Elle  a  continué  à  fonctionner 
Jusqu'en  1887.  l'immins  MSS. 

5.  Machine  fournie  à  Wedgwood  en  1790.  Soho  MSS,  Correspondance  commer- 
ciale, mars-avril  1790. 

6.  Lettre  de  James  Watt  à  Fermin  de  Tastet,  3  septembre  1794.  Timmins 
MSS, 
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mer,  et  iiii  appoint  sapplémentaire  pour  compenser  les  omissions 
probables  des  rôles,  il  arrirait  an  total  de  S.ooo.ooo  habitants *. 

L*on  voit  da  premier  coup  tout  ce  qn'il  entrait  d^arbitraire 
dans  de  pareils  calculs.  Et  les  chiffres  mêmes  qai  leor  senraient 
de  bases,  bien  qn'emprontés  à  des  documents  authentiques^ 
n'étaient  rien  moins  que  certains.  Les  registres  paroissiaux  même 
les  mieux  tenus  ne  pouraient  fournir,  en  effet,  que  des  données 
incomplètes.  L'inscription  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
les  actes  de  l'élat  civil  n'était  nullement  obligatoire.  Elle  conser- 
vait, en  outre,  un  caractère  avant  tout  confessionnel.  L*£glise 
établie  enregistrait,  dans  chaque  paroisse,  les  baptêmes,  les 
mariages  et  les  enterrements  de  ses  fidèles.  Elle  ne  s'occupait  pas 
des  non-conformistes,  très  nombreux  dans  certaines  régions, 
parfois  plus  nombreux  que  les  anglicans*.  —  Les  chiffres  tirés 
des  rôles  d'impôt  sont  aussi  sujets  à  caution.  Les  agents  du  fisc, 
chargés  d'établir  ces  rôles,  se  plaçaient  à  un  point  de  vue  pure- 
ment pratique  :  pour  eux,  les  maisons  qui  ne  payaient  pas  la  taxe 
des  feux  ou  celle  des  fenêtres  n'existaient  pas  :  le  plus  souvent 
ils  ne  se  donnaient  même  pas  la  [leine  de  les  compter.  De  tels 
documents,  pris  tels  quels  et  maniés  sans  ciitique.  devaient 
conduire  ceux  qui  les  employaient  aux  conclusions  les  moins 
fondées. 

C'était  sur  ces  documents  qu'on  s'appuyait  pour  démontrer  que 
l'Angleterre  se  "dépeuplait.  L'ai^ment  {>i-incipal  de  cette  démons- 
tration, longuement  développé  par  Richard  Prîce  dans  son  Essai 
sur  la  population  de  V Angleterre  (1780)',  était  le  suivant  :  sous 
le  règne  de  Guillaume  III  il  y  avait  dans  le  royaume  —  l'Ecosse 
et  l'Irlande  non  comprises  —  environ  treize  cent  mille  maisons. 
Or,  ce  nombre  était  tombé  en  1769  à  986.4^2,  en  1767  à  980.692, 
eh  1777  {1952.734*.  Gomment  n'en  pas  conclure  que  la  popula- 
tion de  l'Angleterre  diminuait  ?  Elle  avait  dû  baisser  de  vingt- 

1 .  G.  Chalmers,  Eslimaie  of  ihe  comparative  strength  of  Gréai  Briiain^  p.  5i!, 
ju^e  ce  chiffre  trop  faible.  Mais  il  coïncide  à  pea  près  avec  ceax  que  fournissent 
âcH  iiypothèsfîs  plus  récentes,  fondées  sur  l'étude  des  lois  démographiques  et  sur 
les  données  positives  de  plusieurs  recensements  successifs.  V.  J.  RiclKmao. 
Abfflract  of  the  answers  and  relurns  to  ihe  Population  Act  14  Geo.  /!',  préface, 
p.  XLV  ;  Porter,  Progrès»  of  the  nation,  p.  13  et  26,  et  Statistieal  Journal, 
XLllI,  462. 

t.  Àhstracl  of  the  answers  and  retums  to  the  Population  Àct  44  Geo,  lY^ 
I,  xxxu. 

3,  Et  indiqué,  dès  1773,  dans  ses  Observations  on  reversionary  payments,  II, 
iHO  et  suiv. 

4.  R.  Prlce,  Essay  on  the  population  of  England  and  Wales,  p.  14-18. 
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cinq  pour  cent  en  moins  d*un  siècle.  Price  n'oubliait  qu'un 
détail  :  les  chiffres  sur  lesquels  il  instituait  sa  comparaison  étaient 
pris  à  des  sources  différentes.  Les  plus  anciens  provenaient  du 
rôles  du  fouage  (hearth-tax).  Mais  le  fouage  avait  été  aboli  en 
1696,  et  remplacé  par  une  taxe  sur  la  propriété  bâtie,  calculée 
d*après  le  nombre  des  fenêtres.  Ce  nouvel  impôt  avait  donné  lieu 
à  rétablissement  d'une  statistique  nouvelle,  dont  les  chiffres  ne 
concordent  pas  avec  les  données  précédentes.  D*où  une  sorte  de 
dénivellation  brusque  et  en  apparence  inexplicable.  Londres, 
d'après  les  rôles  du  fouage,  comptait,  en  1690,  iii.ai5  maisons; 
d'après  les  registres  de  l'impôt  des  fenêtres  il  n'en  avait  plus,  en 
1708,  que  47  .o3i  \  Faut-il  en  conclure  qu'une  catastrophe  soudaine, 
à  rinsu  des  contemporains  et  de  l'histoire,  avait,  au  début  du 
xviii^  siècle,  détruit  la  moitié  de  Londres?  Cette  réduction  à 
l'absurde  eût  suffi  à  démontrer  le  vice  ridicule  d^une  méthode 
dévaluation  contre  laquelle  Arthur  Young,  dsius  son  Arithmétique 
Politique,  prononçait  une  condamnation  définitive  '. 

Cependant  il  est  peu  probable  que  la  thèse  de  la  dépopulation 
eût  été  attaquée  pour  des  raisons  de  méthode,  si  des  signes  visibles 
de  la  prospérité  générale  n'avaient  constitué  de  fortes  présomp- 
tions en  faveur  de  la  thèse  opposée.  Comment  croire  qu'un  pays 
s'affaiblit  et  se  vide  d'habitants,  lorsqu'on  voit  chaque  jour 
augmenter  son  activité  et  ses  ressources  ?  «  Considérez,  écrivait 
Young,  la  navigation,  les  routes,  les  ports  :  observez  l'esprit 
d'entreprise  qui  se  manifeste  dans  nos  industries.  De  quelque 
côté  que  vous  tourniez  vos  regards,  vous  ne  voyez  partout  que 
richesse.. i  J'ai  montré  que  l'Angleterre  possède  d'inmienses 
revenus,  largement  suffisants  pour  tous  ses  besoins  ;  que  son 
agriculture  est  en  progrès,  son  industrie  prospère,  son  commerce 
très  étendu  :  en  un  mot,  que  c'est  un  grand  pays  laborieux.  Je 
prétends,  maintenant,  qu'il  est  impossible  d'établir  tout  cela  sans 
établir  du  même  coup  que  le  royaume  est  très  peuplé.  On  aura 

1.  V.  le  tableau  donnant  la  comparaison  des  chiffres  pour  tous  les  comtés 
dans  Ghalmers,  EHimate  of  the  comparative  strtngth  of  Gréai  Oritain,  p.  216. 
^  2  «  Somme  toute,  nous  arrivons  a  cette  conclusion  que  les  faits  par  lesquels 
on  prétend  démontrer  la  dépopulation  de  l'Angleterre  sont  absolument  controu- 
vés,  que  les  conjectures  qu'on  échafaude  sur  eux  sont  de  pure  fantaisie  et  sans 
aucune  valeur,  qu'enfin  les  conclusions  qu'on  en  lire  ne  peuvent  être  autre  chose 
qu'un  amas  de  confusions  et  d'erreurs.  »  Arth.  Young.  PolUical  Arithmelic,  1, 90. 
V.  les  observations  critiques  de  W.  Eden,  Letters  to  the  Earl  of  Carlisle  (1780), 
p.  xxi-xxix,  et  W.  Howlett,  An  examination  of  D'  Price's  essay  on  the  popu- 
lation of  England  and  Wales,  p.  43-62. 

M.-  23. 
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beaa  citer  les  tables  de  mortalité,  demander  asx  listes  des  i 
et  des  fenêtres  des  prenres  de  la  drpofmlatîon.  L'état  florissant 
de  notre  agriculture,  de  nos  mannfactares,  de  notre  comnierce. 
notre  richesse  générale,  démontrent  clairement  le  eontraire  *.  • 

Ce  n'était  là,  sans  doote.  qu'aie  inqwessîon  :  poor  en  fiûre 
one  Térité  démontrée,  il  eût  Cilln  disposer  de  moTois  d*mfior> 
mation  dont  <m  était  complêteoient  dépoomi.  Ceux  quL  comme 
William  Eden,  Howlett,  Wales  *  commirent  la  faute  d'en^^yer 
à  leur  tour  la  méthode  qu'ils  avaient  si  justement  critiquée, 
n  arriTèrent  pas  à  des  résultats  plus  concluants  que  leurs  ndTer- 
saires  '.  D'antres,  à  défaut  de  preuTes  de  Cût,  s^appujaient  sur 
le  raisonnement  abstrait,  à  la  manière  des  économistes  dont  ils 
étaient  les  disciples,  et,  de  ce  qui  n'était  d'abord  qu'une  (^Mnion« 
faisaioit  sortir  une  théorie. 

Cette  théorie  est  implicitement  eontenne  dans  les  lignes  de 
Yonng  que  nous  Tenons  de  citer.  Dans  d'autres  passages  du  même 
liTre  il  la  développe  et  Texplique.  L'accroissemoit  de  la  richesse 
et  celui  de  la  popiûation  sont,  selon  lui,  deux  faits  nécessairement 
liés.  Partout  où  les  hommes  trouTcnt  à  gagner  leur  vie,  ils  se  mul- 
tiplient rapidement  :  c  Cest  le  travail  qui  suscite  la  population.  Il 
n'y  a  pas,  sur  toute  la  terre,  un  seul  exemple  d*un  peuple  pares- 
seux qui  soit  nombreux  par  rapport  à  l'étendue  de  son  territoire. 
Au  contraire,  les  pays  où  l'on  travaille  sont  très  pei^lés,et  le  sont 
d'autant  plus  qu*on  y  travaille  darantage.  Quand  l'ouvrage  ne 
manque  pas,  et  que  les  journées  se  paient  bien,  une  famille  n*est 
pas  une  charge,  les  mariages  sont  précoces  et  nombreux.  Il  est 
absolument  impossible  que,  dans  ces  conditions,  la  population 
n*aagmente  pas  *. ,.  Partout,  il  est  facile  de  le  constater,  le  travail 
fait  pousser  les  hommes  comme  des  champignons  ^.  »  —  La  crainte 
de  voir  les  entreprises  grandir  trop  vite,  et  la  main-d'œuvre  devenir 
insullisante,  est  chimérique  :  «  Une  nation  laborieuse  n'a  jamais  à 
craindre  le  manque  de  bras  pour  exécuter  les  travaux  même  les 

1.  A  Yooog,  Karth  of  England,  IV,  40t-4Û6,  416. 

2.  Aotenr  de  An  inquiry  into  the  présent  ilote  of  population  ifi  England 
(17W). 

3.  Voir  les  observations  très  judicieases  de  la  brochure  inlitulée  Vncertainly 
of  the  présent  population  of  the  kinçdom  (1781),  p.  4  :  «  11  est  impossible  de 
décider,  avec  on  degré  quelconque  de  certitude,  si  notre  population  a  augmenté  ou 
diminué  depuis  un  siècle,  si  elle  est  actuellement  de  huit  ou  neuf  millions 
d'âmes,  on  seulement  de  quatre  on  cinq  millions.  » 

4.  A.  Young,  North  of  England,  IV,  411. 

5.  Id.,  ibid,,  l  173. 
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plus  vastes.  Il  serait  absurde  sans  doute  de  soutenir  que  ces  tra- 
vaux pourraient  être  exécutés  n'importe  où,  pour  une  somme  iSixée 
d^avance,  ou  moyennant  des  salaires  invariables  :  mais  partout  où 
il  y  a  de  Fouvrage,  c'est-à-dire  de  l'argent  à  gagner,  la  main- 
d'œuvre  ne  manque  jamais. . .  Que  Ton  trouve  seulement  Taisent 
nécessaire,  ce  ne  sont  pas  les  hommes  qui  feront  défaut  '.  » 

D'ailleurs  le  progrès  économique  serait  impossible,  s'il  n'était 
accompagné  d'un  progrès  au  moins  équivalent  de  la  population. 
Car  si  l'agriculture  ou  l'industrie  ne  pouvaient  disposer  que  du 
nombre  d'ouvriers  strictement  requis  pour  leurs  besoins  immé- 
diats, il  serait  à  craindre  que  ce  nombre  ne  devienne  bientôt 
insuffisant  :  «  Il  faut  que  la  population  augmente  plus  vite  que  la 
quantité  du  travail  à  exécuter  :  sans  quoi  l'offre  se  trouverait  infé- 
rieure à  la  demande.  Prenons  un  exemple.  Cinq  cents  hommes 
sont  occupés  à  la  culture  de  la  terre.  L'on  entreprend  dans  le  pays 
des  travaux,  qui,  d'après  le  travail  moyen  fourni  par  un  journa- 
lier, devraient  employer  trois  cents  hommes.  La  hausse  des 
salaires  donnant  lieu  à  une  sorte  de  relâchement  général,  les 
travaux  ne  pourraient  continuer,  s'il  ne  se  présentait  que  trois 
cents  nouveaux  ouvriers.  De  sorte  que,  pour  faire  l'ouvrage  de 
trois  cents,  il  faudra  probablement  qu'une  population  de  trois 
cent  cinquante  ou  quatre  cents  ouvriers  soit  pour  ainsi  dire  créée 
par  la  hausse  des  salaires  '.  »  —  On  remarquera  cette  formule  : 
la  population  augmente  plus  vite  que  la  quantité  du  travail  à 
exécuter.  Faut-il  y  voir  seulement  la  conséquence  d'une  déduction 
logique  ?  N'y  trouve-t-on  pas  comme  le  pressentiment  d*un  état 
de  choses  qui  s'annonçait  à  peine,  mais  que  des  yeux  clairvoyants 
apercevaient  déjà  ?  —  Cet  excès  de  population  conçu  à  la  fois 
comme  la  résultante  et  la  condition  nécessaire  du  développement 
économique,  c'est  ce  que  Marx,  un  siècle  plus  tard«  appellera 
«  l'armée  de  réserve  de  la  grande  industrie  ». 

Les  discussions  sur  la  population  de  T Angleterre  n'avaient  pas 
cessé,  lorscpie  parut,  en  1798,  le  livre  fameux  de  Malthus  *.  Ici, 
ce  n'est  pas  de  l'Angleterre  seule  qu'il  s'agit  :  le  principe  de 
population  que  Malthus  prétend  établir  est  un  principe  général, 
valable  pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les  pays  *,  Il  est  même  à 

1.  A.  Young,  North  of  En  gland,  I,  178. 

2.  Id.,  ibid,,  I,  177. 

3.  Essay  on  the  principle  of  population  as  it  affects  the  future  improvement 
of  Society,  Londres,  1796. 

4.  Sur  les  origines  abstraites  de  la  théorie  de  Malthus,  v.  Élie  Ualévy,  l^Évo^ 
lution  de  la  doctrine  utilitaire  de  4785  à  4846,  p.  13&-156. 
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nrjAer  que.  paami  Uri  faits  dont  Mahhs»  appûe  sa  théorie,  «b  très 
petit  bmdIhy  9r>nt  ppri»  en  An^tH^rre  :  il  a  Tovfai  passer  cm.  rrwmt 
Um»  les  peaplt;^.  toa«  le»  état»  de  crriliâatîoD.  afin  de  ■oaticf 
que  sa  loi  se  Tériâait  —  oa  paraissait  se  Térifier  —  dans  les  cas 
les  plus  dilTérenU.  Cepeii«iant.  fl  ikkis  est  iaqics^ibie  d^onbller 
qae  ce  lÎTre  fat  écrit  en  An^letrire.  dans  les  dernières  annrrs  «in 
XTirr  «êcle.  Les  idées  ne  naissent  (»as  senlenicnt  des  idées,  et  la 
pensée  de  Malthas  a  été  fondée  par  le  milien  et  les  ôrconstanees 
autant  qne  par  la  lecture  d'Adam  Smith,  de  Gondorcct  on  de 
Godwin,  Kn  179^.  le  régime  de  la  pande  industrie  est  déjà  cons- 
titoé  :  les  af^omératîons  indostrîeUes  commencent  à  grandir,  le 
prolétariat  de  fabrique  apfiaralt.  En  même  temps,  le  pajs  traTerse 
nne  crise  des  plus  graTes  :  nne  soccessîon  de  mauTaises  récoltes, 
dont  les  effets  sont  aggravés  fiar  cenx  de  la  guerre  maritime,  ont 
fait,  en  1795  et  1796.  monter  le  cours  des  denrées  alimentaires  à 
d<fs  prix  de  famÎDe  '.  On  peut  juger  de  l'aggraration  de  la  misère 
par  raccroissement  de  la  taxe  des  pauTres  :  de  deux  millions  et 
demi  de  livres  sterling,  elle  s'élève,  en  huit  ans,  à  près  de  quatre 
millions.  La  réforme  de  la  loi  des  pauvres*  amendée  une  première 
fois  en  178a  \  est  à  Tordre  du  jour.  C'est  au  milien  de  cette  crois- 
sance hfttive  et  de  cette  détresse  que  Malihus  écrit  son  livre.  Et  il 
cherche  à  démontrer  que  celle<ri  est  la  conséquence  de  celle-là.  A 
la  crainte  de  voir  FAngleterre  se  dépeupler  succède  maintenant 
la  crainte  de  la  trouver  trop  peuplée,  vouée  au  paupérisme  moins 
par  la  mauvaise  répartition  de  la  richesse  que  par  le  trop  grand 
nombre  de  ses  habitants. 

Le  problème  que  Malthus  croyait  avoir  résolu  se  pose  anjonr^ 
d*hui  encore.  La  véritable  loi  de  population  —  si  toutefois  c'est 

\.  Prizdaquarierdeblé  eu  1791  :  2  £  15  t.  6  d.  en  1796:  4  £  10  8.  4  d. 
1792:  2  »  19  »  7  »  1797:  3  >  9  •  9  » 
1793:  '6  n  2  •  8  ■  1798:  3  ■  9  »  9  » 
1794:  3  »  0  »  9  »  1799:  4  »  5  »  1  » 
1795:  4   D  11  »   8  s  1800:  7  »    2  0    10   > 

AbHtraet  of  ihe  answerê  and  reiums  to  the population  Act  44  Geo,  IV,  1, 211.  Les 
clilflrcs  des  Elan  recordn,  publiés  par  Tooke,  Bist.  of  Priées,  II,  389  soot  infé- 
rieure à  ceux-ci  d'environ  10  */•• 

2.  Par  la  loi  connue  sous  le  nom  de  Gilbert'»  Act.  m  A  i*époqne  de  la  Restau- 
ration, on  avait  donné  aux  paroisses  anglaises  des  armes  pour  se  défendre  contre 
les  indigents  :  à  la  veille  de  la  Révolution,  on  leur  donne  le  moyen  de  distribuer 
des  secours  sans  compter,  v  W.  Cunningham,  Growth  of  Englith  industry  and 
co  m  tuer  ce,  II,  578. 

3.  AbuLracts  of  the  anêwers  and  returuÈ  (1801),  p.  3  (Observations  on  the 
retults  ofthe  Population  Act  A4  Geo,  IILj 
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une  loi  unique  qui  régit  des  phénomènes  si  complexes  —  n*est  pas 
connue,  et  ne  saurait  l'être  qu'après  des  recherches  patientes, 
conduites  selon  les  méthodes  de  la  science  positive.  Quant  à  la 
question  historique  de  l'accroissement  de  la  population  anglaise 
au  xviii®  siècle,  elle  fut  résolue  par  le  recensement  de  1801.  L'An- 
gleterre et  le  Pays  de  Galles  avaient,  en  1801,  8.873.000  habitants, 
le  Royaume-Uni  14.681.000.  Si  l'on  accepte,  pour  le  début  du 
siècle  précédent,  l'évaluation  assez  raisonnable  de  Gregory  King, 
il  faut  admettre  qu'en  cent  ans  la  population  avait  augmenté  de 
60  Vo  en  Angleterre,  et  presque  doublé  dans  l'ensemble  du  royaume. 
Le  territoire  des  lies  Britanniques  n'était,  d'ailleurs,  rien  moins 
que  surpeuplé  :  la  densité  de  la  population,  trois  fois  plus  faible 
qu'aujourd'hui,  n'atteignait  pas  la  moyenne  de  4?  habitants  au 
kilomètre  carré.  Les  résultats  du  recensement  vinrent  confirmer 
l'impression  produite  par  la  .théorie  de  Malthus.  Il  ne  fut  plus 
question  de  la  dépopulation  de  l'Angleterre,  à  laquelle  beaucoup 
de  gens  croyaient  sans  trop  savoir  pourcpioi.  C'est  à  partir  de  ce 
moment  que  l'accroissement  régulier  de  la  population  commence 
à  être  regardé  comme  une  loi  normale  des  sociétés,  et  son  ralen- 
tissement ou  son  arrêt  comme  le  signe  d'un  état  morbide.  Cette 
idée  a  pris,  de  nos  jours,  la  consistance  d'un  dogme.  Nulle  part 
elle  ne  reçoit  une  adhésion  plus  générale  et  plus  absolue  qu'en 
Angleterre.  C'est  sur  elle  que  se  fondent  les  espérances  et  les 
rêves  les  plus  grandioses  de  l'impérialisme  anglo-saxon.  Le  pre- 
mier  article  de  foi  de  cette  croyance,  cpii  a,  nous  le  savons,  ses 
apôtres  et  ses  fanatiques,  c'est  que  la  fortuné  et  la  puissance  de 
l'Empire  iront  en  gi*andissant  avec  sa  population,  que  le  Canada, 
l'Australie,  l'Afrique  du  Sud,  nourriront  un  jour  des  centaines 
de  millions  d'habitants,  toute  une  humanité  nouvelle  parlant  la 
langue  anglaise  et  groupée  sous  le  drapeau  anglais.  Il  n'est  pas 
impossible,  en  effet,  que  le  mouvement  de  population  dont  le 
xvni«  siècle  a  vu  le  commencement  se  continue  longtemps  encore. 
Il  ne  faut  pas  oublier  toutefois  que  c'est  là  un  fait  récent,  lié 
à  certaines  conditions  historiques  quj  n'ont  pas  existé  de  tout 
temps,  et  qui  pourraient  fort  bien,  dans  l'avenir,  se  modifier  ou 
disparaître'. 

Pour  ce  qui  est  dupasse,  il  semble  —  on  ne  saurait  être,  sur  ce 
point,  très  affirmatif,  il  s'agit  de  conjectures  plutôt  que  de  faits  — 
que  l'accroissement  de  la  population  anglaise,  jusqu'en  1760,  se 
soit  fait  avec  une  extrême  lenteur.  Nous  citerons,  sous  toutes 
réserves,  les  chiffres  proposés  par  Rickman,  dans  sa  préface  aux 
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tables  du  recensement  de  i83i  ^  :  en  1600,  l'Angleterre  elle  Pays 
de  Galles  auraient  eu  cinq  millions  d'habitants  ;  vers  i65o  cinq 
millions  et  demi,  six  millions  en  1700,  six  millions  et  demi  en  1760. 
La  population  se  serait  donc  accrue,  en  cent  cinquante  ans,  de 
quinze  cent  mille  âmes  à  peine.  —  Pendant  le  demi-siècle  qui 
suivit,  de  1760  à  1801,  elle  augmenta  de  deux  millions  et  demi 
d'habitants  :  son  taux  d'accroissement  avait  quadruplé  par  rapport 
à  la  période  précédente. 

II 

En  même  temps  qu'elle  augmentait,  son  centre  de  gravité  se 
déplaçait  :  la  direction  de  ce  mouvement  suffirait  presque  à  en 
faire  deviner  les  causes.  —  Traçons,  sur  la  carte  de  TAngleterre 
proprement  dite,  une  ligne  transversale  de  Tembouchure  de 
THumber  à  celle  de  la  Sevem,  en  suivant  à  peu  près  le  coteau 
jurassique  du  bassin  de  Londres.  Les  deux  régions  qu'elle  sépare 
sont  d'étendue  à  peu  près  égale  *.  L'une,  celle  du  Nord-Ouest,  com- 
prend aujourd'hui  presque  tous  les  grands  centres  de  l'industrie 
anglaise  :  les  bassins  houillers  des  Midlands,  d'York  et  de  Lan- 
castre,  de  Northumberland  et  de  Durham,  les  agglomérations  de 
fabriques  qui  se  pressent  autour  de  Manchester,  de  Liverpool,  de 
Leeds,  de  Sheffield,  de  Newcastle.  La  région  du  Sud-Est  est  le 
théâtre  d'une  vie  économique  moins  active  et  moins  concentrée. 
En  dehors  de  Londres,  dont  la  croissance  démesurée  correspond 
à  celle  d'un  Empire  mondial,  elle  i*enferme  peu  de  grandes  villes. 
Elle  abonde,  au  contraire,  en  vieilles  cités  historiques,  fières  de 
leurs  collèges,  de  leurs  châteaux  et  de  leurs  cathédrales,  mais 
restées  petites  et  comme  endormies,  comme  repliées  sur  elles- 
mêmes  dans  l'enceinte  de  leurs  murailles  séculaires.  Cette  oppo- 
sition, qu'il  suffit  de  rappeler,  se  marque  très  nettement  dans  la 
statistique.  Les  dix-sept  comtés  du  Nord-Ouest  avaient,  en  1901, 
16.718.000  habitants  :  les  vingt-quatre  comtés  du  Sud-Est  n'en 
avaient  que  i4 .  ^54 .  000,  dont  près  d'un  tiers  —  exactement  4 .  536 .  000 
—  habitaient  le  comté  de  Londres  *.  Le  premier  groupe  contenait 
vingt-et-une  villes  de  100.000  habitants  au  moins  —  dont  trois  de 
plus  de  5oo.  000,  et  douze  de  plus  de  aoo.  000  —  ^  ;  le  second  groupe 

1    Abstracts  of  Ihe  answers  and  retums  to  the  population  Act  44  Geo.  IV, 
préface,  I,  xlv. 

2.  71.573  kmq.  (comtés  du  Sud-Kst)  contre  61.852  kmq.  (comtés  du  Nord-Ouest). 

3.  Le  comté  de  Londres  a  été  créé  en  1888. 

4.  Birkenhead  110.926  hab.,  nirmingham  522.182 hab.,  Blackburn  127.527  hab., 
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n'en  contenait  que  huit,  y  compris  Londres  et  deux  de  ses  fau- 
bourgs, West  Ham  et  Croydon  \  La  densité  moyenne  de  la  popu- 
lation était,  dans  le  Nord-Ouest,  de  270  habitants  au  kilomètre 
carré  ;  dans  le  Sud-Est,  de  199,  et,  si  Ton  met  à  part  le  comté  de 
Londres,  de  i35  seulement. 

Il  en  était  tout  autrement  au  xviii*  siècle.  Nous  avons  essayé 
de  représenter,  par  les  cartes  ci-contre,  Tétat  de  la  population  aux 
dates  de  1700,  1760  et  1801.  Les  documents  annexes  du  recense- 
ment de  1801  nous  permettent  cette  tentative,  qui  ne  soulève  pas 
les  mêmes  objections  que  les  évaluations  sans  base  sérieuse  du 
xvii«  et  du  xviii^  siècle  :  la  méthode  conjecturale  devient  légitime 
quand  elle  se  fonde  sur  des  comparaisons  avec  les  données  certai- 
nes et  complètes  d'un  dénombrement  ofticiel  '.  Ce  cpii  frappe 
d*abord  le  regard,  lorsqu'on  examine  la  première  de  ces  trois 
cartes,  c'est  la  faiblesse  de  la  densité  moyenne,  comparée  à  celle 
d'aujourd'hui.  En  dehors  de  Londres  et  de  ses  environs  immé- 
diats, pas  un  seul  comté  n'a  60  habitants  au  kilomètre  carré. 
Quant  à  la  répartition,  elle  est  très  nette  :  les  comtés  les  plus 
populeux  se  groupent  en  une  zone  à  peu  près  continue,  du  canal  de 
Bristol  à  la  côte  du  Suiîolk.  Cette  zone  étroite  contenait  plus  des 
trois  cinquièmes  de  la  population  totale  de  l'Angleterre.  Les 
comtés  du  Nord  étaient  faiblement  peuplés  :  le  Lancashire,  le 
Yorkshire  occidental,  n'avaient  pas  plus  de  3o  à  40  habitants  au 
kilomètre  carré. 

En  1750,  le  mouvement  vers  le  Nord  commence  à  se  dessiner. 
On  dirait  que  la  population  se  porte  vers  l'Atlantique,  où  l'attirent 
le  développement  du  commerce  maritime,  la  fortune  grandissante 
de  Liverpool  et  de  Bristol.  La  zone  la  plus  peuplée  forme  un 
triangle  dont  la  grande  base  est  a  l'Ouest  et  s'étend,  au  Nord, 
jusqu'au  comté  de  Durham.  —  En  1801,  enfin,  l'aspect  de  la  carte 
a  complètement  changé.  L'agglomération  londonienne  fait,  dans 
l'angle  tourné  vers  le  continent,  une  tache  isolée,  tandis  qu'une 

Bolton  168.205 hab.,  Bradford  279.809 hab..  Brittol  328.842  bab.,  Derby  106.785 bab., 
Gatesbead  109.887  bab.,  Halifax  I0i.933bab.,  HuU  240.618  bab.,  Leeds 428.953  bab., 
Uicester  2H.574  bnb..  Liverpool  684.947  bab.,  Mancbester  543.969  bab.,  New- 
caatle  214  803  bab.,  Nottingham  239.753  bab.,  Oldbam  137.238  bab..  PrestoD 
112.962  bab..  Salford  220.956  bab  .  Sbeffield 380.717 bab.,  Sunderland  145.565  bab. 

1.  Brtghton  123.478  bab.,  Croydon  133.885,  Norwicb  111.728,  Plymoutb 
107  509,  Portsmoutb  189.160,  Soutbampton  104911,  West  Ham  267.306,  Ix)ndres 
4.536.036. 

2.  V.  Àbstracl»  ofthe  aiiswers  and  retums  to  Ihe  Population  Àct  4/  Geo.  lU^ 
I,  11  et  sulv.  fObservaUvn»  on  the  resuUs), 
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\/'%  froml/'N  l<'fi  plan  peupk-«  forment  une  zone  alloniiçée  de  l'ooest  à  Test,  de 
Vt'Mui%\Tf'  de  la  S^^vern  ^i  hi  cAiv  de  Sufllolk,  Un  de  ceux  où  la  population  atteint 
%ttn  maximum  de  denniti^  en  dehors  de  l'agglomération  londonienne  est  le  comté 
de  Wnt»,  pays  d'élevage  et  de  petite  industrie. 
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dans  r  ANGLETERRE 

proprement  dite  en  1801 


Une  zone  de  forte  popalation  s'étend  da  nord  an  sud,  depnis  les  comtés  dTork 
et  de  Lancastre  fnsqa'an  comté  de  Somerset  ;  les  réglons  les  plus  peuplées  sont 
celles  de  Manchester  et  de  Birmingham.  L'agglomération  londonienne  est  sépa- 
rée de  cette  zone  par  des  pays  agricoles,  médiocrement  peuplés  (Berks,  Oxford, 
Nortbampton). 
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Les  centres  de  la  grande  industrie,  autour  desquels  se  groupe  la  population, 
sont  presque  tous  au  nord  d'une  ligne  tirée  de  l'cml)oucbure  do  l'Humber  à  celle 
de  la  Severn.  Londres  et  ses  abords  immédiats  forment  un  district  à  part,  orienté 
▼ers  la  Mer  du  Nord  et  le  continent. 
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bande  Toncée,  s'élai^ssant  vers  le  Nord,  s'étend  sur  les  comtés 
du  Centre  et  de  l'Ouest,  et  s'arrête  au  pied  des  montagnes  du 
Cumberiand  et  aux  abords  du  massif  Gallois.  Sans  l'appoint  de 
Londres,  avec  ses  neuf  cent  mille  habitants,  le  groupe  du  Nord- 
Ouest  aurait,  dès  cette  éjKKjue,  fait  équilibre  à  celui  du  Sud-Est  : 
sa  population  était  de  S.SgS.ooo  âmes,  contre  4*711 -ooo.  —  Prenons 
maintenant  la  carte  qui  représente  la  rcjMirtition  de  la  i>opulation 
anglaise  en  1901.  Les  mêmes  traits  s'y  retrouvent,  plus  accentués 
sans  doute,  mais  clairement  reconnaissables.  De  1801  à  igoi,  c'est 
un  même  mouvement  qui  se  poursuit  sans  changer  de  direction  : 
en  1700,  il  n'avait  pas  encore  commencé. 

Que  signifie  ce  déplacement  de  la  population  vers  le  Nord  et 
vers  rOucst?  Pour  le  comprendre,  il  faut  l'étudier  de  plus  près 
et  dans  le  détail.  Considérons  par  exemple,  un  des  comtés  du 
Sud,  le  Wiltshire.  C'est  un  des  pays  typiques  de  lancienne  indus- 
trie, avec  ses  ateliers  domestiques  dispersés  dans  les  campagnes, 
ses  petites  villes,  résidence  des  entrepreneurs  et  des  marchands. 
En  1700,  le  Wiltshire  figurait  au  troisième  rang,  après  le  Mid- 
dlesex  et  le  Surrey,  pour  la  densité  de  sa  population  :  elle 
dépassait  le  chiffre  de  5o  habitants  au  kilomètre  carré.  Au  cours 
du  XVIII*  siècle,  elle  s'accroît,  mais  très  lentement  :  elle  ne  monte 
pas  au-dessus  de  55  en  1750,  et  de  6a  en  1800.  Dans  les  comtés 
purement  agricoles,  comme  ceux  de  Huntiogdon  ou  de  Lincoln, 
le  progrès  est  plus  lent  encore  :  la  densité  ne  s'élève,  en  cent  ans, 
que  de  87  à  4i*  et  de  a5  à  3o  habitants.  —  Considérons  maintenant 
les  régions  où  se  développent  les  industries  nouvelles,  où  appa- 
raissent le  machinisme  et  les  grandes  entreprises.  Le  War- 
wickshire  et  le  StafTordshire,  à  la  limite  desquels  se  trouve  le 
district  métallurgique  et  minier  de  Birmingham,  comptaient 
ensemble  214.000  habitants  en  1700,  3oo.ooo  en  i75o,  46^-000  en 
1801.  Ici  la  population  n'a  guère  fait  que  doubler,  dans  le  Lan- 
cashire  elle  a  quadruplé,  et  au-delà  :  de  166.000  habitants,  elle 
monte  à  695.000.  Kt,  fait  significatif,  les  trois  quarts  de  cet 
énorme  accroissement  se  sont  produits  dans  la  seconde  moitié 
du  siècle. 

C'est  alors,  en  effet,  que  la  grande  industrie,  là  où  son  dévelop- 
pement rencontrait  les  conditions  les  plus  favorables,  a  fait  naître 
ces  puissantes  agglomérations,  dont  la  croissance  monstrueuse  se 
continue  encore  sous  nos  yeux.  Agglomérations  d'abord  un  peu 
dilluscs,  comme  les  industries  autour  desquelles  elles  se  formaient  : 
elles  ne  se  sont  définitivement  fixées  et  consolidées  qu'après  Tin- 
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trodaction  de  la  machine  à  vapeur.  —  Les  premières  fabriques, 
dont  les  machines  étaient  mues  par  des  roues  à  ean,  étaient 
généralement  situées  en  dehors  des  villes.  Cependant  elles  ne 
pouvaient  s'établir  qu  à  proximité  d'une  ville.  Il  leur  fallait  un 
marché  d'approvisionnement  et  de  vente  qui  ne  fût  pas  trop 
éloigné,  en  raison  de  la  difficulté,  restée  assez  grande,  des  com- 
munications et  des  transports.  Il  leur  fallait  de  la  main-d'œuvre, 
non  seulement  pour  le  travail  qui  s'exécutait  dans  leurs  ateliers, 
mais  pour  celui  qui  en  était,  au  dehors,  le  complément  néces- 
saire. On  sait  que,  pendant  la  période  qui  a  précédé  l'invention  et 
l'adoption  générale  du  métier  automatique,  le  coton  ou  la  laine 
Olés  à  la  machine  ont  dû  être  tissés  à  la  main  :  et  les  tisserands 
des  campagnes  étaient  trop  dispersés  pour  suffire  à  la  besogne. 
C'est  ainsi  que  les  centres  de  la  grande  industrie,  avant  même 
que  parût  la  machine  à  vapeur,  purent  se  fixer  déjà  et  se  déve- 
lopper avec  une  rapidité  qui  annonçait  leur  grandeur  future. 

III 

Parmi  les  villes  dont  le  nom  se  rencontre  à  chaque  page  de 
ce  livre,  et  à  qui  la  grande  industrie  doit  autant  qu'elles  lui 
doivent,  celles  dont  la  croissance  a  été  le  plus  précoce  et  le  plus 
remarquable  sont  les  villes  de  l'industrie  du  coton,  et  au  premier 
rang  la  plus  importante,  la  plus  illustre  de  toutes,  restée  jusqu'à 
nos  jours  le  type  classique  de  la  grande  ville  manufacturière  : 
Manchester. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  ville  de  Manchester  soit  de  création 
moderne.  Elle  est,  au  contraire,  fort  ancienne  :  c'est  le  Mancunium 
des  Romains  * .  Elle  commandait  le  passage  entre  les  escarpements 
du  Massif  Pennin  et  les  tourbières  infranchissables  qui  s'étendaient 
du  côté  de  la  mer  ".  Sa  position  au  bord  de  Tlrwell,  non  loin  du 
confluent  de  cette  rivière  avec  la  Mersey,  et  au  milieu  de  l'amphi- 
théâtre de  collines  qui  entoui*e  la  partie  méridionale  du  Lanca- 

1.  Voir  Vltinerarium  Àntonini  Augusti,  ïter  Britannicum]  Monumenta 
Hisiorica  Britannica,  I,  xxii.  Les  dissertations  de  Jolin  Wliitaker,  Hist.  of 
Manchester f  I,  3  et  suiv.  n'ajoutent  pas  à  ce  texte  d'explications  bien  concluantes. 

2.  Ils  couvraient  encore  de  grands  espaces  à  la  fin  du  xviir  siècle.  V.  la  des- 
cription qu'en  donue  Ailiin  :  «  Par  un  temps  sec,  la  surface  est  assez  solide  pour 
porter  un  liomme,  mais  à  chaque  pas  le  sol  tremble  au  loin  :  les  clievaux  et  le 
bétail  ne  peuvent  s'y  hasarder  sans  danger.  En  temps  de  pluie,  ces  terres  maré- 
eageuses  forment  on  obstacle  iniranchissable.  u  J.  Ailiin,  Descriptimi  of  tke  coun- 
iry  from  tkirty  io  forty  miles  rotmd  Manchester,  p.  11. 
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shire,  la  désignaient  pour  devenir  nn  centre  d'échanges  locanx.  La 
pente  rapide  des  coors  d*eaa  qni  de  tons  côtés  descendent  vers  le 
bassin  naturel  dont  elle  occape  le  fond  a  été  Fane  des  canses  de 
sa  fortune  industrielle.  Le  tissage  des  toiles,  et  celui  de  ces  lai- 
nages grossiers  appelés  cotions,  qui  furent  longtemps  la  spécialité 
de  la  région,  donnèrent  à  Manchester,  vers  la  fin  du  moyen  âge, 
une  prospérité  qu'attestent  encore  un  ou  deux  monuments  restés 
debout  au  milieu  de  la  ville  moderne  '.  Au  temps  des  grands  dra- 
piers de  la  Renaissance,  sa  réputation  fut  bien  supérieure  à  son 
importance  réelle  *  :  dn  en  parlait  comme  d'une  ville  considérable  : 
ce  n'était  encore,  à  dire  vrai,  qu'un  riche  village  '. 

Au  xvii«  siècle  apparaît  l'industrie  du  coton.  (Test  alors  que 
Manchester  devient  une  ville,  mais  qui  n'est  pas  et  ne  sera  pas 
de  longtemps  reconnue  officiellement  comme  telle.  Elle  n'a  pas  de 
corps  municipal,  et  n'envoie  pas  de  députés  à  la  Chambre  des 
Communes  *.  C'est  pourquoi  de  Foê,  en  1727,  l'appelle  encore 
m  un  des  plus  grands,  sinon  le  plus  grand  village  d'Angleterre  ^  ». 
Loin  de  vouloir,  d'ailleurs,  la  représenter  comme  une  localité 
insignifiante,  il  évaluait  sa  population  au  chiffre  ridiculement  exa- 
géré de  cinquante  mille  habitants.  Elle  s'élevait,  en  réalité,  à  neu- 
ou  dix  mille  au  plus  *.  —  Ce  qui  pouvait  faire  illusion  sur  le 
nombre  de  ses  habitants,  c'était  l'activité  de  tout  le  pays  d'alen- 
tour. Manchester  était  le  marché  d'une  région  industrielle  qui 
s'étendait  à  dix  ou  quinze  milles  à  la  ronde.  On  y  fabriquait  des 
étoffes  de  laine,  de  g^*osses  toiles,  des  chapeaux  de  feutre,  surtout 
des  tissus  de  coton  de  toute  sorte  et  de  toute  qualité,  calicots, 

1 .  Les  bâtiments  da  Chetham  Hospital,  qui  contiennent  ane  belle  bibliothèque 
ancienne,  datent  du  xv*  siècle;  i'église,  érigée  récemment  en  cathédrale,  de  la 
première  partie  du  xiv*. 

2  a  Mancliester  est,  depuis  longtemps  déjà,  une  vilie  bien  peuplée...  On  y 
fabrique  des  étoffes  tant  de  lin  que  de  laine,  industrie  qui  enrichit  les  habitants 
et  les  met  en  état  de  vivre  confortablement.  Leur  acUvité,  leur  exactitude  et 
leur  honnêteté  leur  valent  la  visite  fréquente  de  marchands  venus  d'Irlande  et 
de  divers  autres  pays.  0  3-'3  Henry  VIII,  c.  15,  préambule.  ^ 

3.  C'est  l'expression  dont  se  sert  W.  Ashley,  Histoire  et  doctrines  économiques 
de  l'Angleterre,  trad.  fr.  II,  68. 

4.  Manchester  n'est  représenté  au  Parlement  que  depuis  la  réforme  de  1832. 

5.  De  Foé,  Tour,  II,  69  et  III,  909-211. 

6.  Th.  Percival,  Observations  on  the  state  of  population  in  Manchester  and 
Salford,  p.  1,  donne  pour  l'année  1717,  le  chiffre  de  8.000.  En  se  fondant  sur  les 
indications  des  registres  paroissiaux  (résumées  dans  les  Ahstraets  of  tke  anstcers 
and  retums  to  the  Population  Act  44  Geo,  IIl,  II,  149)  et  en  prenant  pour  point 
de  comparaison  les  données  du  recensement  local  de  1773  (3  vol.  manuscrits,  à  la 
Chetham  Library),  on  arrive  à  peu  près  au  même  résultat. 
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fataines,  gainées  de  coulears  voyantes,  que  les  marchands  de 
Liverpool  exportaient  en  Afrique  et  aux  colonies  \  Uindustrie  du 
coton,  après  la  période  critique  des  lois  prohibitives,  se  développe 
régulièrement  et  sans  à-coups.  Le  progrès  de  la  population  suit 
une  courbe  parallèle.  En  1753,  les  deux  églises  de  Manchester  ne 
lui  suffisent  plus,  et  Ton  demande  Tautorisation  d'en  construire 
une  nouvelle  ^  En  1767,  une  autre  démarche  témoigne  des  besoins 
nouveaux  de  la  population  grandissante  :  les  habitants  demandent 
à  être  déliés  de  Tobligation  de  faire  moudre  leur  grain  au  School 
MiU^  Fancien  moulin  banal,  depuis  longtemps  insuffisant  pour  la 
consommation  locale  :  un  recensement  de  la  ville,  fait  à  Tappui 
de  cette  requête,  donne,  pour  Manchester  et  Salford,  une  popula- 
tion d'environ  vingt  mille  âmes  *.  L'espace  occupé  par.  les  maisons 
était  encore  très  limité,  si  on  le  compare  à  Fénorme  surface  main- 
tenant couverte  par  les  deux  cités  jumelles.  Quelques  rues  étroites 
et  sombres  se  groupaient  autour  de  Cannon  Street,  habitée  par  les 
principaux  marchands,  et  de  Deansgate,  Tancienne  route  de  Ches- 
ter  :  ces  deux  voies  convei^eaient  vers  le  pont  unique  de  rirwcU. 
De  Tautre  côté  du  pont,  à  l'intérieur  du  grand  méandre  décrit  par 
la  rivière,  Salford  tout  entier  ne  tenait  pas  beaucoup  plus  de  place 
qu'aujourd'hui  la  grande  gare  de  TExchange.  L'Hospice  Royal, 
dont  la  construction  date  de  1753,  était  situé  en  dehors  de  la  ville. 
Tout  autour  s'étendait  la  campagne,  et  l'on  péchait  encore  la  truite 
dans  les  ruisseaux  qui  la  traversaient,  l'Irk  et  la  Medlock,  aujour- 
d'hui plus  souillés  et  plus  noirs  que  la  Bièvre  dans  Paris  \ 

Le  creusement  du  canal  de  Worsley,  qui  permit  aux  habitants 
de  Manchester  de  s'approvisionner  de  houille  à  bon  marché,  et 
celui  du  canal  de  la  Mersey,  qui  rendit  plus  faciles  et  plus  régu- 
lières les  relations  commerciales  avec  Liverpool,  sont  des  faits 
qu'il  faut  noter  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  croissance 
de  la  ville.  Pendant  les  années  qui  suivirent,  d'importantes  mesures 
furent  prises  pour  l'amélioration  de  la  voirie,  l'éclairage  des  rues, 

1 .  J.  Aikin,  Deicr,  of  the  country  from  ihirty  to  forty  mileg  round  Man- 
ehester,  p.  158-161. 

2.  Pétition  du  u>arden  et  des  feilows  de  la  collégiale.  Joum,  of  the  Bouse  0/ 
CommoM,  XXVI,  566. 

3.  J.  Ailiin,  ouvr,  cité,  p.  156;  Th.  Henry,  Observatùms  on  the  bills  of  mor- 
tality  for  Manchester  and  Salford,  Memoirs  of  the  literary  and  philosophical 
Society  of  Manchester,  111^  159;  Th.  Percival,  Observations  on  the  state  of  popu- 
lation in  Manchester,  p.  1. 

4.  y.  la  série  des  plans  de  Manchester  au  département  cartographique  du 
British  Muséum. 


ïfjfZ^tiihuiiXifAi  «l^*r§  «tt«^>ir«  en  <^a^  dlifec^^miie  ~  :  sîcves  érîdcBts 
4  «ft  4^^^^flMT.t  «i-^a  f«ii«sb^.  bbes  qmà  pôfer  à  ses  déb«ts« 
htâ  i^JÎ-  «sa  b^ya^f^aA  r»*it»^ttj^aai^Qt-  c&tn^in^  par  an  ^roope  de 
lArMm.i^T^  «  la  trî^  d-z^zj^  «e  trowrait  J*,*^  Whitaker,  le  pre- 
ibî^rr  hi^tz/ri^^  d«  Mar^r^s^^^l^r.  Bk^^sra  le  pr«jÇ7és  accoMpIL  Ses 
r^.'jîut*  f ri f*nat  le*  «vivant*  :  Mai^rh^-^ler.  3  4«>i  BMâsOttS  et  yi  ^ 
li^ÊÏAv^nU,  ^^ÊÏfori.  ^f»  maison:»  ei  4-1^*^  ikàbitanU:  an  total  nn 
\t*^i  \t\ii*t  de  *7.orx»  ixnrr*  -.  Ce  qui  reni  rette  statistique  particulier 
r*fis»^ti  trit<frer*4iit^,  e'est  qaVIle  a  été  établie  a  a  mooMiit  précis 
MJ  la  U:rhnU\ae  de  f  industrie  textile  commençait  à  $e  AMMlifier. 
liéj;^  l'rx^a^e  de  bkjenny  se  répan^iait  dans  le  Lancashire  et  dans 
le%  comtés  Toisins  :  maL^  la  fabriqoe  de  Cromford  était  fondée 
A^»ins  deux  an.s  à  peine,  et  il  d't  aTait  pas  encore  une  seole 
filature  a  Manclj<^ter.  Si  la  population  de  cette  ville  arait  triplé 
en  dnquante  ans,  ce  n'était  donc  pa>.  dira-t-on.  le  machinisme 
qui  en  était  la  caose.  Sans  doate.  mais  c'étaient  les  forces  qal 
avaient  pré|iaré  le  machinisme,  et  qui  inclinaient  déjà,  dans  le  sens 
oii  il  ;i)l;iit  la  précipiter,  ton  te  Tévolotion  économique.  Et  lorsqu'il 
apparut  enfin,  l'on  rit  s'accélérer  avec  une  rapidité  signifieatiTe 
le  mouvement  de  prjpulation  qui  TaTait  immédiatement  précédé. 
Kn  lyj^u  Manchester  a  cinquante  mille  habitants  :  en  i8oi.  quatre- 
vingt-quinxe  mille  *. 

Kn  même  temps  Faspect  de  la  ville  change.  I^es  grandes  fabri- 
r|neH  — >  surtout  à  partir  du  moment  où  la  machine  à  Tapeur 
c#>mmence  à  se  substituer  au  moteur  hydraulique  —  s*t  établissent 
Af*.  plus  en  plus  nombreuses.  En  1786,  au  dire  d*un  contemporain, 
on  ne  voyait  s'élever  au  dessus  des  maisons  qu  une  seule  cheminée, 
celle  de  bi  filature  d'Arkwright  ^.  Quinze  ans  plus  tard,  il  y  avait 
â  Manchester  une  cinquantaine  de  filatures,  dont  la  plupart  possé- 
daient des  machines  k  vapeur  \  Autour  d'elles,  formant  comme 
une  ceinture  à  1  ancienne  ville,  s'étendaient  les  quartiers  ouvriers, 
construits  à  la  hâte,  trop  étroits  pour  la  population  qui  s'y  entassait. 

\.  V.  Journ.  of  the  UouHe  of  Common»,  XXX,  159. 

t,  CemuH  of  Manchester  and  Saiford  (1773),  Chetham  Ubrary.  Chaque  mai- 
son, comme  on  Toit,  contenait  en  moyenne  de  six  à  sept  personnes. 

3.  Ko  comptant  la  population  des  faubourgs.  V.  Wbeeler,  MancheiteTy  p.  249. 
l/t  chiffre  ofTicIel  ent  84.0^).  Abgtracli  of  the  ansvceis  and  relurfis  to  the  popu- 
union  Aci  il  (ieo.  11!^  I,  173. 

^,  Beport  of  the  minuteg  of  the  évidence  taken  before  the  teleet  committee 
un  the  Hlate  of  the  children  employed  in  the  manufactories  ofthe  United  King- 
doni  (1810).  p.  317. 

5.  Srodenstjerna,  Reise^  p.  188. 
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Dans  leurs  raelles  noires  et  humides,  des  fièvres  endémiques 
régnaient  ^  Le  centre  au  contraire,  où  étaient  situés  les  magasins, 
s* était  embelli  :  on  y  avait  percé  de  larges  rues,  bordées  de  hautes 
maisons  de  briques  '.  Enfin,  tout  à  fait  en  dehors  de  la  ville,  dans 
la  direction  du  sud-est,  s'élevaient  depuis  peu  des  villas  élégantes, 
entourées  de  jardins  :  c'est  là  que  demeurait  Taris tocratie  nou- 
velle, la  classe  parvenue  et  opulente  des  lords  du  coton  '.  —  Man- 
chester devait  conserver  longtemps  ces  traits  cai*actéristiques,  qui 
se  sont  reproduits,  au  xix^  siècle,  dans  toutes  les  grandes  villes 
industrielles  de  T  Angle  terre,  et  que  les  progrès  récents  des  trans- 
ports ne  modifient  que  pour  les  accentuer  de  plus  en  plus. 

Il  est  assez  difficile  de  déterminer,  pour  cette  époque  du  moins, 
comment  s'est  formée  la  population  de  Manchester.  11  est  certain 
que  son  accroissement  a  été  surtout  le  résultat  de  Timmigration. 
Beaucoup  d'ouvriers  sont  venus  des  comtés  voisins,  attirés  par 
les  salaires  relativement  élevés  de  Tindustrie  du  coton  \  Cette 
attraction  s'est  fait  sentir  au  loin  :  déjà  Ton  voit  apparaître,  non 
seulement  à  Manchester,  mais  dans  tout  le  Lancashire,  l'élément 
irlandais  *.  ^ 

L'histoire  de  Manchester  est,  toutes  proportions  gardées,  celle 
de  la  plupart  des  villes  qui  l'entourent.  Oldham,  vers  1760,  était 
un  village  de  3  à  400  habitants  *.  On  y  tissait  la  laine  et  le  coton 
au  moyen  de  la  navette  volante,  récemment  introduite  dans  le 
pays.  Les  premières  fabriques  y  furent  fondées  entre  1776  et  1778'. 
En  1788,  il  y  en  avait  vingt-cinq  sur  le  territoire  de  la  paroisse, 
et  le  village  était  devenu  une  ville,  dont  une  campagne  très 
peuplée  formait  les  faubourgs  ^  En  1801,  le  township  contenait 

1.  Th.  Henry,  ouvr,  cité,  p.  161-162,  et  Alkln,  ouvr.  cité,  p.  192.  Volrchap.  III. 
La  révolution  industrielle  et  la  classe  ouvrière,  p.  433.  En  1790,  on  décida  la 
construction  d'un  nouveau  workhouse  :  y.  Joum.  of  IKe  Bouse  of  Gommons, 
XLV,  194,  54i. 

2.  J.  Aikin,  ouvr.  cité,  p.  182,  192,  373.  Jusqu'en  1760  ou  1770,  presque  toutes 
les  maisons  de  la  Yille  étaient  construites  en  bois  et  en  torchis. 

3.  Id.,  ibid.,  p.  203. 

4.  Moyenne  des  salaires  agricoles  de  1789  à  1803  :  10  shillings  par  semaine. 
Th.  Rogers,  Six  centuries  ofwork  and  wages,  p.  510.  Moyenne  des  salaires  indus- 
triels à  Manchester,  16  shillings  par  semaine.  F.  M.  Edcn,  State  of  the  poor, 
II,  367. 

5.  À  second  letter  to  the  inhabitants  of  Manchester  on  the  exportation  of 
cotton  twist  (1800),  p.  11. 

6.  E.  Butterworth,  Hist.  of  Oldham,  p.  110-111. 

7.  Id.,  ibid,,  p.  117.  Des  six  premières,  trois  étaient  munies  de  roues  à  eau  ;  les 
trois  autres  employaient  des  chevaux  pour  mettre  en  mouvement  leurs  machines. 

8.  Id.,  ibid.,  p.  132,  148. 

M.  -  24. 
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Lp8  comtés  les  plus  peuplés  forment  une  zone  allongée  de  l'ouest  à  l'est,  de 
l'estuaire  de  la  Severn  W  la  côto  de  SulTIolk.  Un  de  ceux  où  la  population  atteint 
son  maximum  de  densité  en  dehors  de  l'agglomération  londonienne  est  le  comté 
de  Wilts,  pays  d'élevage  et  de  petite  industrie. 
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Los  comtés  du  Nord,  Lancastrc,  Durham,  Yo^k  (West  Ridinj;)  commencent  à 
prendre  de  l'Importance  ;  l'accroissement  de  li/gj^ftrTirUon,  dans  l'Est  et  le  Sud- 
ouest,  se  ralentit  sensiblement.  -^ 
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Une  zone  de  forte  population  s'étend  du  nord  au  sud,  depuis  les  comtés  dTork 
et  de  Lancastre  jusqu'au  comté  de  Somerset  ;  les  réglons  les  plus  peuplées  sont 
celles  de  Manchester  et  de  Birmingham.  L'agglomération  londonienne  est  sépa- 
rée de  cette  zone  par  des  pays  agricoles,  médiocrement  peuplés  (Berlcs,  Oxford, 
Northampton). 
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liroprcment  riitc  nn  1901 


Les  centres  de  la  grande  Industrie,  autour  desquels  se  groupe  la  population, 
sont  presque  tous  au  nord  d'une  ligne  tirée  de  l'cinboucbure  de  l'Humber  à  celle 
de  la  Severn.  Londres  et  ses  abords  immédiats  forment  un  district  à  part,  orienté 
vers  la  Mer  du  Nord  et  le  continent. 
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hoaille  et  le  minerai,  que  les  nooveaiix  quartiers  s'étaient  déTe- 
loppés  :  c'est  à  proximité  d'un  quatrième  canal,  celui  qui  se  diri- 
geait vers  Tamworth  et  le  Grand  Tronc,  que  s'élevait,  un  peu  au 
nord  de  la  ville,  la  grande  usine  de  Soho.  Malgré  son  aspect  peu 
séduisant,  la  laideur  de  ses  petites  maisons  de  briques,  a^lomé- 
rées  comme  au  hasard  sur  un  sol  inégal,  Birmingham  était,  dès 
cette  époque,  une  des  villes  les  plus  riches  du  royaume.  Ses  deux 
théâtres,  sa  bibliothèque,  fondée  par  souscription  publique,  en 
étaient  les  preuves  visibles  * .  Richesse  d'ailleurs  très  inégalement 
répartie  :  sur  huit  mille  maisons  dénombrées,  en  1780,  par  les 
administrateurs  de  la  taxe  des  pauvres,  deux  mille  huit  cents 
seulement  étaient  imposées  *. 

Le  groupement  de  la  population  autour  de  Birmingham  pré- 
sentait dès  lors  sa  disposition  caractéristique.  Au  nord-ouest  de 
la  ville,  dans  Tangle  méridional  du  Staffordshire,  s'étendait  un 
district  très  peuplé,  riche  en  gisements  houillers,  retentissant 
tout  le  jour  du  bruit  des  marteaux,  embrasé  la  nuit  par  la  lueur 
des  forges.  C'est  le  Pays  Noir,  entre  Dudley  et  Wolverhampton, 
qui  déjà  méritait  son  nom.  Svedenstjema,  en  i8oa,  y  comptait, 
dans  un  espace  limité,  une  quarantaine  de  hauts-fourneaux  '.  Dans 
toutes  les  autres  directions,  au  contraire,  on  passait  sans  transi- 
tion d'une  agglomération  industrielle  ti-ès  dense  aux  prairies, 
semées  de  rares  villages,  que  dominent  au  loin  les  clochers 
élancés  de  Coventry  et  les  murailles  crénelées  du  château  de 
Warv^rick,  reflétées  dans  les  eaux  calmes  de  VAvon. 

Sheflield  s'est  développé  plus  lentement  que  Birmingham. 
Est-ce  parce  que  l'industrie,  répartie,  comme  à  Birmingham,  enti'e 
un  grand  nombre  de  petits  ateliers  spécialisés,  était  en  outre 
immobilisée  dans  ses  traditions  surannées  par  les  règlements 
dont  la  Corporation  des  couteliers  du  HaUamshire  s'était  faite  la 
gardienne?  N'est-ce  pas  plutôt  une  conséquence  de  sa  position 
géographique,  moins  avantageuse  que  celle  de  Birmingham  parce 
qu'elle  est  plus  excentrique?  Quoiqu'il  en  soit,  Sheflield  fut  bientôt 
distancé  par  la  ville  rivale  :  en  1760,  sa  population  n'était  que  de 
30.000  habitants  environ;  en  1801,  de   4^.000  \    Mais  combien 

1.  W.  HuttOD,  ouvT,  cité,  p.  165  et  196-200.   Sur  la  conslruction  des  églises 
nouvelles,  v.  Joum.  of  the  tiouse  of  Gommons,  XXXIII,  494  et  LVIII,  365. 
t.  Joum.  of  the  Hotise  of  Commons,  XXXVII,  576. 

3.  E.  SvcdeDstjerna,  Reise,  p.  83.  Un  grand  nombre  d^ateliers  de  clouterie  et 
de  quincaillerie  étalent  encore  disséminés  dans  les  villages.  Y.  W.  Pitt,  À  gênerai 
View  of  the  agriculture  in  the  county  of  Staff ord,  p.  160  et  suiv.  <179i). 

4.  Les  chiffres  conjecturaux  donnés  par  Eden,  State  of  the  poor,  II,  869,  sont 
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TAngleterre  contenait-elle  de  villes  de  4K-o<>o  âmes  un  siècle 
auparavant  ? 

11  n  est  même  pas  nécessaire,  poar  faire  la  comparaison,  de  se 
reporter  d'un  siècle  en  arrière.  Avant  i^So,  ce  qu'on  appelait  une 
grande  ville,  c'était  une  localité  de  plus  de  5.ooo  habitants.  De  Foê 
pouvait  dire,  en  parlant  du  comté  de  Devon  :  «  C'est  un  pays 
plein  de  grandes  villes  [,  »  En  fait,  la  masse  de  la  population  vivait 
dans  des  villages  et  des  bourgs  de  moins  de  trois  cents  feux.  Et, 
parmi  ces  <c  grandes  villes  »  d'il  y  a  cent  cinquante  ou  deux  cents 
ans,  combien  ont  tenu  les  promesses  qu  elles  semblaient  donner  ? 
Celles,  au  contraire,  dont  la  croissance  date  de  la  révolution 
industrielle,  n'ont  pas  cessé  de  grandir.  Leur  fortune  était  liée  à 
celle  de  la  grande  industrie.  Non  seulement  leur  situation,  mais 
leur  structure  et  leur  physionomie,  se  sont  fixées  d'un  seul  coup. 
Les  dernières  années  du  xvui®  siècle  les  ont  vues  telles  que 
nous  les  connaissons  :  laides  et  noires,  enveloppées  d'une  atmos- 
phère fumeuse,  étendant  de  tous  côtés  leurs  faubourgs  mal  bâtis 
comme  des  tentacules  informes,  mais  débordantes  d'activité, 
riches,  et  s'enrichissant  chaque  jour  davantage,  déjà  en  relations 
avec  l'Europe  entière,  sur  laquelle  elles  déversaient  le  trop-plein 
de  leur  production  sans  cesse  croissante.  —  Dans  ces  villes  d'un 
type  nouveau,  où  se  développe  une  vie  urbaine  que  la  vieille  Angle- 
terre n'a  pas  connue,  des  hommes  nouveaux,  des  classes  nouvelles, 
on  pourrait  dire  presque  un  peuple  nouveau,  se  forment  dans 
l'espace  d'une  ou  deux  générations  :  c'est  la  foule  énorme  et 
conAise  du  prolétariat  ouvrier,  qui  remplit  de  son  mouvement 
discipliné  la  fourmilière  industrielle;  c'est,  au-dessiis  d'elle,  et 
dirigeant  à  son  profit  tout  le  mécanisme  de  la  grande  industrie, 
l'aristocratie  manufacturière,  la  classe  puissante  des  capitalistes, 
fondateurs  et  propriétaires  des  fabriques.  Après  le  mouvement 
de  population  provoqué  par  la  révolution  industrielle,  il  faut 
décrire  les  espèces  sociales  qu'elle  a  créées,  et  dont  les  besoins, 
les  tendances,  les  conflits,  remplissent  l'histoire  du  monde  contem- 
porain. 

trop  faibles  par  rapport  au  cliillre  certain  de  1801.  Y.  Joum.  of  tàe  Borne  of 
Commons,  XX VIII,  497. 

1 .  De  Foê.  Tour,  I,  81.  Voir  1"  partie,  ch.  I,  p.  32. 


CHAPITRE  U 


Le  capitalisme  industriel 

\C'est  par  une  singulière  méconnaissance  de  l'histoire  que  Ton 
chercherait  dans  la  révolution  industrielle  les  origines  du  capita- 
lisme. Celles-ci  reculent  à  mesure  qu*on  les  étudie  davantage  : 
elles  sont  peut-être  aussi  anciennes  que  le  commerce  et  le  numé- 
raire, ou  que  la  distinction  entre  riches  et  pauvres.  Ce  qui  appar- 
tient en  propre  au  régime  de  la  grande  industrie,  c'est  l'application 
du  capital  à  la  production  des  marchandises,  et  la  formation  même 
du  capital  au  cours  de  cette  production  :  c'est  l'existence  d'une 
classe  capitaliste  qui  est,  essentiellement,  une  classe  industrielle. 

I 

Jusqu'alors,  le  capital  était  le  produit  soit  de  Faccumulation 
pure  et  simple,  soit  de  l'échange  à  ses  différents  degrés.  11  était 
capital  foncier,  capital  financier,  ou  capital  commercial.  Si  l'on 
demande  en  quelles  mains  se  trouvait  la  richesse  avant  la  fin  du 
XVI 11*  siècle,  la  réponse  nous  met  en  présence  de  trois  groupes 
d'hommes  bien  distincts.  D'abord  les  propriétaires  de  biens-fonds, 
de  terres  laïques  ou  ecclésiastiques  :  classe  nombreuse,  prépon- 
dérante dans  le  pays,  et  dont  la  puissance  économique,  fortifiée 
j)ar  des  privilèges  séculaires,  était  encore  très  grande.  Après  eux 
venaient  la  petite  troupe  des  manieurs  d'argent,  changeurs,  ban- 
quiers, traitants  :  leur  opulence,  leur  activité,  leurs  relations  avec 
les  gouvernements  dont  ils  étaient  les  créanciers  leur  donnaient 
déjà  dans  la  société  une  place  considérable;  leur  rôle,  quoique 
très  spécial  encore  et  ne  s'exerçant  que  dans  un  domaine  limité, 
perdait  de  plus  en  plus  ce  caractère  d'exception  qu'il  avait  eu 
précédemment,  au  temps  des  grands  banquiers  de  Florence  ou 
d'Augsbourg.  Enfin  les  marchands,  qui,  dans  leurs  entrepnses 
proches  ou  lointaines,  individuelles  ou  collectives,  employaient 
souvent  et  amassaient  de  grands  capitaux.  Les  plus  riches  d'entre 
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eux,  dans  les  villes  commerçantes,  formaient  une  véritable  aristo- 
cratiei  Nous  avons  montré,  dans  un  chapitre  précédent,  comment 
us  s'emparaient  peu  à  peu  de  l'industrie.  Lorsqu'ils  s'établissaient 
ainsi  en  maîtres  sur  le  domaine  de  la  production,  ils  restaient 
avant  tout  occupés  de  l'échange,  comme  des  marchands  qu'ils 
étaient  :  leur  fonction  était  non  de  fabriquer,  mais  d'acheter  et 
de  revendre.  —  Propnétaires,  ûnanciers,  négociants  :  tous  les 
exemples  que  l'on  pourrait  citer,  à  quelques  exceptions  près,  ren- 
treraient dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  trois  catégories. 

Il  faut  admettre  d'ailleurs  qu'il  y  a  eu  des  exceptions.  Elles  se 
rattachent  à  cette  forme  précoce  de  la  grande  industrie  que  nous 
avons  appelée,  d'après  Marx,  la  manufacture.  Les  grands  drapiers 
du  XVI*  siècle  *  ou  les  maîtres  de  forges  du  Sussex  *  étaient 
quelque  chose  de  plus  que  des  commerçants  et  des  entrepreneurs. 
Maîtres  de  l'outillage  et  des  locaux  industriels,  ils  organisaient 
le  travail  et  le  sur\'^ei liaient  eux-mêmes,  pliaient  leurs  nombreux 
ouvrière  à  une  discipline  commune  :  bref,  ils  dirigeaient  la  produc 
tion.  Mais  il  s'agit  là  de  cas  isolés,  qu'on  a  remarqués  et  retenus 
précisément  parce  qu'ils  étaient  rares.  Qu'il  y  ait  eu  avant**la 
grande  industrie  des  hommes  qui  ont  joué  le  rôle  de  manufactu- 
riers, le  fait  est  certain  ;  mais  une  classe  de  manufacturiers,  c'est 
différent.  Il  ri^existait  même  pas  dans  la  langue  anglaise  de  terme 
pour  la  désigner.  Le  mot  manufacturer  signifiait  indistinctement 
ouvrier  et  fabricant,  et  se  rapprochait  du  premier  sens  plus 
souvent  que  du  second  *.  Un  «  éminent  manufacturier  »  de  Man- 
chester, vers  1720,  descendait  à  l'atelier  à  six  heures  du  matin, 
déjeunait  avec  ses  apprentis  d'une  bouillie  cl'avoine,  et  se  met- 
tait à  l'ouvrage  à  côté  d'eux  *.  Entré  dans  les  affaires  sans 
capital,  il  gagnait  sa  vie  au  jour  le  jour  ;  si  après  des  années 
de  travail  il  avait  gagné  un  peu  d'argent,  il  le  mettait  de  côté, 
sans  rien  changer  pour  cela  à  ses  habitudes  A  II  ne  sortait  guère 

1.  Voir  introductloD,  p.  10. 

2.  Volr2"  paplio,  ch.  III,  Le  fer  et  la  houille,  p.  272. 

3.  A.  Toynbee,  Lectures  on  the  industrial  révolution  in  England^  p.  53  : 
<(  The  manufacturer  was  literally  thc  man  who  worked  with  his  own  hands  In 
hls  own  cottage,  w  V.  ibid,  Industry  and  democrary,  p.  183. 

4.  À  complète  history  of  the  cotton  trade,  p.  170;  J.  Wheelcr,  Manchester, 
ils  political,  social  and  commercial  history,  p.  U9. 

5.  J.  Aikln,  Description  of  the  country,  p.  181  :  «  L'histoire  de  i'industrie 
â  Manchester  peut  se  diviser  en  quatre  périodes.  La  première  est  celle  où  les 
manufacturiers  travaillaient  dur  pour  gagner  leur  vie,  sans  avoir  amassé  encore 
aucun  capital;  la  seconde  est  celle  où,  ayant  commencé  à  s'enrichir,  ils  travaillaient 
aussi  dur  et  vivaient  aussi  simplement  que  par  le  passé,  et  augmentaient  Iiuir 


378  LES  CONSÉQUENCES   IMMEDIATES 

i 

de  son  atelier  ou  d^  s^  boutiqne  et  buvait  du  vin  une  fois  I*an,  à 
la  Chrîstmas.  Sa  distraction  favorite  consistait  à  se  réunir  avec 
quelques-uns  de  ses  pareils,  le  soir,  dans  une  taverne  où  la  dépense 
convenue  s'élevait  à  quatre  pence  d'ale  et  un  demi-penny ,  de 
tabac  K  Dans  le  Yorkshire,  où  l'industrie  était  particulièrement 
morcelée,  la  distinction  entre  le  patron  et  l'ouvrier  s'effaçait 
presque  "  :  les  milliers  de  petits  fabricants  iqui  vivaient  autour  de 
Leeds,  de  Bradford,  de  Halifax  étaient  les  deux  à  la  fois,  patrons 
par  leur  indépendance,  ouvriers  par  leurs  occupations  et  leur 
genre  de  vie.  Ils  étaient  aussi,  Ton  s'en  souvient,  propriétaires  et 
un  peu  cultivateurs  ;  ils  se  rattachaient  à  la  classe  des  fermiers 
comme  les  manufacturiers  des  villes  à  celle  des  marchands.  Ainsi 
se  trouvaient  encore  mêlés  et  à  demi  confondus  les  éléments 
sociaux  que  la  révolution  industrielle  allait  séparer  et  opposer 
nettement  l'un  à  l'autre . 

A  la  fm  du  siècle,  cette  séparation  est  faite,  non  sans  doute 
absolument,  pas  plus  que  les  petits  ateliers  n'ont  disparu  tout  d'un 
coup  devant  les  fabriques.  Mais  les  grands  établissements  indus- 
triels, mines,  forges,  filatures,  tissages,  sont  déjà  nombreux  : 
chacun  d'eux,  avec  son  ^outillage  coûteux,  son  personnel  qui 
parfois  s'élève  à  plusieurs  centaines  d'ouvriers,  représente  un 
gros  capital.  Entre  l'homme  qui  possède  et  exploite  ce  capital,  et 
lés  salariés  dont  il  achète  à  bas  prix  la  main-d'œuvre.;  entre  celui 
qui  dirige  de  haut  l'entrepnse,  et  ses  humbles  collaborateurs 
confinés  dans  des  spécialités  étroites,  la  distance  est  énorme,  sinon 
infranchissable.  Placé  si  fort  au-dessus  de  ses  ouvriers,  le  manu- 
facturier se  trouve  de  plain-pied  avec  les  autres  capitalistes,  le 
financier  et  le  marchand.  Il  a  d'ailleurs  besoin  d'eux,  du  crédit  que 
lui  fournit  l'un,  de  la  clientèle  que  lui  assure  l'autre  ;  il  apporte 
à  celui-ci  des  marchandises,  à  celui-là  des  placements.  Mais  il  ne 

petite  fortune  aussi  bien  par  l'économie  que  par  des  bénéfices  modérés  ;  la  troi- 
sième est  ceile  où  le  luxe  fit  son  apparition  et  où  l'industrie  fat  stimulée  à  pro- 
duire par  l'envoi  de  commis-voyageurs  en  quête  de  commandes  dans  toutes  les 
villes  de  marché  du  royaume;  la  quatrième  est  celle  où  des  relations  commer- 
ciales, étendues  à  travers  toute  l'Europe,  donnèrent  à  ce  luxe  récent  tout  son 
empire.  »  11  est  à  noter  que  ce  qui  fait  la  distinction  entre  ces  différentes  périodes, 
ce  sont  les  progrès  successifs,  non  de  la  technique  industrielle,  mais  du  commerce 
avec  l'Angleterre  et  l'étranger.  Les  manufacturiers  dont  parle  Aikin  étaient 
surtout  des  commerçants. 

1 .  Id.,  ibid.f  p.  190.  Un  grand  industriel,  à  la  fin  du  siècle,  se  fait  servir  par  an 
valet  de  pied,  a  une  maison  de  ville  et  une  maison  de  campagne,  et  se  montre  à 
Bath  ou  à  Brighton.  V.  Lecky.  Bist.  of  England  in  ihe  XVIIIth  century,  VI,  185. 

2.  Voir  1"  partie,  chap.  I,  p.  38. 
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se  confond  avec  aucun  des  deux  :  il  a  sa  fonction  propre  qui  est 
d'organiser  la  production  industrielle,  ses  intérêts  propres  au 
service  desquels  il  saura  mettre  bientôt  la  puissance  politique. 
Les  créateurs  du  système  de  fabrique  ont  créé  en  même  temps 
une  classe,  une  espèce  sociale  nouvelle. 


Il 

Comment  cette  classe  s'est-elle  formée  ?  Les  éléments  qui  la 
composent  sont  à  coup' sûr  d'origines  très  diverses.  Comme  vers 
une  mine  d'or  récemment  découverte,  c'est  de  tous  côtés  que  les 
hommes  affluaient  vers  la  grande  industrie.  Qu'on  se  rcj)résente 
l'état  du  comté  de  Lancastre  pendant  les  années  qui  suivirent  l'in- 
vention des  machines  à  filer.  Ce  furent  des  années  d'activité 
fébrile  et  d'ambitions  illimitées.  Le  développement  de  l'industrie, 
d'une  rapidité  qui  semblait  alors  prodigieuse,  se  faisait  comme 
par  bonds.  Après  un  temps  de  prospérité,  où  l'on  voyait  les  entre- 
prises se  fonder  et  grandir,  les  fortunes  s'édifier  en  quelques 
années,  survenait  un  désastre  ;  puis  l'élan  un  instant  arrêté  repre- 
nait de  plus  belle.  Pendant  les  périodes  favorables —  une  de  ces 
périodes  fut  ouverte  en  1785  par  l'annulation  du  brevet  d'Ark- 
vvright — qui  n'eût  tenté  la  chance?  Tous  ceux  gui  disposaient 
d'un  capital,  si  modeste  qu'il  fût,  boutiquiers,  rouliers,  auber- 
gistes, se  faisaient  filateurs  *.  Quelques-uns  réussissaient  et  deve- 
naient riches  ;  beaucoup  échouaient  et  retournaient  à  leur  ancien 
métier,  ou  se  joignaient  à  la  foùre  grossissante  du  prolétariat  de 
fabrique. 

La  plupart  de  ces  industriels  improvisés  ignoraient  tout  de 
l'industrie  à  laquelle  ils  demandaient  de  les  enrichir.  Au  cours 
d'une  enquête  sur  l'industrie  du  coton,  en  i8o3,  la  question 
suivante  fut  posée  :  «  Les  patrons  sont-ils  en  général  assez  au  fait 
des  questions  techniques  pour  pouvoir  trancher  un  difierend  relatif 
à  la  qualité  des  matières  premières  ?  »  Et  voici  la  réponse  :  «  Non, 
ils  ne  sont  pas  capables  d'en  juger,  et  cela  pour  la  raison  bien 
simple  qu'ils  n'ont  jamais  su  quoi  que  ce  soit  de  l'art  de  tisser. 
Le  patron  se  contente  de  mettre  là  un  homme  qui  connaît  le  métier  ; 
il  apporte  son  capital,  et  dès  qu'il  peut  vendre  au  prix  courant,  il 

1.  Voir  E.  Butterworth,  Hist.  of  Oldham,  p.  178.  —  Exemples  :  le  barbier 
Arkwright,  l'aubergiste  Vates,  associé  du  second  Peel.  V.  W.  Coolte-Taylor,  Life 
and  timeê  of  Sir  Robert  Peel,  I,  6. 
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va  de  l'avant*.  »  Le  rôle  de  l'industriel,  ainsi  conçu,  ne  diflPere 
pas  beaucoup  de  celui  de  l'entrepreneur  ;  il  est  surtout  commer- 
cial, et  pour  le  remplir  avec  succès,  l'essentiel  est  de  s'entendre 
aux  affaires,  talent  que  la  compétence  technique  ne  donne  point. 

Autre  fait  signiûcatif  :  dans  cette  première  génération  des 
grands  manufacturiers  anglais,  Ton  s'attendrait  à  trouver  au 
premier  rang  les  hommes  qui  par  leurs  inventions  ont  créé  la 
grande  industrie.  11  n'en  est  rien.  Un  nom  vient  cependant  à 
l'esprit,  celui  d'Arkwright  :  mais  nous  savons  à  quoi  nous  en 
tenir  sur  ses  mérites  en  tant  qu'inventeur.  Ni  Hargreaves,  ni 
Crompton,  ni  même  Cartwright,  malgré  ses  efforts  obstinés  *,  ne 
réussirent  à  fonder  d'importants  établissements  industriels.  Les 
Darby  sont  l'exemple  d'une  famille  de  manufacturiers  dont  la 
fortune  a  pour  origine  une  grande  invention.  Mais  cet  exemple 
est  à  peu  près  unique  en  son  temps  :  faut-il  rappeler  le  succès 
tardif  et  médiocre  de  Huntsman,  la  faillite  de  Cort?  James  Watt, 
il  est  vrai,  dirigea  Tusine  de  Soho  et  fut,  en  même  temps  qu'un 
inventeur  de  génie,  l'un  des  premiers  métallurgistes  de  l'Angle- 
terre. Mais  que  ne  doit-il  pas  sous  ce  rapport  à  la  collaboration 
de  son  associé,  Matthew  Bonlton?  Ceci  tendrait  à  démontrer  que 
la  transformation  des  moyens  de  production  due  aux  techniciens 
a  profité  surtout  aux  hommes  d'aUaires.  Les  industriels  du 
XIX*  siècle  seraient,  purement  et  simplement,  les  successeui-s  des 
marchands  manufacturiers  du  xviii«.  Rien  de  plus  logique 
d'ailleurs.  En  s'emparant  des  matières  premières  et  d'une  partie 
de  l'outillage,  en  réduisant  peu  à  peu  les  petits  producteurs  indé- 
pendants à  la  condition  d'ouvriers  salariés,  les  marchands  manu- 
facturiers ne  s'étaient-ils  pas  avancés  à  mi-chemin  du  système 
de  fabrique?  —  La  théorie,  ainsi  présentée,  séduit  par  sa  valeur 
explicative  '  ;  mais  il  serait  imprudent  de  l'accepter  sans  réserves. 

Considérons  l'industrie  de  la  laine  :  les  régions  où  se  marquait 
de  la  manière  la  plus  nette  la  suprématie  du  capital  commercial 

1  Minutes  of  the  évidence  taken  before  the  cnmmiUee  to  whom  the  several 
peu  lions  presenled  to  the  House  in  this  session,  relati7ig  to  the  actof  the  S9th 
and  40th  year  of  His  présent  Majesty,  for  settling  disputes  between  m<i8ters 
and  u'orkmen  engaged  in  the  cotton  manufacture,  was  referred  (1803),  p.  26. 

2.  Sur  les  entreprises  de  Cartwright,  v.  Memoir  of  Edmund  Cartwright, 
p.  115,  119,  133,  etc. 

3.  Voir  à  ce  sujet  les  observa tioDs  très  judicieuses  de  Held,  Zwei  Biicher  zur 
socialen  Geschichfe  Englands^  p.  566  :  «  Tout  entrepreneur  capitaliste,  qu'il 
soit  ou  non  au  courant  des  questions  techniques  est,  en  tout  cas,  un  commerçant. 
C'est  le  commerce  qui  détermine  l'objet,  le  lieu  et  le  mode  de  la  production.  » 
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étaient  celles  de  FEst  et  du  Sud-Ouest,  les  comtés  de  Norfolk,  de 
Devon,  de  Wilts,  de  Somerset.  C'est  là  qu'auraient  dû,  semble-t-il, 
s'élever  les  pi*emières  filatures  et  les  premiers  tissages  de  laine. 
Dans  le  Nord,  où  la  production  restait  répartie  entre  un  grand 
nombre  de  petites  entreprises,  Ton  concevrait  que  l'évolution  eût 
été  plus  lente.  Or,  c'est  précisément  le  contraire  qui  s'est  produit  : 
c'est  dans  le  Yorkshire,  à  côté  de  l'industrie  des  cottages  encore 
vivace,  que  la  grande  industrie  a  fait  d'abord  son  apparition.  — 
En  dehors  des  causes  générales  qui  ont  amené  le  déplacement  des 
centres  industriels  du  Sud  vers  le  Nord  de  l'Angleterre,  il  faut 
tenir  compte  des  difficultés  que  rencontre  Je  passage  d'un  régime 
économique  à  celui-là  môme  qui  en  parait  être  la  suite  naturelle. 
Enti'e  leur  filiation  logique  et  leur  succession  réelle,  il  y  a  place 
pour  toutes  les  résistances  provoquées  par  Tintérôt  et  le  préjugé. 
liCs  entrepreneurs,  habitués  aux  méthodes  que  certains  d'entre 
eux  avaient  pratiquées  de  père  en  fils,  ne  se  résolvaient  pas  aisé- 
ment à  les  modifier.  Ils  s'effrayaient  de  la  dépense  en  bâtiments 
et  en  outillage  qu'entraînait  Tinstallation  d'une  fabrique  '.  A  quoi 
bon  s'imposer  des  charges  si  lourdes,  lorsqu'on  pouvait  —  ils  le 
croyaient  du  moins  —  réaliser  les  mêmes  bénéfices  avec  beaucoup 
moins  de  frais  et  de  risques  ?  De  la  situation  qu'ils  occupaient  à 
celle  de  chefs  d'industrie,  la  distance  n'était  pas  grande  :  mais 
cette  distance,  ils  jugeaient  inutile  de  la  franchir.  Ils  subirent 
bientôt  les  conséquences  de  leur  inertie. 

Ce  n'est  donc  pas  parmi  eux  exclusivement  que  s'est  recrutée 
la  classe  des  manufacturiers,  quoique  apparentée  de  si  près  à  la 
leur.  Surtout  dans  les  pays  qui,  comme  le  Lancashire  et  le  York- 
shire, passèrent  presque  sans,  transition  de  la  petite  à  la  grande 
industrie,  il  faut  lui  chercher  <î*àutres  origines. 

Pour  obtenir  la  solution  exacte  du  problème,  la  meilleure 
méthode  consisterait  à  établir  une  à  une  les  généalogies  de  tous 
les  manufacturiers  de  cette  époque.  Nous  pouvons  le  faire  au 
moins  pour  quelques-uns.  Aussitôt  un  fait  d'ensemble  apparaît  : 
la  plupart  d'entre  eux  viennent  des  campagnes  ;  ils  sortent  de  cette 
classe  moitié  agricole,  moitié  industrielle,  qui  avait  formé  jusqu'a- 
lors une  partie  notable,  peut-être  la  majorité,  de  la  population 
anglaise.  Et  si  l'on  essaie  de  remonter  plus  haut,  l'on  arrive  pres- 
que toujours  à  une  souche  paysanne,  à  la  vieille  race  disparue 
mais  non  éteinte  des  yeomen. 

1 .  V.  Report  from  tfie  sélect  comviittee  on  tfie  state  of  the  woollen  manu- 
facture (1806),  p   11. 


383  LES  GOlfSÉQUXNCXS   IMMÉDIATES 

Un  exemple  illustre  est  celai  de  la  famille  Peel.  Le  père  de  Sir 
Robert  Peel,  le  ministre,  était  on  filateor  et  mi  fabricant  d  étoffes 
imprimées  de  Bury  en  Lancashire,  qui  moomt  en  i83o,  laissant 
une  fortune  inmiense  tout  entière  amassée  dans  l'industrie  *.  Le 
grand'père,  né  en  i'jq3  ',  était  déjà  on  manufacturier,  Fun  des 
premiers  imitateurs  et  concurrents  d*Arkwrigfat  '.  Avant  de  s'éta- 
blir comme  filateur,  il  vendait  des  étoffes  de  laine  et  des  toUes 
iqnprimées  à  la  main,  qu*il  avait  commencé  par  fabriquer  lui- 
même,  et  dans  sa  propre  maison  \  En  même  temps  U  cultivait 
des  terres  qui  appartenaient  à  sa  famille  depuis  le  xv<  siècle, 
car  les  Peel,  depuis  de  nombreuses  générations,  étaient  des 
paysans  propriétaires,  des  veomen  aisés,  c  placés  trop  haut  pour 
remplir  les  fonctions  de  constable,  s'ils  ne  Tétaient  pas  assez  pour 
remplir  celles  de  sheriff  *.  »  D'abord  cultivateurs,  puis  cultivateurs 
et  tisserands,  il  furent  peu  à  peu  attirés  vers  Findustrie.  C'est 
seulement  vers  1760  que  Robert  Peel,  premier  du  nom,  abandonna 
la  campagne  pour  la  ville. 

Cette  famille  des  Peel  a  été  particulièrement  heureuse.  Elle  a 
marché  d'un  pas  régulier  vers  la  fortune  et  la  puissance  sociale, 
sans  connaître  les  tribulations  qui  ont  arraché  à  son  terroir,  à  ses 
habitudes  séculaires,  la  plus  grande  partie  de  la  yeomanry.  Pour 
beaucoup,  la  révolution  industrielle  a  été  une  occasion  de  relève- 
ment après  une  période  critique.  William  RadclifTe,  né  en  1761 
dans  le  village  de  Mellor,  descendait  de  propriétaires  fonciers, 
comptés  jadis  parmi  les  plus  riches  de  la  paroisse.  La  guerre 
civile  de  i64a-i64Q  avait  commencé  leur  ruine.  Elle  fut  achevée 
par  les  enclosures  et  le  mouvement.)  d  accaparement  qui  les 
suivit  *.  Pour  gagner  leur  vie,  les  RadclifTe  s'étaient  faits  tisse- 

1.  La  succession  mobilière  s'éleva  à  1.400.000  £.  (35  millions  de  francs).  Les 
droits  perçus  furent  les  plus  importants  qu'on  eût  enregistrés  jusqu'alors. 
V.  Gentleman'ë  Magazine,  1830, 1,  537-558.  —  Sur  la  vie  du  premier  Sir  Robert 
Peel,  voir  W.  Cooke-Taylor,  Life  and  times  of  Sir  Robert  Peel,  I,  6  et  suiv  ;  Sir 
Lawrence  Peel,  A  sketch  of  the  life  and  character  of  Sir  Robert  Peel^  p.  33  ; 
F.  Esplnasse,  Lancashire  worthies,  II,  84-87. 

2.  Espinasse,  ouvr.  cité,  II,  60.  Il  était  donc  le  contemporain  d'Arkwrlght,  né 
quelques  années  après  lui,  en  173â. 

3.  11  eut  des  filatures  d'abord  à  Altbam,  puis  en  1779  à  Burton-«ur  le-Trent. 
J.  Wheeler,  Manchester,  p.  519;  Sir  Lawrence  Peel,  ouvr,  cité,  p.  20. 

4.  Un  de  ces  modèles,  qui  représentait  une  feuille  de  persil,  lui  avait  fait 
donner  le  sobriquet  de  Parslcy  Peei.  Espinasse,  ouvr.  cité,  II,  67. 

5.  Sir  Lawrence  Peel,  ouvr.  cité,  p.  6. 

6.  W.  RadclifTe,  Origin  of  the  new  System  of  manufacture,  commonly  called 
power-loom  weaving,  p.  9. 
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rands.  William,  tout  enfant,  apprit  à  carder  et  à  filer  dans  l'ate- 
lier familial  où  son  père  et  ses  frères  tissaient  ;  on  Tassit  devant 
un  métier  dès  que  ses  jambes  furent  assez  longues  ^  Il  a  raconté 
lui-même  ses  débuts  dans  la  grande  industrie  '  :  «  Je  profitai  du 
progrès  qui  s'était  réalisé  pendant  mes  années  d'adolescence  '  :  au 
moment  de  mon  mariage  —  j'avais  vingt-quatre  ans,  c'était  en 
1785  —  je  possédais  quelques  économies  et  connaissais  par  la 
pratique  tous  les  détails  de  la  fabrication,  depuis  le  moment  où  la 
balle  de  coton  arrive  en  magasin  jusqu'à  celui  où  elle  est  trans- 
formée en  une  pièce  de  tissu  :  je  savaisejrder  à  la  main  j^t  àj^.^  ^'^ 
machine,  filer  au  rouet  et  à  la jenny,  bobiner,  ourmrïa *chaîhe  et 
la  parer,  tisser  soit  sur  le  métier  ordinaire,  soit  avec  la  navette  V^  .^,j. 
volante.  J'étais  donc  en  état  de  m' établir  à  mon  compte,  et  dès 
1789  je  me  trouvais  à  la  tête  d'une  bonne  maison  où  étaient 
employés  beaucoup  d'ouvriers,  tant  pour  le  tissage  que  pour  la 
filature  *.  x>  En  1801,  il  distribuait  de  l'ouvrage  à  plus  d'un  millier 
de  tisserands  \ 

Citerons-nous  d'autres  exemples?  Joshua  Fielden,  en  1780, 
vivait  encore  en  paysan,  dans  son  village  natal  de  ïodmorden  *. 
Il  possédait  et  cultivait  encore  le  champ  patriiponial  ;  mais  il  tirait 
le  plus  clair  de  son  revenu  de  deux  ou  trois  métiers  installés  dans 
sa  maison  :  il  allait  vendre  son  drap,  de  temps  à  autre,  au  marché 
de  Halifax.  Cependant  les  progrès  de  l'industrie  du  coton  commen- 
çaient à  faire  grand  bruit  dans  la  région  :  Fielden  acheta  des 
jennies  et  établit  dans  trois  petits  cottages  des  ateliers  dont  ses 
enfants,  au  nombre  de  neuf,  composaient,^^  eux  seuls ,jtout  le 
personnel.  Avant  la  fin  du  siècle,  cet  einLVyon  de  filature  était 
devenu  une  fabrique  de  cinq  étages  '.  —  Jedediah  Strutt,  qui  fut 

1.  Id.,  ibid,,  et  B.  Woodcroft,  Brief  biographies  of  inventors,  p.  31. 

2.  W.  Radcllfle,  ouvr.  cité,  p.  10. 

3.  «  While  I  was  io  my  teens.  »  Expression  intraduisible.  C'est  i'âge  de  treize 
à  dix-neuf  ans,  les  années  dont  ie  chiffre  se  termine  en  teen  (thirteen,  fourteeiv, 
flfteen,  etc.). 

4.  Id.,  ibid.  «  Après  quelques  années  de  pratique,  un  jeune  homme  laborieux 
et  actif  pouvait,  sur  ce  qu'il  gagnait  comme  tisserand,  mettre  assez  de  côté  pour 
s'établir;  mais,  sur  la  masse  des  tisserands,  c'était  le  petit  nombre  qui  avait  le 
courage  de  tenter  une  pareille  entreprise.  Je  fus  de  ce  petit  nombre.  » 

5.  Id.,  ibid.,  p.  16 

6.  Entre  Rochdale  et  Halifax.  Fortunes  made  in  biLsiness,  I,  414-418. 

7.  Un  de  ses  fils,  John  Fielden,  fut  membre  du  Parlement.  Ce  fut  l'un  des 
chefs  de  la  campagne  philanthropique  en  faveur  de  la  législation  industrielle,  et 
l'auteur  du  livre  qui  porte  le  titre  significatif  de  The  curse  of  the  factory 
System  (1836). 
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Fun  des  premiers  associés  d'Apkwright,  était  fils  d'un  petit  pro- 
priétaire  foncier  et  s'occupait  d'agriculture  avant  de  s'établir 
fabricant  de  bas  à  Derby  \  David  Dale,  enfant,  gardait  les  bes- 
^^^  tiaux  à  Stewarton  en  Ayrshire  *.  ;,^  /y^^w 

Du  groupe  des  filateurs,  passons  à  celui  des  métallurgistes.  — 
Isaac  Wilkinson,  le  père  de  John  Wilkinson,  était  un  cultivateur 
du  Pays  des  Lacs  qui  se  fit  contremaître  dans  une  forge  voisine, 
aux  appointements  de  is  shillings  par  semaine'.  Richaixi  Crawshay, 
celui  que  plus  tard  on  appela  le  roi  du  fer,  était  issu  lui  aussi 
d'une  famille  de  cultivateurs  ;  sans  -doute  le  rendement  de  leurs 
fermes,  situées  à  Normanton  près  de  Leeds,  était  insuffisant  pour 
nourrir  tous  les  enfants,  car  le  jeune  Richard  fut  de  bonne  heuin; 
envoyé  en  apprentissage  chez  un  quincaillier  de  Londres  *.  John 
Darby,  l'ancôtre  des  maîtres  de  forges  de  Coalbrookdale,  était, 
vers  1670,  fermier  dans  un  village  du  Worcestershire  *.  Enfin  les 
Boulton  venaient  du  comté  de  Northampton,  pays  essentiellement 
agricole.  Voyant  leurs  ressources  diminuer,  ils  se  transportèrent 
d'abord  à  Lichfield,  puis  à  Birmingham,  où  ils  entrèrent  dans 
l'industrie  *. 

Dans  les  régions  industrielles,  la  yeomanry  n'a  pas  eu  besoin 
d'émigrer.  Elle  s'est  transformée  sur  place.  Oldham,  jusqu*au 
milieu  du  xviii*  siècle,  était  entouré  de  fermes  possédées  et  cul- 
tivées par  des  familles  de  francs-tenanciers.  Cinquante  ans  plus 
tard,  on  retrouve  ces  mômes  familles  à  la  tête  des  principales 
manufactures  de  la  ville.  Les  Clegg  et  les  Whitehead,  devenus 
fabricants  de  chapeaux  ;  les  Lees,  les  Broadbent,  les  Hilton,  les 
Taylor,  devenus  filateurs,  les  Booth  et  les  Jones,  qui  exploitent 
des  mines  de  houille,  sont  tous  des  yeomen  ou  des  fils  de  yeomen  '. 
L'on  prend  ici  sur  le  vif  un  mouvement,  que,  dans  bien  des  cas,  il 
n'est  possible  que  d'entrevoir  ou  de  deviner. 

Nous  avons  montré  plus  haut  comment  les  remaniements  du 

1.  J.  Felkin,  Bist,  of  tfie  machine-wrought  hosiery  and  lace  manufacture, 
p.  89. 

i.  R.  Dale  Owcn,  Threading  my  way,  p.  2.  Date  appartenait  probablement  à 
une  famille  de  cottagers  plutôt  que  de  yeomen. 

3.  A.  Palmer,  John  Wilkinsoti  and  ihe  old  Bersham  ironworks,  p.  7. 

4.  S.  Smiles,  hidustrial  Biography,  p.  130. 

5.  Percy,  Iron  and  steel,  p.  887. 

6.  Dict.  of  National  Biography,  art.  Boulton,  VI,  8. 

7.  Hist.  of  Oldham,  p.  33,  40,  42,  47,  53,  57,  61,  Ifô,  130.  —  De  même  pour  les 
Wedgwood,  à  la  fois  cultivateurs  et  potiers.  V.  Eliza  Meteyard,  Josiah  Wedgwood^ 
I,  180-185. 
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régime  foncier,  la  division  des  communaux  et  Taccaparement  des 
fermes»  avaient  modifié  la  condition  des  classes  rurales.  Nous 
avons  essayé  d'expliquer  comment  la  yeomanry  avait  disparu  : 
nous  commençons  à  comprendre  maintenant  ce  qu  elle  est  devenue. 
Elle  a  fourni,  pour  ainsi  dire,  des  matériaux  à  une  société  en  for- 
mation. Quand  Talliance  séculaire  de  la  petite  culture  et  de  la 
petite  industrie,  sur  laquelle  reposait  son  existence,  s'est  trouvée 
compromise,  elle  s'est  portée  instinctivement  du  côté  où  s'offraient 
le  plus  de  ressources.  La  révolution  industrielle  ouvrait  aux 
activités  sans  emploi  une  carrière  nouvelle  :  les  plus  entrepre- 
nants ou  les  plus  heureux  des  yeomen  s'y  sont  lancés  en  con- 
quérants. 

Leur  fortune  faite,  beaucoup  d'entre  eux  s'empressaient  de 
redevenir  propriétaires.  Ils  rachetaient  les  terres  de  cette  gentry 
qui,  naguère,  les  regardait  de  haut  ;  ils  prenaient  pour  maisons  d6 
campagne  ses  vieilles  demeures  historiques  ;  ou  bien  ils  cons- 
truisaient en  face  d'elles  des  résidences  seigneuriales,  monuments 
de  leur  fortune  récente  et  de  leur  vieil  orgueil  * . 

III 

Ce  n'est  pas  sans  difliculté  qu'une  pareille  transformation  a 
lieu  :  elle  ne  peut  s'accomplir  que  par  une  sélection  très  rigoureuse 
qui  ne  laisse  survivre  que  les  plus  aptes.  Ces  cultivateurs,  ces 
foirerons,  ces  tisserands,  ces  barbiers  de  village,  qui  ont  formé 
la  première*  génération  des  grands  industriels  anglais,  ont  dû, 
pour  réussir,  posséder  au  plus  haut  degré  certaines  qualités 
appropriées  à  leur  nouvelle  tâche,  et  qui  leur  donnent  à  tous  un 
certain  air  de  parenté.  Ce  n'est  pas  par  l'esprit  d'invention 
qu'ils  se  distinguaient.  Ils  s'entendaient  surtout  à  exploiter  les 
inventions  d'autrui.  Tous  n*ont  pas  eu,  comme  Arkwright,  la 
chance  ou  l'audace  de  se  les  approprier  entièrement  et  de  s'en 

1.  Robert  Peel,  en  1797,  achète  le  manoir  de  Drayton.  F.  Espinasse,  Lanca- 
shire  worthics,  U,  95.  Arkwright  et  ses  fils  s'installent  dans  le  château  de  Wil- 
lersley.  —  «Smedley  Hall  était  naguère  la  propriété  du  dernier  descendant  des 
Che«^tbam  de  Gheetham.  Il  appartient  maintenant  à  James  Hilton,  esq...  Ordsall 
Hall  appartenait  autrefois  à  une  branche  de  la  famille  des  Ratclill.  .  Ce  château, 
entouré  d'un  fossé,  est  occupé  maintenant  par  Mr.  Richard  Alsop...  AnCoatS' 
Hall,  bâtiment  très  ancien,  fait  de  plâtre  et  de  bois,  mais  dont  certaines  parties 
ont  été  reconstruites  en  pierre  et  en  briques,  est  habité  par  William  Rawlinson, 
esq.,  un  important  négociant  de  Manchester.  »  Ailcin,  Description  of  ihe  coun- 
«rj/.etc.,  p.  207,208,211. 

M.-  25. 
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faire  attribuer  le  monopc^e.  Mais  ils  ont  travaillé  sans  relâche, 
comme  leor  intérêt  les  y  engageait,  à  réduire  à  néant  les  droits 
légitimes  des  inventeurs  :  la  conduite  des  filateurs  vis-à-vis  de 
Hargreaves  et  de  Crompton  \  des  maîtres  de  foi^;es  vis-à-vis 
d^  Henry  Cort  ',  les  procès  innombrables  qu'eurent  à  soutenir 
Watt  et  fioulton  contre^ceux  qui  employaient  leurs  machines  ', 
témoignent  de  cette  disposition  plus  naturelle  àssur^meht  que^ 
louable,  n  faut  cependant  se  garder  d'exagérer  l'incompétence 
des  industriels  en  matière  technique  :  elle  était  loin  d'être  géné- 
rale. Plusieurs  d'entre  eux  sont  les  auteurs,  sinon  d'inventions 
très  importantes,  du  moins  de  perfectionnem^ts  d'une  réelle 
valeur  pratique.  Strutt  introduisit  dans  le  metieir  f^i'ncoter  un 
mécanisme  spécial  pour  fabriquer  des  I)as  a  c$te^  ;  John  Wilson, 
d'Ainsworth,  imagina  des  procédés  nouveaux  pour  teindre  et 
'  apprêter  les  tissus  de  coton  *  ;  William  Radclîffe,  avec  un  de  ses 
ouvriers,  Thomas  Johnson,  inventa  le  métier  à  encoller  (dres- 
sing-machiné)  *.  Arkwright  lui-même  eut  le  mérite  de  combiner 
habilement  ce  que  d'autres  avaient  trouvé  et  d'arriver  à  des 
résultats  pratiques  qu'ils  s'étaient  montrés  incapables  d'obtenir. 
Où  se  manifeste  le  talent  particulier  à  l'industriel,  c'est  dans 
Foi^nisation  des  entreprises.  Il  fallait  d'abord  réunir  .les  capitaux 
nécessaires  :  ceux  qui  n'avaient  pas  besoin  de  les  demander  à  des 
commanditaires,  comme  Matthew  Boulton  ou  Roebuck,  fils  de 
fabricants  déjà  riches,  étaient  l'exception.  Et  il  n'était  pas  facile 
de  trouver  des  conmiandites,  surtout  au  début,  lorsque  machines 
et  fabriques  passaient  pour  des  nouveautés  suspectes  et  d'avenir 
douteux.  Arkwright  excella  dans  ces  négociations  difliciles  :  on  se 
rappelle  les  contrats  d'association  dont  il  se  servit,  comme  d'autant 
d'échelons  successifs,  pour  arriver  à  la  fortune.  A  ceux  qui  lui 
fournissaient  des  capitaux,  il  offrait  d'ailleurs  quelque  chose  en 
échange  :  ses  brevels,  dont  la  valeur  fut  bientôt  indiscutable. 
Ceux  qui  n'avaient  ni  brevet,  ni  capital,  se  trouvaient  plus  embar- 
rassés. Us  commençaient  petitement,  sans  autres  ressources  que 
leurs  minces  économies.  C'est  ainsi  que  Radcliffe  s'établit  en 
1785,   avec    l'argent   qu'il  avait  mis  de  côté  sur  son  salaire  de 

1.  Voir  2-*  partie,  chap.  I,  p.  211  et  chap.  II,  p.  231. 
2    V.  2-'  partie,  ctiap.  III,  p.  296. 

3.  V.  2-  parUe,  chap.  IV,  p.  338-339. 

4.  J.  FeIkiD,  ouvr.  cité,  p.  91-93. 

5.  V.  A  complète  hUtory  of  tke  cotton  trade,  p.  71-73. 

6.  W.  Radcliffe,  ouvr.  cité,  p.  20-23. 
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tisserand  ^  ;  que  Kennedy»  d'abord  apprenti  chez  un  filatenr  de 
Manchester,  ouYi*it  en  1791  un  atelier  où  il  travaillait  de  ses  mains, 
aidé  de  deux  ouvriers  \  Ces  débuts,  plus  que  modestes,  ne  furent 
pas  rares  dans  l'industrie  textile.  Ils  y  étaient  facilités  par  la 
nature  très  simple  de  l*f(fiKÏÏage.  L*on  pouvait  sans  grands  frais 
installer  dans  le  premier  local  venu  quelques  mules  ou  quelques 
jennies,  mues  à  la  main.  Les  machines  plus  compliquées,  water- 
JDrames  où  métiers  automatiques,  venaient  ensuite,  dès  que  les 
bénéfices  réalisés  en  permettaient  l'acquisition  ;  et  avec  elles 
apparaissait  le  moteur  hydraulique  ou  la  machine  à  vapeur,  le 
matériel  lourd  et  puissant  de  la  fabrique  proprement  dite.  Ainsi 
s'opérait  en  quelques  années,  dans  une  même  entreprise,  le  pas- 
sage du  régime  de  la  petite  industrie  à  celui  de  la  manufacture,  et 
de  la  manufacture  à  la  grande  industrie. 

La  question  du  capital  et  celle  de  l'outillage  résolues  se  posait 
celle  de  la  main-d'œuvre.  Où  la  recruter  et  comment  la  diriger? 
Les  ouvriers  habitués  au  travail  à  domicile  se  montraient  en 
général  réfractaires  à  l'embaïuchage.  Le  personnel  des  fabriques 
fut  au  début  composé  des  éléments  les  plus  disparates  :  paysans 
chassés  de  leur  village  par  l'extension  des  grandes  propriétés, 
soldats  licenciés,  indigents  à  la  charge  des  paroisses,  le  rebut  de 
toutes  les  classes  et  de  tous  les  métiers  '.Ce  personnel  inexpéri- 
menté, peu  préparé  au  travail  en  commun,  le  manufacturier  avait 
à  l'instruire,  à  l'entraîner,  à  le  discipliner  surtout  :  il  avait  à  le 
transformer  pour  ainsi  dire  en  un  mécanisme  humain,  aussi 
régulier  dans  sa  marche,  aussi  précis  dans  ses  mouvements,  aussi 
exactement  combiné  en  vue  d'une  œuvre  unique  que  le  mécanisme 
de  bois  et  de  métal  dont  il  devenait  l'auxiliaire.  Au  laisseï:- 
aller  qui  régnait  dans  les  petits  ateliers  se  substitue  la  règle 
la  plus  inQexible  :  l'entrée  des  ouvriers,  leur  repas,  leur  sortie 
ont  lieu  à  heure   fixe,   au  son  de  la  cloche  *,  A  l'intérieur  de 

1.  W.  Radcliffe,  ouvr.  cit.,  p.  10. 

2.  S.  Smiles,  Industrial  Biography,  p.  321. 

3.  Schalze-G&Ternitz,  La  grande  industrie,  p.  67.  Dans  les  fabriques  de 
tissus  imprimés,  on  embauchait  à  bas  prix  «  des  troupeaux  de  rustres  du  L9ncas- 
hire  0.  The  caUico-printer'8  assistant  (1790).  Q,  4. 

4.  A  Manchester,  ies  cloches  des  filatures  commençaient  à  sonner  à  quatre 
heures  et  demie  du  matin.  Minutes  of  the  évidence  taken  before  the  setect  corn- 
mittee  on  the  state  of  the  children  employed  in  the  manufactories  of  the 
United  Kxngdom  (1816),  p.  127-128.  La  fabrique  de  Wedgwood  fut  le  premier 
établissement  important  du  Statlordshire  où  les  heures  de  travail  furent  annon- 
cées au  son  de  la  cloche.  D'où  le  nom  qu'on  lui  donnait  dans  le  voisinage,  «  the 
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Diriger  une  fabrique,  c'est  faire  acte  de  gouvernement.  Le 
manufacturier  est,  dans  toute  la  force  du  terme,  un  chef  d'indus- 
trie. Boulton,  à  1  usine  de  Soho,  avait  obtenu  de  ses  ouvriers  une 
telle  régularité  qu'une  dissonnance  dans  l'harmonie  accoutumée 
des  roues  et  des  martenux  suflisait,  disait- on,  pour  Tavei^tir  aussitôt 
d'un  arrêt  ou  d'un  accident  \  Boswell,  qui  lui  rendit  visite  en 
1776,  fut  frappé  de  Fautorité  qu'il  exerçait  :  il  crut  voir,  comme  il 
le  dit  d'un  mot  expressif^  «  un  capitaine  du  fer  au  milieu  de  ses 
troupes  ».  —7  Le  céramiste  Wedgwood  eut  à  lutter  contre  la 
mauvaise  volonté,  voire  môme  contre  l'hostilité  décfarée  de  ses 
ouvriers,  lorsqu'il  voulut  établir  dans  ses  ateliers  une  division 
du  travail  strictement  réglée  :  il  y  parvint  cependant,  et  brisa 
toutes  les  résistances  ^  L'excellence  de  la  production,  qui  rendit 
sa  marque  célèbre  dans  le  monde  entier,  ne  fut  obtenue  que  grâce 
à  son  activité  infatigable,  à  la  surveillance  de  tous  les  instants 
qu'il  exerçait  sur  ses  moindres  collaborateurs.  11  courait  partout 
sur  sa  jambe  de  bois,  cassait  de  sa  main  les  pièces  imparfaites,  et 
écrivait  à  la  craie  sur  TétâÉli  de  l'ouvrier  pris  en  faute  :  «  Ceci  ne 
passe  pas  avec  Josiah  Wedgwood  \  » 

Enfin,  le  manufacturier  voit  se  poser  devant  lui  un  problème 
dont  les  petits  fabricants,  ses  prédécesseurs,  n'avaient  guère  à  se 
préoccuper  :  celui  des  débouchés.  Il  ne  peut  pas,  comme  eux,  aller 
vendre  ses  produits  à  la  ville  voisine  ;  pour  lui  fournir  une  clien- 
tèle dont  la  consommation  réponde  à  la  quantité  sans  cesse  accrue 
de  la  production,  le  marché  local  est  d'emblée  insuffisant,  le  mar- 
ché national  suffit  à  peine.  S'il  n'avait  pas  déjà  les  qualités  d'un 
commerçant,  il  faut  qu'il  les  acquière,  qu'il  soit  capable  d  étendre 
ses  relations  dans  le  pays  entier  et  au-delà  même  des  frontières. 
Nous  avons  eu  sous  les  yeux  la  correspondance  d'un  grand  établis- 
sement industriel  du  xviii*  siècle,  celle  de  l'usine  de  Soho  :  elle 
atteste  une  activité  commerciale  comparable  à  celle  dont  une 
maison  de  premier  rang  nous  offrirait  aujourd'hui  le  spectacle. 
Boulton  et  Watt  ont  été  en  relations  d'affaires  avec  tous  les  manu- 
facturiers de  leur  temps  ;  ils  ont  vendu  des  machines  aux  proprié- 
taires de  mines  de  la  Cornouaille  et  aux  maîtres  de  foi»ges  du  Pays 
de  Galles,  aux  filateurs  de  Manchester,  de  Derby  et  de  Glasgow 
et  aux  fabricants  de  porcelaine  du  Staffordshire  ;  ils  ont  reçu  de 
nombreuses  commandes  de  France,  des  Pays-Bas,  d'Allemagne, 

1.  s.  Smiles,  HouUon  and  Walt,  p.  482. 

2.  E.  Meleyard.  Life  nf  Josiaii  Wedgwood,  I,  260. 

3.  S.  Smiles.  /.  Wedgwood,  p.  145. 
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d'Espagne  et  de  Russie.  Il  est  vrai  qn'à  partir  d'an  certain  moment, 
ils  n*eurent  plus  beaucoup  à  faire  pour  attirer  la  clientèle^:  elle 
venait  d*elle-même  et  acceptait  leurs  conditions  sans  maffcnaoder. 
Mais  il  n*en  avait  pas  été  ainsi  dès  le  début  :  on  se  souvient  des 
batailles  qu'ils  eurent  à  livrer  en  Comouaille  et  des  services  qui 
leur  rendit  leur  agent,  le  fidèle  et  infatigable  William  Murdock  \ 
Boulton  et  Watt  lui-même,  bien  que  sa  tendance  au  décourage- 
ment le  rendit  assez  timide  en  affaires,  furent  souvent  obligés  de 
donner  de  leur  personne,  non  seulement  pour  négocier  les  contrats, 
mais  encore  pour  en  surveiller  Texécution  '.  D'ailleurs  la  forme 
de  ces  contrats,  qui  faisait  dépendre  leurs  bénéfices  des  écono- 
mies réalisées  par  l'acheleur  grâce  à  Femploi  de  la  machine  à  * 
vapeur,  était  très  habilement  conçue  :  leur  succès  n'a  pas  été 
uniquement  celui  d  une  invention  technique  mais  aussi  celui  d'un 
système  commercial. 

A  la  fois  capitaliste,  organisateur  du  travail  dans  la  fabrique, 
enfin  commerçant  et  grand  commerçant,  Tindustriel  est  le  type 
nouveau  et  accompli  de  l'homme  d'affaires.  Souvent  il  n'est  rien 
d'autre.  Robert  Owen,  qui  connaissait  mieux  que  personne  ceux 
qu'il  appelle  les  «  lords  du  coton  »  juge  assez  défavorablement  la 
plupart  d'entre  eux  :  «  En  dehors  du  cercle  immédiat  de  leurs 
occupations  professionnelles,  leurs  connaissances  étaient  presque 
nulles,  leurs  idées  boi'iiéès  '.  »  —  Quelques-uns  cependant  joi- 
gnaient à  l'habileté  et  à  l'énergie  pratique  des  qualités  d'un  ordre 
supérieur.  Ils  formaient  au  milieu  de  cette  aristocratie  d'argent 
comme  une  élite  intellectuelle.  Qu'on  les  regarde  comme  des  per- 
sonnalités originales  et  exceptionnelles  ou  comme  les  représen- 
tants les  plus  éminents  de  leur  classe,  ils  méritent  d'être  étudiés 
de  plus  près, 

IV 

Les  plus  intéressants  sont  ceux  que  l'exercice  même  de  leur 
profession  a  mêlés  au  mouvement  scientiQque  ou  artistique  de 
leur  temps.  Les  problèmes  de  la  technique,  bien  que  posés  à  l'ori- 
gine en  termes  purement  concrets,  prennent  contact,  vers  la  fin  du 
siècle,  avec  les  recherches    spéculatives  de  la  science.  D'autre 

1.  Voir  2«  partie,  ch.  IV,  p.  338-340. 

2.  Watt  passa  plusieurs  années  en  Cornouaille.  Boulton  fit  de  fréquentes 
tournées  dans  les  régions  industrielles.  D'où  la  correspondance  échangée  entre 
les  deux  associés. 

3.  R.  Owen,  The  life  of  Robert  Owen  written  by  himself,  p.  31  et  35. 
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part,  certains  produits  —  par  exemple  ceux  de  l'industrie  céra- 
mique —  ne  sont  pas  seulement  des  objets  d* usage  ;  ils  ont,  ou 
du  moins  peuvent  prendre,  une  valeur  esthétique.  Quelques  indus- 
triels Font  compris  :  dès  lors,  Fidée  qu'ils  se  faisaient  de  leur 
propre  rôle  s'est  élargie  et  transformée.  Pour  eux,  Tindustrie  a 
cessé  d'être  seulement  un  moyen  de  s'enrichir.  Elle  estune  œuvre 
à  laquelle  ils  s'attachent  et  où  ils  s'efforcent  de  réaliser  une 
certaine  perfection.  S'ils  veulent  perfectionner  leur  outillage, 
améliorer  leur  production,  ce  nlest  pas  seulement  pour  l'emporter 
dans  la  lutte  commerciale  sur  des  rivaux  moins  consciencieux  ou 
moins  avisés  :  c'est  parce  que  le  progrès  technique,  lié  au  progrès 
des  sciences  et  des  arts,  leur  apparaît  comme  une  fin  désirable  en 
soi.  Et  ces  préoccupations,  plus  élevées  que  celles  de  la  masse  de 
leurs  concurrents,  semblent  conférer  à  leur  caractère  et  à  leur 
vie  une  sorte  de  noblesse. 

Matthew  Boulton  est  de  ceux-là.  Avant  de  devenir  le  collabo- 
'  rateur  intelligent  de  James  Watt,  il  avait  fait  preuve  déjà  des 
rares  qualités  qui  expliquent  sa  fortune.  Quand  il  entreprit,  vers 
1^65,  la  fabrication  des  bronzes  ornementaux,  il  avait  sous  les 
yeux  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  décoratif  français.  Il  se  proposa 
de  les  égaler,  dût-il  faire  violence  au  goût  d'un  public  habitué  à 
des  produits  plus  vulgaires*.  Il  ne  négligea  rien  pour  y  parvenir  : 
il  se  fit  adresser  d'Italie  les  copies  des  x)lus  beaux  modèles 
antiques,  visita  les  collections  particulières  des  grands  seigneurs 
qui  lui  accordaient  leur  patronage*.  11  mettait  son  orgueil  à  ne 
rien  mettre  en  vente  qui  ne  fût  approuvé  des  connaisseurs  les  plus 
difficiles  ;  on  se  rappelle  que  Wedgwood,  un  moment,  redouta  de 
le  voir  devenir  son  concurrent.  C'est  avec  le  môme  soin  que, 
ving^-cinq  ans  plus  tard,  il  s'occupa  de  la  frappe  des  monnaies, 
par  le  procédé  dont  il  était  l'inventeur  :  «  Si  Mr.  Boulton,  écrivait 
à  ce  sujet  James  Watt,  n'avait  rien  lait  d'autre  dans  toute  sa  vie, 
son  nom,  pour  cela  seul,  mériterait  d'être  sauvé  de  l'oubli.  Et  si 
nous  considérons  la  variété  et  l'importance  des  travaux  qu'il  avait 
à  diriger  en  môme  temps,  l'énorme  dépense  engagée  pour  un 
résultat  incertain,  nous  ne  savons  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  de 

1.  Il  écrivait  à  sa  femme,  à  propos  de  deux  de  ses  pendules  qui  n'avaient  pas 
trouvé  d'acquéreur  :  «  Je  les  ui  rapportées  de  Londres  et  les  enverrai  dans  un 
pays  où  le  sens  commun  ne  soit  pas  encore  passé  de  mode.  Si  je  les  «vais  munies 
de  carillons  sonnfint  des  airs  de  gigue,  avec  un  ours  dansant  en  mesure,  ou  si 
j'avais  représenté  une  course  de  chevaux  au-dessus  du  cadran,  je  crois  qu'elles 
n'auraient  pas  manqué  d'acheteurs.  »  Smiles,  Boulton  and  Watt^  p.  174. 

2.  Voir  2*'  partie,  ch.  IV,  p.  3»i. 
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Vfu'ymr^  «tur  #1^%  «^uji  t^  «ï^rieritiliqu^^.  Boulton  se  mcHitrait  digne 
tVy  ifn-r$y\r*t  \tHri  a  rot/-  thr  Mrs  hùtes.  Son  osine  était  on  Taste 
Mnn'iiUtint  *Ut  mûrira fiîquf;  apfiliquée.  où  il  traraillait  en  élève 
*'i  é'M  éutnU'.  4U'.  Watt,  Ce?»t  sur  ses  de>«»ins  qae  fiit  construite 
Ih  titm^UUut  H  frn\f\n'r  h:H  niorinaies.  Ce  fut  lui  qui.  le  premier^ 
vtti  ï'uUu*  tU*H  r.UHwVtht's  tubulaires  \* reprise  plus  lanl  iMur  le 
Vviiiu;ii\n  Mari'.  S/;^în,  11  »'inlér<*ssait  aux  progrès  de  la  chimie 
l't  m;  Ifvmit  ilaim  i'A*.  doiriairie  à  des  recherches  originales  *.  Il 
H'oi'4;itpaitaijHHi  tï^utotiomir  politique  et  fut  nommé  membre  de  la 
Ho^'i/'i/î  tU'M  ("^^oriomiHli'H  «le   S»-Pétersbourg  ^  Ces  études  ne  le 

i.  W»U,  MnvuUr  nf  Mr.  ffouUon,  dans  Smiles,  ouvr.  cité,  p.  391». 

t.  Htn\U*n,  ouvr,  r<M,  p.  S8^il  ;  S.  TimmloB,  Matthetc  Boulton,  p.  4. 

',\.  HmWi'nr  ouïr.  .ctlé^.  p.  M^tMi». 

fi.  K  Mitli^/iril,  J.  Wt'thfu ood.  II,  îKW.  La  distance  était  trop  grande  (eoTiron 
ipiNrHiih*  mill'N)  \}(mf  qu'il  pHl  y  venir  n'^ull/iremont. 

;»,  H.  TimniinN,  MatlliPw  Himlion,  p.  10. 

0,  "  U%  i^liltnU)  f'Ml  dfpiiiN  qu«'iqijc  temps  mon  dada  (my  bobby-borse).  » 
Liatro  /i  .luiiMtd  VViilt,  3  liililel  1782,  Snho  USS. 

7.  H  fut  hunmI  membre  dei  Sock'lés  Royales  de  LK)ndre»  et  d'Edimbourg. 
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détournaient  point  de  sa  tâche  d'industriel  :  elles  le  préparaient, 
au  contraire,  à  la  mieux  remplir. 

La  largeur  de  ses  vues,  et  en  même  temps  la  droiture  de  son 
caractère,  se  révèlent  dans  sa  correspondance  privée.  Sa  maxime 
favorite  était  le  mot  optimiste  du  bonhomme  Richard  :  «  Honesty 
is  the  best  policy.  »  Il  écrivait  à  son  associé,  à  propos  de  cer- 
tains marchés  à  conclure  :  «  Ne  fixez  pas  les  échéances  avec  trop 
de  rigueur.  Une  affaire  où  Ton  impose  au  client  des  conditions 
trop  dures  est  une  mauvaise  affaire.  Je  veux  que  toute  notre 
conduite  soit  marquée  au  coin  de  la  patience  et  de  la  bonne  foi  ; 
il  faut  être  fermement  résolus  à  nous  montrer  équitables  envers 
les  autres  comme  envers  nous-mêmes  \  »  11  complétait  l'éducation 
libérale  donnée  à  ses  enfants  par  des  préceptes  d'une  moralité 
élevée  :  «  Souvenez-vous  que  je  ne  désire  pas  voir  la  politesse  se 
développer  chez  vous  aux  dépens  de  la  loyauté,  de  la  sincérité,  de 
rhonnétcté  ;  car  ce  sont  là  les  qualités  essentielles  d'un  caractère 
noble  et  viril.  Tenez  à  votre  honneur  par-dessus  tout.  Soyez 
probes,  justes  et  bienveillants,  même  lorsqu'il  parait  difficile  de 
le  rester.  Attachez-vous  à  ces  principes,  je  ne  saurais  trop  vous 
le  répéter,  et  conservez-les  comme  des  trésors  précieux  *.  »  Et  il 
ne  se  bornait  pas  aux  conseils,  il  donnait  l'exemple. 

Il  était  l'adversaire  implacable  des  fraudes  industrielles  dont 
les  fabricants  de  Birmingham  n'étaient  que  trop  coutumiers.  Sa 
lutte  contre  les  faux-monnayeurs  est  connue.  «  Je  ferai,  disait-il, 
tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire  sans  s'abaisser  au  rôle  de 
délateur,  pour  mettre  fin  à  leurs  pratiques  malhonnêtes  \  »  Dans 
une  réunion  de  fabricants,  tenue  en  i7q5,  il  s'élevait  contre. les 
tromperies  sur  la  qualité  des  marchandises.  «  Je  ne  m  étendrai 
pas  sur  rimpinidence  de  l'acte  en  lui-même  et  sur  les  conséquences 
qui  doivent  inévitablement  en  résulter,  à  savoir  le  tort  porté  à 
notre  industrie  et  la  tache  infligée  au  nom  de  Birmingham.  N'ou- 
blions pas  que  la  politique  de  l'honnêteté  est  toujours  la  meilleure, 
et  que  la  bonne  foi  en  aff'aires  ne  peut  manquer  d'exercer  l'in- 
fluence la  plus  heureuse  sur  le  commerce  de  la  ville  en  général  et 
de  chacune  de  nos  maisons  en  particulier  *.  »  Il  se  conformait 
lui-même  à  ce  principe  de  ,1a  manière  la  plus  scrupuleuse.  Il 
s'interdisait  d'user  de  représailles  contre  ceux  qui  essayaient  de 

1.  Lettre  à  Watt,  citée  sans  date  dans  Smiles,  Boulton  and  Watt,  p.  271. 

2.  Id..  ihid,,  p.  341  (lettre  à  son  Q\s  aîné,  écrite  de  Cornouaille). 

3.  Id.,  ifttd..  p.  178. 

4.  Birmingham  Gazette,  28  déc.  1795. 
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dékaaefacT  «^rs  oaTrier»  ' .  U  «'interdisait  aos^  d'abaisser  les  prix 
au-des^OQ-s  don  certain  lÛTeaa,  qneile  que  fnt  Tàprelê  de  la 
concnrrence.  Abai^^er  les  prix,  c'eût  été  abaisser  la  qualité,  et 
ffar  la  détraîre  la  confiance  '.  —  D  pratiquait  a^nsi,  avant  qae 
Bentham  ne  l'eût  mi^e  en  formoles.  la  morale  utilitaire. 

Sa  générr><îté  était  proverbiale.  Quand  Priestler  fut  Tidiine 
de^  émeutes  provoquées  â  Birmingham  par  la  haine  de  la  Révo^ 
lutîon  fran^-aise.  Boalton.  lui-même  suspect  d'opinions  subver- 
sives, ouvrit  une  souscription  pour  l'aider  à  \ivre  et  à  continiier 
S4's  travaux  *,  I^rs<|ue  fut  fondé,  en  1799,  le  Birmingham  Dis- 
pensa rv'.  il  accepta  d>n  être  le  trésorier,  disant  :  c  Si  les  fonds 
ne  suffisent  pas  à  couvrir  les  dépenses,  je  serai  là  pour  eombler 
le  déficit  *•  »  —  Vis-à-vis  de  ses  ou^'riers,  sa  conduite  était  celle 
d'un  «  homme  sensible  »,  lecteur  de  Richardson  et  de  Rousseau, 
plut<>t  que  celle  d'un  disciple  des  économistes,  aux  yeux  de  qui  le 
travail  n'est  qu'une  marchandise.  Autoritaire  et  bienveillant,  il  se 
faisait  aimer  d'eux  [>ar  ses  manières  franches  et  simples,  par  son 
esprit  d'équité.  Il  les  gardait  longtemps  à  son  service,  souvent 
employait  le  fils  après  le  père  ^  Les  connaissant  personnellement, 
il  s'intéressait  à  leur  sort  ;  il  avait  institué  pour  eux  une  caisse 
de  secours  à  laquelle  ils  versaient  des  cotisations  variant  entre 
i/i»  penny  et  4  p<?uc'e  par  semaine,  selon  le  montant  de  leur 
salaire  *. 

Cette  bienveillance  philanthropique  ne  va  pas  sans  orgueil. 
C'est  celle  d'un  grand  seigneur  à  l'égard  de  ses  vassaux.  Lorsque 
le  fils  aîné  <le  Boulton  atteint  sa  majorité,  une  fi^te  mémorable 
a  lieu  à  Soho.  Dès  le  matin,  les  cloches  sonnent  à  Hands- 
worth  et  à  Birmingham.  A  une  heure  de  l'après-midi,  tous  les 

I.  Lettre  à  J.  Tayior,  23  jaoT.  1769.  S.  Smlles,  loc.  cit. 
t.  Ici.  ibid,,  p.  374-375. 

3.  Parmi  le»  principaux  soo.scripteurs  fi'^arait  John  Wilkinson,  qui  enroya 
:îO!)  X,'  A-  Palmcr,  Wilkinson  and  ihe  old  Bentham  ironworks,  p.  33.  Voir  à 
co,  sujet  l'opiiflculcdc  S.  Timmlns,  Dr.  Priestley  in  Birmingham. 

4.  W.  Langford,  À  cvntury  of  Birmingham  life,  II,  143. 

5.  Ils  étalent  en  général  engagés  pour  quatre  ou  cinq  ans  par  contrat  renoa- 
velablo  ;  p:ir  exemple,  pour  l'ouvrier  Gavin  Mac  Murdo,  entré  au  service  de  Boul- 
ton et  Walt  en  171^,  nous  avons  retrouvé  quatre  de  ces  contrats  (1793,  1796,  1799 
et  1810).  In  iri'i  grand  nombre  de  pièces  de  ce  genre  sont  conservées  parmi  les 
Soho  MSS. 

0.  \ji'H  apprentis  gagnant  2  s.  6  par  semaine  v«fsaient  1/2  penny  ;  ceux  qui 
gagnaient  .'î  s.,  1  penny,  et  ainsi  de  suite  jusqu'aux  ouvriers  payés  20  s.  par  semaine 
et  au'deHsus,  qui  versaient  4  pence.  Voir  Local  notes  and  queries  (Pree  Référence 
Library  de  Birmingham),  1 88^5 1888,  n*  1917,  et  Smiles,  ouvr.  cité,  p.  482, 
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ouvriers  de  lusine  se  fonnent  en  un  cortège  et  défilent  par  groupes 
de  métiers,  musique  en  tête.  Le  soir,  ils  sont  conviés  à  un  ban- 
quet de  sept  cents  couverts,  et  boivent  à  la  santé  des  maîtres 
d'aujourd'hui  et  de  demain  *.  C'est  ainsi  qu'un  grand  lord  terrien, 
entouré  de  ses  tenanciers,  célèbre  dans  le  château  de  ses  ancêtres 
le  coming  of  âge  de  l'héritier  du  nom.  Boulton  avait  d'ailleurs 
ce  qu'il  fallait  pour  tenir  ce  rôle  :  de  la  dignité,  une  certaine 
magnificence  d'allures,  à  laquelle  il  dut,  non  moins  qu'à  sa  géné- 
rosité, d'être  surnommé  «  le  princier  »,  princely  Boulton  *.  De 
haute  taille  et  de  belle  mine,  avec  une  physionomie  heureuse,  à 
la  fois  intelligente  et  cordiale,  sa  personne  avait  le  rare  privilège 
de  séduire  autant  qu'elle  imposait  *.  Ce  chef  d'industrie  fait  vrai- 
ment figure  de  chef.  A  la  puissance  matérielle  que  lui  confère  le 
capital,  il  ajoute  ce  qui  de  tout  temps  et  en  tout  pays  a  fait  les 
aristocraties,  le  prestige. 

Boulton,  ami  des  arts  vi  des  sciences,  reste  avant  tout  un 
industriel.  Avec  Wedgwood,  nous  sommes  en  présence  d'un 
artiste  ;  quelques-uns  même  iront  jusqu'à  dire  d'un  grand  artiste*. 
Les  délicats  chefs-d'œuvre  qui  portent  son  nom,  et  qui  peuvent 
être  comparés  sans  désavantage  aux  plus  belles  productions  de 
l'art  céramique  grec,  ne  sont  point,  il  est  vrai,  l'ouvrage  d'un  seul 
homme  :  les  figures  qui  les  décorent  ont  été  dessinées  et  exécutées 
par  toute  une  phalange  de  peintres,  de  sculpteurs  et  d'ornema- 
nistes, qui  travaillaient  pour  lui  et  sous  ses  ordres  *.  Mais  les 
objets  mêmes  auxquels  il  ne  mettait  pas  la  main  portent  néanmoins 
sa  marque  personnelle.  C'est  lui  qui  en  choisissait  la  forme,  la  cou- 

i.  Birmingham  Gazette^  15  août  1791. 

2.  E.  Meteyard,  Josiak  Wedgicood,  II,  27. 

3.  Portrait  de  Boulton,  par  Sir  W.  Beechy,  R.A.,  au  frontispice  de  Smilcs^ 
Boulton  and  Watt,  Plusieurs  autres  portraits  font  partie  de  la  collection  Tim- 
mlns,  â  la  bibliothèque  de  Birmingham.  —  Le  front  est  élevé  et  un  peu  rejeté  en 
arrière,  les  cheveux  bouclés  et  poudrés,  les  yeux  à  fleur  de  tête,  clairs  et  expres- 
sifs, le  nex  assez  saillant,  la  bouche  ferme,  aux  coins  nettement  marqués,  les  joues 
pleines  et  larges,  le  menton  gras  sur  un  ample  jabot. 

4.  Novalis  comparait  son  œuvre  à  celle  de  Goethe:  «  Goethe  est  un  poète 
pratique.  Il  en  est  de  ses  livres  comme  des  vases  du  potier  anglais  :  tout  y  est 
simple,  élégant,  commode  et  solide.  Il  a  fait  pour  la  littérature  allemande  ce  que 
Wedgwood  a  fait  pour  l'art  anglais.  »  Cité  par  W.  Vl.  Gladstone,  Wedgwood ^  an 
address  delivercd  al  Burstem,  Sta/fordsliire,  oct.  26,  1S63,  p.  5. 

5.  John  Racon,  John  Voyez,,  Ck)ward,  Stolhard,  Hackwood,  Stringcr,  Hurdett, 
iMrs.  Wilcox,  etc.  V.  E.  Meteyard,  J.  Wedgwood^  I,  90-93,  et  la  correspondance 
inédite  de  la  Collection  Mayer.  Le  sculpteur  Fiaxman  fut  aussi  l'un  des  collabo- 
rateurs de  Wedgwood.  Id.,  ibid.,  II,  3^. 
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faire  attribuer  le  monopole.  Mais  ils  ont  travaillé  sans  relâche, 
comme  leur  intérêt  les  y  engageait,  à  réduire  à  néaiit  les  droits 
légitimes  des  inventeurs  :  la  conduite  des  filateurs  vis-à-vis  de 
Hai^freaves  et  de  Crompton  *,  des  maîtres  de  forges  vis-à-vis 
d^  Henry  Cort  *,  les  procès  innombrables  qu'eurent  à  soutenir 
Watt  et  fioulton  contre*ceux  qui  employaient  leurs  piachines  *, 
témoignent  de  cette  disposition  plus  natumîe  às^orëmént  qué^ 
louable.  Il  faut  cependant  se  garder  d'exagérer  l'incompétence 
des  industriels  en  matière  technique  :  elle  était  loin  d'être  géné- 
rale. Plusieurs  d'entre  eux  sont  les  auteurs,  sinon  d'inventions 
très  importantes,  du  moins  de  perfectionnem^Lte  , d'une  réelle- 
valeur  pratique.  Strutt  introduisit  dans,  le  m?ue^  ^^ricoter  un 
mécanisme  spécial  pour  fabriquer  des  Éas^a  cote^  ;  John  Wilson, 
d'Ainsworth,  imagina  des  procédés  nouveaux  pour  teindre  et 
^  tfj^pi^ter  les  tissus  de  coton  *  ;  William  Radcliffe,  avec  un  de  ses 
ouvriers,  Thomas  Johnson,  inventa  le  métier  à  encoller  (dres- 
sing-machine)  * .  ArkwAght  lui-même  eut  le  mérite  de  combiner 
habilement  ce  que  d'autres  avaient  trouvé  et  d'arriver  à  des 
résultats  pratiques  qu'ils  s'étaient  montrés  incapables  d'obtenir. 
Où  se  manifeste  le  talent  particulier  à  l'industriel,  c'est  dans 
l'oi^anisation  des  entreprises.  Il  fallait  d'abord  réunir  .les  capitaux 
nécessaires  :  ceux  qui  n'avaient  pas  besoin  de  les  demander  à  des 
commanditaires,  comme  Matthew  Boulton  ou  Roebuck,  fils  de 
fabricants  déjà  riches,  étaient  l'exception.  Et  il  n'était  pas  facile 
de  trouver  des  commandites,  surtout  au  début,  lorsque  machines 
et  fabriques  passaient  pour  des  nouyeautés  suspectes  et  d'avenir 
douteux.  Arkwright  excella  dans  ces  négociations  diiffciles  :  on  se 
rappelle  les  contrats  d'association  dont  il  se  servit,  comme  d'autant 
d'échelons  successifs,  pour  arriver  à  la  fortune.  A  ceux  qui  lui 
fournissaient  des  capitaux,  il  offrait  d'ailleurs  quelque  chose  en 
échange  :  ses  brevets,  dont  la  valeur  fut  bientôt  indiscutable. 
Ceux  qui  n'avaient  ni  brevet,  ni  capital,  se  trouvaient  plus  embar- 
rassés. Ils  commençaient  petitement,  sans  autres  ressources  que 
leurs  minces  économies.  C'est  ainsi  que  Radcliffe  s'établit  en 
1785,   avec    l'argent   qu'il  avait  mis  de  côté  sur  son  salaire  de 

1.  Voir  2"*  partie,  ctiap.  I,  p.  211  et  chap.  II,  p.  231. 

2.  V.  2"'  parUe,  ctiap.  III,  p.  296. 

3.  V.  2-«  parUe.  ctiap.  IV,  p.  338-339. 

4.  J.  FelkiD,  ouvr,  cité,  p.  91-93. 

0.  V.  A  complète  kùlory  of  tfie  coUon  Irade^  p.  71-73. 
6.  W.  Radcliffe,  ouvr.  ciié,  p.  20-23. 
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tisserand  ^  ;  que  Kennedy,  d'abord  apprenti  chez  un  fdateur  de 
Manchester,  ouvrit  en  1791  un  atelier  où  il  travaillait  de  ses  mains, 
aidé  de  deux  ouvriers*.  Ces  débuts,  plus  que  modestes,  ne  furent 
pas  rares  dans*  l'industrie  textile.  Ils  y  étaient  facilités  par  la 
nature  très  simple  de  Wv^Stfàge,  L'on  pouvait  sans  grands  frais 
installer  dans  le  premier  local  venu  quelques  mules  ou  quelques 
jennies,  mues  à  la  main.  Les  machines  plus  compliquées,  water- 
yrames  où  métiers  automatiques,  venaient  ensuite,  dès  que  les 
bénéfices  réalisés  en  permettaient  l'acquisition  ;  et  avec  elles 
apparaissait  le  moteur  hydraulique  ou  la  machine  à  vapeur,  le 
matériel  lourd  et  puissant  de  la  fabrique  proprement  dite.  Ainsi 
s'opérait  en  quelques  années,  dans  une  môme  entreprise,  le  pas- 
sage du  régime  de  la  petite  industrie  à  celui  de  la  manufacture,  et 
de  la  manufacture  à  la  grande  industrie. 

La  question  du  capital  et  celle  de  l'outillage  résolues  se  posait 
celle  de  la  main-d'œuvre.  Où  la  recruter  et  comment  la  diriger? 
Les  ouvriers  habitués  au  travail  à  domicile  se  montraient  en 
général  réfractaires  à  l'embauchage.  Le  personnel  des  fabriques 
fut  au  début  composé  des  éléments  les  plus  disparates  :  paysans 
chassés  de  leur  village  par  l'extension  des  grandes  propriétés, 
soldats  licenciés,  indigents  à  la  charge  des  paroisses,  le  rebut  de 
toutes  les  classes  et  de  tous  les  métiers  '.Ce  personnel  inexpéri- 
menté, peu  préparé  au  travail  en  commun,  le  manufacturier  avait 
à  l'instruire,  à  l'entraîner,  à  le  discipliner  surtout  :  il  avait  à  le 
transformer  pour  ainsi  dii*e  en  un  mécanisme  humain,  aussi 
régulier  dans  sa  marche,  aussi  précis  dans  ses  mouvements,  aussi 
exactement  combiné  en  vue  d'une  œuvre  unique  que  le  mécanisme 
de  bois  et  de  métal  dont  il  devenait  l'auxiliaire.  Au  laisser- 
aller  qui  régnait  dans  les  petits  ateliers  se  substitue  la  règle 
la  plus  inflexible  :  l'entrée  des  ouvriers,  leur  repas,  lear  sortie 
ont  lieu  à  heure   fixe,   au  son  de  la  cloche  ^.  A  l'intérieur  de 

1 .  W.  Radcliffe,  ouvr.  cit.,  p.  10. 

2.  S.  Smiles,  Indusirial  Biography,  p.  321. 

3.  Schulze-Gâvernitz,  La  grande  industrie,  p.  67.  Dans  les  fabriques  de 
ttosus  imprimés,  on  embauchait  à  bas  prix  «  des  troupeaux  de  rustres  du  L^ncas- 
hire  a.  The  caUico-printer's  assistant  (1790).  Q,  4. 

4.  A  Manchester,  les  cloches  des  filatures  commençaient  à  sonner  à  quatre 
heures  et  demie  du  malin.  Minutes  of  the  évidence  taken  before  the  sélect  corn- 
miltee  on  the  state  of  the  children  employed  in  the  manufactories  of  the 
United  Kingdom  (1816),  p.  127-128.  La  fabrique  de  Wedgwood  fut  le  premier 
établissement  important  du  StaQordshire  où  les  heures  de  travail  furent  annon- 
cées au  son  de  la  cloche.  D'où  le  nom  qu*on  lui  donnait  dans  le  voisinage,  «  the 
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Esprit  très  ouvert,  il  avait  la  plus  grande  indépendance  d'idées 
et  de  langage.  Comme  Boulton,  comme  Wilkinson,  il  professait 
des  opinions  démocratiques.  La  guerre  d* Amérique  lui  inspira 
rindignation  la  plus  violente  contre  le  gouvernement.  «  Je  ven- 
drais bien  trouver-  quelqu'un  qui  me  dise  clairement  quel  peut 
être  l'objet  de  cette  guerre  infime  et  absurde  que  nous  soutenons 
contre  nos  frères  et  nos  meilleurs  amis...  Je  suis  heureux  que 
TAmérique  soit  libre.  L'idée  réconfortante  d'un  refuge  assuré  à 
ceux  qui  aiment  mieux  fuir  que  de  se  soumettre  au  joug  de  fer  de 
la  tyi*aimie  me  remplit  le  cœur  de  joie  ^  »  La  Révolution  fran- 
çaise conquit  dès  le  début  ses  sympathies  :  «  Nous  entendons 
ici  des  hommes  politiques  déclarer  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  nous 
réjouir  de  cette  révolution,  car  si  les  Français  deviennent  on  ' 
peuple  libre  comme  nous,  ils  s'appliqueront  aussitôt  à  développer 
leurs  industries  et  deviendront  pour  nous,  en  peu  de  temps,  des 
rivaux  beaucoup  plus  redoutables  qu'ils  ne  pouvaient  l'être  sous 
un  gouvernement  despotique.  Pour  ma  part,  je  serais  très  heureux 
de  voir  de  si  proches  voisins  partager  les  bienfaits  dont  nous 
jouissons  nous-mêmes  :  je  voudrais  en  vérité  voir  la  liberté  et  la 
sécurité  anglaises  se  répandre  par  toute  la  terre,  et  je  ne  m'in- 
quiéterais pas  trop  de  ce  qui  pourrait  en,  résultef^' pour  .notre 
industrie  et  notre  commerce,  car  il  inê^érait  pénible  de  clFoire 
qu'un  événement  si  heureux  pour  l'humanité  en  général  puisse 
être  si  fâcheux  pour  nous  en  particulier  *.  »  11  prit,  ainsi  que  son 
associé  Thomas  Bentley  \  une  part  active  au  mouvement  anti- 
esclavagiste. Membre  de  la  Société  pour  l'abolition  de  l'esclavage, 
ce  fut  lui  qui  fournit  à  cette  société  le  sceau  dont  Tempreinte 
dqvint  son  emblème  habituel  *. 

La  philanthropie  était  à  la  mode.  Mais  pour  beaucoup  demanu- 
facturiei*s,  elle  s'arrêtait  au  seuil  de  la  fabrique.  Leur  compassion 

1.  Lettre  à  Bentley,  3  mars  1778,  Mayer  Coll. 

2.  Lettre  à  Eden,  5  juillet  1789.  On  reconnaît  ici  le  principe  de  l'identité 
naturelle  des  intérêts,  qui  est  à  la  base  de  Téconomle  politique  d'Adam  Smith  et  de 
la  philosophie  utilitaire  de  Bentham.  On  sait  d'ailleurs  que  le  radicalisme  anglais 
dérive  de  l'utilitarisme.  Voir  k.  Halévy,  La  jeunesse  de  Bentham,  p.  159-160. 

3.  Sur  Thomas  Bentley,  v.  E.  Meteyard,  Lifeof  Josiah  Wedgwood,  I,  469-473, 
II,  1516  et  415-416  ;  L.  Jewitt,  The  Wedgwoods,  p.  195  et  sniv.  Bentley  éUit 
un  homme  très  intelligent.  Longtemps  collaborateur  de  la  Monlhly  Rewiefo  et 
fondateur  de  l'Académie  de  Warrington,  il  s'occupait  surtout  des  affaires  commer- 
ciales de  la  maison.  C'était  lui  qui  dirigeait  les  magasins  de  vente  de  Greek  Street, 
à  Londres. 

4.  Ce  sceau  représente  un  nègre  enchaîné,  dans  une  attitude  suppliante,  avec 
cette  devise  :  «  Am  I  not  a  man  and  a  brother  ?» 
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poarles  nègres  des  colonies,  qui  leur  coûtait  peu  d'ailleurs,  épui- 
sait* leur  provision  d'humanité.  C'est  un  reproche  qui  leur  fut 
adressé  maintes  fois  par  les  réformateurs  du  xix«  siècle.  Wedg- 
wood  ne  le  mérita  point.  Bien  que  parfois  en  lutte  avec  ses 
ouvriers  *,  il  se  comportait  à  leur  égard  en  homme  libéral  et  éclairé. 
Il  établit  à  Etruria,  comme  Boulton  à  Soho,  une  caisse  de  secours 
aux  malades.  Il  y  ouvrit  une  bibliothèque  et  contribua  généreuse- 
ment à  la  fondation  des  écoles  publiques  de  la  région  ^  Il  n'oubliaii 
pas  qu'il  avait  lui-même  travaillé  de  ses  mains,  et  qu'à  sa  majorité 
il  possédait  pour  tout  capital  les  vingt  livres  sterling  que  lui  avait 
léguées  son  père,  de  son  vivant  maître  potier  à  Burslem  '. 

Dans  le  soin  qu'il  apportait  à  la  fabrication  de  ses  poteries,  le 
scrupule  de  l'artiste  se  mêlait  au  calcul  du  commerçant.  Contre 
la  production  hâtive  et  défectueuse,  il  tenait  le  même  langage  que 
Boulton,  et  avec  plus  de  raison  encore  :  «  Un  article  d'usage 
courant,  s'il  est  de  qualité  inférieure,  est  toujours  plus  cher  que  le 
meilleur  de  son  espèce  ;  mais  un  objet  purement  ornemental,  s'il 
est  vulgaire  et  de  mauvais  goût,  n'est  pas  seulement  cher  à  quel- 
que prix  qu'on  le  vende  ;  il  réalise  le  comble  de  l'inutile  et  du 
ridicule  *.  »  11  ne  redoutait  pas  la  concurrence,  il  l'appelait  même, 
si  elle  pouvait  profiter  à  l'art  et  au  public  :  «  Loin  de  craindre 
que  d'autres  s'emparent  de  nos  modèles,  nous  devrions  plutôt  en 
tirer  gloire,  donner  sans  compter  les  exemples  et  les  idées,  afin 
de  voir,  s'il  était  possible,  tous  les  artistes  de  l'Europe  nous 
imiter.  Voilà  qui  serait  noble,  et  qui  s'accorderait  avec  mes  senti- 
ments beaucoup  mieux  que  l'étroit  réseau  d'intérêts  où  nous 
enferme  l'égoïsme  mercantile  *.  »  Il  ne  voulut  jamais  prendre  de 
brevet,  sauf  en  une  occasion,  lorsqu'il  crut  avoir  retrouvé  le 
secret  de  la  peinture  à  l'encaustique,  oublié  depuis  l'antiquité  '. 

1.  Notamment  en  1772,  lorsqu'il  voulut  réduire  le  temps  de  travail  et  les 
salaires,  après  une  période  de  surproduction.  Lettre  de  Wedgwood  à  Bentley, 
8  sept.  1772,  Mayer  Coll. 

2.  Voir  Shaw,  History  of  tfie  Staffordsfiire  potteries^  p.  193-194. 

3  Uewellyo  Jewilt,  The  Wedgicooda^  p.  9U  91  (testament  de  Th.  Wedgwood, 
86  ]uin  1739).  A  sa  mort,  Josiah  Wedgwood  laissa  de  grandes  propriétés  et  environ 
8iO.O0Û  £.  de  valeurs  mobilières,  ihid.,  p.  413-420. 

4.  Catalogue  de  1774,  fin. 

5.  Lettre  de  Wedgwood  à  Bentley,  27  sept.  1769.  Il  n'aimait  pas  cependant 
qu'on  essayât  de  surprendre  ses  procédés  de  fabrication.  V.  lettre  à  Nicholson, 
25  oct.  1785,  sur  l'espionnage  étranger. 

6.  «  Brevet  pour  la  décoration  des  vases  de  terre  et  de  porcelaine  au  moyen 
d'une  peinture  à  l'encaustique  spéciale,  en  diverses  couleurs,  à  i'imitatii»n  des  pôle- 
ries  romaines  et  étrusques  »  (n*  939). 
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Ce  désintéressement,  que  lui  rendait  facile  la  conscience  de  sa 
supériorité  écrasante  sur  la  plupart  de  ses  concurrents,  ne  Tempe - 
cha  point  de  faire  des  affaires.  Une  fabriquait  pas  seulement  des 
objets  d'art  d'un  prix  élevé,  mais  des  articles  de  débit  courant, 
qui  se  vendaient  par  quantités.  Il  fournissait  l'Europe  entière  de 
vaisselle  de  table  :  «  En  voyageant  de  Paris  à  Pétersbourg,  écrit 
Faujas  de  St-Fond,  d'Amsterdam  au  fond  de  la  Suède,  de  Dun- 
'kerque  à  l'extrémité  du  Midi  de  la  France,  on  est  servi  dans  toutes 
les  auberges  sur  cette  faïence  anglaise  ;  l'Espagne,  le  Portugal, 
l'Italie  en  sont  approvisionnés.  Des  vaisseaux  en  font  des  charge- 
ments pour  les  Indes  Orientales,  pour  les  lies  et  le  continent  de 
l'Amérique  *.  »  Dès  ijôS,  les  atelierede  Burslem  exportaient  plus 
de  55o.ooo  pièces  '.  Au  moment  même  où  il  préparait  ses  plus  belles 
créations  artistiques,  Wedgwood  songeait  aux  usages  industriels, 
qui  devaient  ouvrir  à  la  production  céramique  de  nouveaux  et 
d'immenses  débouchés.  «  Il  faut  que   je  réponde,  écrivait-il  en 
1579  à  Thomas  Bentley,  à  une  bonne  lettre  de  mon  vieil  ami  Paul 
Elers  :  la  petite  affaire  qu'il  me  propose,  le  jour  où  je  me  décide- 
rais il  l'entreprendre,  m'éleverait  aussi  haut  au-dessus  de  tous  les 
médaillons,  caitiees  et  autres  babioles,  que  certaines  machines  a 
vapeur  de  notre  connaissance  ont  élevé  un  bon  ami  à  nous  au- 
dessus  de  ses  chaînes  de  montres  et  de  ses  boutons  de  manchettes... 
Il  s'agit  tout  simplement  de  fabriquer  des  conduits  en  terre,  pour 
Londres  d'abord,  puis  pour  le  monde  entier  *.  »  Il  commença  en 
effet  à  fabriquer  des  tuyaux  pour  le  drainage  et  la  distribution 
des    eaux*,  spécialité   qui    devait    prendi'c    un    développement 
colossal,  et  classer  déAnitivement  la  céramique  parmi  les  grandes 
industries  de  l'Angleterre. 

La  prospérité  de  la  région  connue  aujourd'hui  squs  le  nom  de 
district  des  poteries  date  des  inventions  et  des  entreprises  de 
Wedgwood.  Ce  pays,  lorsqu'il  y  naquit  en  1780,  était  arriéré  et 
misérable.  Le  sol,  argileux,  rebelle  à  la  culture,  nourrissait  à 
grand'peine  une    population    clairsemée.'   Les    chemins    étaient 

1.  Faujas  de  S^  Fond,  Voyage  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  aux  îles  Hébrides, 
I.  112. 

2.  Lettre  de  Josiah  Wedgwood  à  Johu  Wedgwood,  19  février  1765.  «  La  masse 
de  DOS  produits,  écrivait-il  la  même  année,  s'en  va  sur  les  marchés  étrangers... 
Les  principaux  sont  les  pays  du  continent  et  les  Iles  de  l'Amérique  du  Mord.  0 
Lettre  à  Sir  W.  Mercdith,  2  mars  1765,  Mayer  Coll. 

3    Wedgwood  à  Bentley,  20  oct.  1779,  Mayer  Coli 

4.  Voir  lettre  d'Arthur  Young,  6  nov.  1786,  relative  k  l'emploi  de  tuyaux  de 
drainage  fournis  par  Wedgwood.  Mayer  Coll. 
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rares  et  si  mauvais  qu'il  fallait  y  porter  les  marchandises  à  dos 
d'homme.  Point  de  villes,  seulement  quelques  villages  aux  toits 
de  chaume  :  une  cinquantaine  de  potiers  vivaient  à  Burslem,  sept 
à  Hanley;  Stoke  n  avait  pas  dix  maisons  \  L'industrie  locale 
avait  fait  cependant  quelques  progrès  depuis  le  milieu  du  xvii"*^ 
siècle  :  le  vernis  au  sel,  introduit  vers  1690  par  des  Allemands, 
les  frères  Elers  ',  le  mélange  de  silex  calciné  et  d'argile  plastique, 
employé  pour  la  première  fois  par  Astbury  '  vers  17110,  avaient 
ouvert  la  voie  aux  perfectionnements.  A  côté. des  grès  lourds 
et  grossiers,  des  faïences  épaisses,  ornées  de  dessins  puérils^, 
apparaissaient  déjà  des  produits  plus  délicats,  sinon  plus  ai*tis- 
tiques,  des  porcelaines  blanches,  des  imitations  de  marbre,  d'agate, 
d'écaillé,  dont  on  faisait  des  couvercles  de  tabatières  et  des 
manches  de  couteaux.  Mais  l'organisation  de  l'industrie  restait 
très  primitive.  C'était  le  système  domestique  dans  toute  sa  sim- 
plicité. Les  ateliers  les  plus  importants  employaient  une  demi- 
douzaine  d'ouvriers  ^  :  l'un  donnait  aux  vases  leur  forme  ;  un 
second  fabriquait  les  anses  et  les  posait,  les  autres  s'occupaient  de 
la  décoration,  de  l'émaillage  et  de  la  cuisson.  Leur  spécialisation 
n'était  d*ailleurs  rien  moins  que  permanente.  Un  bon  ouvrier 
devait  tout  savoir  et  mettre  la  mdin  à  tout.  —  Ces  potiers  du 
StafTordshire  formaient  une  population  pauvre  et  ignorante,  de 
mœurs  brutales,  se  plaisant  aux  combats  de  coqs  et  de  taureaux. 
Lorsque  John  Wesley,  l'apôtre  de  la  réforme  méthodiste,  vint 
pour  la  premièi*e  fois  prêcher  devant  eux,  ils  lui  jetèrent  de  la 
boue  •. 

Le  développement  de  l'industrie  céramique,  dont  Wedgwood 

1.  Sbaw,  Hist.  of  the  SlaffordsMre  potteries,  p.  4  et  suiv.;  J.  Wurd,  The 
borougfi  of  Stoke-upon  Trent,  p.  42;  E.  Meteyard,  ouvr.  cité,  l,  106.  Jusqu'en 
1750,  Burslem  ne  contenait  pas  plus  de  cinq  boutiques.  En  1740,  le  courrier  était 
apporté  par  une  vieille  femme  qui  venait  de  Newcastle>under-Lyme  tous  les 
dimanches. 

2.  Sur  les  Elers,  v.  L.  Jewitt,  The  ceramic  art  of  Great  Britain,  l,  100 et  suiv. 
Les  collections  désignées  ci-dessus  contiennent  des  échantillons  assez  beaux  de 
leurs  poteries  rouges,  qui  ressemblent  à  certains  produits  Japonais, 

3.  Voir  rhistoire  traditionnelle  de  cette  invention  dans  A.  Andersen,  Chrono- 
logicai  history  ofthe  origin  of  commerce,  IV,  698  699. 

4.  V.  par  exemple  la  pièce  de  la  collection  Bateman  reproduite  dans  E. 
Meteyard,  ouvr.  cité,  l,  117. 

o.  J.  Ward,  The  borough  of  Stoke-upon-Trent,  p.  46;  Sbaw,  ouvr.  cité,  p. 
166  ;  S.  Smiies,  Josiah  Wedgwood,  p.  173.  —  Le  grand-père  de  Wedgwood 
employait  6  ouvriers,  qu'il  payait  de  4  à  6  shillings  par  semaine. 

6.  John  Wesley,  Jourruil,  p.  465. 

M.~  26. 
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fut  le  principal  artisan,  Tamélioration  des  routes,  le  percement  du 
canal  de  la  Mersey  au  Trent,  changèrent  en  peu  d'années  la  face  du 
pays.  Autour  des  fabriques  fondées  par  lui  et  par  ses  émules  \  des 
villes  grandissaient,  formaient  peu  à  peu  une  vaste  agglomération 
diffuse  *.  La  rl^utation  acquise,  grâce  à  Wedgwood,  par  les 
poteries  du  Staffordshire,  avait  eu  pour  conséquences  un  afflux  de 
richesse  et  un  accroissement  général  du  bien-être.  Le  grand 
céramiste  pouvait  dire,  en  s'adressant  à  la  nouvelle  génération  : 
a  Demandez  à  vos  parents  de  vous  décrire  Fétat  de  la  contrée  où 
nous  vivons,  à  Tépoque  où  ils  commencèrent  à  la  connaître,  et  ils 
vous  diront  que  les  habitants  portaient  tous,  beaucoup  plus  qu*à 
présent,  le  stigmate  de  la  pauvreté.  Pour  maisons,  ils  avaient  de 
véritables  huttes  ;  les  terres^  mal  cultivées,  ne  produisaient 
pas  grand*chose  qui  pût  nourrir  bêtes  et  gens.  Ces  conditions 
déplorables  et  le  mauvais  état  des  chemins  isolaient  notre  pays 
du  reste  du  monde  et  le  rendaient  assez  peu  habitable  pour 
nous  autres.  A  ce  tableau  que  je  sais  fidèle,  comparez  la  condition 
actuelle  de  ce  même  pays  :  les  ouvriers  gagnent  presque  le  double 
de  leur  salaire  d'autrefois,  leurs  maisons  sont  pour  la  plupart 
neuves  et  confortables,  et  les  champs  et  les  routes  portent  les 
marques  évidentes  du  progrès  le  plus  satisfaisant  et  le  plus 
rapide.  Cet  heureux  changement,  c'est  le  travail,  c'est  l'industrie 
qui  l'a  produit'.»  Wedgwood  a  ici,  sans  le  dire,  glorifié  son 
propre  ouvrage,  qui  pouvait  en  efiet,  non  moins  que  ses  succès 
ai*tistiques,  lui  inspirer  quelque  orgueil. 

De  tels  hommes,  chez  qui  le  talent  pratique  ne  fait  point  tort 
aux  plus  hautes  qualités  intellectuelles  et  morales,  et  dont  l'activité, 
si  féconde,  n'a  pas  pour  seule  fin  l'intérêt,  font  honneur  à  la  classe 
dont  ils  sont  sortis.  Mais  il  faut  se  garder  de  juger  d'après  eux 
cette  classe  tout  entière.  La  plupart  des  grands  industriels,  leurs 
contemporains,  ne  leur  ont  pas  ressemblé  par  leurs  plus  beaux 

1 .  Entre  autres  Spode,  de  Stoke-upon-Trent,  le  premier,  selon  Aikln,  qui  ait 
employé  la  machine  à  vapeur  pour  broyer  le  silex  qui  entrait  dans  1»  compo- 
sition de  la  faïence  anglaise.  J.  Aikin,  Description  of  the  country  round  Man- 
chester^ p.  522. 

2.  «  Cette  industrie  s'étend  dans  le  Nord  du  Staffordshire  sur  une  longueur 
d'environ  9  milles,  espace  aujourd'hui  couvert  de  tant  de  fabriques  et  d'habita- 
tions qu'il  présente  l'aspect  d'une  grande  ville  dispersée.  »  Macpherson,  AnncUs 
of  commerce,  III,  383  (18^). 

3.  J.  Wedgwood,  An  address  to  the  young  inhabilants  of  the  PoUery,  p.  21- 
22.  L'occasion  de  cette  brochure  fut  une  émeute  provoquée  en  1783  par  la  cherté 
des  grains  et  qui  ne  se  termina  que  par  l'intervention  de  la  force  armée.  V.  Derby 
Mercury  du  20  mars  1783. 
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côtés.  Ils  ne  songeaient  qu'à  faire  fortune.  Les  hommes  comme  les 
choses  n'étaient  entre  leurs  mains  que  des  instruments  en  vue  de  ce 
but  unique.  Sur  la  manière  dont  ils  traitaient  le  personnel  de  leui^s 
fabriques»  nous  donnerons  plus  loin  des  détails  édifiants  ^  Le  sen- 
timent de  leur  puissance  les  rendait  tyranniquA,  durs,  parfois 
cruels.  Leurs  appétits  de  parvenus  se  satisfaisaient  brutalement. 
Ils  avaient  la  réputation  de  boire  à  F  excès  et  de  ne  pas  épargpier 
la  vertu  de  leurs  ouvrières  *,  Très  vaniteux,  ils  vivaient  en  grands 
seigneurs,  avec  des  laquais,  des  équipages,  de  somptueuses  rési- 
dences de  viDe  et  de  campagpie  *.  Mais  leur  générosité  n*était 
guère  en  rapport  avec  le  luxe  quils  affichaient.  Sur  q.5oo  £ 
recueillies  à  Manchester  dans  les  premières  aimées  du  xix^  siècle 
pour  la  fondation  des  écoles  du  dimanche,  les  principaux  filateurs 
de  la  région,  dont  les  établissements  employaient  ïiS.ooo  per- 
sonnes, donnèrent  90  £  \  La  conquête  de  la  richesse  les  absorbait 
tout  entiers  :  et  s'ils  avaient  les  qualités  des  conquérants,  Tambi- 
tion,  Taudace,  l'infatigable  énergie,  ils  en  avaient  aussi  Tégoisme. 


Malgré  sa  formation  récente,  la  diversité  de  ses  origines  et  la 
valeur  inégale  des  éléments  qui  la  composaient,  la  classe  des 
manufacturiers  a  pris  de  bonne  heure  conscience  d* elle-même.  — 
Cette  conscience  de  classe,  qui  n'est  autre  chose  que  le  sentiment 
de  rintérêt  commun,  ne  peut  exister  que  là  où  elle  trouve  l'occa- 
sion de  s'exprimer^  L'Angleterre  offrait  à  cet  égard  des  conditions 
plus  favorables  qu'aucun  autre  pays  du  monde.  La  liberté  de  son 
régime  politique,  surtout  l'usage,  profondément  entré  degis  les 
mœurs,  du  droit  de  pétition,  donnaient  toute  latitude  aux  i*evéndi- 
cations  collectives.  Pepuis  longtemps,  les  sujets  anglais  avaient 
pris  l'habitude  de  sVnir,  selon  leurs  besoins  ou  leurs  opinions, 
pour  présenter  des  doléances  ou  des  vœux  au  Parlement.  Dans  les 

1.  V.  chap.  IV,  p.  426-436. 

2.  Report  on  the  state  ofthe  children,  etc.  (1816),  p.  104  et  suiv. 

3.  V.  par  exemple  ce  que  raconte  Robert  BUncoe  d'un  de  ses  ïiaciens  patroos, 
Ellice  Needham  :  «  On  disait  qu'ii  était  sorti  de  la  condition  la  plus  misérable,  et  il 
avait  ia  faiblesse  de  rougir  de  son  origine.  Par  la  profusion  de  sa  table,  la  magnifi- 
cence des  fêtes  qu'il  donnait  fréquemment,  il  semblait  qu'il  voulût  couvrir  et 
dissimuler  sa  basse  naissance.  Par  sa  maison,  son  parc,  ses  équipages  et  son  train 
de  vie,  il  éclipsait  la  gentry  du  voisinage.  »  J.  Brown,  Memoir  ol  Robert  BUncoe, 
dans  The  Lion,  1, 181. 

4.  Report  on  the  state  of  the  chitdren  employed  in  the  manufactories 
(1816),  p.  337. 
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procès-verbaux  des  deux  Chambres,  il  n*est  pas  un  groupement, 
temporaire  ou  permanent,  pas  une  des  catégories  que  Tintérét 
économique,  politique  ou  religieux  peut  créer  dans  une  société, 
qui  n'ait  laissé  quelque  trace  de  son  existence  et  de  son  action. 
Gesi  par  un  mouvement  tout  naturel  et  conformément  à  d'innom- 
brables précédents  que  les  grands  industriels  furent  amenés  à  se 
concerter  en  vue  de  certaines  démarches  pratiques. 

La  politique  fiscale  de  William  Pitt  trouva  en  eux  des  critiques 
attentifs.  A  peine  arrivé  au  pouvoir,  il  avait  annoncé  son  inten- 
tion de  créer  de  nouveaux  impôts  pour  améliorer  l'état  des 
finances,  assez  gravement  compromis  par  la  guerre  d'Amérique. 
Au  nombre  de  ces  impôts  devaient  figurer  des  taxes  sur  les 
matières  premières,  notamment  sur  le  fer,  le  cuivre  et  la  houille  \ 
Aussitôt  les  chefs  des  industries  minières  et  métallurgiques 
s'émurent  :  sans  se  constituer  en  une  association  proprement  dite, 
ils  s'entendirent  pour  agir  auprès  du  ministi*e,  et  lui  faire  entendre 
leurs  réclamations.  Reynolds,  de  Coalbrookdale,  rédigea  un 
mémoii*e  où  il  montrait  les  progi*ès  réalisés  par  la  nietalrurgie  du  ^ 
fer  grâce  à  l'emploi  de  la  hoiiiUe  :  voulait-on  risquer  de  les  ralentir  ' 
ou  de  les  arrêter  *  ?  Boulton  exprima  son  opinion  en  des  termes 
qu'Adam  Smith  n'eût  point  désavoués  :  «  Levez  des  impôts  sur  le 
luxe,  sur  les  vices,  et  à  la  rigueur  sur  les  propriétés  foncières  ; 
frappez  la  richesse  acquise  et  la  dépense  qu'on  en  fait,  mais  non 
ce  qui  sert  à  la  créer.  Ce  dont  il  faut  se  garder  par-dessus  tout, 

i.  En  même  temps  qnc  sur  les  tissas  de  coloo.  Voir  II*  partie,  ch.  II,  p.  256. 

t.  «  Les  progrès  de  la  métallurgie  du  fer  dans  ces  dernières  années  ont  été 
gigantesques.  L'on  a  pensé,  et  l'on  a  eu  raison  de  penser,  que  la  préparation  de  la 
fonte  par  un  feu  de  bouille  serait  d'un  grand  avantage  pour  notre  pays.  En 
épargnant  le  bols  et  en  le  remplaçant  par  un  autre  combustible,  l'on  a  transformé 
une  industrie  dont  la  production  était  toujours  restée  bien  en  deçà  des  besoins 

par  suite  du  manque  de  bois L'industrie  des  clous,  aujourd'hui  si  florissante, 

aurait  été  perdue  pour  l'Angleterre  si  l'on  n'ét^iit  pas  arrivé  à  faire  des  clous  avec 
du  fer  fondu  au  feu  de  bouille.  Maintenant  nous  avons  à  recbercber  un  autre 
procédé,  celui  qui  permettra  d'obtenir  du  fer  en  barres  au  moyen  d'un  feu  do 
houille,  et  dans  ce  but  nous  avons  commencé  des  constructions  à  Donnlngton 
Wood,  à  Ketley  et  dans  d'autres  endroits  encore.  Nous  espérons  les  terminer  celte 
année.  Elles  n'auront  pas  coûté  moins  de  20.000  £,  qui  seront  perdues  pour  nous 
sans  aucun  profit  pour  personne,  si  le  droit  sur  la  houille  est  établi.  Nous  ne 
demandons  pas  de  protection  pour  le  fer  anglais,  malgré  le  bas  prix  du  métal 
étranger.  Dans  son  état  le  plus  imparfait,  celui  de  fonte  brute,  comme  sous  sa 
forme  la  plus  aOinée,  celle  des  ressorts  do  montre,  nous  n'aurions  rien  à  craindre 
pour  lui  si  l'Importation  était  libre  en  tous  pays.  »  V.  Smiles,  Industrial  Biogra- 
phy,  p.  93. 
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c'est  d'ouvrir  le  ventre  de  la  poule  aux  œufs  d  or  '.  »  Il  obtint  de 
Pitt  une  audience,  et  n'eut  pas  de  peine  à  le  convaincre.  Adepte  de 
la  nouvelle  économie  [Politique,  celui-ci  ne  voyait  dans  les  taxes 
projetées  qu'un  expédient  budgétaire,  auquel  il  recourait  à  regret*. 
Les  manufacturiers  eurent  gain  de  cause  '. 

Presque  aussitôt,  un  autre  projet  vint  les  alarmer,  à  tort  ou  à 
raison.  Ce  fut,  en  1785,  le  traité  de  commerce  anglo-irlandais, 
qui  devait  établir  entre  les  deux  royaumes  un  régime  de  récipro- 
cité *.  Favorablement  accueilli  en  Irlande  *,  il  rencontra  en  Angle- 
terre de  vives  résistances.  La  question  intéressait  toutes  les 
industries  :  un  mouvement  général  d'opposition  se  dessina  et 
ne  tarda  pas  à  s'organiser.  Wedgwood  en  prit  la  tête.  Il  alla 
trouver  Boulton  à  Birmingham  et  lui  proposa  de  former  «  un 
comité  auquel  tous  les  centres  manufacturiers  d'Angleterre  et 
d'Ecosse  enverraient  des  délégués,  et  qui  siégerait  à  Londres  pen- 
dant la  durée  des  discussions  sur  le  traité  irlandais.  *  »  L'idée  fit 
rapidement  son  chemin  ;  la  plupart  des  grands  industriels  envoyè- 
rent leur  adhésion.  La  Chambre  Générale  des  Fabricants  —  c'est 
le  nom  que  prit  ce  comité  —  se  réunit  au  printemps  de  1785  sous 
la  présidence  de  Wedgwood.  Aussitôt,  elle  entra  en  lice  contre  le 
traité,  qui  n'avait  pas  encore  reçu  la  sanction  définitive  du  Parle- 
ment. Elle  lança  dans  tout  le  pays  des  circulaires  et  des  brochures, 
dont  l'une  fut  préparée  par  James  Watt'.  Elle  se  fit  représenter 
devant  le  Conseil  Pi'ivé  et  la  commission  parlementaire  chargée 
de  l'enquête.,  Wedgwood  fut  entendu  par  l'une  et  l'autre.  Il  fit  en 
outre  des  démarc"hes  personnelles  auprès  des  chefs  du  gouverne- 
ment et  de  l'opposition,  conféra  avec  Pitt  et  le  duc  de  Portland, 
avec  Fox  et  Sheridan*.  Enfin,  après  une  série  d'amendements  qui 

i.  Lettre  de  M.  Boulton  à  J.  Wilson,  16  dôc.  1784.  Smfles,  Lives  of  Boulton  and 
Watt,  p.  343. 

2.  Selon  W.  Gunningham,  la  réaction  de  Pitt  contre  le  «  colbertlsme  parle- 
mentaire 0  ne  serait  autre  chose  qu'un  retour  à  la  tradiUon  tory.  Growth 
of  Englisn  industry  and  commerce,  II,  602. 

3.  Voir  Parliamentary  History,  XXIV,  1215. 

4.  La  question  fut  posée  en  Angleterre  par  le  discours  du  trône  du  20  ianvier 
1785.  Joum.  of  Ihe  Hnuse  of  Commons,  XL,  453. 

5.  Déjà  les  actes  18  Geo:  III,  c.  55  et  20  Geo.  III.  c.  18  avaient  ouvert  à  l'Irlande 
le  commerce  colonial. 

6.  Josiah  Wedgwood  à  Malthew  Boulton,  21  fév.  1785.  V.  E.  Meteyard,  Josiah 
Wedgwood,  II,  540. 

7.  An  annwer  to  the  Treasury  paper  on  the  iron  (rade  0/  England  atfd 
Iretand,  17^. 

8.  Correspondance,  mars  avril  1785,  Mayer  Coll. 
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en  aTaient  beaucoup  modifié  le  texte  piimitif.  le  traité  an^o- 
îrlandais  fut  abandonné  *. 

La  Chambre  Générale  des  Fabricants  représentait  en  cette  cir- 
constance des  intérêts  coalisés  plnlAt  qa'mM  i^tnion  commune. 
Sur  le  fond  de  la  question,  en  eflr«;t.  les  manufacturiers  n'étaient 
rien  moins  qu'unanimes.  Les  uns  craignaient  de  roir  Tlrlande 
iiortir  de  la  servitude  économique  où  la  jalousie  anglaise  l'aTait 
tenue  pendant  des  siècles  :  les  autres  au  contraire  auraient  voulu 
voir  tomber  complètement  les  barrières  qui  séparaient  encore  les 
dcrux  pays.  La  politique  traditionnelle  de  la  protection  à  outrance 
conservait  beaucoup  de  partisans,  surtout  dans  les  industries 
anciennes,  habituées  an  privilège,  et  qui  croyaient  ne  pouvoir 
s'en  passer.  Mais  les  chefs  des  industries  nouvelles  commençaient 
à  comprendre  que  leur  intérêt  essentiel  était  de  s*assurer  des 
matières  premières  à  bas  prix  et  des  marchés  d'exportation  largcv 
ment  ouverts.  Cette  divergence  de  vues  s'accusa,  lorsque  fut 
conclu,  en  1786,  le  traité  de  commerce  avec  la  France.  La  Cham- 
bre des  Fabricants  se  divisa.  Wedgwood  fat  de  ceux  qui  applau- 
dirent à  Tinitiative  du  gouvernement  *  :  les  méîalluf^stes'  de 
Birmingham,  les  filateurs  de  Manchester  et  de  Derby  le  suivi- 
rent *.  —  Le  mot  de  libre-échange,  à  cette  date,  serait  une  inexac- 
titude et  un  anachronisme  :  mais  partout  où  apparaissaient  le 
machinisme  et  la  grande  production,  la  nécessité  d  une  expansion 
commerciale  illimitée  se  faisait  sentir  aussitôt  :  toute  mesure  propre 

1.  Parliameniary  Bittory,  XXV.  311-375,  409^14,  375-778.  82^85,  93i-962. 
La  troisième  lectore  do  bill  fat  ajoaniée  sine  die  après  le  discours  da  trône  da 
24  JaoTier  178G,  coostatant  l'échec  des  oégociatloos  arec  l'Irlande.  Ibid  ,  985.  V. 
les  trè»  nombreuses  pélitiont  relatives  à  cette  affaire  au  tome  XL  des  JoumaU 
of  ihe  floute  of  Gommons. 

2.  Il  fit  exécuter  par  Fia x ma n  un  bas-relief  allégorique  pour  commémorer 
l'événement.  Notons  toutefois  que  dans  les  débats  très  longs  qui  eurent  lieu  dans 
les  deux  Chambres  au  sujet  de  ce  traité,  on  ne  trouve  pas  une  allusion  aux 
transformations  récentes  des  industries.  Parliameniary  History,  XXVI,  381-514 
et  534-596. 

3.  Watt  lui  écrivit  :  a  Je  suis  fâché  d'apprendre  qu'il  y  a  dans  la  Chambre 
des  Fabricants  deux  opinions  au  sujet  du  traité  avec  la  France.  Gomme  la  vôtre 
parait  s'accorder  avec  la  mienne,  j'ai  pensé  que  je  pourrais,  en  vous  le  disant,  vous 
donner  quelque  encouragemeot  ;  je  puis  aussi  vous  assurer  que  Mr.  Boulton, 
Mr.  Garbett  et,  je  crois,  toute  la  ville  de  Birmingham  sont  du  même  avis.  En  tout 
r;is,  j'assistai  l'autre  jour  à  une  réunion  oîi  se  trouvaient  une  centaine  des  notables 
hablUints,  commi^rçants  et  manufacturiers  de  la  ville  :  00  y  but  au  succès  du 
traité  et  â  une  paix  perpétuelle  entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne,  et  le  toast 
fut  salué  par  trois  acclamations  unanimes.  »  Lettre  de  J.  Watt  à  Wedgwood,  26 
fév.  1787,  Soho  MSS. 
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à  la  faciliter  devait  rallier  à  elle  les  plus  intelligents  des  manu- 
facturiers K  Ce  dont  leurs  industries  avaient  besoin  par-dessus 
tout,  c'était  de  trouver  des  débouchés  au  dehors  et,  si  les  puis- 
sances étrangères  demandaient  des  mesures  de  réciprocité,  la 
supériorité  technique  de  ces  industries  les  garantissait  suffisam- 
ment contre  la  concurrence.  Ainsi  se  manifestait,  dès  ce  moment, 
la  tendance  qui  bientôt  allait  mettre  aux  prises  la  classe  des 
industriels,  hostile  à  Tancien  système  protecteur,  et  celle  des 
propriétaires  fonciei*s,  intéressée  à  son  maintien.  L'approbation 
que  rencontra  le  traité  de  1786  panni  les  représentants  de  la 
grande  industrie  annonce  de  loin  T appui  que  leurs  successeurs 
donnèrent,  un  demi-siècle  plus  tard,  à  la  propagande  de  Técole 
de  Manchester  *. 

S'ils  n'étaient  pas  toujours  d'accord  sur  la  politique  la  plus 
favorable  aux  intérêts  généraux  de  l'industrie,  les  manufacturiers 
s'entendaient  sans  peine  lorsque  leurs  intérêts  de  classe  étaient 
enjeu.  Vis-à-vis  de  leurs  ouvriers,  ils  faisaient  preuve  déjà  d'une 
solidarité  étroite  et  significative.  Nous  voyons  par  exemple,  en 
178Q,  un  comité  des  fabricants  d'étoiles  de  coton  demander  et 
obtenir  du  Parlement  une  loi  terrible  contre  les  ouvriers  qui,  en 
temps  de  grève,  brisaient  les  métiers  à  tisser  ou  détruisaient 
les  marchandises  *.  Cette  loi,  comme  les  violences  qu  elle  devait 
i*èprimér,  était  une  arme  de  classe.  —  En  1799,  les  tisserands  de 
Bolton  se  plaignirent  de  ce  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux 
ne  pouvaient  plus  trouver  d'ouvrage  dans  le  district,  leur  nom 
étant  inscrit  sur  un  liçre  noir  que  les  patrons  se  communiquaient 
entre  eux  *.  Ce  liçre  noir  avait  été  créé  en  vertu  d'une  convention 

1.  Voir  la  pétition  des  filateurs  et  fabricants  de  tissus  de  coton,  au  moment  de 
la  crise  de  surproduction  de  1788-1789  :  «  Etant  données  la  grande  réduction  des 
prix  et  la  qualité  supérieure  des  marchandises,  il  suffirait  d'obtenir  pour  les 
calicots  et  les  mousselines  anglaises  le  libre  accès  des  marchés  étrangers  pour 
produire  un  accroissement  de  consommation  qui  donnerait  une  vigueur  nouvelle 
à  rindnstrie.  »  Journ.  of  Ihe  Bowte  of  Commons,  XLIV,  544. 

2.  Dans  son  Addresx  to  Ihe  young  inhabitanls  of  the  Poltery,  p.  10,  Wedg- 
wood  se  déclare  partisan  de  la  libre  importation  des  grains. 

3.  Circulaire  du  Committee  of  manufacturer  s,  datée  du  10  déc.  1782,  Owen 
MSS.  (Centrai  Frce  Llbrary  de  Manchester),  LXXX,  3.  Liste  des  membres  du 
comité  en  1782,  ibid,,  p.  4.  La  loi  est  celle  de  1782,  22  Geo.  III,  c.  40,  qui  classe  les 
dégâts  volontaires  commis  par  les  ouvriers  au  nombre  des  crimes  capitaux 
«  wiihout  benefitof  clergy.  n 

4.  Enquête  sur  la  condition  des  tisseurs  de  coton  (1800),  Journ.  of  tke  House 
of  Commons,  LV,  492;  Report  from  tke  committee  to  whom  the  pétitions  of 
masten  andjoumeymen  weavers  were  referred  (1800).  ibid.,  p.  15. 
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expresse,  à  laquelle  une  soixantaine  de  maisons  avaient  adhéré. 
Il  avait  pour  but,  au  dire  des  fabricants,  de  rendre  plus  difliciles 
les  détournements  de  matières  premières,  trop  souvent  commis 
par  les  ouvriers  qui  travaillaient  à  domicile  \  On  remarquera  que 
cet  exemple  typique  de  coalition  patronale  est  exactement  contem- 
porain de  la  loi  qui,  à  la  requête  des  patrons,  interdit,  sous  peine 
d* amende  et  de  prison,  les  coalitions  ouvrières  *. 

Où  se  manifesta  l'unanimité  complète  des  grands  industriels, 
en  opposition  avec  le  sentiment  non  moins  unanime  des  ouvriei's, 
ce  fut  contre  les  anciennes  lois  de  réglementation  du  travail,  en 
particulier  contre  les  lois  sur  l'apprentissage.  Les  ouvriers,  privés 
du  di'oit  de  s'unir  pour  soutenir  eux-mêmes  leurs  revendications, 
avaient  espéré  trouver  dans  ces  lois,  presque  tombées  en  désué- 
tude, un  moyen  de  défense  contre  l'oppression  économique.  Les 
manufacturiers  aussitM,  d'un  bout  à  l'autre  du  royaume,  en 
demandèrent  rabrôgation,  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  obtenir. 
Nous  aurons  à  revenir  plus  longuement  sur  ce  conflit  dont  l'issue, 
conforme  aux  vœux  des  patrons,  inaugura  en  Grande-Bretagne  le 
régime  du  laissez-faire. 

L'intérêt  des  manufacturiers  était  naturellement  opposé  à 
toute  réglementation,  de  quelque  nature  qu'elle  fût,  qu'elle  s'ap- 
pliquât aux  hommes  on  aux  choses,  à  la  technique  ou  à  l'orga- 
nisation du  travail.  Ils  entendaient  rester  les  seuls  maîtres  de  la 
production,  sans  réserve  et  sans  contrôle.  En  cela,  leurs  vues 
intéressées  s'accordaient  avec  les  idées  de  leur  temps.  Au  moment 
même  où  s'accomplissait  la  révolution  industrielle,  la  doctrine  du 
laissez-faire  sortait  des  livres  pour  entrer  dans  le  domaine  de 
l'action  pratique.  Ce  n'est  point  un  économiste,  c'est  un  homme 
d'État,  c'est  William  Pitt  lui-même  qui,  en  1796,  s'adi-esse  en  ces 
termes  au  Parlement  :  «  Considérez  les  cas  où  l'intervention  des 
pouvoirs  publics  a  gêné  le  développement  de  l'industrie,  et  où  les 
meilleures  intentions  ont  produit  les  efl'ets  les  plus  désastreux . . , 
Le  commerce,  l'industrie,  l'échange,  trouveront  toujours  leur 
niveau  d'eux-mêmes,  et  ne  pourront  être  que  dérangés  par  des 
mesures  artificielles  qui,  venant  troubler  leur  opération  spontanée, 

1 .  Plusieurs  lois  furent  édictées  contre  ce  s;enre  de  détournements  {embezzle- 
ment),  notamment  les  lois  13  Geo.  Il,  c.  8  (1740)  et  22  Geo.  II,  c.  27  (1759).  CoUe-ci 
portait  les  pénalités  suivantes  :  au  premier  délit,  la  fustigation  publique  et  14  )ours 
d'emprisonnement;  en  cas  de  récidive,  un  emprisonnement  de  2  à  3  mois.  Les 
receleurs  encouraient  la  peine  du  fouet  et  des  amendes  de  20  à  40  £. 

2.  Voir  ch.  IV,  p.  469. 
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en  empêcheront  les  heureux  effets  *.  »  —  La  classe  manufacturière 
ne  tiendra  pas  un  autre  langage  quand,  au  siècle  suivant,  elle 
arrivera  elle-même  au  pouvoir. 


VI 

Cette  classe  née  de  la  veille,  mais  riche,  laborieuse,  ambitieuse, 
jouait,  à  mesure  que  se  développait  la  grande  industrie,  un  rôle 
de  plus  en  plus  essentiel  dans  la  vie  économique  du  pays.  Mais 
quelle  était  sa  place  reconnue  dans  la  société,  cette  société  anglaise 
qui,  de  nos  jours  même,  conserve  presque  intacte  sa  hiérarchie 
ancienne  et  les  préjugés  qui  raccompagnent  ?  Ces  hommes  nou- 
veaux que  non  seulement  leur  fortune,  mais  l'autorité  qu  ils  exer- 
çaient et  le  nombre  des  personnes  placées  sous  leurs  ordres, 
tendaient  à  égaler  à  l'aristocratie  foncière,  ont-ils  compris  eux- 
mêmes  quel  rang  leur  appartenait  dans  le  monde  transformé  par 
la  révolution  industrielle  ?  A  certains  indices,  on  pourrait  croire 
que  devant  Torgueil  d'en  haut  et  le  snobisme  d'en  bas,  cette  classe 
de  parvenus  comptait  peu.  Dans  une  liste  des  célébrités  de  l'An- 
gleterre au  XVIII*  siècle,  dressée  en  i8o3,  on  chercherait  vainement 
un  seul  nom  de  manufacturier  ou  d'inventeur  *.  A  la  même  époque, 
le  fils  et  le  suc/cesseur  de  Wedgwood,.  nommé  sheriff  d^i  Dorsetr 
shire,  eut  à  essuyer  les  "^ dédains  peu  dissî&ulés  des  hobereaux  du, 
comté  :  ce  n'était  après  tout  qu'un  potier  *.  Cependant  les  étran- 
gers, venus  de  pays  où  la  grande  industrie  n'existait  pas  encore, 
et  d'autant  mieux  placés  pour  en  saisir  les  traits  caractéristiques, 
remarquaient  la  situation  éminente  occupée  en  Angleterre  par 
quelques-uns  au  moins  des  principaux  manufacturiers  :  «  Un 
homme  assez  riche  pour  monter  et  faire  aller  une  manufacture 
pareille  —  écrivait  un  Français,  après  avoir  visité  une  fabrique  de 
tissus  imprimes  —  ne  voudrait  pas  exercer  une  profession  qu  il 
regarderait  comme  au-dessous  de  sa  fortune  :  il  se  ferait  prompte- 
ment  conseiller  au  Parlement  ou  maître  des  requêtes,  et  il  ferait 
bien,  car  il  est  naturel  à  Thomme  de  courir  après  la  considération 
attachée  aux  charges,  puisque  le  mérite  personnel  n'en  donne 
point.  Dans  ce  pays-ci,  MM.  Boulton  de  Birmingham,  Wedgwood 

i.  Discours  à  la  Chambre  des  Communes,  12  févr.  1796,  The  speeches  of  Ihe 
right  honourable  William  Pitt  (éd.  de  1816),  II,  368. 

2.  Gentl€man*8  Magazine,  LXXIII.  p.  161-170. 

3.  E.  Meteyard,  À  group  of  Engliakmen,  p.  187. 

4.  Celle  de  Sterling,  à  Cordale,  près  de  Dumbarton,  en  Ecosse. 
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d'Etrvîa.  S0!7iins  d^  Gordale  «t  tov  ks  ■■■■fMlaiJM  i  de  ce 
eàhïfTT  j'>oi%v:iil  d'un  crédit  et  d^ioK  MMtiiiri  ■tîiiii  q«î  les  met  de 
pair,  dan^  re«^nl  de  la  natiofi.  arec  ce  qmll  J  a  de  pfais  îDiistre  *.  b 
GH  asceiAdaDt  «e  foo«ie  avant  toot  $ar  la  nmiTaurr  loeale.  Saas 
ne  rppreztdn>ii«  fous  la  €omparû«on  rebattae  des  ■anafactnners 
arec  le«  féodaax  :  mais  ils  oot  arec  cax  eed  de  oommiiB  qoe 
certaines  localités,  certains  districts  leur  a|>partieniieiiL  Ncm 
seoletnent  dans  leurs  fabriques,  oà  ils  coimindent  en  maities, 
niais  dans  le  Tilla^  on  la  Tille  que  lears  entreprises  animent 
d'une  rie  noaTelle.  dans  la  province  dont  leur  industrie  devient 
la  re*'V>an^  indispensable,  la  population  entière  est  amenée  à  les 
remanier  comme  se^  chefs  naturels.  Les  filateors  dans  les  comtés 
de  f encastre  et  de  lierby.  les  mêtallnrpstes  à  Birmingham,  sur 
b  Sevem  et  dans  le  Sud  du  Pavs  de  Galles,  les  céramistes  dans 
le  StaflTordshire.  viennent,  pour  llnllnence  réelle,  immédiatement 
après  les  grands  propriétaires  fonciers,  qu'élève  an-dessus  d>ux 
le  prestige  de  leurs  titres.  S'agit-il  d'exécuter  quelque  grand 
travail  d'utilité  publique,  dont  toute  une  région  doit  tirer  profit? 
Ils  y  s^int  inU*ressés  plus  que  personne,  et  en  prennent  volontiers 
rinitiative.  Cest  ainsi  qu'ils  contribuent,  pour  une  lai^  part,  à 
la  création  du  réseau  navigable  de  TAngleterre,  après  l'exemple 
donné  par  le  duc  de  Bridgewater.  Dans  les  comités  qui  se  char- 
gent de  préparer  les  projets,  d'obtenir  des  pouvoirs  publics  les 
autorisations  nécessaires,  d^organiser  enfin  les  travaux  et  Fexploi- 
t«'ition,  on  voit  des  manufacturiers  siéger  à  côté  des  hauts  person- 
nagifs  de  l^aristocratie  locale  '  :  les  uns  et  les  autres  sont  servis 

i .  Tournée  faite  dam  la  Grande-Bretagne  en  aS8  par  un  FrançaiM  parlant 
la  langue  ang laine,  p.  158. 

2.  Lord  Htamford,  lord  Grey,  lord  Gower,  le  duc  de  Bridgewater  foot  partie 
du  cornit/$  du  Grand  Tmnk  Canal,  avec  Wedgwood,  Garbett,  Bentley,  Boulton, 
t'Ait,  Voir  K.  Meteyard,  The  life  of  Jotiah  Wedgwood,  I,  410;  S.  Smiles,  lives  of 
ihe  evginecrn,  I,  433,  et  Lives  of  Boulton  and  Watt,  p.  179.  Wedgwood  raconte 
en  rj'H  Ujrmffl  une  visite  au  due  de  Bridgewater  en  1766:  a  Je  me  suis  rendu  cbei 
S;i  firAf'<'  Ir*  duc  de  Bridgewater  pour  lui  présenter  des  plans  relatifs  à  la  naviga- 
tion intérieure.  Sparrow  était  venu  avec  mol.  Nous  avons  été  accueillis  on  ne  peut 
plu«  aimablemimt.  Nous  avons  passé  huit  heures  environ  en  compagnie  de  Sa 
iivAa»  ftt  nous  avons  reçu  toutes  les  assurances  que  nous  pouvions  espérer  de  son 
concouru  tt  notre  entreprise.  Sa  Grâce  me  commanda  un  service  de  table  de  cou- 
leur craint;,  le  pluH  complet  qu'il  me  sera  possible  de  faire.  Il  nous  montra  une 
urn^;  romiiine,  vlolilc  do  quinze  cents  ans  au  moins,  faite  en  terre  rouge,  qui  avait 
H^  trotivi'o  h  Oi8tle(i(;ld,  prés  de  Manchester.  Lorsque  Sa  Grâce  nous  eut  congé- 
dIéM,  nouM  eûmoH  l'honneur  et  le  plaisir  de  monter  dans  sa  gondole  et  d'aller 
luMiu'à  Manchester  sur  son  canal,  promenade  d'environ  neuf  milles  à  travers  une 
vallée  charmante.  »  Lettre  k  John  Wedgwood,  6  Juillet  1766,  Mayer  ColL 
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par  une  clientèle  nombreuse  et  dévouée,  qui  ne  songe  pas  à  leur 
reprocher  d'avoir  travaillé  surtout  pour  eux-mêmes. 

Et  dehors  de  la  région  où  s*exerce  son  activité,  et  où  Timpor- 
tance  qu'on  lui  accorde  se  mesure  aux  services  dont  on  pense  lui 
être  redevable,  le  manufacturier  sans  doute  ne  retrouve  pas  la 
môme  considération  :  il  est  traité  selon  son  mérite  personnel.  Mais 
n'est-ce  pas  un  signe  des  temps  que  de  voir  un  grand  seigneur 
parler  à  un  simple  fabricant,  fût-il  homme  de  mérite,  autrement 
qu'à  un  fournisseur?  Il  est  vrai  que  depuis  le  début  du  xviii* 
siècle,  les  philosophes  de  France  et  d'Angleterre  s'étaient  efforcés 
à  l'envi  de  réhabiliter  les  arts  et  métiere,  voire  môme  le  travail 
manueP.  Les  égards  témoignés  aux  fondateurs  de  la  grande 
industrie  s'expliquent  peut-être  par  cette  mode  plutôt  que  par  le 
sentiment  véritable  de  la  place  qui  leur  était  réservée  dans  la 
société  moderne. 

Wedgwood,  en  sa  qualité  d'artiste,  ou  tout  au  moins  de  pro- 
ducteur d'objets  de  luxe,  recherchés  des  amateurs,  occupe  parmi 
les  industriels  une  place  à  part.  En  le  patronnant,  la  gentry  et  la 
nobiliiy  se  conformaient  à  la  tradition  de  toutes  les  aristocraties. 
Mais  elle  firent  plus  que  le  patronner.  Les  Gower,  les  Cathcart,  les 
Talbot  entretinrent  avec  lui  des  relations  empreintes  d'une  cour- 
toisie amicale'.  Boulton,  qu'on  doit  regarder,  lui,  comme  un 
industriel  beaucoup  plus  que  comme  un  artiste,  fut  dès  1767,  c'est- 
à-dire  avant  son  association  avec  Watt,  reçu  à  plusieurs  reprises 
parle  roi  George  III  et  par  la  reine  Charlotte,  qui  chaque  fois 
causèrent  longuement  avec  lui,  lui  prodiguèrent  les  attentions 
et  les  compliments  *.  Lorsque  Catherine  II,  en  1776,  visita  l'An- 

i  En  ADgletcrre  comme  en  France,  il  fat  de  mode,  parmi  les  Jeunes  gens  do 
l'aristocratie,  d'apprendre  an  métier.  Lord  Chatham  disait  de  son  gendre,  lord 
Stanhope,  qu'il  aurait  pu  gagner  sa  vie  comme  forgeron  ou  constructeur  de 
moulins.  Smiles,  Livts  of  the  engineers,  p.  142. 

2.  Lorsqu'il  se  flt  couper  la  jambe,  en  mai  1768,  Sir  William  Mcredith,  Sir 
George  Saville,  Lord  l^essborough,  Lord  Cathcart,  le  duc  de  Bedford,  le  duc  de 
Marlborough,  etc.,  firent  prendre  de  ses  nouvelles  tous  les  jours  à  sa  maison  de 
Londrefe.  E.  Meteyard,  The  lift  of  Josiah  Wedgwood,  11,42. 

3.  «  Jamais  homme  ne  fut  plus  complimenté  que  moi.  La  reine  me  montra  son 
dernier  enfant,  qui  est  une  beauté.  Je  la  trouv.e  embellie,  et  elle  parle  anglais 
maintenant  comme  une  dame  anglaise.  Elle  dessine  avec  talent,  est  grande  musi- 
cienne et  manie  l'aiguille  mieux  que  Mrs.Hetty.  Du  reste,  c'est,  sans  plaisanterie, 
une  femme  très  intelligente,  très  affable,  et  grande  protectrice  des  industries 
nationales.  Elle  m'en  donna  une  preuve  particulière,  car  après  qu'elle  et  le  roi 
eurent  causé  avec  moi  pendant  près  de  trois  heures,  Ils  se  retirèrent,  et  aussitôt 
après  la  reine  m'envoya  chercher,  me  fit  conduire  dans  son  boudoir,  me  montra 
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gleterre,  elle  accepta  pour  quelques  jours  Thospitalité  du  manu- 
facturier de  Spho  '.  Plus  tard,  il  fut  invité,  dans  les  termes  les  plus 
flatteurs,  à  faire  le  voyage  de  Paris  avec  son  associé  *,  s'y  rendit 
aux  frais  du  gouvernement  français,  et  y  reçut  Taccueil  réservé 
aux  hôtes  de  marque  *. 

Ces  honneurs  accordés  à  des  personnalités  éminentes  rejail- 
lissaient sur  la  classe  qu  elles  représentaient.  Ils  venaient,  pour 
ainsi  dire,  consacrer  la  situation  de  fait  que  la  puissance  du  capital 
donnait  aux  manufacturiers.  Mais  cela  même  ne  devait  point  leur 
suffire .  Leur  intérêt,  autant  que  leur  orgueil,  les  incitait  à  porter 
plus  haut  leurs  ambitions  :  déjà  ils  convoitaient  la  puissance  poli- 
tique.—  La  vie  du  premier  Sir  Robert  Peel  nous  fait  assister  à 
cette  double  conquête  de  la  richesse  et  du  pouvoir  *, 

Il  avait  débuté  assez   modestement,   en  1772,  comme  associq^ 
de  son  oncle  Haworth,  imprimeur  d'étoffes  à  Bury.  A  l'aiiut  de 
toutes  les  nouveautés  de  la  mode,  déployant  dans  la  direction  de 
son    entreprise   une    activité   incroyable  *,   il  s'enrichit  en  peu 

sa  cheminée  et  me  demanda  combien  de  vases  il  faudrait  pour  la  garnir.  »  Lettre 
de  Boulton  à  sa  femme  (1767),  citée  par  Smiles,  Lives  of  BouUon  and  Watt,  p.  175. 
George  III,  tant  que  son  intelligence  resta  lucide,  s'intéressa  vivement  aux  ques- 
tions commerciales  et  industrielles  :  «  Le  roi  est  au  courant  des  affaires,  connaît 
les  principaux  manufacturiers,  marchands  et  artistes  ;  11  parait  prendre  à  cœur  le 
succès  de  nos  industries  et  en  comprendre  toute  l'importance. «  Th.  Bentley,  lettre 
à  Boardman,  de  Liverpool,  15  déc.  1770,  Mayer  Coll. 

1.  Smiles,  ouvr.  cité,  p.  215. 

2.  La  lettre  d'invitation  venait  de  l'ambassade  de  France  à  Londres  et  était 
ainsi  conçue  :  «  Messieurs,  j'ai  l'ordre  de  ma  Cour  d'avoir  l'honneur  de  vous  faire 
savoir  que  si  vos  affaires  pouvaient  vous  permettre  de  vous  rendre  à  Paris,  elle 
pourvoirait  aux  frais  de  votre  voyage,  et  de  vous  assurer  que  vous  recevriez 
d'ailleurs,  de  la  part  du  gouvernement,  tout  l'accueil  que  vous  pourriez,  messieurs, 
désirer,  et  auquel  doivent  s'attendre  des  personnes  de  votre  mérite  et  de  votre 
célébrité.  —  J'ai  d'autant  plus  de  plaisir,  messieurs,  à  exécuter  auprès  de  vous 
cet  ordre  de  ma  Cour  que  j'y  trouve  l'avantage  particulier  de  vous  renouveler  les 
assurances  de  tous  les  sentiments  de  considération  et  de  dévouement  avec 
lesquels  j'ai  Thonneur  d'être,  etc.  »  Barthélémy.  —  Lettre  de  Watt  à  Boulton, 
3  oct.  1786,  SofiO  MSS. 

3.  «  Quand  je  me  rappelle  l'état  d'enivrement  où  nous  ont  tenus,  pendant 
notre  séjour  à  Paris,  les  civilités,  les  attentions  si  flatteuses  et  les  louanges  immé- 
ritées dont  nous  étions  l'objet,  sans  oublier  le  bon  vin  que  nous  buvions,  Je  crains 
que  nous  ne  nous  soyons  rendus  coupables  de  beaucoup  d'impolitesses.  »  Lettre 
de  Walt  à  l'abbé  de  Galonné,  17  fév.  1787,  Soho  MSS, 

4.  Pour  ce  qui  suit,  consulter  W.  Cooke-Taylor,  Li/e  and  times  of  Sir  Robert 
Peel,  I,  6  et  suiv  ;  Sir  Lawrence  Peel,  A  sketch  of  the  life  and  character  of 
Sir  Robert  Peel,  p.  33-42  ;  F.  Esplnasse,  Lancashire  worthie»,  II,  82-  12i  ; 
J.  Wheeler,  Manchester,  p.  520  et  sulv. 

5.  a  C'était  un  homme  d'une  énergie  infatigable,  d'une  activité  incroyable.  Il  se 
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d'aDuées.  Dès  1780,  il  occupait,  soit  dans  ses  ateliers,  soit  à 
domicile,  presque  toute  la  population  de  Bury.  En  1788,  il 
construisit  une  fabrique  sur  des  terrains  qu  il  venait  d'acheter 
à  Tamworth,  dans  le  StaiTordshire.  C'est  là  qu  en  1790  il  se  fit 
élire  membre  du  Parlement.  Grand  admirateur  de  William  Pitl, 
en  qui  il  voyait  surtout  le  protecteur  éclaii*é  de  l'industrie,  «  vraie 
source  de  la  grandeur  nationale  ^  »y  il  soutint  passionnément  le 
ministère  aux  pires  moments  de  la  guerre  contre  la  France.  En 
1797,  lorsque,  au  plus  fort  de  la  crise  financière,  Pitt  fit  appel  aux 
particuliers  pour  augmenter  par  des  contributions  extraordinaires 
les  ,resjpouï'x;es  de  l'Etat,  Peel  lui  envoya  10.000  £.  En  outre,  il 
équitpa  à  ses  frais  huit  compagnies  de  volontaires,  les  Bury  Loyal 
Volonteers^  dont  il  prit  le  ^  commanden^ent  avec  le  gradj^  jde 
lieutenantrcolonel.  En  récompense,  il  fut  nommé  baronnet,  titre 
héréditaire,  avec  la  devise  :  Industria  *. 

Son  rôle  à  la  Chambre  des  Communes  ne  fut  pas  très  impor- 
tant, sauf  en  une  occasion  mémorable,  loi^qu*il  proposa  et  fit 
passer,  en  18012,  la  loi  sur  le  travail  des  apprentis  dans  les  fila- 
tures, préface  de  toute  la  législation  ouvrière.  11  avait  peu  de 
temps  à  consacrer  à  la  politique  :  son  grand  souci,  et  la  tâche 
qu'il  s'était  assignée,  était  d'asseoir  sur  des  bases  inébranlables 
la  fortune  de  sa  maison.  Il  renonçait  pour  lui-même  à  ses  plus 
hautes  ambitions  :  c'était  sur  son  fils  qu'il  les  reportait.  Tout 
enfant,  il  l'avait  voué,  disait-il,  au  servi^ce  ^e,sQn  pays  '.  A  peine 
sorti  de  l'Université,  il  lui  trouva  un  bourg  pounû  en  Irlande.  Peu 

relevait  la  nuit,  lorsque  le  temps  était  menaçant,  pour  visiter  les  terrains  où 
étaient  étendues  les  pièces  à  blanchir.  Chaque  «emaine,  il  restait  debout  toute 
une  nuit  avec  son  dessinateur  de  modèles,  pour  recevoir  et  examiner  les  moJèlcs 
nouveaux  qui  arrivaient  à  minuit  par  le  coche  de  Londres.  »  Sir  Lawrence  Peel, 
ouvr,  cité,  p.  3fc. 

i.  V.  son  discours  du  7  mai  1802  à  la  Chambre  des  Communes,  Parliamentary 
HegisLer,  nouvelle  série,  XVI II,  248-2i9  :  a  J'ai  l'honneur  d'appartenir  au  monde 
commercial,  et  j'ai  eu  l'occasion  de  traiter  a^ec  le  feu  chancelier  de  TEchiquier 
des  affaires  fort  importantes  et  difiiciles.  Je  puis  donc  attester  personnellement 
qu'aucun  ministre  ne  comprit  jamais  aussi  bien  l'intérêt  économique  du  pays.  11 
savait  que  la  vraie  source  de  sa  grandeur  était  son  industrie,  et  c'est  pourquoi  il 
prodiguait  à  cette  industrie  les  encouragements.  » 

2.  Arkwright  n'avait  été  nommé  que  chevalier,  titre  personnel,  non  trans- 
missible. 

3.  «  Tous  les  dimanches,  en  revenant  de  l'église,  il  voulait  que  l'eufant, 
del)0ut  sur  une  table,  répétât  le  sermon  qu'il  venait  d'entendre,  pensant  qu'il  ne 
pouvait  lui  imposer  trop  tôt  ces  forts  exercices  de  la  mémoire  et  de  la  parole  qui 
aident  si  eCBcacement  à  former  les  grands  orateurs.  »  F.  Guizot,  Sir  Robert 
Peel,  p.  7. 
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de  temps  après,  il  le  faisait  entrer,  en  qualité  de  sous-secrétaire 
d'État,  dans  le  gouvernement  de  Spencer  Percival.  —  Il  assista 
aux  étapes  successives  de  cette  grande  carrière.  U  vit  son  fils 
devenir,  en  1812,  secrétaire  pour  Tlrlande,  en  i8ao,  ministre  de 
Tintérieur,  en  i8a8,  leader  de  la  Chambre  des  Communes  '.  Il 
eût  voulu,  avant  de  mourir,  le  voir  premier  ministre  '  :  ce  fut  le 
seul  de  ses  i*ôves  qu*il  ne  réalisa  point. 

L'espace  d'une  génération  avait  suffi  pour  qu'une  famille  de 
manufacturiers  s'élevât  à  l'un  des  premiers  rangs  dans  l'État. 
L'avènement  politique  de  la  classe  manufacturière  en  tant  que 
classe  fut  plus  tardif.  Les  Peel,  hommes  nouveaux,  s'empressèrent 
de  se  rallier  au  parti  de  la  tradition,  au  parti  de  la  vieille  noblesse 
à  laquelle  ils  étaient  fiers  de  se  mêler,  au  parti  de  la  conservation 
sociale,  fortifié  par  sa  lutte  énei^ique  et  à  la  fin  victorieuse  contre 
la  Révolution  française  '.  Leur  torysme,  qui  devait  par  la  suite 
s'élai^ir  jusqu'aux  confins  du  libéralisme,  affecta  d'abord  des 
façons  étroites  et  exclusives.  Ils  n'entendaient  point  que  la  porte 
s'ouvrit  trop  large  derrière  eux  à  ceux  qui  les  suivaient.  Le  bill 
de  réforme  électorale  de  •  i83a,  cette  Grande  Charte  de  la  bour- 
geoisie anglaise,  consécration,  dans  l'ordre  politique,  de  la  révo- 
lution industrielle,  eut  pour  adversaire  Sir  Robert  Peel,  le  fils  du 
manufacturier  de  Bury. 

i.  C'est  le  titre  qu*on  donne  au  principal  des  membres  du  gouvernement  qui 
font  partie  de  la  Chambre  des  Communes  :  chef  de  la  majorile,  c'est  lui  qui  fixe 
l'ordre  du  jour  et  dirige  les  travaux  de  l'Assemblée.  Le  speaker  n'a  d'autre  fonc- 
tion que  de  veiller  au  bon  ordre  des  délll>éraiion8. 

2.  Il  le  devint  pour  la  première  fois  en  1834.  Son  père  était  mort  en  1830. 

3.  Sir  Robert  Peel  avait  applaudi  aux  commencements  de  la  Révolution.  Il 
prit  peur  lorsqu'elle  entra  dans  sa  période  de  propagande  armée. 


CHAPITRE  III 


La   REVOLUTION   INDUSTRIBLLB   ET   LA   CXASSE   OUVRIERE 

Il  nous  reste  à  montrer  quels  furent  les  premiers  effets  de  la 
révolution  industrielle  sur  les  conditions  du  travail  et  le  sort  de  la 
classe  ouvrière.  Kt  pour  cela,  il  ne  suffit  point  d'opposer  au  tableau 
de  Taristocratie  manufacturière  celui  du  prolétariat  de  fabrique. 
Ce  n'est  point,  en  effet,  sur  la  fabrique  seulement,  mais  à  côté  et 
tout  autour  d'elle,  que  notre  attention  doit  se  porter.  La  masse 
des  travailleurs  manuels,  restée  longtemps  en- dehors  de  la  grande 
industrie,  a  subi  néanmoins,  dès  le  début,  son  influence  toute- 
puissante. 

I 

Cette  influence  fut  d'abord  redoutée.  On  sait  quels  sentiments 
de  défiance  et  de  colère  provoqua  chez  les  ouvriers  l'apparition 
du  machinisme.  Leur  lutte  contre  les  machines,  et  en  général 
contre  toutes  les  innovations  techniques,  est,  de  toute  cette 
histoire,  l'épisode  le  plus  connu.  Ce  n  est  pas,  d'ailleurs,  un  fait 
particulier  à  une  époque,  h  un  pays:  faut-il  rappeler  les  exemples 
tant^  de  fois  cités  du  bateau  à  vapeur  de  Papin  détruit  par  les 
bateliers  de  la  Fulda,  du  métier  de  Jacquart  mis  en  pièces  par 
les  caiiiits  de  Lyon  ?  De  nos  jours  même,  malgré  les  habitudes 
nouvelles  créées  par  une  longue  série  d'inventions  et  de  per- 
fectionnements, la  transformation  de  l'outillage  industriel  ren- 
contre encore,  de  la  part  des  ouvriers,  certaines  résistances, 
dont  il  n'y  a  pas  lieu  d'être  étonné*.  Que  de  fois  leur  attitude  a  été 

i .  Les  adversaires  des  Trade  Unions  anglaises  leur  adressent  le  reproche  — 
excessif  à  notre  avis  —  de  rendre  presque  impossible  le  perfectionnement  tech- 
nique. Voir  The  erisU  in  British  industry^  articles  parus  dans  le  Times^  du  21 
novembre  1901  au  16  janvier  1902.  Sur  la  tactique  réellement  suivie  par  les  Trade 
Unions,  voir  Sidney  et  Béatrice  Webb,  Industrial  Democracy,  IW  partie, 
ch.  VIII,  New  processen  and  machinery,  et  P.  Mantoux  et  Maurice  Alfassa,  la 
Crise  du  Trade- Unionis me,  p.  127,  134,  142,  150, 163. 
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condamnée  au  nom  du  progrès,  et  de  la  saine  économie  politique  ! 
Que  de  fois  elle  a  fait  crier  â  l'ignorance  et  à  la  barbarie  !  Elle  est 
cependant  on  ne  peut  plus  naturelle  :  Touvrier  ne  possédant  pour 
tout  avoir  que  sa  force  de  travail  et  son  habileté  professionnelle, 
tout  ce  qui  tend  à  déprécier  Tune  ou  Tautre  le  prive  d'une  partie 
de  sa  propriété.  Le  grand  avantage  de  la  machine  et  sa  raison 
d'être,  c^est  Téconomie  qu'elle  permet  de  réaliser  sur  la  main- 
d'œuvre  :  mais  cette  économie,  l'ouvrier  peut  à  bon  droit  la  consi- 
dérer comme  faite  à  ses  dépens.  La  réponse  classique  à  cette  objec- 
tion populaire,  c'est  qu'en  abaissant  les  prix,  la  machine  stimule  la 
consommation  :  Taccroissement  de  la  demande  accélère  le  déve- 
loppement de  l'industrie,  et  en  un  de  compte  la  main-d'œuvre, 
loin  d'être  éliminée,  retrouve,  dans  les  ateliers  agrandis  et  multi- 
pliés, une  place  plus  large  que  jamais.  Mais  ce  raisonnement, 
qu'une  longue  expérience  a  justice,  n'était  pas  à  la  portée  des 
ouvriers,  lorsqu'ils  se  virent,  pour  la  pi'emière  fois,  en  présence 
des  machines.  Leur  seule  pensée  fut  qu'ils  allaient  avoir  à  lutter 
contre  une  concurrence  écrasante,  qu'un  grand  nombre  d'entre 
eux  allaient  se  trouver  sans  ouvrage,  que  leurs  salaires,  à  tout  le 
moins,  baisseraient.  Et  ces  alarmes  ne  furent  pas  toujours  aussi 
vaines  qu'on  serait  tenté  de  le  croire  lorsque,  au  lieu  d^avoir  en  vue 
les  conséquences  immédiates  du  machinisme,  on  considère  toute 
la  suite  de  ses  résultats  après  plus  d'un  siècle.  Si  par  leur  opposi- 
tion violente  les  ouvriers  firent  obstacle  au  progrès,  et  agirent 
contre  l'intérêt  général  sans  aucun  avantage  pour  eux-mêmes, 
est-ce  uniquement  à  leur  inintelligence  et  à  leur  brutaUté  qu^il 
faut  s'en  prendre?  N'est-ce  pas  plutôt  au  régime  social  où  un 
accroissement  de  la  production  peut  être  suivi  —  fût-ce  pour  peu 
de  temps  —  d'un  accroissement  d^  misère  parmi  les  producteurs, 
et  où  les  inventions  destinées  à  alléger  te  poids  du  travail  humain 
rendent  plus  lourde  aux  travailleurs  la  difficulté  de  vivre  ? 

I^s  ouvriers  n'avaient  pas  encore  appris  à  connaître  la  véri- 
table cause  de  leurs  souffrances.  Ils  ne  comprirent  qu'une  chose  : 
les  machines  menaçaient  de  les  priver  de  leurs  moyens  d'exis- 
tence. Et  ils  en  conclurent  qu'il  fallait  détruire  les  machines.  Nous  ' 
ne  reviendrons  pas  sur  l'impopularité  des  inventeurs  et  sur  les 
persécutions  dont  ils  furent  victimes.  Certains  d'entre  eux  n'étaient 
pas  éloignés  de  partager  l'opinion,  ou,  si  l'on  veut,  le  préjugé  des 
ouvriers.  Lawrence  Ëarnshaw,  ayant  construit,  dix  ans  avant 
Hargreaves,  une  machine  à  filer  le  coton,  la  brisa  sitôt  achevée  : 
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il  ne  voulait  pji^,  disait-il,  priver  les  pauvres  de  leur  gagne-pain  \ 
Mais  ce  désintéressement,  d'ailleurs  mal  compris,  fut  rare,  sinon 
unique.  —  Les  violences  exercées  contre  les  inventeurs  firent  en 
général  plus  de  mal  à  leurs  personnes  qu'à  leurs  idées.  L*outillage 
mécanique  répondait  à  des  besoins  économiques  réels  et  pres- 
sants :  il  offi^ait  en  outre  à  ceux  qui  disposaient  des  capitaux 
nécessaires  pour  monter  une  entreprise  d'incomparables  chances 
de  profit,  voire  même  de  fortune.  Après  s*étre  attaqués  vainement 
aux  inventeurs,  les  ouvriers  trouvèrent  devant  eux  la  classe  des 
manufacturiers,  intéressée  au  maintien  et  à  Textension  du  machi- 
nisme. Leur  moâ^etnë'nt  instinctif  resta  le  même  :  ce  fut  de  marcher 
contre  les  fabriques  et  de  briser  les  machines. 

La  destruction  d'outils  était  un  incident  habituel  des  grèves 
tumultueuses,  longtemps  avant  l'apparition  du  machinisme.  Mais 
quand  les  tricoteurs  de  bas,' révoltés  contre  les  fabricants,  brisaient 
les  mékers  ^  tricoter,  ce  n'était  pas  pour  en  prohiber  l'usage.  Ils 
n  en  voulaient  pas  aux  métiers  mêmes,  mais  à  ceux  qui  les  possé- 
daient :  ils  les  détruisaient  en  tant  que  propriété  des  capitalistes 
rapaces,  qui  levaient  sur  eux  la  taxe  inique  du  frame-rent.  D'ail- 
leurs les  ouvriers  —  ce  qui  montre  clairement  leurs  intentions 
—  s'attaquaient  indifféremment  aux  outils  et  aux  marchandises. 
Maintes  fois  des  tisserands  furent  condamnés  pour  avoir  déchiré 
ou  brûlé  des  étoffes,  soit  dans  l'atelier  où  ils  étaient  employés, 
soit  en  ^'introduisant  de  vive  force  dans  la  maison  d* autrui  '.  — 
Les  émeutes  contre  les  machines,  à  partir  de  la  seconde  moitié  du 
xvin*  siècle,  eurent  un  tout  autre  caractère. 

La  première  loi  édictée  spécialement  pour,  les  réprimer  date  de 
1769.  Peu  de  temps  auparavant,  une  scierie  mécanique,  située  à 
Limehouse,  et  construite  sur  le  modèle  de  celles  qui  existaient  en 
Hollande,  avait  été  prise  d*assaut  et  démolie  par  la  foule  '.  C'est 
sous  l'impression  de  cet  incident,  qui  se  produisit  aux  portes 
mêmes  de  Londres,  que  la  loi  fut  votée.  A  peu  près  en  même 
temps,  les  ouvriers  de  Blackbum  mettaient  en  pièces  les  jennies 
de  James  Hargreaves,  et  forçaient  celui-ci  à  se  réfugier  à  Notting- 
ham.    La  destruction    volontaire    d'un    bâtiment    contenant  des 

1.  S.  Smllea,  Lives  of  the  engineers,  I,  390.  V.  une  histoire   analogue  sur 
Th.  Benford,  de  Kettering,  Gentleman's  Magazine,  LXl,  587  (1791). 

2.  Dans  ce  dernier  cas,  ia  pénalité  prévue  par  les  lois  12  (ieo.  1,  c.  33  et  22 
Geo.  II,  c.  37  était  la  peine  de  mort. 

3.  V.  pétition  de  Ch.   Dingley  et  rapport  du  comité  chargé  de  l'examiner, 
Journ.  of  the  House  of  Gommons,  XXXII,  160,  194,  388. 
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machines,  soit  par  une  personne  isolée,  soit  par  un  attroupement 
«  illégal  et  séditieux  >>,  fut  qualifiée  felony,  et  les  coupables  frappés 
de  la  peine  des  inee^aiaires  —  la  peine  de  mort  \ 

Cette  mesure  draconienne  n  empêcha  pas  les  émeutes  de  se 
renouveler,  de  plus  en  plus  fréquentes  et  de  plus  en  plus  graves 
à  mesure  que  se  répandait  Tusage  des  machines.  En  1779,  ce 
mouvement  prit,  dans  le  pays  où  le  machinisme  s*était  développé 
le  plus  rapidement,  c'est-à-dire  dans  le  comté  de  Lancastre,  des 
proportions  alarmantes.  Wedgwood,  qui  se  trouvait  à  ce  moment 
même  dans  la  région  où  les  troubles  éclatèrent,  nous  en  a  laissé, 
dans  sa  correspondance,  un  récit  qui  a  la  valeur  d*un  témoignage 
direct  :  «  En  nous  rendant  ici  (à  Bolton),  et  après  avoir  dépassé 
Ghowbent,  nous  rencontrâmes,  sur  la  route,  une  troupe  de  plu- 
sieurs centaines  d'honmies.  Je  crois  qu'ils  étaient  bien  cinq  cents  ; 
et  comme  nous  demandions  à  l'un  d* entre  eux  à  quelle  occasion 
ils  se  trouvaient  rassemblés  en  si  grand  nombre,  ils  me  dirent 
qu  ils  venaient  de  détruire  quelques  machines,  et  qu'ils  entendaient 
en  faire  autant  dans  tout  le  pays.  En  conséquence,  on  est  prévenu 
ici  qu'oie  doit  s'attendre  à  leur  visite  pour  demain  :  les  ouvriers 
du  voisinage  ont  déjà  réuni  toutes  les  armes  qu'ils  ont  pu  trouver, 
et  sont  en  train  de  fondre  des  balles  et  de  faire  provision  de 
poudre  pour  attaquer  demain  matin.  Sir  Richard  '  Glayton  vient 
d'en  apporter  la  nouvelle  :  il  est  en  ce  moment  dans  la  ville,  afin 
de  s'entendre  avec  les  habitants  sur  les  moyens  à  prendre  pour 
les  protéger.  Je  crois  qu'ils  ont  décidé  d'envoyer  immédiatement 
à  Liverpool  demander  une  partie  des  troupes  qui  y  sont  casernées'.» 
Wedgwood  n'avait  rencontré  que  Tavant-garde  des  émeutiers. 
«  Le  même  jour,  dans  l'après-midi,  une  grande  fabrique  située 
près  de  Ghorley,  et  oi*ganisée  selon  le  système  d*Arcrite  (sic),  qui 
en  est  l'un  des  propriétaires,  fut  attaquée  par  eux.  La  position  du 
bâtiment  ne  leur  permettait  d*en  approcher  que  par  un  passage 
étroit  ;  grâce  à  quoi,  le  chef  de  la  fabrique  put,  avec  Taide  de 
quelques  voisins,  repousser  l'attaque  et  sauver  la  fabrique  pour 
cette  fois.  Deux  des  asssaillants  furent  tués  sur  la  place,  un  noyé 
et  plusieurs  blessés.  La  foule  n'avait  pas  d*armes  à  feu  et  ne 
s'attendait  pas  à  une  aussi  chaude  réception.  Ces  gens  furent 
exaspérés  et  jurèrent   de    se    venger.    Ils    passèrent    donc    la 

1.  9.  Geo.  m,  c.  29. 

2.  Un  des  magistrats  du  comté. 

3.  Lettre  à  Th.  Bentley,  3  oct.  1779,  Mayer  Coll. 
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journée  de  dimanche  et  la  matinée  de  lundi  à  rassembler  des 
fusils  et  des  munitions...  Les  mineurs  du  duc  de  Bridge waier  se 
joignirent  alors  à  eux,  et  d'autres  ouvriers  encore,  tant  que  leur 
nombre  atteignit,  nous  a-t-on  dit,  'huit  mille  hommes.  Ces  huit 
mille  hommes  marchèrent  au  son  du  tambour  et  enseignés 
déployées  sur  la  fabrique  d*où  ils  avaient  été  repoussés  samedi. 
Us  trouvèrent  là  Sir  Richard  Glayton,  à  la  tête  d'une  garde  de 
cinquante  invalides.  Que  pouvait  faire  une  poignée  d*hommes 
en  face  de  ces  milliers  de  forcenés  ?  Ils  durent  se  retirer  —  les 
invalides  —  et  jouer  le  rôle  de  spectateurs,  pendant  que  la  foule 
détruisait  de  fond  en  comble  un  outillage  évalué  à  plus  de 
lo.ooo  £'.  C*est  ainsi  que  se  passa  la  journée  de  lundi.  Mardi 
matin  nous  entendîmes  leurs  tambours  à  une  distance  d'environ 
deux  milles,  un  peu  avant  de  quitter  Bolton.  Leur  intention 
déclarée  était  de  s'emparer  de  la  ville,  puis  de  Manchester  et 
de  Stockport,  de  marcher  de  là  sur  Gromford,  et  de  détruire  les 
machines  non  seulement  dans  ces  différents  endroits,  mais  dans 
toute  l'Angleterre  *.  »  Déjà  Arkwright  avait  fait,  à  Gromford,  des 
préparatifs  de  défense  '.  —  Les  mêmes  désordres  se  produisirent 
sur  plusieurs  points  à  la  fois  ;  la  fabrique  de  tissus  imprimés  de 
Robert  Peel,  à  Altham,  fut  prîse  d'assaut,  les  machines  brisées  et 
jetées  à  la  rivière*. 

La  répression  fut  prompte  et  énergique  :  les  troupes  envoyées 
de  Liverpool  dispersèrent  sans  peine  les  émentiers.  Quelques-uns 
furent  pru«  traduits  devant  le  grand  jury  du  comté,  et  condamnés 
à  la  potence  \  Mais  la  plupart  échappèrent  à  tout  châtiment. 
L'opinion  leur  était  indulgente,  pour  ne  pas  dire  sympathique  : 
la  classe  moyenne,  soit  par  esprit  de  routine,  soit  par  crainte  de 
voir  l'abaissement  des  salaires  compensé  par  une  augmentation 

1 .  V.  la  péUUoo  adressée  par  R.  Arkwright  au  Parlement,  Joum,  of  the 
Bouse  of  Commons,  XXXVll,  926.  Les  dégâts  y  sont  évalués,  non  à  10.000  £, 
mais  seulement  à  4.400. 

2.  Lettre  à  Th.  Bentley,  9  oct.  1779,  Mayer  CoU, 

3.  «  Tous  les  gentlemen  de  la  région  ont  décidé  de  prêter  main-forto  à 
Mr.  Arkwright  pour  défendre  ses  fabriques,  qui  ont  rendu  tant  de  services  au 
pays.  On  a  fait  venir  de  Derby  et  des  villes  voisines  quinze  cents  fusils  et 
pistolets,  et  une  batterie  d'artillerie,  composée  de  pièces  de  neuf  et  de  douze,  avec 
une  quantité  de  poudre  et  de  mitraille...  Cinq  ou  six  mille  hommes,  mineurs, 
etc.,  peuvent,  au  moment  voulu,  être  enrégimentés  en  moins  d'une  heure.  » 
Lettre  publiée  dans  le  Manchester  Mercury  du  12  octobre  1779. 

4.  A  complète  kistory  of  the  cotion  irade,  p.  80-81. 

5.  Manchester  Mercury  du  26  octobre  1779. 


Or  thi*     "^    ■ 
or 
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équivalente  de  la  taxe  des  pauvres  \  se  montrait  presqae  aussi 
hostile  aux  machines  que  la  classe  ouvrière  elle-même.  Dans  le 
village  de  Mellor,  comme  le  pasteur  faisait,  en  chaire,  allusion 
aux  troubles  récents  et  les  réprouvait  pour  rédificalion  de  ses 
paroissiens,  un  vieux  yeoman  se  leva  et  dit  au  malencontreux 
prédicateur  :  «  Vous  feriez  mieux,  Monsieur,  de  suivre  votre  texte 
que  de  vous  égarer  dans  ces  affaires  séculières  ■.  »  Par  contre,  les 
juges  de  paix  du  comté,  réunis  en  session  trimestrielle  à  Pres- 
ton,  votèrent  une  résolution  nettement  opposée  au  préjugé  popu- 
laire :  «  L'invention  des  machines  a  été  un  bienfait  pour  le  pays  : 
les  supprimer  dans  un  comté  serait  simplement  le  moyen  de  les 
faire  transporter  dans  un  autre  :  et  si  une  prohibition  générale 
était  édictée  contre  elles  dans  toute  la  Grande-Bretagne,  cela  ne 
pourrait  servir  qu'à  hâter  leur  adoption  dans  les  pays  étran- 
gers, au  grand  détriment  de  Tindustric  britannique  '.  » 

Les  émeutes  de  1779  furent  en  effet  suivies  de  démarches  qui  ten- 
daient à  obtenir,  par  les  voies  légales,  la  prohibition  des  machines 
à  filer.  11  y  avait  des  précédents.  Une  loi  de  i55a  avait  interdit 
Fusage  de  Yépeutisseuse  mécanique  (gig  ndll)  \  ;  une  proclamation 
royale,  datée  de  i6a3,  avait  empêché  l'adoption  d'une  machine 
pour  la  fabrication  des  aiguilles  \  Ces  mesurés,  conformes  à  Tesprit 
autoritaire  de  Tancienne  législation  industrielle,  avaient  pour 
objet  moins  de  protéger  le  travail  que  d'assurer  la  bonne  qualité 
des  produits,  jugée  compromise  par  tout  changement  apporté 
aux  procédés  de  fabrication  traditionnels.  —  Les  fileurs  de  coton, 
dans  la  pétition  qu*ils  adressèrent,  en  1780,  à  la  Chambre  des 
Communes,  invoquèrent  cet  argument  suranné  '.  Mais  il  ne  fit 
pas  grande  impression.  Leurs  plaintes  au  sujet  du  chômage  et 
de  rabaissement  des  salaires  étaient  plus  justifiées  '  :  mais  elles 
peuvent  s'expliquer  par  la  dépression  généi*ale  des  affaires  due  à  la 

1.  J.  Kennedy,  On  ihe  rise  and  progreis  of  the  cotton  manufacture^  Mem. 
of  thc  literary  and  philosophical  Society  of  Manchester,  II*  série,  III,  121. 

2.  W.  Radclifle,  Origin  of  the  new  System  of  manufacture,  p.  36. 

3.  Alfred,  Hist,  of  thé  factory  movement,  1, 11. 

4.  5-6  Edw.  VI,  c,22. 

5.  Voir  Cunnlngham,  Growtfi  of  English  industry  and  commerce,  II,  295. 

6.  «  Le  travail  exécuté  à  l'aide  des  machines  est  tellement  Inférieur  au  travail 
manuel,  que  le  bon  renom  de  notre  industrie  en  est  compromis,  et  risque  de 
disparaître.  0  Journ.  of  the  House  of  Commons,  XXXVIl,  804-805.  V.  la  péiUion 
des  ouvriers  en  drap  contre  le  gig  mill,  ibid.,  XLl,  599. 

7.  En  1764,  une  fileuse  gagnait  de  10  à  15  pence  par  jour  ;  en  1780,  de  3  à  5 
pence.  Le  salaire  des  hommes  était  tombé,  dans  le  même  laps  de  temps,  de  17 
pence  ù  10  pence.  V.  Journ,  of  the  House  of  Commons,  XXXVIl,  9i6. 
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guerre  d'Amérique  * .  La  commission  chargée  d'examiner  la  péti- 
tion la  rejeta,  en  s*appuyant  sur  les  mêmes  considérants  que  les 
magistrats  du  Lancashire  '. 

En  môme  temps  paraissait  à  Manchester  une  brochure  écrite 
par  un  de  ces  magistrats,  Dorning  Rasbotham,  qui  signait  «(  un 
ami  des  pauvres  *  ».  Il  essayait  d'expliquer  aux  ouvriers  la  véri- 
table nature  de  la  crise  dont  ils  sou ft raient.  11  leur  représentait 
cette  crise  comme  essentiellement  pàssagèt^e.  «  Tout  progrès  de 
l'industrie  dû  aux  machines  a  d'abord  des  conséquences  fôcheuses 
pour  quelques-uns...  Il  y  a  une  dizaine  d'années,  lorsque  les 
jennies  firent  leur  apparition,  les  personnes  âgées,  les  enfants, 
tous  ceux  à  qui  il  était  difficile  d'apprendre  à  manier  le  nouvel 
outillage,  soufTrirent  pendant  quelque  temps.  »  L'invention  de 
l'imprimerie  n'a-t-elle  pas  eu  pour  premier  résultat  de  ruiner 
l'industrie  des  copistes  ?  «  Que  signifient  ces  tiH)ubles,  ces  mouve- 
ments séditieux  dont  nous  venons  d'être  les  témoins  ?  Que  signi- 
fient ces  pétitions  au  Parlement,  demandant  qu'on  supprime  ou 
qu'on  taxe  les  machines  ?  Il  serait  tout  aussi  raisonnable  de 
demander  qu'on  nous  tranche  les  mains,  et  qu'on  nous  coupe  la 
goi^e  *.  » 

Le  développement  rapide  de  l'industrie  .du  ^oton  et  l'augmen- 
tation correspondante  de  son  personnel  aidèrent  beaucoup  à  la 
diffusion  de  ces  idées  nouvelles.  L'hostilité  envers  les  machines, 
parmi  les  ouvriers  de  cette  industrie,  ne  tarda  pas  à  faire  place  à 
un  sentiment  tout  opposé  '.  Elle  se  maintint  plus  longtemps  dans 
l'industrie  de  la  laine,  dont  la  transformation  se  faisait  moins 
facilement.  Des  violences,  pareilles  à  celles  dont  le  Lancashire 
avait  été  le  théâtre,  eurent  lieu  plus  d'une  fois  dans  le  West 
Riding  et  dans  la  région  du  Sud-Ouest.  En  1796,  il  fallut  mettre 
garnison  dans  certaines  filatures  du  Yorkshire  ;   l'emploi  de  la 

1.  En  1774  le  chiffre  du  commerce  extérieur  (exportations  et  importations) 
dépassait  33.000.000  £  ;  en  1779,  il  était  descendu  à  85.000.000  £.  A.  Andersen, 
Chronological  hisiory  and  déduction  ofihe  origin  of  commerce^  IV,  694. 

2.  Joum.  of  the  Hmise  of  Gommons,  XXXVIl,  926. 

3.  Thoughts  on  the  use  of  mckchines  in  the  cnttnn  manufacture^  addressed  to 
the  working  people  in  that  manufacture  and  to  the  poor  in  gênerai^  by  a  friend 
of  the  poor,  Manctiestcr.  1780.  Sur  l'attribution  de  cette  brochure  à  D.  Rasbo- 
tham, V.  W.  Radclifle,  ouvr.  cité,  p.  55. 

4.  Thoughts  on  the  use  of  machinas,  p.  9,  11,  20. 

5.  «  Aujourd'hui,  des  émeutes  éclateraient  sans  doute,  si  l'on  tentait  do  les 
supprimer.  »  F.  Wendcborn,  À  view  of  England  at  the  end  ofthe  XVIUth  century 
(1791),  II,  235. 


4^^  IX»  C05F«Cr^frE?IOC»  milMATSS 

lamnMe  aiétaaiqae.  en  |j^«».  proroqoa  des  troubles  çraTes  daas 
les  erjiMiés  de  WUts  et  de  SoMerset  ^  Ces  désordres.  Umjovts 
smTM  de  ftam^nte^  n^présalOes.  se  reprodvâircBt  firéqaeaiuMBt 
pendant  le»  années  ciTtk[nes  de  la  lutte  «yntre  ^apoléon^' 
après  ia  fj«roelaamtirin  da  biocns  eontinrntaL  Les  pa^es 
de  fOdrley^  oà  est  âécriîe  Tattaqne  d'nne  fiiatnre.  eonscrrent  le 
sonrenir  de  e«^  années  agitées  '.  —  Mais,  à  nManig  qn'on  aTance 
dans  eette  période  oà  tant  d'éTénements  s*entreeroîscnt  et  se 
mêlent,  les  faits  deviennent  d'une  eoniplexité  telle,  qn'nne  étnde 
sfiéeiale  et  approfondie  «serait  néeess<aire  ponr  les  bien  interpréter. 
Ijh  monrement  des  I^n^ldites  qui.,  en  1811  et  181^  jeta  la  terrenr 
dans  les  districts  imlostncls  da  Centre,  et  inspira  des  inquié- 
tantes sérieuses  an  gooTemement  de  Lord  LirerpooL  fut  tont 
antre  chose  qn*ane  rérolte  contre  le  machinisoie  :  tandis  «{ne 
dans  le  \orrl  de  l'Angleterre  les  tondeors  de  laine  s'attaipiaîent 
anx  machines,  qo'îls  acensaient  de  laire  baisser  leurs  salaires, 
les  tricoteurs  de  bas  des  Midland  s  ',  en  brisant  les  métiers, 
employaient  simplement  leor  procédé  de  lutte  habituel  contre 
les  fabricants  *.  Les  ans  et  les  antres  souffraient  avant  tout  de 
la  situation  excejitionnelle  créée  par  la  prolongaticm  de  la  guerre 
contre  la  France,  des  entraves  mises  à  la  libre  expansion  du 
commerce  britannique  par  le  blocus  j^ntinental,  dont  rexécu-* 
tion  rigoureuse  date  de  1810,  de  la  miette  causée  par  la  difficulté 
des  ravitaillements  et  (»ar  la  hausse  consécutive  des  denrées.  Ces 

i.  Hepart  from  tke  commiltee  oa  tke  $laU  of  the  vcoolUn  mamufadure  m 
England  (1806|,  p  3  et  solv.  Laareot  Deebesne.  Évolution  de  tinduttrie  de  la 
laine  en  Angleterre,  p.  i44. 

2.  Carrer  Bell  [Cbarioite  Bronté],  Shirley^  I,  eh.  n  et  Tm  et  II,  eb.  n.  —  V.  L. 
Cazamhin,  1^  roman  iocial  en  Angleterre,  p.  4i9  et  soIt. 

3  Cest  k  eeax-ei  que  f'appliqae  plus  parUcaiièrement  le  nom  de  Luddites,  tiré 
do  nom  de  famille  d'un  eertain  Ned  LndUm,  samommé  le  roi  Ladd.  V.  Gooke- 
Taylor,  The  modem  faetory  $y»tem,  p.  155. 

4  Cett  la  eoDclosloD  à  lai{ae!le  arrive  Ganningliam,  Growlh  of  Engtish 
induMlry  and  commerce,  II,  ^:63  :  «Lus  docamento  montrent  que  lesLaddiles 
représentaient  le*  rancone^  ouvrières  contre  les  propriétaires  de  métiers  qne  leur 
riehrsse  ou  leur  dureté  désignalent  à  la  haine  populaire  ;  l'on  ne  voit  pas  que 
leur  action  ait  été  liée,  de  qoelqu«*  manière  que  ce  soit,  au  progrès  tectinique 
cont#5mpor»in.  Au  contraire,  les  émeutes  qui  éclatèrent  dans  le  Yorksbire  étaient 
dfrlKèes  contre  les  machines  nouvellement  introduites  dans  l'industrie.  La  foule, 
flans  ie  Wcst-iliding,  n'opérait  pas  au  hasard  :  elle  concentrait  son  hostilité,  a  peu 
prf^M  r^xcluslvement,  sur  les  locaux  industriels  où  fonctionnaient  dos  laineuses  et 
des  tondeuses  mécaniques,  n  V.  le  Report  from  the  commiltee  of  sccreey  on  the 
diHturbance»  in  Ihe  Norlhern  counlies  (I8ii)  et  ÏAnnual  Rehister,  année  1812, 
Chronicle,  p.  39,  M,  114. 
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insurrections  locales,  qui  faillirent  ^e  rejoindre  et  se  développer 
en  une  sorte  de  Jacquerie  o'iivrïèï^'c,  n*appartieiment  pas  unique- 
ment à  rhistoire  de  la  grande  industrie  ^ . 

Tandis  que  recommençaient  les  émeutes  contre  les  machines, 
on  voyait  se  renouveler  les  démarches  auprès  du  Parlement  dont 
les  ouvriers  de  l'industrie  du  coton  avaient  déjà  reconnu  l'inu- 
tilité. En  1794*  les  pcigneurs  de  laine  pétitionnèrent  contre  l'usage 
de  la  machine  à  peîgiier  de  Cartwright.  Leur  requête,  habilement 
présentée,  reçut  d^abord  un  accueil  assez  favorable  ;  mais  les 
patrons  aussitôt  mirent  en  avant  l'argument  irrésistible  de 
l'intérêt  sujiérieur  de  l'industrie,  identique  à  l'intérêt  même  du 
pays.  Ce  furent  ceux-ci,  naturellement,  qui  l'emportèrent  une  fois 
de  plus*.  Quelques  mois  plus  tard,  au  moment  des  troubles  du 

i  Byron  crut  7  yoir  un  mouvement  révolutionnaire,  et  écrivit  pour  les  insur- 
gés des  MIdIands  son  farouche  Song  for  tfie  Ludditea  : 

As  tbe  Liberty  lads  over  the  sea 

Bou^ht  their  freedom,  and  cheaply,  witb  blood 

So  we,  boys,  we 

Will  die  flgbting,  or  live  free. 

And  down  witb  ail  Kings  but  King  Ludd. 

When  tbe  web  tbat  we  wcave  is  complète, 

And  the  shuttle  exchanged  for  the  sword, 

We  will  fling  tbe  wlnding-sbeet 

O'cr  the  despot  at  our  feet, 

And  dye  it  deep  in  the  gorehebas  poured. 

Thougb  black  as  bis  heart  its  bue, 

Since  bis  veins  are  corrupted  to  mud, 

Yet  thls  is  the  dew 

Which  tbe  tree  siiali  rcnew 

Of  llbcrty,  planted  by  Ludd  ! 
Miscellaneous  Poems,  Works,  éd.  des  «  Chandos  Classies  »,  p.  667. 

2.  Les  pétitions  présentées  de  part  et  d'autre  contiennent  l'exposé  le  plus  net 
des  deux  thèses  adverses.  «  Les  pétitionnaires,  disaient  les  peigneurs,  ont  toujours 
été  considérés  comme  des  membres  utiles  de  la  société,  gagnant  leur  vie  piir  le 
travail,  sans  recourir  à  l'assistance  paroissiale  plus  qu'aucune  autre  catégorie 
d'ouvriers  équivalente  en  nombre.  Mais  l'invention  et  l'usage  de  la  machine  k 
peigner  la  laine,  qui  a  pour  effet  de  réduire  la  main-d'œuvre  de  la  manière  la 
plus  inquiétante,  leur  inspire  la  crainte  sérieuse  et  justifiée  de  devenir,  eux  et 
leurs  familles,  une  lourde  charge  pour  l'État.  Ils  constatent  qu'une  seule  machine, 
surveillée  par  une  perbonnc  adulte  et  servie  par  quatre  ou  cinq  enfants,  fait 
autant  de  besogne  que  trente  hommes  travaillant  à  la  main  selon  l'ancienne 
méthode.  Les  raisons  invoquéfs  en  faveur  des  machines  employées  dans  d'autres 
industries,  telles  que  l'industrie  du  coton,  celles  de  la  soie,  de  la  toile,  etc.,  ne 
s'appliquent  pas  à  l'industi  le  de  la  laine  :  car  les  unes  peuvent  se  procurer  des 
matières  première^  en  quantité  presque  illimitée,  ce  qui  leur  permet  de  se 
développer,  et  d'employer  un  nombre  de  personnes  égal  ou  supérieur  [à  celui 
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Wiltshire,  le  Partement  fîit  saisi  de  plaintes  nombreuses  contre 
I^nsage  de  la  tondeuse  mécanique,  et  surtout  contre  celui  du  gif 
mill.  Ce  dernier  était-il  identique  à  la  machine  prohibée  par  la 

qu'elles  employaient  avant  rinvention  des  machines]  ;  mais  l'antre  ne  dispose  qne 
d'nne  qnantité  déterminée  de  matière  première,  à  pHne  snffisante  ponr  occaper 
les  ooTiiers  de  cette  industrie  sans  rien  changer  ans  procédés  anciens.  L'intro- 
duction de  ladite  machine  aura  pour  conséquence  presque  immédiate  de  prîTer 
de  leurs  moyens  d'existence  la  masse  des  artisans.  Tontes  les  albires  seront 
accaparées  par  quelques  entrepreneurs  puissants  et  riches,  et,  après  une  courte 
période  de  lutte,  le  pro6t  additionnel  produit  par  la  suppreusion  du  traTail 
manuel  passera  dans  les  poches  des  consommateurs  étrangers.  Les  machines  dont 
les  pétitionnaires  déplorent  l'usage  se  multiplient  rapidement  dans  tout  le 
royaume,  et  ils  en  ressentent  déjà  cruellement  les  effets  :  un  grand  nombre 
d'entre  eux  sont  sans  travail  et  sans  pain.  Cest  avec  la  douleur  et  l'angoisse  la 
plus  profonde  qu'ils  voient  approcher  le  temps  de  misère  où  cinquante  mille 
hommes,  avec  leurs  familles,  dénués  de  toute  ressource,  victimes  de  l'accapare- 
ment, lucratif  pour  quelques-uns,  de  leurs  moyens  d'existence,  se  verront 
réduits  à  Implorer  la  charité  des  paroisses,  s  Joum.  of  the  Bouse  of  Common», 
XLIX,  21.  —  Voici  les  principaux  passages  de  la  contre-pétition  des  fabricants  : 
«t  C'est  assurément  un  droit  commun  à  tout  sujet  du  royaume,  et  reconnu  depuis 
de  longues  années  par  la  sagesse  du  Parlement,  que  celui  d'exercer  son  art  ou  sa 
profession  de  la  manière  qui  lui  parait  la  plus  avantageuse^  à  condition  de  ne  pas 
transgresser  la  loi  et  de  ne  porter  aucune  atteinte  au  droit  d'autrui  ;  il  est  non 
moins  certain  que  chacun  est  le  meilleur  juge  de  son  propre  intérêt,  et  que  de  la 
recherche  libre  et  bien  dirigée  de  l'Intérêt  individuel  est  résulté  et  résultera 
toujours  le  plus  grand  avantage  pour  la  nation.  Grâce  à  la  protection  des  lois  qui 
garantissent  aux  pétitionnaires  et  à  d'autres  personnes  la  possession  de  certains 
brevets,  le  public  a  profité  d'une  très  précieuse  invention,  celle  du  peignage 
mécanique. . .  Des  bénéfices  considérables  ont  été  dé|à  réalisés  grâce  à  ce  procédé 
de  fabrication  perfectionnée  :  mais  c'est  peu  de  chose  à  cété  des  résultats  que  l'on 
espère  obtenir. . .  Selon  une  évaluation  raisonnable,  le  coût  du  peignage.  pour  les 
laines  de  qualité  inférieure,  est  abaissé  par  ce  perfectionnement  de  2  pence  1/2 
ou  3  pence  à  1  penny  par  livre  ;  et,  lorsque  les  laines  fines  seront  soumises  à  la 
même  opération,  la  dépense,  qui  est  actuellement  de  6  pence  par  livre  et  davan- 
tage, descendra  sans  doute  à  1  penny  ou  1  penny  1/2  par  livre  . .  Si  les  pétition- 
naires étaient  contraints  de  renoncer  à  l'usage  des  machines,  ils  se  trouveraient 
soumis  à  l'obligation  ruineuse  de  dépenser,  pour  produire  le  fil  [de  worsted], 
1500  ou  2000  £  de  plus  par  an  que  ne  leur  coûterait  la  production  de  ce  même 
fil  par  des  procédés  mécaniques.  Si,  au  contraire,  le  peignage  à  la  machine,  en 
l'absence  de  toute  loi  prohibitive,  arrivait  au  bout  d'un  certain  temps  à  rem- 
placer complètement  le  peignage  à  la  main,  il  en  résulterait  pour  l'industrie 
nationale  une  économie  dé  plus  d'un  million  sterling  par  an,  sans  exagération  : 
c'est  la  charge  que  Tindustrie  aura  à  supporter,  si  le  peignage  mécanique  est 
Interdit. . .  L'excellence  de  la  politique  qui  consiste  à  laisser  les  industries  à  leur 
développement  naturel  a  été  démontrée,  de  la  manière  la  plus  frappante,  par 
l'exemple  do  l'induslrie  du  coton,  où  l'introduction  des  machines  à  filer  mena- 
çait les  Intérêts  d'un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'ouvriers.  Grâce  au  progrès 
qui  en  fut  la  suite,  les  ouvriers  trouvèrent  de  l'ouvrage,  et  l'industrie  du  coton 
atteignit  à  un  degré  de  perfection  et  de  développement  sans  précédent.  L'indus- 
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loi  de  i55a  ?  Il  est  probable  qu'il  n'y  avait  entre  elles  de  comman 
que  le  nom  *.  Cela  n'empêcha  pas  les  ouvriers  de  réclamer  avec 
insistance  la  mise  en  vigueur  de  cette  loi  tombée  en  désuétude  *. 
Repoussés  une  première  fois,  ils  revinrent  à  la  charge  lors  de  la 
grande  enquête  parlementaire  sur  l'industrie  de  la  laine,  dont  les 
procès- verbaux  ont  été  publiés  avec  le  précieux  Rapport  de  1806. 
Mais  les  conclusions  de  la  commission  furent  contraires  à  leur 
demande,  ce  II  a  été  établi  par  témoignages  authentiques,  et  admis 
par  quelques-uns  des  pétitionnaires  eux-mêmes,  que  des  craintes 
analoeue^  ^  celles  que  fait  concevoir  aujourd'hui  l'usage  de  la 
laineuse  mécanique  se  répandirent  au  moment  où  l'on  se  servit 
pour  la  première  fois  de  plusieurs  machines  qui  sont  aujourd'hui 
universellement  employées,  et  avec  un  avantage  reconnu,  pour 
diverses  opérations  de  l'industrie  textile,  autrefois  exécutées  à 
la  main.  Ces  craintes,  au  bout  de  quelque  temps,  se  sont  éva- 
nouies, et  l'usage  des  machines  s'est  graduellement  établi,  sans 
avoir,  semble-t-il,  modifié  la  condition  des  ouvriers  ni  diminué 
leur  nombre  •.  » 

Cet  optimisme  tenait-il  compte  sufiisamment  des  souffrances 
des  travailleurs,  déi)lacés  par  les  machines?  Ces  souffrances, 
pour  être  provisoires,  n'en  étaient  pas  moins  cruelles.  Mais  Top- 
position  qu'ils  essayaient  de  faire  aux  progrès  du  machinisme 
n'était  pas  le  moyen  d'y  remédier.  Instinctive  ou  réfléchie,  paci- 
fique ou  violente,  elle  n'avait  évidemment  aucune  chance  de 
succès  :  elle  allait  contre  la  force  des  choses.   Le   seul  résultat 

trie  de  la  laine  connaîtra  sans  doute  la  même  prospérité,  si  elle  n'en  est  pas 
empêchée  par  des  lois  prohibant  l'osaiçe  des  machines.  »  Journ.  of  the  House  of 
Gommons f  XLIX,  545-546.  —  Nous  avons  choisi  ces  deux  pétitions  parmi  le  très 
grand  nombre  de  celles  qui  furent  présentées  au  Parlement.  V.  Journ.  of  the 
Bouse  of  Commom,  XLIX,  104,  135,  152,  158,  201,  249.  280,  307,  322,  331, 
396^396,  etc. 

1.  L'ancien  gig  mill  exécutait  l'opération  appelée  éplnçage  ou  épcutissage, 
qui  consiste  à  éplucher  le,drap  pour  faire  disparaître  les  nœuds  restés  dans  la 
trame  :  le  gig  mill  en  usage  vers  1802  était  une  laineuse  mécanique,  qui  garnis- 
sait l'étoffe,  c'est-à  dire  qui  faisait  apparaître  à  la  surface,  après  le  tissage,  une 
sorte  de  duveU  V.  Journ.  of  the  House  of  Commons,  LXVIII,  885. 

2.  A  Leeds,  à  Huddersfield,  à  Halifax,  des  comités  se 'formèrent  pour  organiser 
le  pétitlonnement.  D'autres  corps  de  métiers  leur  envoyèrent  de  l'argent,  entre 
autres  les  charbonniers,  les  briquetiers,  les  cordonniers.  V.  Report  from  the 
commitlee  on  the  woollen  clothiera'  pétition  (1803)  et  Report  on  the  state  of 
the  woollen  manufacture  in  England  (1806,)  p.  241,  355.  Les  vœux  dos  fabricants 
sont  exprimés  dans  la  brochure  de  J.  Anstie,  Observations  on  the  neccssity  of 
introducing  improved  machinery  into  the  woollen  manufacture  (1803). 

3.  Report  on  the  state  of  the  woollen  manufacture  in  England  (1806),  p.  58. 
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qu'elle  produisit  quelquefois,  ce  fut  d'obliger  les  manufacturiers  à 
s'occuper  des  ouvriers  exaspérés  par  le  chômage,  et  à  leur  cher- 
cher du  travail  \  de  peur  de  voir  recommencer  les  émeutes  qui 
menaçaient  leurs  biens  et  leurs  vies. 


II 

Aux  griefs  contre  la  machine  se  mêlait  la  haine  de  la  fabrique. 
La  répulsion  qu'elle  inspirait  se  comprend  aisément.  Pour  l'ouvrier 
habitué  au  travail  à  domicile,  ou  à  celui  du  petit  atelier,  la  disci- 
pline de  la  fabrique  était  intolérable.  Chez  lui,  malgré  les  longues 
journées  de  travail  que  la  faiblesse  du  salaire  l'obligeait  à  fournir, 
il  pouvait  se  mettre  à  l'ouvrage  et  le  quitter  à  volonté  ',  sans 
heures  régulières,  le  répartir  comme  il  l'entendait,  aller  et  venir, 
s'arrêter  un  instant  pour  se  reposer,  et  même  chômer,  s'il  lui 
plaisait,  pendant  des  jours  entiers  '.  Chez  le  maître-artisan,  sa 
liberté,  quoique  moindre,  restait  grande  encore.  Ses  rapports 
avec  le  patron,  dont  il  ne  se  sentait  pas  séparé  par  un  abîme,  con- 
servaient le  caractère  de  relations  personnelles  d'homme  à  homme. 
Il  n'était  pas  soumis  à  un  règlement  inflexible,  entraîné,  comme 
un  rouage,  dans  le  mouvement  impitoyable  d'un  mécanisme  sans 
âme.  Entrer  dans  une-  fabrique,  c'était  comme  qui  eût  dit  entrer 
dans  une  caserne  ou  une  prison.  Aussi  les  manufacturiers  de  la 
première  génération  éprouvèrent-ils  souvent  une  réelle  difficulté 

1.  V.  les  résolutions  d'une  réunion  de  fabricants  tenue  à  Bath  le  16  août  iSÛ^. 
Après  avoir  décide  de  défendre  contre  toutes  les  attaques  l'outillage  mécaniqae, 
les  fabricants  prennent  l'engagement  «  de  trouver  du  travail  convenablement 
rétribué  à  tous  ceux  de  leurs  ouvriers  qui  se  trouveraient  privés  de  leur  emploi 
par  suite  de  l'Introduction  des  machines  i).  V.  Report  from  the  committee  on  the 
waollen  clotfiiers'  pétitions  (1803),  p.  12. 

2.  «  Un  iiomme  d'une  santé  délicate,  quand  il  travaillait  à  la  maison,  pouvait 
prendre  son  temps.  Mais  à  la  fabrique  il  faut  arriver  à  l'heure  juste  :  la  cloche 
sonne  à  cinq  heures  et  demie,  puis  une  seconde  fois  k  six  heures. ..  »  Report  on 
the  State  of  the  woolleu  manufacture  (1806),  p.  111. 

3.  C'est  ce  qu'il  faisait  dès  qu'il  avait  gagné  un  peu  d'argent.  Sur  ce  point 
tous  les  témoignages,  favorables  ou  hostiles  aux  ouvriers,  sont  d'accord.  V.  1'* 
partin,  chap.  I,  p.  49.  Entre  1790  et  1800,  les  filcurs  qui  travaillaient  à  domicile 
avec  la  jcnny  ou  la  mule  «  passaient  .souvent  deux  ou  trois  jours  de  la  semaine  âi 
flâner  et  à  boire,  et  les  enfants  qu'ils  employaient  les  accompagnaient  an  cabaret, 
jusqu'au  moment  où  ils  se  sentaient  disposés  à  se  remettre  au  travail  ;  mais  quand 
ils  s'y  remettaient,  c'était  souvent  pour  travailler  jour  et  nuit.  »  Second  report 
from  the  Central  Board  of  H.  M.'s  commissioners...  on  the  employment  of 
children  in  factories  (1833;,  p.  36. 
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à  recruter  leur  personnel*.  Ils  en  auraient  éprouvé  davantage, 
s'ils  n'avaient  eu  à  leur  disposition  cette  jiopulation  flottante  que 
les  empiétements  de  la  grande  propriété  rejetaient  de  l'agriculture 
vers  l'industrie  et  des  campagnes  vers  les  villes.  C'est  dans  cette 
classe  arrachée  à  ses  occupations  coutumières,  forcée  d'accepter 
le  seul  genre  de  travail  qu'on  lui  offrît,  qu'il  faut  chercher  les 
origines  du  prolétariat  de  fabrique. 

Dans  l'industrie  textile,  les  manufacturiers  trouvèrent  au  pro- 
blème qui  les  embarrassait  une  autre  solution.  Elle  consistait  à 
embaucher  en  masse  des  femmes  et  surtout  des  enfants  *.  Le  tra- 
vail des  filatures  s'apprenait  facilement,  et  n'exigeait  que  très 
peu  de  force  musculaire.  Pour  certaines  opérations,  la  petite  Uxillc 
des  enfants  et  la  finesse  de  leurs  doigts  en  faisaient  les  meilleurs 
auxiliaires  des  machines  •.  On  les  préférait  pour  d'autres  raisons 
encore,  et  de  plus  décisives.  Leur  faiblesse  était  la  garantie  de  leur 
docilité  :  l'on  pouvait  sans  peine  les  réduire  à  un  état  d'obéissance 
passive  auquel  des  hommes  faits  ne  se  laissent  pas  facilement 
plier.  Ils  coûtaient  fort  peu  :  tantôt  on  leur  accordait  des  salaires 
minimes,  qui  variaient  entre  le  tiers  et  le  sixième  de  ceux  que 
gagnaient  les  ouvriers  adultes  *  ;  tantôt  on  se  contentait,  pour  tout 
paiement,  de  leur  donner  le  logement  et  la  nourriture.  Enfin,  ils 
étaient  liés  par  des  contrats  d'apprentissage  qui  les  retenaient  à  la 
fabrique  pendant  sept  ahs  au  moins,  et  le  plus  souvent  jusqu'à 
leur  majorité.  C'était  l'intérêt  évident  des  fîlateurs  d'en  employer 
le  plus  possible,  et  de  réduire  d'autant  le  nombre  des  ouvriers. 

1.  David  Dale,  lorsqu'il  s'établit  à  New-Lanark,  en  1784,  ne  put  d'abord  trou- 
ver d'ouvriers  parmi  la  population  environnante.  R.  Owen,  Life^  written  by  himself, 
p.  58. 

2.  Sur  la  question  du  travail  des  enfants  dans  les  fabriques,  consulter  Minutes 
of  évidence  taken  before  ihe  sélect  committee  on  the  state  of  ihe  children 
employed  in  the  manufactories  of  the  United  Kingdom  (1816)  ;  Report  from  the 
sélect  committee  on  the  bill  to  reyulate  the  tabour  of  children  in  mills  and 
factories  (1832);  John  Fielden.  The  curse  of  the  factory  System  (1836)  ;  Alfred 
[S.  Kydd],  History  of  the  factory  movement  (1857)  ;  0.  Weyer,  Die  cnglische 
Fabrikinspection  (1888)  ;  R.  VV.  Cooke-Taylor,  The  factory  System  and  the  fac- 
tory acts  (1894)  ;  B.  L.  Hutchins  et  A.  Harrison,  History  of  factory  législation 
(19U3). 

3.  Par  exemple  les  rattachetirs,  chargés  de  renouer  les  fils  cassés,  étaient  tou- 
jours des  enfants. 

4.  Dans  une  fabrique  de  calicots  imprimés,  un  ouvrier  adulte,  en  1803,  giignait 
25  shillings  par  semaine,  un  apprenti  de  3  shillings  6  pence  à  7  shillings.  Minutes 
of  évidence  taJcen  before  the  sélect  committee  to  whom  the  pétition  of  the  jour- 
neymen  callico  printeis  was  referred  (1804),  p.  17. 


]>5  premières  fiibriques  àa  Lanca^hire  en  fkrfnt  remplies  :  Sir 
Robert  Peel  en  eut  dans  ses  ateli«^r^  pins  d'an  millier  à  la  fois  '. 

Ija  plopart  de  ces  malhenrnix  enfants  étaiest  des  en^mts  assis- 
tés, fournis  —  on  poarrait  «lire  veniiiis  —  par  les  paroisses  qvi  en 
aTaient  la  charge.  Les  manafiictiirîers.  sorfovt  pendant  la  première 
période  do  niacfaini>n»e.  lors^pie  les  fabriques  sVleTaicnt  en  dehors 
et  souvent  loin  des  rilles.  auraient  été  fort  en  peine  de  trooTer 
dans  leur  Toîsinaçe  immédiat  la  main-d'œnTre  dont  its  aTaient 
besoin.  De  lear  côté  les  paroi-^ses  ne  demandaient  qo*â  se  débar- 
rasser de  leurs  enfants  assistés  *.  De  Téntables  marchés,  aranta- 
genx  poar  les  denx  parties,  sinon  poor  les  enfants,  traités  comme 
une  marchandise  *.  intervenaient  entre  les  filatenrs  et  les  adminis- 
trateurs de  la  taxe  des  pauvres.  Cinquante,  quatre- vingts,  cent 
enfants,  étaient  cédés  en  bloc,  et  embarqués,  comme  du  bétail,  à 
destination  de  la  fabrique  ou  ils  devaient  rester  enfermés  pendant 
de  longues  années.  Telle  paroisse,  pour  que  raflaire  fût  meilleure, 
stipulait  que  l'acquéreur  serait  tenu  d'accepter  les  idiots,  dans  la 
proportion  d'un  sur  vingt  *.  Ces  «  apprentis  des  paroisses  »  furent, 
au  début,  les  seuls  enfants  employés  dans  les  fabriques.  Les 
ouvriers  refusaient,  et  avec  raison,  d'y  envoyer  les  leurs  *.  Leur 
résistance,  malheureusement,  ne  dura  pas  longtemps  ;  poussés  par 

f .  V.  le  témoi^niafre  de  Robert  Peel  devant  la  Commission  de  1816,  ileport 
from  the  neUct  eommiiteeon  the  $UUeof  ihe  ckiUÈren  empioyed  in  the  mann^ 
faclaries,  p.  132. 

2.  La  pratique  n'était  pas  nonvelle  ;  le$  paroisses  avaient  de  toai  temps 
cbcrcbé  à  placer  leurs  enfants  assistés,  moins  dans  l'intérêt  de  ceox-ci  que  poar 
alléger  leurs  proprf's  ebarges.  Une  loi  de  iG97  (8  et  9  Wlll.  III,  c.  30)  obligeait  les 
patrons  dé^tif^nés  par  les  juges  de  paix  à  prendre  ces  enfants  en  apprentissage, 
sous  peine  d'une  amende  de  10  £.  Voir  Fenquéte  de  1767,  Joum,  of  the  Bouge 
of  Commom,  XXXI,  248-249. 

3.  On  lenr  demandait,  pour  la  forme,  leur  consentement  :  mais  on  imagine 
ce  qu'il  valait,  et  à  quelles  fraudes  cette  formalité  donnait  lieu  :  «  On  leur  affir- 
mait gravement,  de  la  manière  la  plus  positive  et  la  plus  solennelle,  qu'ils 
allaient  fou  h,  dès  leur  arrivée  à  la  fabrique,  être  transformés  en  dames  et  en 
mef4sir;ars.  qu'ils  mangeraient  du  roast-beef  et  du  plum-pudding,  qu'on  leur 
liermotlrait  de  monter  les  chevaux  de  leurs  maîtres,  qu'ils  auraient  des  montres 
d'argent,  et  leurs  poches  toujours  pleines.  Et  ce  n'étaient  pas  les  servantes  du 
workhoiiHc  ou  d'autres  subalternes  qui  étaient  les  auteurs  de  cette  infâme 
dup<^rle.  mnis  les  fonctionnaires  de  la  paroisse  eux-mêmes,  d  J.  Brown,  Memoir 
ofHnhert  IHincoe,  dans  The  Lion,  I,  125. 

/».  Hevorli\vt  1810,  p.  39 

;i.  îhid,^  p.  8.  V.  Alfred,  Hi$t.  of  the  faclory  movemetit,  I,  16.  «  Longtemps 
IcN  ouvriers  regardèrent  comme  une  honte,  pour  un  père,  de  laisser  son  enfant 
entrer  k  la  fabrique.  Celui  qui  s'y  résignait  devenait  la  fable  de  la  ville.  » 
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le  besoin,  ils  se  résignèrent  à  ce  qui  les  avait  d'aborcjLtanteffrayés. 
L'uniqae  circonstance  atténuante  aux  actes  odieux  que  nous 
devons  brièvement  rappeler,  c'est  que  le  travail  forcé  des  enfants 
n'était  pas  un  mal  nouveau.  Dans  Fatelier  domestique,  Texploita- 
tion  des  enfants  ^e  pratiquait  comme  une  chose  toute  naturelle. 
Chez  les  quincailliers  de  Birmingham,  Tapprentissage  commençait 
dès  l'âge  de  sept  ans  *  ;  chez  les  tisserands  du  Nord  et  du  Sud- 
Ouest,  les  enfants  travaillaient  à  cinq  ans,  à  quatre  ans,  dès  qu*pn 
les  jugeait  capables  d'attention  et  d'obéissance  '.  Loin  de  s'en 
indigner,  les  contemporains  trouvaient  cela  admirable.  Yarranton 
recommandait  l'établissement  d'écoles  d'industrie,  comme  il  en 
avait  vu  en  Allemagne,  où  deux  cents  petites  filles,  sous  la  férule 
d'une  maltresse,  filaient  sans  relâche,  astreintes  à  un  silence 
absolu,  et  fouettées  si  elles  ne  filaient  pas  assez  bien  ou  assez  vite. 
«  Dans  ce  pays-là,  ajoutait-il,  l'homme  qui  a  le  plus  d'enfants 
est  celui  qui  vit  le  mieux,  tandis  qu'ici  plus  il  en  a,  plus  il  est 
pauvre  ;  là-bas  les  enfants  enrichissent  leur  père,  ici  ils  le  rédui- 
sent à  la  mendicité  '.  »  De  Foë,  visitant  Halifax,  s'émerveillait  de 
voir  des  enfants  de  quatre  ans  gagner  leur  vie  comme  de  grandes 
personnes  *.  La  phrase  de  William  Pitt  sur  le  travail  des  enfants, 
que  Michelet,  avec  son  habituelle  exubérance  de  sentiment  et  de 
langage,  lu;  a  reprochée  comme  un  cnme,  n  était  que  1  expression 
banale  d'une  opinion  reçue  \ 

i.  Joum.  ofthe  Bouse  of  Gommons,  XXVIll,  496. 
S.  Do  Fo«,  Tour,  II,  20,  111,  101. 

3.  A.  Yarranton,  Englaud's  iwprovement  on  aea  and  lanJ,  I,  4547. 

4.  «t  11  n'est  )iour  ain^i  dire  personne,  au-dessus  de  l'âge  de  quatre  ans,  qui  ne 
soit  en  état  de  gagner  sa  vie  par  le  travail.  »  De  ïoi>.  Tour,  III,  101. 

5.  Y.  Miclielet,  Le  Feuple,  p.  9U-U1  :  «  Dans  la  violence  du  grand  duel  entre 
l'Angleterre  et  la  France,  lorsque  les  manufacturiers  anglais  vinrent  dire  k 
M.  Pitt  que  les  salaires  élevés  de  l'ouvrier  les  mettait  hors  d'état  de  payer 
l'impôt,  il  dit  un  mot  terrible  :  Prenez  les  enfants.  Ce  mot-là  pèse  lourdement  sur 
rÂngletfrre,  comme  une  malédiction,  i»  Le  malheur  est  qu'il  ne  fut  jamais  pro- 
noncé. Yoici  le  passage  d'un  discours  de  Pitt  auquel  Michelet  parait  faire  allusion  : 
«  L'expérience  a  déjà  montré  tout  ce  que  peut  produire  le  travail  des  enfants, 
et  l'avantage  que  Ton  peut  trouver  à  les  employer  de  tionne  heure  aux  ouvrages 
dont  ils  sont  capables.  Le  développement  des  écoles  d'industrie  doit  donner  aussi 
des  résultats  matériels  importants.  Si  quelqu'un  prenait  la  peine  de  calculer  la 
valeur  totale  de  ce  que  gagnent  dès  à  présent  les  enfants  éltvés  selon  cette 
méthode,  il  serait  surpris  en  considérant  la  charge  dont  leur  travail,  suffisant 
pour  subvenir  à  leur  entretien,  exonère  le  pays,  et  l'appoint  que  leurs  efforts 
laborieux  et  les  habitudes  auxquelles  ils  sont  formés  viennent  ajouter  à  lu 
richesse  nationale.  »  VV.  Pitt,  Speeches,  11,371  (Dibcussion  du  bill  Wbitbrcad  sur 
l'assistance  publique,  12  février  1796). 
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Dira-t-on  que,  dans  rancienne  industrie,  Tenfant  était  toujours 
un  apprenti  au  sens  propre  dji  mot,  c'est-à-dire  qu'il  appi-enait 
un  métier,  au  lieu  d'exécuter,  comme  dans  les  fabriques,  des 
besognes  de  manœuvre?  Mais  Tapprentissage  réel  ne  pouvait 
commencer  que  quand  l'enfant  était  en  âge  d'en  proflter  : 
pendant  plusieurs  années,  ï  «  apprenti))^  ne  pouvait  jouer  d'autre 
rôle  auprès  de  l'ouvrier  que  celui  d'auxiliaire  gratuit,  ou  très  peu 
rémunéré.  Dira-t-on  qu'il  vivait  dans  des  conditions  moins 
défavorables  à  son  développement  physique  ?  Mais  nous  savons 
ce  qu'il  faut  penser,  sous  le  rapjjort  de  l'hygiène,  de  l'atelier 
domestique.  Qu'il  était  doucement  traité,  et  ne  travaillait  pas 
au-delà  de  ses  forces?  Mais  les  parents  eux-mêmes,  sous  l'aiguil- 
lon du  besoin,  se  montraient  parfois  les  plus  exigeants,  sinon 
les  plus  durs  des  maîtres*.  /^ 

Ces  réserves  faites,  il  faut  reconnaître  que  le  sort  des 
«  apprentis  des  paroisses  »  dans  les  premières  filatures  tut  parti- 
culièrement lamentable.  A  la  discrétion  des  patrons  qui  les 
tenaient  enfermés  dans  des  bâtiments  isolés,  loin  de  tout  témoin 
qui  pût  s'émouvoir  de  leurs  souffrances,  ils  subissaient  un  escla- 
vage inhumain.  Leurs  journées  de  travail  n'avaient  d'autre  limite 
que  l'épuisement  complet  de  leurs  forces  :  elles  duraient  qua- 
torae,  seize,  et  jusqu'à  dix-huit  heures  ■,  et  les  contremaîtres, 
dont  le  salaire  augmentait  ou  diminuait  avec  l'ouvrage  exécuté 
dans  chaque  atelier',  ne  leur  permettaient  pas  de  se  ralentir  un 
instant.  Sur  les  quarante  minutes  accordées  dans  la  plupart  des 
fabriques  pour  le  principal  ou  Tunique  repas,  une  ving^ne  étaient 
consacrées  au  nettoyage  des  machines  *.  Souvent,  pour  ne  pas 
arrêter  le  fonctionnement  de  Foutillage,  le  travail  continuait  sans 
interruption,  jour  et  nuit.  En  ce  cas,  on  formait  des  équipes  qui 

1 .  W.  Cooke-Taylor,  Notes  of  the  manufacturing  district  of  Lancashire^ p.  141. 
Selon  un  vieil  ouvrier,  qui  avait  commencé  à  travailler  vers  1770,  «  les  petits 
étaient  mis  au  travail  lorsqu'ils  savaient  à  peine  marcher,  et  leurs  parents  étaleiil 
les  *plu8  durs  des  maîtres.  »  Un  autre  déclarait  «  qu'il  n'accepterait  pas  l'offre  de 
revivre  sa  vie  entière,  si  cette  offre  lui  était  faite  à  la  condition  de  passer  une 
seconde  fois  par  le  misérable  esclavage  qu'il  avait  subi  dans  son  enfance,  d 

2.  Report  de  1816,  p.  89,  146,  252.  A  Manchester,  la  durée  moyenne  des  Jour- 
nées était  de  quatorze  heures  (vingt-deux  exemples  cités,  p.  96-97).  David  Dale, 
qui  était  un  philanthrope,  faisait  travailler  ses  apprentis  treize  heures  par  jour, 
ibid.,  p.  27  et  Life  of  Robert  Owen,  written  by  himseif,  p.  116. 

3.  John  Fielding,  Tfie  curse  ofthe  factory  System,  p.  10. 

4.  Report  de  1816,  p.  97  ;  J.  Brown,  Memoir  of  Robert  Blincoe,  dans  The  Lton, 
I,  183. 


LA  REVOLUTION   INDUSTRIELLE  ET   LA   CLASSE   OUVRIÈRE        4^1 

se  i*elayaient  :  «  les  lits  ne  se  refroidissaient  jamais  '.  »  Les  acci- 
dents étaient  très  fréquents,  surtout  vers  la  fin  des  journées 
trop  longues,  lorsque  les  enfants,  éreintés,  s'endormaient  à  demi 
sans  quitter  le  travail  :  les  doigts  enlevés,  les  membres  broyés 
par  les  engrenages,  ne  se  comptaient  pas. 

La  discipline  était  féroce,  si  Ton  peut  appeler  discipline  le 
déploiement  d'une  brutalité  sans  nom,  et  parfois  d'une  cruauté 
raffinée  qui  s'assouvissait  à  plaisir  sur  des  êtres  sans  défense. 
Le  récit  fameux  des  souffrances  endurées  par  un  appi*enti  de 
fabrique,  Robert  Blincoe,  fait  freniir  d'horreur  *.  A  Lowdham, 
près  de  Nottingham,  où  il  fut  envoyé  en  1799  avec  un  lot  d* en- 
viron quatre-vingts  enfants  des  deux  sexes,  on  se  contentait 
d'employer  le  fouet  :  on  l'employait,  il  est  vrai,  du  matin  jus- 
qu'au soir,  non  seulement  pour  corriger  les  apprentis  à  la  faute 
la  plus  légère,  mais  pour  les  stimuler  au  travail,  pour  les  tenir 
éveillés  lorsque  la  fatigue  les  accablait'.  A  la  fabrique  de  Litton, 
c'était  bien  autre  chose  :  le  patron,  un  certain  Ëllice  Needham, 
frappait  les  enfants  à  coups  de  ,po^ng,  à  coups  de  pied,  à  coups 
de  cravache  ;  une  de  ses  gentillesses  consistait  à  leur  pincer 
l'oreille  entre  les  ongles,  assez  fort  pour  la  traverser  *.  Les  contre- 
maîtres étaient  pires.  L'un  d'eux,  Robert  Woodward,  inventait 
des  tortures  ingénieuses.  Ce  fut  lui  qui  imagina  de  suspendre 
Blincoe  par  les  poignets  au-dessus  d  une  machine  en  mouvement, 
dont  le  va-et-vient  Tobligeait  à  tenir  ses  jambes  repliées  ;  de  le 
faire  travailler  presque  nu,  en  hiver,  avec  des  poids  très  lourds 

• 

i.  Report  de  i8l6,  p.  115.  Nous  n'avons  pu  trouver  de  renseignements  précis 
sur  le  système  en  usage  dans  les  filatures  anglaises  à  la  fin  du  xviii'  siècle  :  il 
est  probable,  à  en  juger  par  la  durée  moyenne  des  journées,  que  les  équipes  se 
relayaient  par  tiers,  chacune  travaillant  16  heures  par  jour  avec  un  repos  de 
8  heures.  Dans  certaines  filatures,  cependant,  les  apprentis  ne  travaillaient  que 
12  heures,  par  exemple  dans  les  fabriques  de  Paisley,  visitées,  en  1786,  par  les 
fils  du  duc  de  La  Rochefoucauld-Uancourt  :  «  Ils  travaillent  douze  heures  de 
suite,  sans  les  intervalles  nécessaires  pour  manger  et  se  reposer.  Mais  passé  ces 
douze  heures  ils  sont  remplacés  par  d'autres,  de  manière  que  le  travail  n'est 
interrompu  que  le  dimanche...  J'ai  demandé  si  ce  travail  n'avait  pas  de  suites 
sur  leur  santé,  et  on  m*a  répondu  que  non.  »  La  Rochefoucauld- Liancourt, 
Voyage  aux  montagnes.  II,  lettre  du  9  mai  1786. 

2  Robert  Blincoe  fut  découvert,  en  1822,  par  J.  Brown,  qui  faisait  dans  les 
centres  Industriels  une  enquête  sur  les  ctlots  moraux  et  sociaux  du  système  de 
fabrique  Le  récit  de  sa  triste  enfance  fut  publié  en  1828  dans  The  Lion,  périodique 
radtoal  dirigé  par  R.  Garlile,  et  en  1832  dans  The  Poor  Man's  Advocate, 

3.  The  Lion,  I,  125. 

4.  Ibid.,  1, 191-192. 
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sar  les  épaules  ;  de  lui  limer  les  dents.  Le  malheureux  avait  reçu 
tant  de  coups,  que  sa  tète  était  couverte  de  plaies  :  pour  le  soigner, 
on  commença  par  lui  arracher  les  cheveux  au  moyen  d'une  calotte 
de  poix  *.  Si  les  victimes  de  ces  atrocités  cherchaient  à  s'enfuir,  on 
leur  mettait  les  fers  aux  pieds.  Beaucoup  pensaient  au  suicide  : 
une  jeune  fille  qui,  profitant  d*un  moment  où  la  surveillance 
s*était  relâchée,  avait  couru  se  jeter  à  Teau,  obtint  ainsi  sa  liberté  : 
on  la  renvoya,  «  craignant  que  l'exemple  fût  contagieux  '  ». 

Toutes  les  fabriques,  sans  doute,  ne  furent  pas  le  théâtre  de 
telles  scènes,  mais  elles  n'étaient  pas  aussi  rares  que  leui*  incroyable 
horreur  le  ferait  supposer  *,  et  elles  se  renouvelèrent  tant  qu'un 
contrôle  très  sévère  ne  fut  pas  institué  *.  Même  sans  mauvais 
traitements,  l'excès  de  travail,  le  manque  de  sommeil,  la  nature 
seule  des  tâches  imposées  à  des  enfants,  à  l'âge  de  la  croissance, 
auraient  suffi  pour  ruiner  leur  santé  et  déformer  leur  corps. 
Ajoutez  à  cela  la  nourriture  mauvaise  et  insuffisante,  du  pain 
noir,  de  la  bouillie  d'avoine  et  du  lard  rance  \  A  Litton  Mill,  les 
apprentis  se  battaient  avec  les  porcs  qu'on  engraissait  ^ans  la 
cour  de  la  fabrique  pour  leur  disputer  le  contenu  de  leur  auge  * . 

1.  T fie  Lion,  p.  189-i90. 
i.  Ibid.,  p.  219. 

3.  William  Uutton  nous  a  laissé  le  récit  de  ses  souffrances  à  la  fabrique  fondée- 
par  les  frères  Lombe,  à  Derby  :  a  C'est  dans  ce  curieux,  mais  terrible  établis- 
sement, que  je  passai  les  sept  années  de  mon  apprentissage,  que  J'ai  toujours 
considérées  comme  les  plus  malheureuses  de  ma  vie.  .  Si  basset  que  fussent 
les  machines,  j'étais  trop  petit  pour  les  atteindre  ;  pour  y  remédier,  on  fabriqua 
une  paire  de  hauts  patins  de  bois,  que  l'on  m'attacha  aux  pieds  et  que  je  traînai 
avec  moi  jusqu'à  ce  que  ma  taille  fût  devenue  suffisante.  Mais  la  captivité  et 
le  travail  n'étalent  rien  auprès  de  la  brutalité  intolérable,  dont  je  porte  encore 
les  marques.  »  W.  Hutton,  Ht»i.  of  Derby ^  p.  160. 

4.  Les  juges  de  paix  avaient  le  droit  d'annuler  les  contrats  d'apprentissage 
pour  mauvais  traitements  infligés  aux  apprentis.  La  loi  32  Geo.  III,  c.  57  (17%) 
oblige,  en  pareil  cas,  le  patron  à  laisser  à  l'appronti  les  vêtements  qu'il  lui  a 
donnés,  et  à  payer  à  sa  famille  ou  à  sa  paroisse  une  indemnité  pouvant  s'élever 
à  un  maximum  de  10  £.  Une  loi  votée  l'année  suivante  (33  Geo.  III,  c.55)  frappe 
en  outre  le  patron  délinquant  d'une  amende  à  la  discrétion  du  juge.  Mais  ces 
dispositions  restèrent  lettre  morte,  ou  peu  s'en  faut.  V.  The  lion,  L  225.  L'en- 
quôte  de  1832S  montra  la  persistance  du  mal  auquel  elles  auraient  dû  remédier. 
V.  Alfred,  HisL  of  the  factory  tnovemenL,  I,  279,  284-286,  305,  etc. 

5.  Tfie  Lioii^  I,  149, 184;  Statement  of  a  clergyman^  dans  Alfred,  ouvr,  eiU, 
I,  25. 

6.  Tfie  Lion,  I,  214-215.  En  1801,  une  Instruction  ouverte  contre  le  proprié- 
taire d'une  filature  de  soie  située  à  Watford  (Hertfordshire)  établit  qu'il  laissait 
littéralement  mourir  de  faim  ses  apprentis.  11  se  tua  pour  échapper  à  des  pour- 
suites criminelles.  Gentleman*»  Magazine,  LXXl,  1157. 
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Les  fabriqaes  étaient  généralement  insalubres  :  leurs  architectes 
se  souciaient  aussi  peu  de  Thygiène  que  de  Testhétique.  Les  pla- 
fonds étaient  bas,  de  manière  à  perdre  le  moins  de  place  possible, 
les  fenêtres  étroites,  et  prtpque  toujours  fermées  '.  Dans  les  fila- 
tures de  coton,  la  &oBrre?putvéri8ée  flottait  comme  un  nuage,  et 
s'introduisait  dans  les  poumons,  calant,  à  la  longue,  /les  plus 
graves  désordres  ".  Dans  les  filatures  ae  lin,^où  Ton  pratiquait  le 
filage  au  mouillé^  la  poussière  d*eau  saturait  l'atmosphère 
et  trempait  les  vêtements  •.  L'entassement  dans  un  air  confiné, 
que  viciait  encore  davantage,  la  nuit,  la  fumée  des  chandelles, 
engendrait  une  fièvre  contagieuse,  analogue  à  la  fièvre  des  prisons. 
Les  premiers  cas  de  cette  «  fièvre  des  fabriques  »  furent  signalés 
en  1784  aux  environs  de  Manchester  *  :  elle  se  répandit  en  peu  de 
temps  dans  la  plupart  des  centres  manufacturiers,  où  elle  fit  de 
nombreuses  victimes.  Enfin  la  promiscuité  de  Fatelier  et  du 
dortoir  donnait  lieu  au  développement  d'une  corruption  des 
mœurs  dangereuse,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  d'enfants  %  et, 
malheureusement,  encouragée  par  la  conduite  indigne  d'un  certain 
nombre  de  patrons  et  de  contremaîtres,  qui  en  profitaient  pour 
donner  carrière  à  leurs  bas  instincts  *.  Par  ce  mélange  de  dépra- 
vation et  de  soufli*ance,  de  barbarie  et  d'abjection,  la  fabrique 

1.  À  short  essay  written  for  ihe  service  of  the  proprietor*  of  cotton  milU 
and  the  persons  employed  therein  (1784),  p.  9  ;  Sir  Benjamin  Dobson,  Bumidity 
in  cottfm  spinning,  p.  8. 

2.  Id.,  ihid.  ;  Gaslcell,  Manufaeturing  population  of  England,  p.  260. 

3.  First  report  from  the  Central  Board  of  H.  M.*s  commiisioners  on  the 
employaient  of  children  in  factories  (1833)» -p.  328. 

4.  «  Une  maladie  contagieuse  s'est  déclarée  dans  une  filature,  près  de  Man- 
chester, et  a  fait  périr  un  grand  nombre  de  personnes.  C'était  une  fièvre  maligne, 
qui  ise  transmettait  à  des  familles  entières.  Elle  sévissait  sur  les  gens  de  tout 
âge,  mais  ceux  qui  en  souffraient  le  plus  étaient  les  adultes.  »  À  short  essay 
written  for  the  service  of  the  proprieton  of  cotton  mills  and  of  the  persons 
employed  therein^  p.  4-5.  Bllncoe  vit  Jusqu'à  quarante  apprentis  sur  cent  soixante 
atteints  en  même  temps  :  la  mortalité  était  si  forte  que  «  Mr.  Needham  jugea 
prudent  de  répartir  les  enterrements  entre  plusieurs  cimetières.  »  The  Iton,  1, 185. 

5.  Cette  question  a. été  longuement  étudiée  par  P.  Gaskell,  Manufaeturing 
population  of  England,  p.  64  et  suiv.  V.  le  Report  de  1816,  p.  104. 

6.  «  L'indécence  grossière  qui  règne  dans  certaines  filatures  de  coton  dépasse 
celle  de  la  plus  basse  prostitution.  Les  patrons  en  ont  connaissance,  mais  il  serait 
dangereux  de  vouloir  en  savoir  trop  long  sur  ce  chapitre...  Tous  ceux  qui 
connaissent  les  filatures  savent  que  les  directeurs,  les  contremattr«'s,  les  personnes 
en  général-  qui  commandent  dans  les  ateliers  ont  figuré  trop  souvent  parmi 
les  auteurs  responsables  de  ces  scandales.  »  F.  Place,  Àdditional  MSS  (British 
Muséum),  27827,  p.  t92. 


M.  —  «8. 


434  LES   CONSKQUENCES   IMMEDIATES 

présentait  à  une  conscience  puritaine  la  parfaite  image  de  Tenfer  *. 
Parmi  ceux  qui  résistaient  aux  épi*euves  de  ces  terribles 
années  d'apprentissage,  beaucoup  en  gardaient  les  •  ^tigmates  : 
colonnes  vertébrales  déviées,  membres  toraùs  pair  ^è  rachitisme 
ou  mutilés  par  les  accidents  de  machines.  «La  face  Èléme  et 
molle,  la  taille  rabougrie,  le  ventre  gonflé  M>,  c'étaient  des 
victimes  toutes  désignées  pour  les  contagions  auxqueUes  la  suite 
de  leur  vie  ne  devait  que  trop  les  exposer.  Leur  état  intellectuel 
et  moral  n'était  pas  meilleur  :  ils  sortaient  de  la  fabrique  igno- 
rants et  corrompus.  Non  seulement  ils  n'avaient  reçu  pendant 
leur  lamentable  esclavage  aucune  espèce  d'instruction,  mais  ils 
n'avaient  môme  pas  acquis,  malgré  les  clauses  formelles  du 
contrat  d'apprentissage,  le  savoir  professionnel  nécessaire  pour 
gagner  leur  vie  ;  ils  ne  savaient  rien  en  dehors  de  la  besogne 
machinale  à  laquelle  on  les  avait  tenus  enchaînés  pendant  de 
longues  et  cruelles  années  '.  Par  là  ils  étaient  condamnés  à  rester 
toujours  des  manœuvres,  attachés  à  la  fabrique  comme  le  serf  à 
la  glèbe. 

Il  ne  faudrait  pas  juger,  par  la  condition  des  apprentis  dans 
les  filatures,  de  celle  de  tout  le  personnel  ouvrier  de  la  grande 
industrie.  Mais,  si  l'oppression  qui  s'exerçait  sur  les  adultes  n'avait 
pas  le  môme  caractère  de  révoltante  cruauté,  elle  leur  faisait,  à 
eux  aussi,  une  vie  très  dure.  Pour  eux  aussi  les  heures  de  travail 
étaient  trop  longues,  les  ateUers  encombrés  et  malsains,  la  surveil- 
lance tyrannique.  L'arbitraire  patronal,  à  défaut  de  la  violence, 
employait  contre  eux  la  mauvaise  foi.  Un  des  abus  dont  ils  avaient 
le  plus  souvent  à  se  plaindre  était  le  suivant  :  afin  d'allonger  les 
journées,  dont  chaque  instant  représentait  pour  le  manufacturier 
une  fraction  du  profit  quotidien,  on  leur  volait  littéralement  une 
partie  de  leur  temps  de  repos.  Pendant  le  déjeuner,  l'horloge  de 
la  fabrique  avançait  tout  à  coup  comme  par  miracle,  de  sorte  qu  il 
fallait  reprendre  le  travail  cinq  ou  dix  minutes  avant  que  l'heure 

1.  Une  filature  du  Lancashiie,  en  1787,  fut  surnommée  la  «  porte  de  l'enfer  », 
UeU's  Gâte.  Le  machinisme,  lisait-on  dans  un  article  du  Genlleman's  Magazine 
paru  en  1802,  «  ne  peut  être  considéré  que  comme  un  mal  sans  mélange  de  bien, 
mai  à  la  fois  moral,  médical,  religieux,  politique  :  dans  les  grandes  fabriques,  il 
semble  que  la  corruption,  portée  à  son  comble  par  la  promiscuité,  atteigne  un 
degré  de  virulence  dont  on  chercherait  vainement  l'équivalent  en  dehors  de 
l'enfer  ».  Gentieman's  Magazine,  LXXII,  57. 

2.  P.  Gaskell,  Manufacturing  population,  p.  195.  V.  les  dépositions  devant 
la  commission  d'enquête  de  1832. 

3.  the  Lion,  1, 181-182. 
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fixée  n'eût  réeUement  sonné  *.  Parfois  le  procédé  était  plus  simple 
et  moins  hypocrite  :  le  repas  et  la  8oi*tie  avaient  lieu  quand  il 
plaisait  au  patron  ;  et  il  était  interdit  aux  ouvriers  d'apporter  une 
montre  *. 

y  Ici  se  découvre  la  cause  véritable  des  maux  imputés  au  machi- 
nisme :  le  pouvoir  absolu  et  sans  contrôle  du  capitaliste.  Il  est 
d'ailleurs,  en  ce  temps  héroïque  des  grandes  entreprises,  avoué, 
adnds,  et  s'affirme  avec  une  brutalité  ingénue.  Le  patron  est  chez 
lui,  il  fait  ce  quil  veut,  et  ne  croit  pas  avoir  besoin  d'autre  justifi- 
cation. Il  doit  à  ses  ouvriers  un  salaire  :  ce  salaire  payé,  ils  n*ont 
plus  rien  à  réclamer.  Telle  est,  en  deux  mots,  la  théorie  du  chef 
d'industrie  sur  ses  droits  et  ses  devoirs.  Un  filateur,  à  qui  Ton 
demandait  s'il  faisait  quelque  chose  pour  ses  apprentis  malades, 
répondait  :  «  Quand  nous  prenons  un  enfant  dans  nos  ateliers, 
c'est  avec  Tassentiment  des  parents  :  nous  prenons  rengagement 
de  payer  un  certain  salaire  pour  un  certain  travail.  Si  ce  travail 
n'est  pas  exécuté,  l'enfant  est  à  la  charge  des  parents.  —  L'ap- 
prenti n'a  donc  aucune  garantie  d'être  secouru  en  cas  de  maladie  ? 
—  Si  le  patron  s'occupe  de  lui,  c'est  pure  générosité  de  sa  part.  » 
Pure  générosité  en  effet,  sur  laquelle  il  sera  sage  de  ne  pas  compter,  l/ 
^-  Le  môme,  interrogé  sur  les  raisons  qui  l'avaient  déterminé  à 
arrêter  ses  machines  pendant  la  nuit,  expliquait  que  c'était  afin  de 
laisser  l'eau  s'accumuler  dans  un  réservoir,  faute  d'un  courant 
suffisant  dans  la  rivière  voisine.  «  Si  la  rivière  avait  eu  un  débit 
plus  abondant,  vous  auriez  donc  continué  le  travail  de  nuit  ?  — 
Oui,  tant  que  les  affaires  auraient  été  assez  bonnes.  —  Il  n'y  a 
donc  rien  qui  vous  empêche  de  travailler  jour  et  nuit,  si  ce  n'est 

i.  On  disait  que  TalgulUe  des  minutes  tombait  souvent  lorsqu'elle  arrivait  en 
haut  du  cadran,  «è  l'heure  du  déjeuner  :  cela  n'arrivait  guère  à  un  autre  moment 
de  la  journée.  Je  l'ai- vue  moi-même  tomber  de  cinq  minutes  peut-être  :  lorsqu'en 
réalité  il  n'était  que  midi,  elle  tombait  à  midi  cinq...  Je  ne  puis  dire  comment 
cela  se  faisait,  mais  nous  pensions  tous  que  c'était  pour  raccourcir  le  temps  de 
notre  repas.  Nous  avions  eu  vent  de  la  chose,  et  un  jour  une  douzaine  d'entre 
nous  regardèrent  à  la  fenêtre  juste  au  moment  voulu,  et  c'était  bien  comme  on 
l'avait  dit.  »  FxT%i  report  from  Ihe  Central  Board  of  H.  M.  *s  commissioneré,,. 
on  the  eniployment  of  children  in  factories  (1833),  p.  9. 

t  a  J'étais  alors  à  la  fabrique  de  Mr.  Braid. . .  On  y  travaillait,  en  été,  tant 
que  durait  la  clarté  du  jour,  et  je  ne  pourrais  dire  à  quelle  heure  on  s'arrêtait. 
Personne,  excepté  le  patron  et  son  fils,  n'avait  de  montre,  et  nous  ne  savions  pas 
l'heure.  11  y  avait  un  ouvrier  qui  possédait  une  montre  :  c'était  un  ami,  je  crois, 
qui  la  lui  avait  donnée.  Elle  fut  coniisquée  et  gardée  par  le  patron,  parce 
qu'il  avait  dit  aux  camarades  l'heure  qu'il  éUit.  s  Alfred,  The  factory  mocement^ 

I,  as3. 
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le  manque  d*eaa  ou  le  ralentissement  des  affaires  ?  —  Je  ne 
coupais  pas  de.  loi  au  nom  de  laquelle  on  puisse  m*en  empêcher*.  » 
—  Que  répondre  à  cela,  tant  que  la  loi  n*est  pas  changée  ? 

ni 

Un  disciple  d'Adam  Smith,  en  1797,  définissait  en  ces  termes 
la  situation  du  travailleur  manuel  :  «  L'homme  qui,  en  échange  des 
produits  réels  et  visibles  du  sol,  ne  peut  offrir  que  son  travail, 
propriété  immatérielle,  et  qui  ne  peut  subvenir  à  ses  besoins  de 
chaque  jour  que  par  un  effort  de  chaque  jour,  est  condamné  par  la 
nature  à  se  trouver  presque  absolument  à  la  merci  de  celui  qui 
l'emploie'.  »  lien  était  ainsi  avant  que  la  révolution  industrielle 
eût  commencé.  Nous  avons  vu  les  tisserands  du  Sud-Ouest,  les 
tailleurs  de  Londres,  les  tricoteurs  de  bas  de  Nottingham,  soumis 
au  bon  plaisir  des  fabricants  qui  leur  distribuaient  du  travail  à 
domicile.  De  même  le  sort  des  journaliers  était  entre  les  mains  des 
fermiers  et  des  propriétaires,  dont  ils  dépendaient  à  la  fois  comme 
ouvriers  vivant  de  leur  salaire  quotidien,  et  comme  cottagers 
établis  par  tolérance  sur  la  terre  d'autrui.  L'opposition  du  tra- 
vail et  du  capital,  c'est  sur  quoi  nous  ne  saurions  trop  insister, 
est  antérieure  de  bien  des  siècles  à  la  révolution  industrielle. 
Mais  jamais  encore  elle  ne  s'était  marquée  aussi  nettement.  D'une 
part  le  manufacturier,  possesseur  des  fabriques  et  des  machines, 
dispose  d'une  puissance  autrement  formidable  que  celle  de  tous 
ses  prédécesseurs  :  il  a  ses  capitaux,  rapidement  multipliés  par 
l'accumulation  du  travail  humain,  il  a  son  outillage  mécanique» 
qui  le  sert  comme  un  peuple  d'esclaves,  et  contre  Jequel  toute 
lutte  serait  désastreuse  et  vaine.  —  D'autre  part  l'ouvrier,  devant 
cette  puissance  accablante,  se  sent  plus  faible  que  jamais.  S'il 
était  déjà,  le  plus  souvent,  hors  d'état  de  discuter  le  salaire  qu'on 

1.  Report  de  1816,  p.  ii5  (déposition  William  Sidgwick).  La  loi  de  1802  (4â 
Geo.  m,  c.  73)  avait  interdit  de  faire  travailler  les  apprentis  pendant  la  nuit  ; 
mais  les  manufacturier^  se  mettaient  en  ri'glç  en  embaucliant  de  jeunes  ouvriers 
sans  contrat  d'apprentissage.  Ibid.,  p.  137. 

t.  Edeo,  State  of  the  poor,  I,  476.  L'idée  que  la  condition  de  l'ouvrier  est  le 
résultat  d'une  sorte  de  fatalité  économique  est,  dès  cette  époque,  exprimée 
comme  une  vérité  démontrée  :  «  11  n'est  pas  possible  que  les  arguments -des. phi- 
lanthropes aient  Jamais  assez  de  force  pour  déterminer  la  masse  des  employeurs 
à  augmenter  les  salaires  des  employés  :  car  c'est  par  un  ensemble  de  circons- 
tances inéluctables,  que  ni  le  patron,  ni  l'ouvrier  ne  peuvent  modifier  à  leur  gré, 
que  sont  réglées  les  demandes  de  celui-ci,  et  les  concessions  de  ceiui-là.  0  i6td., 
p.  494. 
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lui  offrait,  il  y  avait  du  moins,  entre  le  patron  et  lui,  une 
apparence  de  marché  individuellement,  sinon  librement,  débattu. 
Sous  le  régime  de  la  grande  industrie,  le  contrat  individuel  de 
travail  n'est  que  le  moyen  d'achever  Tasservissement  de  l'individu  : 
unité  perdue  dans  une  masse,  ou,  si  Ton  veut,  soldat  enrégimenté 
dans  une  année,  il  faut  qu'il  se  soumette,  de  gré  ou  de  force,  aux 
conditions  communes. 

Quelles  étaient  ces  conditions  ?  Dans  quelle  mesure  différaient- 
elles  de  celles  qui  étaient  faites  à  l'ouvrier  avant  la  grande  indus- 
trie, ou  en  dehors  des  fabriques  ?  Comment  réagissaient-elles  sur 
les  salaires  de  la  petite  industrie,  qui  employait  encore  une  popu- 
lation si  nombreuse  ?  Ce  sont  des  questions  d'importance  capitale, 
auxquelles  on  voudrait  pouvoir  apporter  des  réponses  précises  et 
complètes.  Malheureusement,  les  documents  statistiques,  non 
seulement  pour  la  période  que  nous  étudions,  mais  pour  toutes 
les  périodes  antérieures  aux  grandes  enquêtes  et  aux  recensements 
réguliers  du  xix*  siècle,  sont  d'une  insuilîsance  qui  en  rend  l'usage 
difficile  et  décevant.  Le  dernier  volume  de  V Histoire  des  prix  de 
Tborold  Rogers  •,  ouvrage  auquel  on  i)eut,  d'ailleurs,  adresser 
plus  d'une  critique  *,  ne  contient  aucune  indication  relative  aux 
salaires  industriels  '.  Les  chiffres  notés  sur  place  par  des  observa- 
teurs dignes  de  confiance,  comme  Arthur  Young  et  les  corres- 
pondants du  Board  of  Agriculture,  ceux  qu'Ëden  recueillit,  de 
1790  à  1797,  pour  sa  monumentale  compilation  sur  la  Condition 
des  classes  pauvres  *;  ceux  qui  se  trouvent  dispersés,  en  très 
grand  nombre,  dans  les  documents  parlementaires;  ceux  enfin 
que  nous  retrouvons  directement  dans  les  livres  de  comptes  de 
quelques  maisons  anciennes,  échappés  par  miracle  au  sort  des 
paperasses  inutiles,  offrent  des  garanties  évidentes  d'exactitude. 

1.  James  E.  Thorold  Rogers,  A  hislory  of  cLgricuUure  and  prices  inEngiand 
(4t59'419S),  volume  VII  (1703-1793),  en  deux  parties,  publié  après  la  mort  de 
l'auteur  par  les  soins  de  Mr.  Arthur  Â.  L.  Rogers,  190S. 

2.  Nous  avons  indiqué  brièvement  quelques-unes  de  ces  critiques  dans  une 
communication  â  la  Société  d'Histoire  Moderne.  V.  BuUeiin  de  la  Société 
(JTBistoire  Moderne,  p.  98-99. 

3.  Les  tables  des  prix  du  travail  (p.  493-528)  ne  nous  donnent  guère,  en 
dehors  des  salaires  agricoles,  que  ceux  des  ouvriers  du  bâtiment.  Les  tables 
dressées  à  l'aide  des  Voyages  de  Young  sont  consacrées  exclusivement  aux 
salaires  agricoles.  11  est  vrai  que  le  livre  de  Th.  Rogers  est  intitulé  A  history  of 
agriculture  and  prices.  Ms^is  on  jugerait  au  moins  aussi  naturel  d'y  trouver  des 
listes  de  salaires  industriels  que  le  cours  quotidien  des  actions  de  la  Compagnie 
des  Indes  (v.  p.  803-883). 

4.  Sur  sa  dïDCumentation,  v.  State  of  the  poor,  préface,  p.  i-iv. 
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Mais  cela  ne  suffit  pas.  Dès  qa*on  essaie  de  les  grouper,  d'énormes 
lacunes  apparaissent  :  des  régions,  des  époques  entières  restent 
dans  Fombre.  Les  conclusions  fondées  sur  ces  données  incom- 
plètes doivent  nous  être  d^autant  plus  suspectes,  que  nous  savons 
combien  les  salaires  et  les  prix  variaient  de  province  à  province  *  : 
les  chiffres  les  plus  authentiques  deviennent  les  plus  approxima- 
tifs, dès  qu'on  prétend  en  tirer  des  moyennes  et  des  statistiques 
générales.  C'est  de  cette  approximation  grossière  qu'il  faut  cepen- 
dant nous  contenter,  mais  sans  nous  abuser  sur  sa  valeur,  et  sans 
oublier  que  la  vérité  n'en  est  jamais  que  partielle  et  locale. 

L*in8uffisance  des  documents  augmente  la  difficulté  de  les  inter- 
préter, qui  resterait  très  grande  même  s'ils  étaient  plus  abondants 
et  plus  sûrs.  Si  l'on  veut  connaître,  non  le  salaire  nominal,  la 
somme  d'argent  payée  pour  un  temps  ou  un  travail  donné,  mais  le 
salaire  réel,  avec  le  pouvoir  d'achat  qu'il  représente,  on  aborde 
un  problème  difficile  et  complexe,  dont  la  solution  ne  pourrait 
s'obtenir  que  par  la  comparaison  de  données  multiples.  Il  fau- 
drait savoir  d'abord  quel  est  le  montant  du  salains  pour  un  mois, 
pour  une  saison,  pour  l'année  entière,  et  dans  quelle  proportion  il 
est  réduit  par  le  chômage  volontaire  ou  forcé  :  un  ouvrier  peut 
être  bien  payé,  et  ^gner  peu,  s*il  ne  travaille  pas  tous  les  jours. 
Il  faudrait  savoir  s'il  n'a  pas  quelques  ressources  en  dehors  de 
son  métier  :  c*était  le  cas  de  l'ouvrier  des  campagnes,  soit  que, 
relativement  aisé,  il  cultivât  un  carré  de  terre  ou  envoyât  une 
vache  laitière  sur  le  communal,  soit  que,  tombé  dans  l'indigence, 
il  reçût  des  secours  de  la  paroisse.  Il  faudrait  connaître  l'apport 
respectif  de  Thomme,  de  la  femme,  des  enfants,  au  budget  annuel 
de  la  famille.  —  A  supposer  cette  partie  du  problème  traitée.,  une 
autre  resterait,  non  moins  ardue.  Il  faudrait  établir,  en  regard  de 
la  liste  des  recettes  du  ménage  ouvrier,  celle  des  différents  articles 
de  dépense.  Suffit-il  pour  cela  de  connaître  le  prix  des  deiiroes  et 
du  logement  ?  Mais  si  nous  ignorons  quelles  sont  les  denrées 
effectivement  consommées,  et  leur  pla^e  relative  dans  les  besoins 

1.  A.  Young  avait  cru  pouvoir  établir  une  table  générale  des  salaires  agri> 
eoles,  montrant  leur  décroissance  à  partir  de  Londres.  Iforth  of  England,  IV, 
293-296.  Mais  le  tableau  dressé  par  A.  Bowley  (^ages  in  the  United  Kingdom^ 
appendice)  montre  qu'il  y  avait  plusieurs  centres  de  hauts  salaires,  notamment 
dans  l'Est  (Norfolk,  Suffolic)  et  dans  les  Mldlands  (Warwick,  Leicester.  Notting- 
ha  m).  Les  chllTres  extrêmes  ëont  : 

En  1770,      9   shillings    (Surrey  et  Nottingha m)  et  6  shillings  (York); 

en  1793,    10         »  (Surrey)  et  7        »        (Cumberland); 

en  1795,    il         »  (Kent)  et  7        »        (Gornonaille). 
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et  les  habitudes  da  consommateur  \  ce  tableau  des  prix  ne  nous 
apprendra  pas  grand*chose.  Bref,  il  faudrait,  pour  être  en  état 
de  conclure,  posséder  une /ouïe  d'éléments  d'information  qui  nous 
font  presque  toujours  démû^  sauf  pour  la  période  contemporaine. 
Nous  ne  parvenons  vraiment  à  saisir  que  des  rapports  extérieurs 
et  grossiers  entre  les  phénomènes  :  nous  pouvons  établir  par 
exemple  la  différence  du  salaire  nominal  d'un  métier  à  un  autre, 
ses  variations  pendant  un  certain  temps,  et  les  variations,  corré- 
latives ou  non,  du  prix  de  telle  ou  teUe  denrée.  Il  arrive  parfois 
que  ces  phénomènes  suivent  une  marche  assez  nettement  dessinée 
pour  qu'on  puisse  en  tirer  une  conclusion  immédiate  :  quand, 
par  exemple,  une  forte  hausse  des  prix  se  produit  sans  que  les 
salaires  augmentent,  ou  inversement.  Mais  le  plus  souvent  l'in- 
terprétation en  est  difficile,  et  quelque  effort  qu'on  fasse  pour 
l'éviter,  tant  soit  peu  arbitraire.  Elle  serait  impossible  sans  l'aide 
des  documents  descriptifs,  moins  précis  peut-être,  mais  souvent 
plus  exacts  qne  des  statistiques  incomplètes. 

Essayons  de  dégager  les  faits  essentiels.  L'un  des  plus  mani- 
festes, avant  comme  après  l'apparition  de  la  grande  industrie, 
c'est  la  supériorité  des  salaires  industriels  par  rapport  aux  salaires 
agricoles.  En  1770,  un  journalier  recevait  de  5  à  6  shillings  par 
semaine  en  hiver,  et  de  7  à  9  shillings  en  été  :  au  moment  de  la 
moisson,  il  pouvait  gagner  jusqu'à  iq  shillings  %  mais  pendant  un 
temps  forcément  limité,  et  dans  quelques  districts  seulement.  A  la 
même  époque,  un  tisseur  de  cotonnades,  à  Manchester,  gagnait  de 
7  à  10  shillings  par  semaine  ',  un  tisseur  de  drap,  à  Leeds,  8  shil- 
lings environ  *,  un  tisseur  de  droguet,  à  Braintree  dans  le  comté 

1.  Mr.  GuDQingham  fait  observer  que  les  journaliers,  au  moyen  âge,  pouvaient 
se  procurer  gratuit ement  certains  articles  de  consommation  courante  qu'ils 
seraient  aujourd'hui  obligés  d'acheter  (par  exemple  le  bois  de  cbauflage)  ;  qu'ils 
ignoraient  complètement  d'autres  articles  devenus  presque  indispensables  à  la 
population  ouvrière  anglaise  (par  exemple  le  thé,  le  tabac).  V.  Growlh  of  Engltsh 
indvatry  and  commerce,  II.  937-942.  II  faut  tenir  compte  surtout  de  la  place  de 
plus  en  plus  importante  tenue  dans  l'alimentation  par  la  viande,  et  du  rôle  des 
boissons  alcooliques. 

2.  Par  exemple  aux  environs  He  Londres  et  dans  les  comtés  de  l'Esté  pays  de 
culture  des  céréales.  A.  Young,  Southern  counties,  p,  62,  et  North  of  England, 
I,  171,  III,  345.  Le  salaire  en  espèces  subissait  une  légère  diminution,  lorsque 
l*u8age  local  accordait  au  journalier  une  mesure  de  bière  légère  (small  béer)  ;  il 
était  réduit  de  moitié  pour  les  valets  de  ferme,  qui  avalent  droit  à  la  nourriture 
et  au  logement  {board). 

3.  A.  Young,  NorlhofEngland,  III,  190. 

4.  Id.,  ibid.,  I,  137. 
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d'Essex,  9  shillings  *,  un  tisseur  de  couvertures  de  Witney  ou  un 
ouvrier  en  tapis  de  Wilton,  ii  shillings  et  davantage  *.  Les  pei- 
gneurs  de  laine,  qui  grâce  à  leur  petit  nombre,  à  leur  habileté 
technique,  et  aussi,  sans  doute,  à  leur  précoce  organisation,  occu- 
paient une  situation  privilégiée  parmi  les  ouvriers  de  l'industrie 
textile,  gagnaient  facilement  i3  shillings  par  semaine  :  ce  salaire 
était  à  peu  près  le  même  dans  toute  l'Angleterre,  en  raison  des 
habitudes  nomades  des  peigneurs,  qui  allaient  chercher  du  travail 
de  ville  en  ville,  et  partout  se  soutenaient  entre  eux  •.  Les  forgerons 
de  Rotherham  gagnaient  i3  shillings,  les  couteliers  de  Sheflield, 
i3  shillings  i/a  ^,  les  mineurs  de  Newcastle,  i5  shillings  S  les 
potiers  du  Staffordshire,  de  8  à  la  shillings,  selon  leur  spécialité  \ 
Parmi  les  ouvriers  les  moins  payés,  il  faut  citer  les  tricoteui^  au 
métier,  durement  exploités  par  les  fabricants  ;  ceux  de  Leicester, 
en  177B,  arrivaient  à  gagner  5  shillings  6  pence  par  semaine  en 
travaillant  quinze  heures  par  jour  ;  ceux  dje  Nottingham  se  plai- 
gnaient qu'après  avoir  déduit  de  leur  salaire  a^  lit  tâche  tous  les 
frais  d*atelier  laissés  à  leur  charge,  il  leur  restât  à  peine  4  shil- 
lings 1/2  pour  le  travail  de  toute  une  semaine  \  —  Mais  même 
dans  ce  cas  extrême,  aggravé  par  une  crise  temporaire  %  le 
salaire  nominal  descendait  à  peine  au-dessous  de  celui  que  rece- 
vaient normalement,  pendant  les  deux  tiers  de  l'année,  la 
majorité  des  travailleurs  agricoles. 

A  la  fin  du  siècle,  la  différence  s'était  non  seulement  maintenue, 
mais  accrue  sensiblement,  l^e  salaire  des  journaliers,  pendant  ces 
vingt-cinq  ou  trente  années  qui  virent  de  si  grands  changements 
dans    l'ordre    économique  et  social,    avait    augmenté  dans    de 

1 .  A.  Youog,  Southern  eounties,  p.  65. 

2.  Id.,  ibid.,  p.  870.      . 

3.  Id.,  ibid. 

4.  Id.,  North  of  England,  I,  115  et  123. 

5.  Id.,  ibid.,  IV,  322,  et  Brand,  Bisl,  ofNeweastle,  II,  681 . 

6.  A.  Young,  North  of  England,  III,  256,  et  L.  Jewitt,  The  ceramic  art  of 
Great  Britain,  II,  167-168. 

7.  Ils  fabriquaient  en  une  semaioe  12  patres  de  caleçons,  moyennant  7  pence 
par  paire,  soit  7  shillings  de  salaire  brut.  Mais  de  ces  7  shillings  il  fallait  déduire 
9  pence  pour  la  location  du  métier  à  tricoter,  3  pence  pour  celle  de  l'atelier,  4 
pence  d'aiguilles,  2  pence  au  manœuvre  qui  préparait  l'ouvrage,  5  pence  pour  le 
feu  et  la  lumière  pendant  les  heures  de  travail,  7  pence  pour  la  couture,  soit  2 
shillings  6  pence  de  frais  Pétition  des  tricoteurs  de  bas,  Joum,  of  the  Bouse  of 
Commons,  XXXVI,  740. 

8.  L'année  suivante,  le  salaire  moyen  remonta  de  4  s.  6  à  6  et  7  s.  Ibid., 
XXXVII,  371-372. 
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notables  proportions  :  7  à  8  shillings  en  hiver,  8  èr  10  pendant  les 
mois  d'été,  en  étaient  devenus  le  taux  ordinaire  \  Mais  les  salaires 
industriels  avaient  augmenté  plus  vite  encore.  En  1795,  les  ouvriers 
employés  dans  les  filatures  de  coton  de  Manchester,  de  Bolton, 
de  Bury,  de  Carlisle,  gagnaient,  malgré  de  fréquentes  journées  de 
chômage,  une  moyenne  hebdomadaire  de  16  shillings  *  :  des  spé- 
cialistes, comme  les  imprimeurs  d'indiennes, gagnaient  2i5 shillings  ^ 
Les  métallurgistes,  à  Birmingham,  à  Wolverhampton,  à  ShefHeld,. 
gagnaient  de  i5  à  30  shillings  :  c'était  ce  que  Boulton  et  Watt 
donnaient  à  leurs  ouvriers  *•  Ces  hauts  salaires  s'expliquent  par 
Tétat  florissant  des  industries  textiles  et  métallurgiques,  par  le 
développement  rapide  qui  avait  suivi  la  transformation  de  leur 
outillage  et  de  leurs  procédés.  Et  l'on  comprend  sans  peine 
l'attraction  qu'ils  ont  exercée  sur  les  populations  rurales,  que  tant 
d'autres  causes  déjà  concouraient  à  détacher  de  la  terre. 

Des  chiffres  que  nous  venons  de  citer,  il  ne  faudrait  pas  se 
hâter  de  conclure  que  l'avènement  de  la  grande  industrie  ait  eu 
pour  conséquence  la  hausse  générale  des  salaires.  Cette  hausse, 
comme  on  le  verra  bientôt,  fut  plus  apparente  que  réelle,  et,  d^ns 
la  plupart  desr  industries,  elle  fut  suivie. d'une  baisse  d'autant 
pl^s  désastreu^  que  r/amuence  de' la  mam-d œuvre  avait  été 
pluslforté  pendant  lès  bonnes  années.   C'est  ainsi  que  commen- 

1.  F.  M.  Eden,  State  of  the  poor,  II,  il,  17,  24,  45,  136,  275,  280,  379,  395, 
424,  589,  712.  Les  chiffres  cités  par  Edea  sont  des  années  17^  el  1796.  Pour  les 
années  précédentes,  voir  les  Agricultural  Surveys  du  Board  of  Agriculture, 
parus  en  1794. 

2.  Eden,  State  ofthepoor,  II,  60,294,  360.  «  Us  travaillent  rarement  le  lundi, 
et  beaucoup  d'entre  eux  chôment  deux  ou  trois  jours  par  semaine.  H  faut  recon- 
naître, d'ailleurs,  qu'il  n'est  pas  possible  actuellement  de  trouver  du  travail 
régulier  et  sans  interruption  à  tous  ceux  qui  en  désirent.  »  Id.,  ibid,,  II,  357. 

3.  Minutes  of  évidence  taken  before  the  cammittee  to  whavi  the  pétition  of 
several  joumeymen  callico-printers...  was  referred  (1804),  p.  17. 

4.  Eden,  ouvr,  cité,  II,  fô5,  739.  873.  Les  ouvriers  de  Boulton  et  Watt  étaient 
engagés  par  contrats  écrits,  pour  une  période  de  quatre  ou  cinq  ans.  Un  grand 
nombre  de  ces  contrats  ont  été  conservés  dans  les  manuscrits  de  Soho.  Les 
salaires  augmentaient  de  la  première  à  la  dernière  année,  selon  une  progression 
prévue.  —  Joseph  Hughes,  forgeron  et  ajusteur,  embauché  le 27  juillet  1795,  dnvait 
gagner  16  shillings  par  semaine  pendant  la  première  année,  17  pondant  la 
seconde,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  20  shillings.  En  1800  il  renouvelait  son  engage- 
ment pour  une  période  de  quatre  ans,  moyennant  la  promesse  d'un  salaire  inva- 
riable qui  devait  s'élever  à  21  shillings  par  semaine.  —  Dans  les  contrats  signés 
entre  1780  et  1790,  les  salaires,  sensiblement  plus  bas,  varient  entre  11  el  15 
shillings.  <—  Le  même  genre  de  documents  se  retrouve  dans  les  Wedgwood  MSS 
de  Liverpool. 
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cereni  le%  tribulatians  lamentables  des  tisserands  anglais.  La 
sitoatioD  avantageose  où  ils  s'étaient  troQTés  an  lendemain  de 
TinTention  des  machines  â  filer,  alors  qo'fl  n*j  arait  pas,  dans 
toale  rAngieterre,  assez  de  narettes  ponr  oonTertir  en  étoffe 
le  fil  produit  par  les  jennies  et  les  irater-frames  \  ne  fat  pas  de 
longue  darée.  L'année  1799  marqua,  pour  les  tisseurs  de  eoton, 
Tapogée  de  cette  prospérité  éphémère.  Les  ouTrîers  qui  tissaient 
les  calicots  et  les  futaines  gagnaient  de  i5  à  90  shillings  par 
semaine,  ceux  qui  tissaient  les  velours  et  les  mousselines  fines, 
de  3«5  à  3o  shillings  *.  Mais  Tannée  suivante,  la  crise  de  Tindustrie 
eotonnière  eut  sur  leurs  salaires  une  répercussion  immédiate.  A 
Bolton,  les  fabricants,  pour  limiter  lextension  redoutable  du 
chômage,  fixèrent,  d*un  commun  accord,  un  maximum  de  travail 
pour  les  ouvriers  à  domicile  :  ce  maximum  correspondait  à  un 
salaire  de  10  shillings  par  semaine  '.  Dès  lors  la  baisse  fut  continue. 
Le  tissage  d'une  pièce  de  velours,  payé  ^£en  1793,  ne  rapporta 
pins  à  l'ouvrier  que  3  £  i5  en  179^,  3  £  en  1796,  i  £  16  en  1800. 
Kt  en  même  temps,  la  longueur  des  pièces  augmentait  :  au  lieu 
de  40  yards,  il  lalluten  tisser  5o  :  un  bon  ouvrier,  en  travaiUant 
quatorze  heures  par  jour,  arrivait  à  grand' peine  à  gagner  5  ou  6 
shillings  d'un  dimanche  à  l'autre  *. 

Comment  expliquer  cette  baisse  ?  La  crise  de  1793  n'en  fut, 
évidemment,  que  la  cause  occasionnelle.  Il  ne  saurait  être  question,  à 
cette  é[>oque,  et  dans  cette  branche  de  l'industrie,  de  la  concur- 
rence faite  par  la  machine  au  travail  manuel  :  l'usage  du  métier 
automati(|ue  était  encore  si  peu  répandu,  que  les  ouvriers,  lors- 
qu'ils présentèrent  leurs  doléances  au  Parlement,  n'y  firent  pas 
la  moindre  allusion.  Ce  qui  causa  la  dépréciation  de  la  main- 
d'œuvre,  ce  fut  uniquement  son  abondance  excessive.  Le  nombre 
des  tisserands,  d'abord  insuflisant,  s'était  accru  plus  que  de  raison, 
et  parmi  les  nouveaux  venus  se  trouvaient  beaucoup  de  paysans, 

1.  Entre  1780  ot  1700,  le  prix  d*un  métier  à  tisser  tripla.  V.  Joum.  of  the  House 
«/•  6'o//imon«,  LVIII,  88i-885.   . 

2  liepoi  t  upon  the  pétition»  of  masters  and  joumeymen  weavera  (1800), 
p.  11  13.  —  Foquéte,  dans  les  Journals  of  the  House  of  Commons,  LV,  487  et 
4'.I3  (dépositions  de  Jainps  Holcrott,  tisserand  à  Bolton,  et  de  Daniel  Hurst,  tisse- 
r.ind  h  OMhîim). 

3.  Report  from  the  corn mittee,..  on  the  pétitions  of  several  cotion  manufac^ 
turers  and  journeymen  cotton  weavers  (1808),  p.  21. 

4.  Joum.  of  the  HouAe  of  Gommons,  loc.  cil.  To  the  nobilily,  gentry  and 
people  of  Great  liritain,  pamphlet  des  tisserands,  Place  MSS^  British  Musearo, 
Àdditional  MSS,  27,B28,  p.  199. 
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habitués  à  se  contenter  de  salaires  inférieurs,  et  disposés  à  se 
soumettre  sans  murmurer  aux  exigences  des  fabricants  *.  Attirés 
vers  l'industrie  par  les  salaires  élevés  de  la  période  précédente, 
ils  précipitèrent  le  mouvement  de  baisse  déterminé  par  la  con- 
currence, et  bientôt  aggravé  par  le  machinisme. 

Dans  rindastrie  de  la  laine',  en  retard,  à  tous  égards,  sur  celle 
du  coton,  les  mêmes  causes  pt*oduisirent  les  mêmes  effets,  mais 
avec  plus  de  lenteur.  Il  n'y  eut  point  de  hausse  des  salaires  compa- 
rable à  celle  qui  avait  accompagné  l'essor  de  l'industrie  du  coton, 
sauf  dans  quelques  districts  privilégiés,  et  pour  des  raisons  toutes 
locales.  Tandis  qa'à  Leeds  le  gain  hebdomadaire  d'un  tisserand 
s'élevait,  en  1796,  jusqu'à  18  shillings*,  et  que,  dans  certaines 
localités  du  Wiltshire,  il  atteignait  une  guinée  ',  partout  ailleurs  il 
ne  dépassait  guère  11  ou  13  shillings*.  La  baisse  fut  aussi  moins 
prononcée,  même  pendant  les  guerres  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire.  Mais  ce  que  les  statistmues  ne  disent  pas,  c'est  que  le 
chômage,  depuis  longtemps  endémique  dans  des  centres  comme 
Norwich,  où  l'industrie  avait  cessé  de  se  développer  et  d  où  la  vie 
semblait  se  retirer  doucement,  devenait  un  mal  général.  Les 
ouvriers  les  plus  habiles,  favorisés  par  le  système  du  travail  à  la 
tâche,  gagnaient  encore  leur  vie,  mais  au  détriment  de  la  masse 
des  ouvriers  médiocres,  qui  ne  trouvaient  plus  de  travail.  Les 
fabricants  en  tiraient  avantage  :  «  Dans  le  Yorkshire,  déclarait 
un  témoin  devant  la  Commission  de  1806,  ils  se  sont  fait  une 
règle  d'avoir  toujours  sous  la  main  plus  d'hommes  qu*ils  ne 
peuvent  en  employer,  dans  la  proportion  de  33  °/o,  de  sorte  que 
nous  sommes  réduits  à  nous  croiser  les  bras  une  partie  de  l'année  ^» 
Ainsi  se  fait  entendre,  dès  les  premières  années  du  xix'  siècle, 
la  triste  complainte^es  tisserands.  Leur  mécontement  déjà  se 
traduisait  par  une  sourde  agitation,  et  de  fréquents  appels  aux 
pouvoirs  publics  *.  Ils  étaient  encore  loin,  cependant,    d'avoir 

1    Cest  ce  que  montre  très  bien  Gaskell,  Artizans  and  machinery,  p.  34. 

2.  Eden,  Siate  of  the  poor,  II,  847. 

3.  A  Chippenham  et  Bradford-sur-ATon.  Report  from  the  committce  on  the 
State  of  the  woollen  manufacture  in  England  (1806),  p.  438.  Eden,  I,  782. 

4.  Eden,  II,  753  (Kendal,  8  à  12  shilliùgs),  810  (Bradford,  7  à  11  shillings), 
820  (Halifax,  7  à  11  shillings) 

5.  Report  on  the  woollen  manufacture  (1806),  p.  111. 

6.  En  huit  ans,  quatre  enquêtes  furent  provoquées  par  leurs  pétitions  :  colle 
de  1800,  qui  aboutit  à  l'institution  d'un  système  d'arbitrage  entre  ouvriers  et 
patrons;  celle  de  1802,  au  sujet  de  Tusage  du  gig  mill  dans  les  provinces  du  Sud- 
Ouest;  celle  de  1806,  sur  l'état  de  l'industrie  de  la  laine  et  celle  de  1808  sur  le 
projet  d'un  minimum  de  salaire. 
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atteint  Teffroyable  état  de  misère  qai,  trente  ans  pins  tard,  fit  d*eux 
Tcxemple  classique  des  artisans  yictimes  de  la  révolution  indus- 
trielle. 

Le  machinisme  ne  réagissait  encore  que  par  contre-coup  sur  la 
condition  des  tisserands.  D'autres  catégories  de  travailleurs  en 
ressentaient  directement  les  effets.  Parmi  ceux-ci  se  trouvaient  les 
peigneurs  de  laine,  qui  avaient  formé  si  longtemps,  parmi  les 
ouvriers  des  industries  textiles,  une  élite  oi^eilleuse  et  privi- 
légiée ^  Uinvention  de  Cartwright  mit  fin  à  leurs  prétentions,  en 
abaissant  la  valeur  reconnue  de  leur  habileté  professionnelle. 
Leurs  salaires,  naguère  supérieurs  de  5o  à  60  <^/o  à  ceux  des  tisse- 
rands, descendirent  à  peu  près  au  même  niveau  *.  L'usage  de  la 
peigncuse  mécanique  ne  se  généralisa  que  beaucoup  plus  tard  *. 
Mais  la  menace  seule  de  l'employer  était,  aux  mains  des  patrons, 
un  moyen  d'arrêter  les  revendications  et  de  briser  les  résistances. 
L'invention  de  la  tondeuse  eut  les  mêmes  conséquences  pour  les 
tondeurs  de  drap,  autre  corps  d'ouvriers  d'élite  ;  la  part  qu'ils 
prirent  aux  sanglantes  émeutes  de  1811181Q  témoigne  de  leurs 
inquiétudes  et  de  leurs  colères,  quand  ils  se  virent  exposés  à  tom- 
ber au  rang  de  manœuvres,  auxiliaires  et  esclaves  des  machines. 

Les  salaires  les  plus  bas  étaient,  comme  toujours,  ceux  des 
femmes  et  des  enfants.  C'est  pourquoi  on  les  employait,  dans  les 
fabriques,  de  préférence  aux  hommes.  Les  enfants  des  paroisses, 
le  plus  souvent,  ne  touchaient  pas  de  salaires  en  argent.  On  se 
contentait  de  les  loger  et  de  les  nourrir  —  nous  savons  comment. 
Quant  à  ceux  des  apprentis  qui  n'habitaient  pas  la  fabrique,  il 
fallait  bien  les  payer  :  dans  les  filatures  de  coton,  où  ils  remplis- 
saient les  fonctions  de  déchargeurs  (doffers)  et  de  rattacheurs 
{piecers)  *,  ils  recevaient,  selon  leur  âge,  de  i  à  4  shillings  par 
semaine  \  Les  fileuses  à  la  jenny  ou  à  la  mule  ne  gagnaient  pas 
beaucoup  plus  :  un  salaire  de  5  shillings  semble  avoir  été  un 
maximum  V  Si  faibles  que  nous   paraissent  ces  salaires,  il  est 

1.  Ils  se  faisaient  appeler  «  gentilshommes  peigneurs  »  et  refusaient,  an  caba- 
ret, de  boire  avec  les  autres  ouvriers.  Webb,  Bût.  of  Trade  Unionism,  p.  38. 

2.  13  shillings  par  semaine  en  1770.  A.  Young.  Southern  counties^  p.  270  — 
9  à  10  shillings  en  1795.  Eden,  Slate  ofthepoor,  II,  3fô,  810,  880. 

3.  Après  la  grande  grève  de  1825.  V.  Webb,  Bist,  nf  Trade  Unionisnif  p.  100. 

4.  Le  do/fer  surveille  la  machine  à  carder  et  recueille  le  coton  au  sortir  de 
cette  macl)ine  ;  le  piecer  rattache  les  fils  cassés  pendant  l'opération  du  filage. 

5.  Filature  de  Wirksworth  près  de  Derby,  1797.  Eden,  State  of  the  poor^  II, 
130. 

6.  Les  fileuses  de  laine,  à  Kendal,  gagnaient 4  shillings; à  Leicester,de  2  à  4; 
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certain  qa*ils  étaient  aux  moins  équivalents  à  ceux  de  la  période 
précédente  ^  Jamais  le  travail  féminin  et  celui  des  enfants 
n'avaient  fait  Tobjet  d'une  telle  demande.  Mais  précisément  cet 
usage  de  plus  en  plus  général  d'une  main-d'œuvre  inférieure  et  à 
bon  marché  constituait  pour  les  ouvriers  adultes  un  véritable 
danger.  —  Ce  danger,  ce  furent  les  progrès  du  machinisme  qui 
l'écartèrent  après  l'avoir  suscité  :  à  mesure  que  Toutillage  méca- 
nique se  développait,  son  maniement  devenait  plus  difficile. 
Bientôt  il  fallut  renoncer  aux  ateliers  peuplés  d'apprentis.  Ici 
comme  dans  toutes  les  grandes  transformations,  c'est  surtout  la 
transition  qui  fut,  pour  les  individus,  pleine  de  diflicultés  et  de 
souffrances.  Mai^elle  se  prolongea  pendant  des  années,  doulou- 
reuse autant  que  féconde,  méritant,  malgré  ses  bienfaits  certain^ 
Tinstinctive  malédiction  de  la  foule. 

IV 

Ce  qui  en  aggrava  singulièrement  les  maux,  ce  furent  les 
circonstances  critiques  que  traversa  l'Angleterre  de  1593  à  181 5. 
L'augmentation  du  salaire  nominal,  que  nous  avons  constaté  dans 
la  plupart  des  industries,  resta  hors  de  proportion  avec  la  hausse 
des  prix  causée  parla  guerre.  Les  Iles  Britanniques  recevaient  déjà 
du  dehors  une  partie  des  denrées  consommées  par  leurs  habitants, 
notamment  des  céréales,  dont  l'importation  s'était  beaucoup  accrue 
depuis  1770  «.  Le  moindre  obstacle  au  cours  régulier  du  commerce 
maritime  suffisait  désormais  pour  suspendre,  au-dessus  de  la 
population  anglaise,  la  menace  de  la  disette.  Les  deux  premiers 
tiers  du  xviii»  siècle  avaient  été  une  période  d'abondance  relative 
et  de  vie  à  bon  marché  *.  C'est  alors  que  le  confortable  —  mot 
nouveau,  chose  nouvelle  —  avait  fait  son  apparition  non  seule- 
ment dans  la  bourgeoisie,  jnais  dans  le  peuple  même,  avec  les 

à  Newark  (Nottinghamshlre),  de  1  shilling  6  pénce  &  5  shillings  ;  près  de  Nor- 
thampton,  3  shillings.  Id.,  ibid.,  385,  563,  753,  et  J.  Donaldson,  General  view  of 
the  offriculture  in  Ihe  county  of  Northampton  (1794),  p.  12. 

1 .  Les  fileuses  des  environs  de  Manchester,  en  1770,  gagnaient  de  2  à  5  shillings 
par  semaine.  A.  Young,  North  of  England,  111,192. 

2.  Voir  1"  parUe,  ch.  III,  p.  164.  Cette  Importation  variait  beaucoup  d'une 
année  A  l'autre,  selon  que  la  récolte  avait  été  bonne  ou  mauvaise.  En  1781,  elle 
s'élevait  à  160.000  quarters,  en  1785,  à  94.000  quarters  seulement,  en  1790,  à 
216.000,  en  1793,  à  482.000.  General  report  on  enclosures,  p.  355. 

3.  V.  Thorold  Rogers,  Six  centuries  of  Works  and  wages,  p.  484  et  suiv.  Les 
chiilres  extrêmes,  dans  les  tables  d'Eton  Collège,  sont  53  s.  4  d.  en  1757  et  22  s.  1  d . 
en  1744. 
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souliers  de  cuir  et  le  pain  blanc.  Les  années  1^65-1 776  marquèrent 
un  temps  d  a^r'êt  dans  le  progrès  du  bien-être  général.  Le  pays, 
éprouvé  par  une  succession  de  mauvaises  récoltes,  retentit  de 
plaintes  sur  la  cherté  des  vivi*es  '  :  le  prix  du  blé,  qui  depuis  1710 
avait  rarement  dépassé  4^  shillings  le  quarter  et  qui  était  descendu 
plusieurs  fois  au-dessous  de  ^5,  atteignit,  dans  Tété  de  i^yS,  66 
shillings  sur  le  marché  de  Londres'.  En  maint  endroit,  des 
troubles  se  produisirent,  des  moulins,  des  magasins,  des  marchés 
furent  envahis  et  pillés  par  la  foule  '.  Bientôt  les  prix  s*abaissè- 
rent,  mais  sans  revenir  jamais  au  niveau  de  la  période  précédente. 
Une  récolte  médiocre  suffisait  pour  causer  des  disettes  locales. 
On  en  vit  un  exemple  en  1783  :  c*est  à  l'occasion  d'une  émeute 
qui  avait  éclaté  dans  le  StaObrdshire  *  que  Wedgwood  écrivit 
son  Discours  aux  jeunes  habitants  du  District  des  poteries. 
La  condition  des  classes  laborieuses  était  déjà  de  ce  fait  assez 
précaire,  lorsque  commença,  en  1793,  la  grande  guerre  franco- 
anglaise 

Pendant  les  deux  premières  années  de  cette  guerre,  les  événe- 
ments extérieurs  n'eurent  pas  d'influence  appréciable  sur  le  cours 
des  denrées.  Le  blé  qui  valait,  en  17921,  4?  shillings  le  quarter,  ne 

1.  Tables  d'Elon,  publiées  par  Tooke,  BisU  of  priées,  II,  387-389.  Eden,  State 
of  the  poor,  III,  lxxv-lxxviii  eiVÀbstract  of  tke  answerê  and  returns  io  the 
ropulatiun  Act  //  Geo.  /K,  I,  lii,  donnent  des  chiffres  un  peu  différents.  Com- 
parer avec  les  tables  de  Th.  Rof^ers,  Bitt.  of  ctgricuUure  and  priées^  VII,  4-229. 

2.  V.  les  nombreuses  pétitions  contenues  dans  les  Jounials  ofthe  Bouse  of 
Communs,  tome  XXX.  Parmi  les  brochures  publiées  à  ce  propos,  citons  :  An 
inquiry  into  the  causes  of  the  hign  price  of  provisions  (par  William  Vaughan  ?), 
1767,  et  An  inquiry  into  the  connecUon  between  the  présent  prtces  ofprovi^ 
siona  and  the  size  of  farms,  by  a  Farmer  [J.  ArbuthnotJ,  1773.  V.  A.  YouDg, 
Politicat  Arilhmetic,  1, 42. 

3.  A  Bath,  à  Malmesbury,  les  émeutlers  s'emparent  des  sacs  de  grains  et  les 
vendent  à  5  shillings  le  boisseau  ;  à  Oxford;  la  farine  prise  dans  les  moulins  est 
distribuée  sur  In  vole  publique  ;  à  Leicester,  on  essaie  de  forcer  les  portes  de  la 
prison  ;  près  de  Kidderminster,  une  échauflourée  a  lieu  où  huit  hommes  sont  tués. 
Annuat  Register,  1766,  p.  [140].  Mêmes  faits  à  Birmingham.  Pendant  quelques 
heures,  le  peuple  est  maître  de  la  ville  et  décrète  un  maximum  de  toutes  les  den* 
rées.  Qarke,  Hist.  of  Birmingham,  III,  60^1. 

4.  Des  bateaux  chargés  de  farine  et  de  fromages  furent  arrêtés  sur  le  Grand 
Trunk  Canal  ;  une  compagnie  de  fusiliers  gallois,  envoyée  pour  rétablir  l'ordrOp 
rencontra  de  la  résistance  et  fit  usage  de  ses  armes.  L'affaire  se  termina  par  plu- 
sieurs condamnations,  dont  une  à  la  peine  de  mort.  Derby  Mercury,  80  mars  1783. 
Ni  Thorold  Rogers  (Vil,  183)  ni  les  comptes  d'Eton  ne  permettent  de  constater, 
en  1783,  une  hausse  générale.  Th.  Rogers  donne  pour  l'hiver  de  1782  des.  prix 
de  53  à  58  shillings  ;  mais  nous  trouvons  déjà  57  shillings  au  mois  d'août  1782  et 
55  s.  6  au  mois  de  mai  1781  (p.  176  et  179). 
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monta  qu*à  5o  shillings  en  1793  et  à  54  en  1794.  Mais  en  1796  et 
1796,  des  saisons  défavorables  causèrent  une  hausse  sans  précé- 
dent. La  moyenne  des  prix  dépassa  80  shillings.  Au  mois  d'août 
1795,  elle  atteignit  108  shillings  \  Cette  crise  dangereuse  fut  suivie 
d*une  accalmie  :  des  récoltes  exceptionnelles,  plus  encore  que  les 
mesures  prises  pour  encourager  l'importation  des  gi^ains  *,  rame- 
nèrent Tabondance.  Le  quarter  de  blé  coûta  6a  shillings  en  1797  9 
54  en  1798  ;  le  cours  descendit  même  un  instant  au-dessous  de  5o 
shillings.  Mais  pendant  Thiver  rigoureux  de  1798-1799,  la  hausse 
reprit,  plus  forte  que  jamais  :  le  prix  monta  à  76  shillings  8  pence 
en  1799,  à  1517  en  1800,  à  laS  1/2  en  i8pi  '.  C*étaient  littéralement 
des  prix  de  famine  :  le  pain,  de  quatre  livres  se  vendit  jusqu'à 
I  shilling  10  pence,  5  x>ence  1/3  la  livre.  Le  Parlement,  assailli 
d'innombrables  pétitions,  fit  enquête  sur  enquête  *  et  s'ingénia  à 
trouver  des  moyens  de  remédier  au  mal.  Pour  réserver  à  l'alimen- 
tation tout  le  grain  disponible,  on  ferma  les  distilleries  et  les 
fabriques  d'amidon  *  ;  les  particuliei*s  furent  invités  à  réduire  au 
strict  nécessaire  leur  consommation  de  pain  ;  l'on  proposa  d'en*- 
courager  par  des  primes  la  culture  de  la  pomme  de  terre  *.  C'est 
dans  la  même  intention  que  fut  votée  la  loi  de  1801,  désiihée  à 
rendre  plus  rapide  et  moins  coûteuse  la  procédure  obligatoire  des 
enclosures  :  l'on  espérait,  par  le  progrès  de  l'agriculture,  éviter 
le  retour  de  la  disette.  Une  seule  mesure  pouvait  y  mettre  fin  : 
la  conclusion  de  la  paix,  réclamée  à  grands  cris  par  la  masse  du 
peuple  anglais.  Au  lendemain  des  préliminaires  de  Londres,  dont 

1.  Tooke,  Bist.  of  Vrice$,  II,  182.  Les  causes  naturelles  se  mêlent  ici  aux 
causes  artiûcielles  de  telle  manière  qu'il  est  dinicile  de  dislini^uer  leurs  effets 
respectifs.  L'hypothèse  la  plus  raisonnable  consiste  à  attribuer  les  variations  des 
prix  d'une  année  à  l'autre  à  la  différence  des  saisons,  et  l^^ur  taux  généralement 
élevé  à  l'insuffisance  des  importations  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre. 

2.  Jjes  sommes  versées  pendant  l'année  1796,  à  titre  de  prime  à  l'importation, 
s'élevèrent  à  573  418  £.  4  s.  9  d.  Report  from  the  sélect  committee  appoinled  to 
consider  of  the  most  effectuai  means  of  facilitating  the  encloture  aiid  impro- 
vement  of  the  waste,  uninclosed  and  unproductive  lands  (1800),  p.  224. 

3!  Tooke,  ouvr,  cité,  1, 188  et  II,  387  et  suiv. 

4.  La  commission  ciiargée  d'examiner  la  question  des  subsistances  (Committee 
OD  Ibe  high  price  of  provisions)  présenta  six  rapports  en  1800  et  sept  en  1801.  Ces 
rapports  sont  à  consulter.  Voir  aussi  les  débats  à  la  Chambre  des  Communes 
(18  et  26  nov  1800)  et  à  la  Chambre  des  Lords  (14  nov.  et  15  déc.  1800,  Pari, 
History,  XXXV,  786-832  et  837-854). 

5.  41  Geo.  111,  c.  3. 

6.  Ces  primes  devraient  être  distribuées  aux  cotlagcrs  par  les  juges  de  paix. 
Reports  from  the  committee  appointed  to  consider  the  présent  high  price  of 
provisions,  p.  132. 
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la  nouvelle  fut  accueillie  par  des  transports  de  joie,  le  prix  du  blé 
tomba  à  751,  puis  à  66  shillings  V  Mais  Tamélioration  apportée  par 
la  paix  fut  provisoire  comme  la  paix  elle-même.  Elle  était  d'ail- 
leurs toute  relative  :  les  prix  qui  en  180Q  paraissaient  modérés 
et  dont  la  réapparition  fut  regardée  comme  un  bienfait  étaient 
ceux  qui,  trente  ans  auparavant,  avaient  soulevé  des  émeutes. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  céréales,  mais  toutes  les  denrées 
de  première  nécessité,  dont  les  prix  avaient  augmenté  au  point  de 
faire  peser  sur  les  plus  pauvres  une  charge  intolérable.  Entre 
1770  et  1775,  la  viande  coûtait  de  3  à  4  pence  la  livre,  le  fromage 
3  pence  i/a,  la  bière  8  pence  le  gallon,  les  pommes  de  terre  de 
I  shilling  à  i  shilling  4  pence  le  boisseau*  ;. entre  1796  et  1800,  la 
livre  de  viande  valait,  selon  les  régions,  5,  6  et  8  pence,  la  livre 
de  fromage,  de  7  à  8  pence;,  le  gallon  de  bière,  10  ou  la;  le 
boisseau  de  pommes  de  terre,  de  a  à  3  shillings,  et  cela  au  début 
des  mauvaises  années,  lorsque  le  blé  n^était  encore  qu'à  80  shillings 
le  quarter',  —  Mais  vouloir  construire  à  Taide  de  ces^données 
approximatives  une  courbe  générale  des  prix  serait,  à  notre  avis, 
une  entreprise  téméraire,  dont  on  ne  pourrait  se  tirer  qu'aux 
dépens  de  la  probité  scientifique  ;  a  fortiori,  une  comparaison,  en 
termes  mathématiques,  entre  le  mouvement  des  prix  et  celui  des 
salaires,  risquerait  fort  de  n'être  qu'une  mystification.  Il  faut  faire 


1 .  Gentleman'8  Magazine,  tomes  LXXl  et  LXXI  i,  1801-1802  (tableaux  mensuels 
des  prix  sur  le  marché  de  Londres.) 

É  Le  boisseau  anglais  équivaut  à  8  gallons  ou  36  £  35.  V.  A.  Young,  Southern 
coîintits,  p.  48, 62,  fô,  152,  loi,  157,  171,  187,  193,  £S3,  East  of  England,  IV,  311- 
326,  îionh  ofEngland,  I,  171,  313;  II,  255;  111,12,25, 13i,  255,  278, 349,  IV;  i75 
et  suiv.  Comparer  avec  les  chiffres  de  Thorold  Rogers,  VII,  291  et  557-558. 

3.  Eden,  State  of  the  poor.  11,  11,  17,  24,  29,  74,  130,  275,  357,  379,  385,  565, 
753.  782,  810,  812,  etc.  Thorold  Rogers,  VII,  351  et  591.  Si  l'on  prend  le  point  de 
comparaison  plus  haut,  la  différence  est  encore  plus  marquée.  Voici  les  prix  des 
denrées  à  Nottlngham  en  1742  et  1796-1806,  d'après  les  documents  consultés  par 
Mr.  et  Mrs.  Webb. 
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appel  aux  témoigpiages  directs,  aux  descriptions  concrètes  qai 
mettent  sous  nos  yeux  la  condition  de  Touvrier  anglais  à  la  un  du 
xviii«  siècle,    ^y 

Arthur  Young,  visitant  la  France  à  la  veille  de  la  Révolution, 
pouvait  tracer  de  la  misère  et  des  souffrances  populaires  un  tableau 
tout  à  l'avantage  de  son  pays  :  à  chaque  page  de  son  livre  éclate 
le  sentiment  orgueilleux  de  cette  supériorité  enviable  que  l'Angle- 
terre avait  alors  sur  la  France  et  sur  toutes  les  nations  du  conti- 
nent. La  différence  assurément  était  grande  :  il  ne  faudrait  pas 
cependant  l'exagérer.  Dans  les  campagnes  anglaises,  le  journalier 
se  logeait  et  s'habillait  mieux  qu*en  France,  il  jeûnait  moins  sou- 
vent ;  mais  sou  régime  ordinaire  n'était  rien  moins  que  luxueux. 
Dans  les  comtés  du  Sud,  il  était  souvent  réduit  à  se  nourrir,  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'année,  de  pain  et  de  fromage.  Dans  le  Nord,  il 
y  ajoutait  de  la  bouillie  d'orge  ou  d'avoine,  arrosée  de  petit-lait  *. 
La  pomme  de  terre,  bien  que  sa  culture  se  fût  répandue  en  Angle- 
terre beaucoup  plus  tôt  qu'en  France  %  tenait  dans  l'alimentation 
populaire  une  place  encore  variable,  ici  très  importante  et  là 
presque  nulle  '.  Par  contre,  on  est  surpris  de  constater  les  progrès 
faits  au  xviii''  siècle  par  la  consommation  du  thé  *,  devenu  la  bois- 
son habituelle  de  tous  ceux  qui  trouvaient  la  bière  trop  chère  : 
les  plus  pauvres,  plutôt  que  de  s  en  passer,  le  buvaient  sans  sucre. 
Mais  la  viande  n'apparaissait  que  rarement  sur  leur  table  *  :  les 
magistrats  du  Hampshire,  en  1795,  émettaient  un  vœu  qui  semblait 
bien  loin  de  se  réaliser,  lorsqu'ils  demandaient  que  le  travailleur 
des  champs  pût  manger  de  la  viande  au  moins  trois  fois  par 


1.  EdeD,  Stale  of  the  poor,  l,  496  et  11,  812;  Annals  of  agriculture,  VU,  50. 

2.  Vers  1770,  elle  aYuit  d6jà  pris  dans  le  Lancasbire  une  telle  importance  que 
«  le  cultivateur,  souvent,  attendait  plus  d'une  bonne  récoite  de  pommes  de  terre 
que  d*une  récolte  de  blé,  ou  de  tout  autre  grain.»  Entield,  But,  ofLiverpool,  p.  5. 
Th.  Rogers  cite  des  prix  de  pommes  de  terre  à  la  date  de  1734,  BisL  of  agricul- 
ture and  ffriceSy  Vil.  555. 

3.  Voir  les  budgets  de  familles,  en  1795-1796,  donnés  par  Edeo,  II,  767,  770,  et 
III,  GGGXxxix  et  suiv.  Pour  quatre  familles  de  cultivateurs  du  Bedfordshlre,  la 
dépense  en  pommes  de  terre  varie  de  3  pence  à  1  s.  3  par  semaine. 

4.  Dans  le  budget  d*un  tisserand  de  Kendal  (Lancashire)  en  1795,  la  dépense  en 
thé  et  en  sucre  représente  le  double  de  la  dépense  en  bière  et  presque  la  moitié  de 
la  dépense  en  pain  et  en  farine.  Ibid,  II,  767. 

5.  «  Nourriture  des  pauvres  :  du  pain  et  du  fromage,  avec  du  lait  ou  de  l'eau, 
un  peu  de  petite  bière.  Jamais  de  viande,  sauf  le  dimanche.  »  Annals  of  Agricul- 
ture, VII,  50.  (Breconshire,  Pays  do  Galles,  1787). 

6.  «  La  viande  et  la  bière  font  partie  du  strict  nécessaire  dans  la  subsistance  du 
Journalier,  si  Ton  veut  qu'il  soit  capable  de  fournir  un  travail  satisfaisant  pour  lui- 

M.  -  29. 
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L'ouvrier  des  villes,  était,  sous  ce  rapport,  un  peu  mieux 
partagé.  Pour  lui,  la  viande  avait  cessé  d'être  un  mets  de  luxe*. 
Et  il  aurait  pu  sans  doute  en  acheter  plus  souvent,  s'il  avait  su 
réduire  sa  consommation  de  bière  et  de  gin.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  Talcoolisme,  dont  l'Angleterre  éprouvait  depuis 
longtemps  les  ravages,  est  un  résultat  aussi  bien  qu'une  cause  de 
la  misère  :  l'existence  des  straw-houses,  où  l'on  s'enivrait  pour 
quelques  pence,  et  où  le  cabaretier  fournissait  gratuitement  un 
lit  de  paille  fraîche  aux  clients  hors  d'état  de  regagner  leur 
domicile  ',  ne  peut  être  considérée  comme  un  signe  de  bien-être 
dans  les  classes  laborieuses.  Aux  années  de  famine,  on  ne  voyait 
pas  diminuer  l'ivrognerie  dans  la  proportion  où  s'accroissait  la 
détresse  publique  :  les  ouvriers  continuaient  à  boire  du  gin,  tandis 
qu'ils  n'avaient  à  la  maison,  pour  nourrir  leurs  enfants,  que  du 
pain  et  des  pommes  de  terre  moisies  '. 

La  révolution  industrielle  ne  fut  pas  la  cause  de  ces  souffrances, 
moins  cruellement  ressenties  par  l'Angleterre  manufacturière  de 
1800  que  par  la  France  rurale  de  1789.  Elles  les  aggrava  sans 
doute,  dans  la  mesui*e  où  l'usage  des  machines  conduisit  à  la 
suppression  ou  à  la  réduction  de  la  main-d'œuvre.  Mais  où  ses 

même,  pour  ceux  qui  remploient  et  pour  la  sodété  en  général,  il  devrait  manger 
de  la  viande  une  (ois  par  jour,  ou  tout  au  moins  trois  fols  par  semaine.  C'est  A 
lUnsuflJsance  de  la  consommation  de  viande  et  de  bière  quHl  faut  attribuer  diverses 
habitudes  pernicieuses,  entre  autres  l'usage  des  spiritueux  )».  ànnals  of  Agricul- 
ture, XXV,  365  et  suiv. 

1.  Ëden,  out7r.  dté,  II,  (30  (ouvriers  de  l'industrie  du  coton,  à  Carlisle),  T.'iS  (tis- 
seurs de  laine,  à  Kendal),  873  (ouvriers  du  fer,  à  Sbeffield). 

2.  nace  USS,  BritisU  Muséum,  Additional  MSS,  27.825,  p.  186.  Les  premiers 
eflorts  tentés  puur  enrayer  le  mal  datent  de  1736.  C'est  la  date  de  la  brochure 
fameuse  :  DUtilled  liquor  the  bane  of  the  nation.  Une  pétition  présentée  p  ir  les 
Juges  de  paix  du  comté  de  Middiesex  provoqua  l'intervention  du  Parlement  :  les 
boissons  splritueuses  furent  frappées  de  droits  d'accise  très  élevés  et  l'achat  d'une 
licence  imposé  aux  débitants.  La  vente  du  gin  fut  même  interdite  pendant  quelque 
temps,  mais  cette  interdiction,  très  dlllicile  k  faire  respecter,  causa  des  troubles  à 
Londres  et  dans  plusieurs  autres  villes. 

3.  V.  Th.  Carter,  Memoirs  of  a  working  man,  p.  43  :  «  Mon  père  ne  gagnait, 
que  10  s.  6  d.  par  semaine  et  ma  mère,  avec  sa  petite  école,  y  ajoutait  deux  ou 
trois  shillings.  Avec  fort  peu  de  ressources  en  dehors  de  ce  très  insuffisant  revenu. 
Ils  devaient  subvenir  à  leurs  besoins  et  à  ceux  de  leurs  enfants,  à  une  époque  où 
le  pain  de  quatre  livres  se  vendait  au  prix  exorbitant  de  1  s.  10  d.  Nous  devions, 
en  conséqueuce,  nous  contenter  d'un  ordinaire  plus  que  frugal...  Les  pommes  de 
terre  étalent  aussi  très  chères,  et  de  plus  de  mauvaise  qualité,  en  raison  de  l'hu- 
midité de  l'été  précédent  [1799J.  Un  quart  de  peck,  qui  coûtait  4  pence,  arrosé 
d'un  peu  de  graisse  fondue,  avec  une  ti^ès  petite  ration  de  pain,  constituait  le  dîner 
de  la  famille.  »  (1  peck  ->  9  litres  0869.) 


LA   B£VOLUTtON   INDUSTRIELLE  ET   LA  CLASSE   OUVRIÈRE        4^1 

effets  forent  plus  directs  et  plus  désastreux,  e*est  en  ce  qui  con- 
cerne rhabitation.  La  croissance  hâtive  des  centres  industriels 
eut  pour  résultat  immédiat  la  surpopulation  avec  ses  pires  consé- 
quences. —  Manchester,  avai^t  1800,  a  déjà  ses  quartiers  ouvriers, 
aux  ruelles  étroites  et  sordicies,  aux  maisons  délabrées,  dont  les 
chambres  ne  suffisent  pas  à  contenir  la  population  hâve  et  débile 
quis*y  entasse.  Beaucoup  de  gens  vivent  dans  des  caves  sans  air  et 
sans  lumière  :  «  Dans  certaines  parties  de  la  ville,  lit-on  dans  un 
rapport  médical  de  1793,  ces  caves  sont  si  humides,  qu*il  faut  les 
regarder  comme  absolument  impropres  à  Thabitation...  J'ai  vu 
plus  d'une  famille  de  travailleurs  enlevée  par  la  maladie  pour  avoir 
séjourné  quelque  temps  dans  ces  caves  où  Teau  suinte  des  murs... 
Les   pauvres    souffrent   surtout   de    Tinsuffisance    des    moyens 
d'aération.  La  fièvre  en  est  la  conséquence  habituelle,  et  j'ai  vu 
très  souvent  des  cas  de  phtisie  qui  n'avaient  pas  d'auti*e  origine.  » 
Non  moins  malsains  sont  les  garnis  de  bas  étage  où  les  nouveaux 
arrivants  logent  à  la  nuit  :  «  L'affreux  spectacle  que  ces  maisons 
présentent  est  difficile  à  décrire  :  un  locataire  venu  la  veille  de  son 
village  couche  souvent  dans  un  lit  encore  infecté  par  la  vermine 
qu'y  a  laissée  le  dernier  occupant,  ou  sur  lequel  le  cadavre  d'un 
homme  mort  de  la  fièvre  était  étendu  il  y  a  quelques  heures  à 
peine  *.  »  —  Le  tableau  que  les  philanthropes  et  les  réformateurs, 
un  demi-siècle  plus  tard,  mirent  sous  les  yeux  du  public  effirayé, 
est  plus  sombre  encore  que  celui-ci  ^  A  mesure  que  grandirent 
les  villes  industrielles,   le  mal  devint  plus  étendu,  sinon  plus 
grave  :  sa  nature  et  ses  causes  restèrent  les  mêmes. 

Si  médiocrement,  logé,  si  mal  nourri  qu'il  fût,  l'ouvrier  anglais 
n'arrivait  pas  à  réduire  ses  dépenses  en  proportion  de  la  hausse 
des  prix.  Le  plus  souvent  elles  dépassaient  ses  ressources.  Aux 
époques  de  crise,  le  budget  d'une  famille  ouvrière  tant  soit  peu 
nombreuse  était  presque  constamment  en  déficit'.  Pour  combler 
ce  déficit,  elle  était  forcée  de  faire  appel  à  la  charité  publique  : 

i .  Cité  pur  Aikin,  A  description  of  the  couniry  from  ihirty  to  forty  mileê 
round  Manchester^  p.  i^. 

i,  J.  V.  Kny,  The  moral  and  physical  condition  of  the  working  classes 
(1832)  ;  P.  Gaskell,  The  manuf<icturing  population  of  England,  ils  moral^  social 
and  physical  conditions  (1833),  Artizans  and  machinery  (1836,  réédition  de 
TouTrage  précédent)  ;  E.  Burel,  La  misère  des  classes  laborieases  en  France 
et  en  Angleterre  {iSiO)  ;  W.  Coolte-Tayior,  Notes  of  a  tour  in  the  manufacturing 
districts  of  LanccLshire  (1842)  ;  F.  Engels,  Die  Lage  der  arbeitenden  Klasse  in 
England  (1844). 

3.  Eden,  State  ofthe  poor,  Il  767-770  et  III,  cggzxxix. 
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une  étude  sur  la  condition  des  classes  laborieuses  en  Angleterre 
n*est  pas  complète,  s'il  n*y  est  question  du  workhouse  et  de  la  loi 
des  pauvres. 


La  loi  des  pauvres,  qui  forme  un  des  chapitres  les  plus  origi- 
naux *  de  la  législation  anglaise,  date  du  règne  d*Elizabeth  '.  Son 
objet  primitif,  comme  celui  des  mesures  dont  elle  est  la  suite  et 
Faboutissement,  parait  avoir  été  la  répression  de  la  mendicité  et 
du  vagabon<^e  autant  que  le  soulagement  de  la  misère.  Elle  est 
à  la  fois  empreinte  d*un  sentiment  de  charité  chrétienne  et  d*un 
violent  préjugé  social.  L'idée  que  l'aumône  est  une  œuvre  pie  et 
rachète  les  péchés  conduisait  à  distribuer  des  secours  largement 
et  sans  discrimination  :  mais  elle  n'excluait  point  la  défiance  et  la 
crainte  à  l'égard  de  ceux  qui  la  recevaient.  De  là  des  alternatives 
de  faiblesse  et  de  rigueur  dans  l'application  de  cette  loi  :  le  plus 
souvent  ce  fut  la  rigueur  qui  l'emporta.  Il  s*agissait  de  faire  dispa- 
.raitrc  la  classe  dangereuse  des  mendiants  professionnels,  qui 
avait  pris,  au  milieu  du  seizième  siècle,  un  développement  redou- 
table '.  —  L'obligation  du  travail  imposée  à  tous  les  assistés,  sauf 
à  ceux  que  leurs  infirmités  rendaient  absolument  incapables, 
était  renforcée  par  des  pénalités  sévères  :  le  fouet  au  pi-emier 
délit  de  paresse,  ou  l'envoi  dans  une  maison  de  correction  ;  en  cas 
de  récidive,  le  fouet  et  la  marque  au  fer  rouge  *,  Plus  tard,  le 
workhouse,  où  l'on  enferma  les  pauvres,  ressembla  moins  à  un 

1.  W.  Asbley  {Introduction  to  English  économie  hUltory  and  theory,  trad.fr., 
II,  3M409),  a  montré  que  celte  originalité  est  loin  d'être  absolue.  Des  Institutions 
analogues  ont  existé  aux  Pays-Bas,  en  France  et  en  Allemagne.  Mais  leu)r  évolution, 
à  partir  du  XVll*  siècle,  a  été  toute  différente. 

2.  Elle  ne  fut  pas  édictée  d*un  seul  coup.  La  loi  de  1536  (27  Henry  VIII,  c.  25) 
imposa  aux  paroisses  le  devoir  de  secourir  les  Indigents.  La  loi  de  1572  (14  EU?., 
c.  5),  créa  la  taxe  des  pauvres  et  prescrivit  aux  juges  de  paix  de  nommer  des 
administrateurs  ou  Inspecteurs  foverseersj,  chargés  d'organiser  Tasslstance  parois- 
siale. Les  lois  de  1576  et  de  1597  (18  Ellz.,  c..3  et  39  Eliz.,  c.  3),  généralisèrent 
rinstltution  des  maisons  de  correction,  mise  en  pratique  d'abord  à  Londres.  La 
loi  de  1601  (43  Eliz.,  c.  2),  rassemble  et  complète  les  dispositions  précédentes  : 
c'est  la  tt  loi  des  pauvres  »  proprement  dite,  qui,  malgré  un  grand  nombre  de 
remaniements  successifs,  a  subsiblé  jusqu'à  nos  Jours.  Voir  G.  Nitbolls,  Bist  of 
ttic  English  poor  law,  1,  160  et  suiv.  et  Léonard,  The  early  history  of  English 
poor  relief,  p.  36  et  suiv. 

3.  Sur  le  vagabondage  au.xvi*  siècle,  v.  Asbley,  ouvr.  cité,  p.  3S6-3fô. 

4.  C'est  la  peine  infligée  aux  vagabonds  k  leur  première  condamnation  ;  à  la 
troisième,  Ils  étaient  pendus  (14  ICliz.,  c.  5). 
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hospice  qu'à  une  prison.  On  comptait  sur  Teffroi  qn*il  inspirait 
pour  écarter  ceux  qui  n*étaient  pas  descendus  au  dernier  degré 
de  la  misère. 

Une  des  causes  qui  contribuèrent  le  plus  à  donner  à  cette 
institution  charitable  an  caractère  de  dureté  presque  inhumain 
fut  la  base  strictement  locale  de  son  organisation.  Chaque  paroisse 
entendait  n'avoir  à  secourir  que  ses  pauvres,  à  l'exclusion  des 
nouveaux  venus,  qu'elle  regardait  comme  des  intrus  :  il  n'est  pas 
douteux  d'ailleurs  que  certaines  paroisses  aient  cherché  à  se 
débarrasser  des  charges  qui  leur  incombaient  aux  dépens  d'autres 
paroisses  plus  riches  ou  moins  avares  *.  C'est  pour  remédier  à  cet 
abus  que  fut  édictée,  en  1663,  la  loi  du  domicile  (Act  of  seulement)  ^ 
Tout  individu  qui  changeait  de  résidence  pouvait  être  renvoyé 
d'office  dans  la  paroisse  où  il  avait  son  domicile  légal  :  l'expulsion 
(remoçal)  était  prononcée  par  deux  juges  de  paix,  à  la  requête  des 
administrateurs  de  la  taxe  des  pauvres.  Et  pour  justifier  une  telle 
décision,  il  n'était  pas  nécessaire  que  la  personne  visée  fût  dans 
un  état  d'indigei^ce  ^clamant  des  secours  immédiats  et  rendant 
sa  présence  onéi^iise  pour  la  paroisse  où  elle  venait  s'établir  :  il 
suffisait  que  l'éventualité  en  fût  regardée  comme  probable  '. 

Cette  loi  sauvegardait  les  intérêts  des  paroisses,  mais  à  quel 
prix  !  C'était  la  classe  ouvrière  tout  entière  qui  se  trouvait  privée 

1 .  V.  Edeo,  State  of  the  poor,  I,  14i. 

t.  14  Charles  11,  c.  12  :  «  En  raison  des  lacones  que  présente  la  loi,  dit  le 
préambule,  les  pauvres,  n*étanl  pas  empêchés  de  passer  d'une  paroisse  duns  une 
autre,  cherchent  à  s*éta|)lir  dans  celles  qui  ont  le  plus  de  ressources,  où  ils  trouvent 
les  communaux  les  plus  étendus  pour  y  élever  leurs  cottages,  et  les  plus  grands 
bois  pour  les  brûler  et  les  détruire  ;  quand  ils  ont  tout  dévoré,  ils  vont  dans  une 
autre  paroisse,  et  finissent  par  tomtier  dans  le  vagabondage.  Gela  décourage  les 
paroisses,  qui  hésitent  à  constituer  des  fonds  de  secours,  lorsqu'elles  les  voient 
exposés  à  être  absort>és  par  des  étrangers.» 

3.  Thorold  Rogers  compare  au  servage  la  condition  faite  aux  paysans  par  la 
loi  du  domicile  et  explique  comment  les  grands  propriétaires  en  profitaient  pour 
se  procurer  de  la  main-d'œuvre  à  bas  prix,  parmi  les  travailleurs  domiciliés 
dans  les  paroisses  voisines  de  leurs  terres  :  «  Celle  loi  n*avait  pas  seulement 
pour  effet  de  clouer  le  tenancier  an  sol,  mais  elle  permettait  à  d'opulents  proprié* 
taires  de  voler  leurs  voisins  et  d*user  prématurément  les  forces  et  la  santé  des 
travailleurs.  Tout  ceci  avait  lieu  pendant  que  les  patriotes  et  les  hommes  en 
place  bavardaient  sur  la  liberté  et  le  gouvernement  arbltniire,  que  de  beaux 
messieurs  et  de  belles  dames  parlaient  des  droits  de  Thomme,  et  de  Rousseau,  et 
de  la  Révolution  française,  et  que  Burke  et  Sheridan  dénonçaient  le  despotisme  de 
Hastings.  Mais  à  la  porte  de  sa  propre  maison,  à  Beaconsfield,  Burke  doit  avoir 
vu  tous  les  jours  des  serfs  qui  avaient  moins  de  lilierté  que  ces  Rohillas  dont  II  a 
décrit  les  souffrances  avec  une  éloquence  si  pathétique.  »  Thorold  Regers,  Six 
centuries  of  work  and  wages^  p.  434. 
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d'une  des  libertés  les  plus  essentielles,  la  liberté  de  se  mouvoir. 
Un  journalier  voulait-il  quitter  son  village  où  le  travail  manquait  ? 
il  s'exposait,  dès,qu!il  arrivait  dans  uije/autre  localité,  à  s'en  voir 
chassé  comme  a  pouvant  devenir  ùno  charge  ^ .  »  On  lui  ôtait  ainsi 
Tunique  chance  qu'il  eût  de  gagner  sa  vie,  et  de  peur  d'avoir  à 
le  secourir,  on  le  condamnait  à  tomber  dans  une  indigence  irré- 
médiable, où  l'assistance  publique  ou  privée  devenait  sa  seule 
ressource.  Sans  doute,  la  loi  n'était  pas  toujours  appliquée  :  mais 
elle  l'était  souvent,  et,  dans  certains  cas,  avec  une  brutalité  incroya- 
ble :  «  En  arrivant  en  ville,  dimanche  dernier,  j'en  vis  un  exemple 
qui  fait  horreur  à  l'humanité  :  un  malheureux  être  à  l'agonie,  qu'on 
fourrait  dans  une  charrette  pour  l'emporter,  de  peur  que  la  paroisse 
n'eût  à  supporter  la  grande  dépense  de  son  enterrement.  Un  autre 
exemple  qui  se  rencontre  tous  les  lours  est  celui  d'une  femme  sur 
le  point  d'accoucher,  que  l'on  èxpuïse  au  péril  de  deux  vies,  pour 
éviter  que  l'enfant  naisse  dans  la  paroisse  '.  » 

I^  discours  qui  contient  cette  protestation  indignée  est  de 
1773.  Presque  en  même  temps,  Adam  Smith  attaquait  avec  vigueur 
un  système  qui,  à  son  point  de  vue,  apparaissait  comme  le  comble 
de  l'absurde  *.  Mais  vingt  ans  se  passèrent  avant  qu'on  se  décidât 
à  le  réformer.  Il  fallut  pour  cela  l'irrésistible  poussée  de  la  révo- 
lution industrielle.  La  libre  circulation  de  la  main-d'œuvre  était 
d'une  nécessité  vitale  pour  la  grande  industrie.  Elle  n'avait  pu  se 
développer  que  grâce  à  de  nombreuses  infractions  à  la  loi  du 
domicile,  grâce  au  mouvement  de  la  population  vers  les  villes, 
trop  général  et  trop  puissant  pour  qu'on  parvînt  à  l'arrêter  par 
des  mesures  individuelles.  Et  à  mesure  qu'elle  se  développait, 
elle  ressentait  plus  impatiemment  les  entraves  qui  s'opposaient 
encore  à  son  progrès.  Ce  que  des  considérations  de  pure  humanité 
n'auraient  pas  obteuu  fut  accordé  à  des  raisons  d'utilité,  appuyées 
sur  la  doctrine  du  laissez- faire.  «La  loi  du  domicile,  disaitWiliiam 
Pitt  à  la  Chambre  des  Communes,  empêche  l'ouvrier  de  se  rendre 

1.  «  As  likely  lo  be corne  cbargeable.  »  Il  devait  présenter  comme  JusUfleation 
dti  son  domicile  légal  un  certificat  signé  du  churchwarden  et  des  overseers  de  sa 
paroisse  et  contresigné  de  deux  Juges  de  paix  :  on  lui  permettait  alors  de  s'établir 
dans  son  nouveau  domicile,  les  autorités  paroissiales  gardent  le  droit  de  l'expulser 
s'il  devenait  «  actually  charge  ible  »  (8-9  William  III,  c.  30). 

2.  Pari,  history,  XVII,  844  (Disc  de  Sir  William  Meredilh).  Le  même  débat 
se  renouvela  en  1775.  Ibid.,  XVIII,  54i-5i6. 

3.  Adam  Smith,  Wealth  of  Nations,  livre  I,  chap.  X.  Arthur  Young  l'appe- 
lait «  lo  système  le  plus  faux,  le  plus  malfaisant,  le  plus  pernicieux  qui  ait 
Jamais  été  imaginé  par  la  barbarie.  »  PoUtical  Àrithmetic,  l,  93. 
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sar  le  marché  où  il  pourrait  vendre  son  travail  aux  meilleures 
conditions,  et  le  capitaliste  d'employer  l'homme  compétent,  capa- 
ble de  lui  assurer  la  rémunération  la  plus  élevée  pour  les  avances 
qu'il  a  faites  ^  »  La  loi  de  1796  retira  aux  autorités  locales  le 
droit  d'expulsion  préventive  :  seules  les  personnes  sans  moyens 
d'existence,  tombées  effectivement  à  la  charge  de  Tassistance 
publique,  devaient  être  renvoyées  dans  leur  pays  d'origine  ;  elles 
avaient  droit  à  un  délai  en  cas  de  maladie  ou  d'infirmité  *.  Ainsi 
prit  fin,  ayec  l'oppression  intolérable  exercée  sur  la  classe  ouvrière, 
la  gêne  qui  pesait  sur  les  entreprises.  La  mobilité  du  travail  fut 
désormais  complète,  dans  la  mesure  toutefois  où  l'homme,  matière 
moins  ineile  que  les  capitaux  et  les  mai*chandises,  obéit  à  l'action 
des  forces  économiques  qui  l'attirent  et  le  repoussent. 

Une  autre  réforme,  contemporaine  de  celle-ci,  eut  des  effets 
moins  heureux,  malgré  les  bonnes  intentions  qui  l'avaient  dictée. 
Ce  fut  la  distribution  des  secours  en  argent  (allowances),  destinés 
à  compenser  Tinsufiisance  des  salaires.  La  pratique,  à  vrai  dire, 
n'était  pas  nouvelle,  mais  loin  de  l'encourager,  la  loi  s'était  long- 
temps donné  pour  tâche  de  la  combattre.  On  était  allé,  en  ijaS, 
jusqu'à  prescrire  aux  autorités  locales  de  construire  des  work- 
houses  et  de  refuser  toute  assistance  aux  indigents  qui  ne  voudraient 
pas  y  entrer  *.  Malgré  cette  loi,  les  paroisses  avaient  continué, 
dans  certains  cas,  à  distribuer  des  secours  à  domicile.  Elles  évi- 
taient ainsi  de  prendre  entièrement  à  leur  charge  des  familles  qui, 
sans  être  dénuées  de  toute  ressource,  n'avaient  pas  assez  pour 
vivre.  Mais  ce  n'était  là  qu'une  tolérance,  et,  aux  yeux  de  beau- 
coup de  gens,  un  abus,  un  encouragement  à  la  paresse  et  au 
désordre  *.  La  seconde  moitié  du  xviii®  siècle  vit  se  relâcher  beau- 


i.  W.  Pitt,  Speeches,  U,  369  (dise,  du  12  fév.  1796}.   . 

2.  ai  Geo.  III,  c  ICI  :  «  Attendu  qu'un  grand  nombre  de  personnes  pauvres 
en  étal  de  travailler,  et  qui  sont  à  la  charge  de  leur  paroisse  ou  de  leur  township 
uniquement  parce  qu'elles  n'y  peuvent  trouver  d'emploi,  arriveraient,  dans  tout 
autre  endroit  où  le  travail  ne  leur  manquerait  pas,  à  subvenir  à  leurs  besoins  et 
à  ceux  do  leur  famille  sans  être  à  la  charge  d'aucune  paroisse  ou  township;  que 
lesdites  personnes  sont  pour  la  plupart  obligées  de  vivre  dans  leur  paroisse  et  ne 
peuvent  être  autorisées  à  résider  ailleurs,  sous  prétexte  qu'elles  tomberaient 
probablement  à  la  ch;irgo  de  la  paroisse  ou  du  township  où  elles  se  rendraient 
pour  chercher  de  l'ouvrage,  bien  que  leur  tnvail  puisse  être,  en  bien  des  cas, 
très  profitable  à  ladite  paroisse  ou  auilit  township,  etc.  » 

3    9  Geo.  U  c.  7. 

4.  u  La  commission  est  d'avis  que  l'usage  actuel  de  donner  de  l'argent  sur  les 
fonds  paroissiaux  à  des  personnes  valides  pour  les  empêcher  de  demander  à  être 
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coup  la  sévérité  à  l'égard  des  pauvres  :  on  reconnaît  ici  faction 
de  ce  grand  courant  sentimental  qui  a  exercé  une  si  profonde 
influence  sur  la  pensée  européenne.  La  misère  cessa  d'être  regar- 
dée uniquement  comme  la  conséquence  ordinaire  de  Timpré- 
voyance  et  du  vice,  et  Topinion  s'émut  à  l'idée  de  tant  de  souffrances 
imméritées  '.  Cet  esprit  nouveau  trouva  son  expression  dans  la  loi 
de  178a,  connue  sous  le  nom  de  loi  Gilbert  *  :  en  même  temps 
qu'elle  améliora  l'administration  de  l'assistance  publique,  elle  y 
intix>duisit  des  règles  moins  étroites,'  plus  indulgentes.  Elle  auto- 
risa les  paroisses  à  secourir  les  indigents  valides  sans  les  forcer  à 
entrer  dans  les  workhouses,  qui  devaient  être  réservés  aux  enfants, 
aux  vieillards  et  aux  infirmes.  Ainsi,  l'Etat  semblait  reconnaître, 
non  seulement  le  droit  au  travail,  mais  le  droit  à  l'existence  '. 

Ces  dispositions  ne  furent  pas  mises  en  vigueur  dans  toute 
l'Angleterre  en  même  temps  :  la  loi  Gilbert,  en  effet,  admettait  le 
principe  de  Toption  locale  ;  les  paroisses  étaient  libres,  ou  de  s'y 

complètement  entretenues,  elles  et  leurs  familles,  aux  frais  des  paroisses,  est  con- 
traire à  l'esprit  et  à  llntention  des  lois  sur  l'assistance  publique,  met  une  puis- 
sance dangereuse  aux  mains  des  fonctionnaires  paroissiaux,  constitue  enfin  un 
mauvais  usage  des  deniers  publics  et  un  grand  encouragement  à  la  paresse  et  à 
l'intempérance.  »  Rapport  de  la  commission  chargée  d'examiner  divers  amende- 
ments à  la  loi  des  pauvres,  Journ.  of  the  House  of  Commons^  XXVIII,  599. 

\ .  Fielding  écrivait  en  1753  :  «  Les  souffrances  des  pauvres  sont  moins  connues 
que  leurs  méfaits  :  c'est  ce  qui  diminue  notre  pitié  pour  eux.  Pour  mendier  ou 
voler,  ils  vont  chez  les  riches:  ils  restent  chez  eux  pour  crever  de  faim  et  de 
froid.  ))  Voir  ses  deux  opuscules.  An  inquiry  into  the  causes  of  the  late  increase 
ofrobbers  (1751)  et /l  proposai  for  making  an  effectuai  provision  for  the  poor 
(1753).  0  Beaucoup  de  gens,  écrivait  quelques  années  plus  tard  J.  Massie,  sont 
réduits  à  cette  condition  pitoyable  par  le  manque  de  travail,  la  maladie  ou 
quelque  autre  cause  accidentelle,  et  ce  qui  prouve  la  répugnance  avec  laquelle 
ces  malheureux  se  livrent  à  la  mendicité  ou  leur  peu  de  succès,  c'est  qu'il  n'est 
pas  rare  de  trouver  noyé  ou  mort  de  faim  un  pauvre  homme  ou  une  pauvre 
femme,  au  corps  amaigri  par  les  privations.  Il  se  peut  qu'un  certain  nombre  de 
gens  deviennent  des  mendiants  volontairement,  ou  par  paresse  ou  par  ivrognerie; 
mais  ces  suicides,  ces  morts  par  inanition  sont  la  triste  preuve  que  la  cause  géné- 
rale de  la  mendicité  n'est  autre  que  le  besoin.  »  J.  Massie,  A  plan  for  the  esta- 
blishment of  charity  houses  (1758),  p.  50. 

2  2â  Geo.  III,  c.  83.  Elle  était  l'œuvre  de  Th.  Gilbert,  membre  de  la  Chambre 
des  Communes.  Son  objet  principal  étttit  de  donner  aux  paroisses  la  faculté  de  se 
grouper  en  Unions  pour  la  perception  et  l'emploi  de  la  taxe  des  pauvres.  Ces 
Unions,  munies  de  la  personnalité  civile,  avaient  pour  fonctionnaires  des  guar- 
dians  et  des  visitors  désignés  par  les  juges  de  paix.  Il  était  Interdit  aux  paroisses 
d'affermer  les  entreprises  d'assistance,  à  moins  d'exercer  sur  leur  direction  un 
contrôle  très  sévère.  G.  Nicholls,  Bist.  of  the  English  poor  law,  II,  83-88. 

3.  V.  Elle  Halévy,  l'Evolution  de  la  doctrine  utilitaire  de  4789  à  4845,  p.  98. 


L\   RÉVOLUTION   INDUSTRIELLE   ET    LA    CLASSE   OUVRIERE         45? 

sonmettre,  ou  de  s'en  tenir  au  régime  antérieur.  —  Les  circons- 
tances  se  chargèrent  d'achever  le  mouvement  commencé.  La 
disette,  à  la  fin  du  siècle,  produisit  une  terrible  recrudescence  du 
paupérisme.  Que  faire  pour  en  atténuer  les  maux  et  les  dangers  ? 
C'est  le  problème  qui  se  posait,  au  mois  de  mai  1796,  devant  les 
magistrats  du  Berkshire,  réunis  à  Tauberge  du  Pélican,  dans  le 
village  de  Speenhamland  ^  La  détresse  générale  causée  par  la 
hausse  des  subsistances  était  aggravée,  dans  TAngleterre  du  Sud- 
Ouest,  par  une  crise  de  Tindustne  de  la  laine,  crise  jugée  tempo- 
raire, mais  qui  en  réalité  marquait  le  début  d'une  décadence  irré- 
médiable, privant  sans  retour  la  population  des  campagnes  d'une 
de  ses  ressources  habituelles.  L'assemblée,  convoquée  pour  exa- 
miner la  situation  et  aviser  aux  moyens  d'y  remédier,  lut  d'avis 
que  «  la  condition  de  la  classe  pauvre  exigeait  plus  de  secours 
qu'il  ne  lui  en  avait  été  généralement  accordé.  »  Ces  secours,  pour 
être  équitables,  devaient  varier,  avec  le  prix  des  denrées.  Une 
table  fut  di*essée,  qui  évaluait  le  minimum  de  revenu  nécessaire 
pour  vivre  selon  que  le  prix  du  blé  était  plus  ou  moins  élevé  : 
«  Lorsque  le  pain  d'un  gallon,  du  poids  de  8  livres  1 1  onces,  fait  de 
farine  de  seconde  qualité,  coûtera  i  shilling,  tout  pauvre  en  état 
de  travailler  devra,  pour  subvenir  à  ses  besoins,  avoir  3  shillings 
par  semaine,  soit  qu'il  les  gagne  par  son  travail  ou  celui  des 
siens,  soit  qu'il  n^çoive  une  allocation  de  la  paroisse  ;  plus,  pour 
nourrir  sa  femme  et  chacun  des  membres  de  sa  famille,  i  shilling 
6  pence.  Quand  le  pain  d'un  gallon  coûtera  i  shilling  6  pence,  il 
devra  avoir  4  shillings  par  semaine  pour  lui-même  et  i  shilling  10 
pour  chacun  des  siens.  Et  ainsi  de  suite,  en  ajoutant  3  pence  pour 
l'homme  et  i  penny  pour  chaque  membre  de  sa  famille,  toutes 
les  fois  que  le  prix  du  pain  s'élèvera  de  i  penny  *.  »  —  Telle  est 
la  décision  célèbre  que  l'on  a  appelée  la  loi  de  Speenhamland  : 
elle  eut  en  effet  force  de  loi,  d'abord  dans  le  comté  et  bientôt 
dans  tout  le  royaume. 

La  loi  de  Speenhamland  n'était,  dans  l'esprit  de  ceux  qui  la 
proposèrent,  qu'une  mesure  de  circonstance.  Il  est  probable 
qu  elle  fut  inspirée  surtout  par  la  crainte  d'un  soulèvement  popu- 
laire :  le  spectacle  de  la  Révolution  française  donnait  à  réfléchir 
à  la  gentry.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  principe  posé  était  singulière- 

1.  Près  de  Newbury,  dans  le  Berkshire. 

2.  Reading  Mercury  du  11  mai  171)o.  La  table  complële  est  reproduite  dans 
Eden,  State  of  tfie  poor,  I,  577.  Des  tables  analogue:),  mais  avec  des  chiflres  un 
peu  différents,  furent  dressées  dans  les  autres  comtés. 
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ment  hardi.  Tout  homme,  déclaraient  les  magistrats  du  Berkshire, 
a  droit  à  un  minimum  de  subsistance  :  s'il  ne  peut  en  gagner,  par 
son  travail,  qu'une  partie,  la  société  doit  lui  donner  le  reste  '.  Ce 
principe,  contenu  implicitement  dans  la  loi  de  1782,  est  cette  fois 
formellement  exprimé.  Et  presque  aussitôt  il  reçoit  une  sanction 
légale  :  la  loi  de  i^aS  est  abi*ogée,  et  la  distribution  des  secours  à 
domicile  autorisée  dans  toutes  les  paroisses*.  Cette  réforme  de 
l'assistance  publique  devait  avoir  la  répercussion  la  plus  sensible, 
sinon  la  plus  heureuse,  sur  la  condition  de  la  classe  ouvrière. 

Sa  popularité  n'a  rien  dont  on  doive  s'étonner.  La  crise  que 
traversait  alors  l'Angleterre  avait  effacé,  pour  ainsi  dire,  la  ligne 
de  démarcation  entre  la  pauvreté  et  l'indigence.  La  détresse  était 
grande,  non  seulement  parmi  les  paysans,  victimes  des  enclosures 
et  du  déclin  de  la  petite  industrie  rurale,  mais  aussi  parmi  les 
ouvriers  de  l'atelier  et  de  la  fabrique.  Les  demandes  de  secours 
furent  très  nombreuses.  On  s'en  aperçoit  à  l'augmentation  rapide 
de  la  taxe  des  pauvres.  De  a  millions  de  £.  en  1785,  elle  s'élève, 
en  1801,  à  4  millions  ;  en  181Q,  à  6  millions  i/q  *.  L'argent  de  la 
paroisse  devint,  pour  beaucoup  de  familles  qui  jusqu'alors  s'étaient 
efforcées  de  vivre  par  leurs  propres  moyens,  une  ressource  nor- 
male et  d'ailleurs  indispensable.  «  Il  y  avait  autrefois  dans  le 
peuple,  écrivait  Arthur  Young,  une  répugnance  invincible  à 
recourir  à  l'assistance  paroissiale.  On  voyait  des  gens  se  débattre 
pour  élever  de  grandes  familles,  sans  jamais  demander  à  être 
aidés  :  cet  esprit  a  complètement  disparu....  *  »  Premier  et  déplo- 
rable résultat  d'une  politique  en  apparence  généreuse  :  les  ouvriers 
anglais  se  transforment  en  mendiants,  et  subissent  l'influence 
dégradante  de  Taumône  :  «  C'est  une  lutte  perpétuelle  entre  l'as- 
sisté et  la  paroisse,  l'un  cherchant  à  recevoir  le  plus  et  à  travailler 
le  moins  possible,  l'autre  ne  se  décidant  à  payer  que  quand  elle  y 
est  contrainte  par  un  arrêt  de  la  justice  de^aix.  Le  mal  api  en 
résulte  est  incalculable  :  toute  idée  de  travail  ei  d'écbMTOiej  est 
coupée  par  la  racine  lorsque  le  pauvre  sait  que,  s'il  ne  se  nourrit 
pas  lui-même,  la  paroisse  devra  le  nourrir,  et  que,  d'autre  part,  il 

1.  Dans  l'espèce,  il  s'agissait  de  remplacer  par  des  srcours  en  argent  les  salaires 
du  travail  à  domicile. 

2.  36  tieo.  III,  c.  23.  Pltl  songea  un  moment  à  faire  voter  au  Parlement  la  loi 
de  Speenhamiand.  Sur  son  blll  de  4797  et  la  critique  qu'en  fit  Benltiam,  voir  E. 
Halévy,  omit,  cité,  p.  101  el  152. 

3.  Eden,  State  of  the  poor,  1,  363-372  ;  G.  Nicholls,  Hisl.  of  the  English 
poor  iaw,  11,  133. 

4.  Animlê  of  Agriculture,  XXXVI,  JS04. 
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n'a  pas  le  plus  lointain  espoir  de  parvenir  jamais  à  l'indépendance, 
si  laborieux  et  si  économe  qu  il  puisse  être.  »  Ainsi  le  secours 
accordé  à  la  misère  devenait  une  prime  à  Timprévoyance  et  à  la 
paresse  '.  Il  est  hors  de  doute  que,  malgré  le  vfce  fondamental  du 
système  et  peut-être  grâce  à  lui,  le  but  visé  fut  atteint.  L'atténua- 
tion immédiate  apportée  aux  souffrafices  populaires  éloigna  la 
crainte  de  l'émeute.  L'Angleterre  réussit  à  traverser  dans  un 
calme  relatif  les  années  critiques  de  la  guerre  napoléonienne.  Et 
en  même  temps  le  grand  mouvement  économique  qui  se  poursui- 
vait au  milieu  des  révolutions  et  des  guerres  européennes  voyait 
disparaître,  grâce  à  la  nouvelle  loi  des  pauvres,  quelques-uns  des 
obstacles  qui  retardaient  sa  marche.  Dans  certaines  régions,  les 
secours  distribués  par  les  paroisses  firent  tomber  presque  complè- 
tement Topposition  au  machinisme  :  ils  compensaient  en  partie  la 
perte  des  salaires  d'appoint  fournis  jusqu'alors  par  l'industrie,  et 
avaient  sur  eux  l'avantage  de  ne  coûter  aucun  effort.  On  vit  des 
fileuses,  dans  les  campagnes,  briser  elles-mêmes  leurs  rouets'. 
En  réalité,  le  système  fonctionnait  aux  dépens  de  ceux  qu'il 
prétendait  secourir.  Les  classes  possédantes,  quand  elles  se  plai- 
gnaient du  poids  de  plus  en  plus  lourd  de  la  taxe  des  pauvres, 
oubliaient  qu'elles  payaient  là  une  sorte  d'assurance  contre  la 
révolution  :  la  classe  ouvrière,  lorsqu'elle  se  contentait  de  la  por- 
tion congrue  qu'on  lui  offrait,  ne  s'apercevait  pas  qu'elle  était 
prélevée  sur  le  montant  de  ses- gains  légitimes.  Car  l'effet  inévi- 
table des  secours  en  argent  (allowances)  était  de  maintenir  les 
salaires  au    taux  le  plus  bas,  de  les  faire  descendre  môme  au- 

1.  Il  arrivait  aussi  que  l'argent  des  pauvres,  distribué  à  tort  et  à  travers, 
allât  grossir  le  pécule  de  quelque  paysan  laborieux  et  madré  :  «  Dans  mon  village 
natal  du  Hampsbire,  écrit  Tborold  Rogers,  je  me  rappelle  fort  bien  l'exemple  de 
deux  Journaliers  qui  surent  profiter  du  système  des  secours  à  domicile  pour 
s'élever  à  la  condition  de  petits  propriétaires.. .  Ils  touchaient  leur  allocation  de  la 
paroisse  et  vivaient  de  leur  salaire,  auquel  s'ajoutait  le  produit  d*un  travail 
accessoire.  L'un  des  deux  exerçait  dans  le  village  le  métier  de  tueur  de  cochons, 
qui  lui  donnait  à  faire  depuis  la  S^  Miciiel  jusqu'à  l'Annonciation.  11  rocevait 
on  shilling  par  béte  tuée,  et  les  issues,  dont  sa  famille  se  nourrissait  pendant  la 

moitié  de  l'année Les  secours  qui  leur  étaient  alloués,  mis  de  côté  avec  le 

plus  grand  soin  et  tenus,  je  pense,  rigoureusement  secrets,  finirent  par  être 
placés  en  biens-fonds.  L'un  acheta  quarante  acres  de  terres  médiocres,  qui  lui 
donnèrent  de  quoi  vivre  une  existence  indépendante  et  confortable  —  l'autre  une 
vingtaine  d'acres  seulement,  mais  dont  il  tira  meilleur  parti  encore,  car  la  terre 
était  une  des  meilleures  de  tout  le  village.  »  Six  centuries  of  work  and  wages, 
p.  502-503. 

2.  Annals  of  agriculture,  XXV,  635. 
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dessous  des  besoins  les  plus  élémentaires  du  salarié  ^  Le  fermier 
ou  le  manufacturier  comptait  sur  la  paroisse  pour  combler  la 
diflerence  entre  ce  qu'il  donnait  à  ses  ouvriers  et  ce  qu'il  leur 
fallait  pour  vivre.  Pourquoi  se  fût-il  imposé  une  dépense  qu'il 
pouvait  si  iacilement  rejeter  sur  la  masse  des  contribuables?  De 
leur  côté,  les  assistés  des  paroisses  se  contentaient  d'un  salaire 
inférieur,  et  cette  main-d'œuvre  à  bon  marché  faisait  une  concur- 
rence insoutenable  au  travail  non  subventionné  *.  L'on  arrivait  à 
ce  résultat  paradoxal  :  la  taxe  dite  des  pauvres  représentait  une 
économie  pour  le  patron,  une  perte  pour  l'ouvrier  laborieux  qui 
ne  demandait  rien  à  la  charité  publique.  D'une  loi  de  bienfai- 
sance, le  jeu  impitoyable  des  intérêts  faisait  une  loi  d'airain. 

Ce  fut  sur  la  population  rurale  que  ce  régime  exerça  l'influence 
la  plus  désastreuse  *.  Il  acheva  ce  que  les  enclosures  avaient  com- 
mencé :  la  misère  et  l'oisiveté  rompirent  les  derniers  liens  qui 
attachaient  le  cultivateur  au  sol  et  le  poussèrent,  démoralisé, 
indiflerent  à  la  perte  complète  de  son  indépendance,  dans  les 
rangs  du  prolétariat  des  villes.  La  population  industrielle  fut, 
semble-t-il,  atteinte  moins  profondément  par  la  plaie  du  paupé- 
risme endémique  :  elle  en  était  préservée  jusqu'à  un  certain  point 
par  le  développement  des  industries  et  le  taux  relativement  élevé 
des  salaires.  Mais  elle  restait  toujours  exposée  aux  chômages,  qui 
entraînaient  aussitôt  le  recours  à  l'assistance  paroissiale,  avec  ses 
pires  conséquences.  Celle-ci  étendait  donc  son  influence  sur  toute 
la  classe  ouvrière  et  partout  produisait  les  mêmes  résultats, 
créant  plus  de  détresse  qu'elle  n'en  soulageait,  pesant  sur  le  peuple 
anglais  comme  un  instrument  d'humiliation  et  de  servitude.  C'est 
à  ce  prix  que  furent  aclietées  la  tranquillité  des  classes  possé- 
dantes pendant  une  époque  de  crise,  et  la  gloire  de  l'Angleterre 
au  dehors,  les  victoires  de  Nelson  et  de  Wellington  :  et  c'est  sur 
l'argent  des  pauvres,  extorqué  moitié  au  public,  moitié  aux  pau- 
vres eux-mêmes,  que  s'édifièrent  les  grandes  fortunes  du  capita- 
lisme industriel. 

1 .  On  trouvera  un  réquisitoire  complet  contre  le  système  dans  le  Report  from 
His  Uajesty's  commissioners  for  inquiring  into  ihe  administration  and  prac» 
tical  opération  of  tfie  ponr  laurs  (1834). 

2.  «  Contre  une  manufacture  qui  emploie  des  indigents,  celle  où  l'on  paie  le 
salaire  normal  n'arrive  naturellement  pas  à  lutter.  C'est  ainsi  qu'un  fabricant  de 
Macclesfield  peut  se  trouver  ruiné  par  la  mauvaise  administration  de  la  loi  des 
pauvres  en  Esscx.  »  Report  from  His  Majrsty's  commissioners,  etc.  (1834),  p.  43. 

3.  La  plupart  des  faits  cités  dans  le  rapport  de  1834  sont  relatifs  à  des  paroisses 
rurales. 


CHAPITRE  IV 


InTERVKNTIOX    et    LAIS8KZ-FAIRR 

La  loi  des  pauvres,  telle  que  nous  venons  de  la  voir  fonctionner, 
était  un  remède  souvent  pire  que  le  mal.  Mieux  comprise  ou  mieux 
administrée,  elle  n  eût  jamais  été  qu  un  palliatif.  La  révolution 
industrielle  a  posé  un  problème  que  la  charité  la  plus  ingénieuse 
ne  peut  résoudre  :  comment  améliorer  la  condition  de  cette  foule 
de  travailleurs  qui  a  si  peu  de  part  aux  ricliesses  créées  par  ses 
efforts  ?  Cette  question  n* existait  pas  pour  Fartisan  qui,  après  avoir 
servi  sous  un  maître,  com[)tait  devenir  maître  à  son  tour  ;  pour 
l'ouvrier,  enrôlé  dans  une  grande  entreprise  qu'il  n'a  pas  une 
chance  sur  mille  d'arriver  jamais  à  diriger  \  elle  devient  au  con- 
traire la  question  capitale.  11  s'agit  de  son  avenir  et  de  celui  des 
siens,  du  seul  avenir  qu'il  puisse  espérer.  Ses  revendications  n'ont, 
quant  à  présent,  rien  de  révolutionnaire  *.  11  ne  met  pas  en  ques- 
tion Tordre  établi  ;  la  pensée  de  son  affranchissement  complet  par 
un  bouleversement  de  la  société  ne  lui  est  pas  encore  venue.  Ce 
qu'il  demande,  c'est  l'augmentation  de  son  salaire  —  le  plus  sou- 
vent il  se  borne  à  en  combattre  la  réduction.  Ce  sont  des  garanties 
contre  le  chômage  causé  par  l'usage  des  machines  ou  le  nombre 

1.  (Test  ceque  représentèrent  au  Parlement,  en  1804,  les  imprimeurs  d'indiennes 
protestant  contre  la  loi  qui  interdisait  les  coalitions.  «  il  n'a  pas  pu  entrer  dans 
les  intentions  du  législateur  de  porter  préjudice  à  Ttiomme  dont  le  seul  désir  est 
de  gagner  de  quoi  vivre  par  son  travail  :  et  c'est  bien  là  tout  ce  que  peut  espérer 
un  ouvrier  imprimeur  d'indiennes;  car  la  nature  de  son  industrie  et  les  capitaux 
qu'elle  exige  lui  ôtent  tout  espoir  de  passer  Jamais  au  rang  de  patron.  »  Report 
on  ihe  pétition  presented  by  the  journeymen  callico-printers  (1804),  p.  7. 

2.  Schultze  G&vernitz,  La  grande  industrie,  trad.  fr.,  p.  42,  écrit  au  contraire 
que  «  l'Angleterre,  dans  les  dix  premières  années  de  ce  siècle,  possédait  un  parti 
ouvrier  socialiste-révolutionnaire  qui  dépassait  en  force  et  en  dan^ur  tous  les 
mouvements  ultérieurs  analogues  du  continent  \i.  On  ne  voit  pas  sur  quoi  se  (onde 
cette  afUrmation.  Les  émeutes  qui  éclatèrent  çÀ  et  là,  et  dont  les  plus  graves 
furent  celles  des  Luddites,  ne  furent  pas  dirigées  par  une  pensée  révolutionnaire 
consciente  d'elle-même.  Et  quant  aux  théories  communistes  émises  par  des  Isolés 
comme  Thomas  Spence,  elles  ne  paraissent  pas  avoir  exercé  la  moindre  influence 
sur  l'opinion  populaire. 
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excessif  des  apprentis  ;  c*est  une  discipline  moins  dure  ou  moins 
arbitraire  dans  l'atelier.  En  tout  cela,  son  intérêt  s'oppose  à  celui 
du  patron,  qui  est  de  le  payer  le  moins  possible,  d'abaisser  les 
frais  de  production  par  l'emploi  de  l'outillage  mécanique  et  de  la 
main-d'œuvre  à  bon  marché,  d'exercer  dans  la  fabrique  et  autour 
de  la  fabrique  une  autorité  sans  contrôle.  De  cette  opposition 
inévitable  résulte  la  lutte  des  classes  :  pour  la  soutenir,  les  forces 
ouvrières  ont  déjà  commencé  à  s'organiser,  et  bientôt  paraissent 
assez  formidables  pour  alarmer  le  gouvernement,  et  le  décider 
à  recourir  conti^e  elles  à  des  mesures  exceptionnelles. 

I 

Nous  avons,  dans  un  chapitre  précédent,  indiqué  la  distinction 
essentielle  entre  les  coalitions  temporaires,  formées  dans  telle  ou 
telle  circonstance,  pour  le  redressement  de  tel  ou  tel  grief  parti- 
culier, et  disparaissant  après  le  succès  ou  l'échec  de  leur  tentative, 
et  les  coalitions  pei*manentes,  prêtes  à  défendi'e  en  toute  occasion 
les  intérêts  des  ouvriers  qui  les  composent  ^  Les  unes,  pareilles 
aux  révoltes  spontanées  d'où  elles  sont  issues  et  le  plus  souvent 
écrasées  avec  elles,  n'appartiennent  en  propre  à  aucune  époque  et 
à  aucun  régime  économique.  Les  autres  au  contraire  ont  des  ori- 
gines nettement  déterminées  ;  elles  apparaissent  au  moment  où 
s'accomplit  le  divorce  entre  le  producteur  et  les  moyens  de  pro- 
duction *  ;  elles  représentent  l'antagonisme  désormais  permanent 
du  capital  et  du  travail,  auparavant  unis  et  presque  confondus.  Les 
plus  anciennes  ont  devancé  d'un  demi-siècle  les  commencements 
de  la  grande  industrie  moderne  :  elles  sont  contemporaines  de 
cette  évolution  graduelle  vers  l'organisation  capitaliste  qui  a 
immédiatement  précédé  l'âge  des  machines  et  des  fabriques.  Mais 
c'est  la  grande  industrie  qui  a  donné  au  mouvement  toute  son 
ampleur  et  sa  direction  définitive.  Elle  a  groupé  les  ouvriers,  elle 
les  a  unis  dans  des  souffrances  communes.  En  même  temps,  elle 
a  rendu  indispensables  leur  entente  et  leur  aide  mutuelle  :  à  la 
puissance  du  capital,  les  salariés  ne  peuvent  opposer  que  celle  du 
nombre. 

C'est  dans  l'industrie  de  la  laine  que  s'étaient  formées,  entre 
ijoo  et   1780,   les  premières   associations  ouvrières,   celles  des 

1.  Voir  l**'  partie,  chap.  1,  p.  55. 

2.  V.  Sidney  et  Béatrice  Webb,  History  of  trade  untonùm,  p.  25. 
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peigneurs,  des  tisserands,  des  tricoteurs  de  bas  \  L'industrie  du 
coton  ne  tarda  pas  à  avoir  aussi  les  sieimes.  Lorsque,  en  1787, 
les  fabricants  de  mousseline  de  Glasgow  voulurent  proûter  de 
Fabondance  de  la  main-d*œuvre  pour  abaisser  d'un  commun  accord 
le  tarif  des  salaires  à  la  tâche,  ils  se  heurtèrent  à  une  résistance 
oi^anisée.  Les  ouvriers,  en  masse,  refusèrent  de  travailler  au- 
dessous  d*un  certain  minimum.  Les  maisons  qui  ne  consentirent 
pas  à  payer  ce  minimum  furent  mises  en  quarantaine.  Le  conflit 
se  termina  par  des  violences  et  des  fusillades  dans  les  rues  ;  mais 
la  méthode  avec  laquelle  il  avait  été  d*abord  engagé  et  soutenu 
paraît  démontrer  Texistence  d'une  association  ouvrière  imposant 
à  ses  membres  un  mot  d'ordre  et  une  discipline  *.  —  Un  conflit 
analogue,  qui  éclata  en  179a  entre  les  fabricants  de  Bolton  et  de 
Bury  et  les  tisseurs  de  coton,  aboutit  à  la  conclusion  d'un  traité, 
véritable  contrat  collectif  :  les  patrons  s'engageaient  à  ne  pas 
changer  les  numéros  de  fil  employés  pour  chaque  sorte  d'article 
sans  une  augmentation  de  salaire  proportionnelle  à  la  finesse 
plus  grande  du  tissu  ;  les  ouvriera,  en  retour,  abandonnaient 
l'indemnité  de  i  penny  i/'J  par  shilling  qu'ils  touchîtient  pour  les 
foui*nitures  accessoires  dont  ils  avaient  la  charge.  Cette  conven- 
tion fut  respectée  de  part  et  d'autre  pendant  six  ans,  «  jusqu'au 
moment  où  les  manufacturiers,  qui  commençaient  à  se  multiplier, 
s'ingénièrent  à  qui  mieux  mieux  à  trouver  de  nouveaux  moyens 
de  diminuer  leurs  frais  *  ». 

Ces  organisations,  d'abord  toutes  locales,  ne  tardèrent  pas  à 
s'étendre  et  à  se  réunir.  Il  y  eut,  en  171)9»  une  Société  des  tisseurs 
de  coton,  dont  l'action  s'exerçait  sur  tout  le  Lancashire  et  peut- 
être  au-delà.  Elle  s'était  donné  pour  tâche  principale  de  porter  les 
doléances  des  ouvriers  devant  les  pouvoirs  publics.  Loin  de 
chercher  à  dissimuler  son  existence,  elle  faisait  hardiment  appel 
à  l'opinion.  Nous  possédons,  grâce  à  William  Radclifle  *,  le  texte 

1.11  faut  signaler  aussi  rorganisation  des  ouvriers  passementiers  (small-ware 
weavers)  qui,  d6s  1753,  formaiont  une  union  divisée  en  ateliers  [shops),  dont 
chacun  nommait  un  délégué  au  comité  exécutif  central.  Une  brociiure  conservée 
à  la  Free  Référence  Library  de  Manchester  contient  les  statuts  de  cette  société  : 
Tke  worsled  smaH-ware-weaver's  apology  ingeiher  ivilh  ail  tkeir  articles,  which 
either  concem  their  socieiy  or  trade  ;  to  which  is  added  a  farewell  discourse 
mode  by  their  first  chair man,  ail  faithfuUy  collected  together  (Manchester,  1756). 
L'auteur  a  signé  du  pseudonyme  de  Timothy  Shuttle. 

2.  D.  Bremner,  The  industries  of  Scotland,  p.  283. 

3.  Report  from  the  sélect  rommittee  on  Ihe  handlooni-weavers*  pétitions 
{\S36l  p.  448. 

4.  Origin  of  the  n&w  system  of  manufacture,  p.  73-76. 
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d*un  manifeste  lanoé  par  le  comité  général,  siégeant  à  Bolton,  le 
a3  mai  1799.  Il  débute  par  un  exposé  de  la  ligne  de  conduite  que  la 
société  se  proposait  de  suivre  :  a  Les  lois  actuelles,  qui  devraient 
protéger  les  ouvriers  tisseurs  contre  l'oppression,  étant  foulées 
aux  pieds,  faute  d'union  entre  les  intéressés,  ceux-ci  ont  décidé  de 
se  prêter  un  mutuel  appui  pour  la  revendication  de  leurs  droits, 
selon  Téquité  et  selon  la  loi,  et  de  s'adresser  aux  législateurs  pour 
obtenir  d'eux  telles  mesures  que  dans  leur  sagesse  ils  jugeront 
convenables,  quand  l'état  réel  de  l'industrie  du  coton  aura  été 
rais  sous  leurs  yeux ...»  Suivent  des  protestations  contre  les 
soupçons  et  les  craintes  que  provoquait  la  seule  idée  d'une  grande 
coalition  ouvrière  :  «  Vous  qui  êtes  nos  ennemis...  ôtes-vous  donc 
bien  effrayés  de  nous  voir  obtenir  accès  auprès  du  gouvernement, 
et  lui  dire  la  vérité  ?  Est-ce  pour  cela  que  vous  recourez  au  misé- 
rable stratagème  qui  consiste  à  nous  flétrir  du  nom  de  jacobins, 
à  faire  courir  des  bruits  de  complots  et  d'émeutes  ?  Nous  dédai- 
gnons vos  calomnies  et  nous  vous  regardons  avec  le  mépris  que 
vous  méritez  ' . . .  Nous  déte^stons  le  désordre  et  les  menées  illé- 
gales et  sommes  fermement  attachés  à  notre  roi  et  à  notre  pays, 
dont  la  pi^ospérité  sera  toujours  l'objet  le  plus  cher  à  nos  cœurs. 
Que  peut-on  craindre  de  notre  union  ?  Nous  ne  songeons  pas  à 
attaquer  l'Eglise  ou  l'Etat,  nous  nous  bornons  strictement  à  nous 
occuper  de  nos  griefs  corporatifs,  que  nous  désirons  soumettre  au  . 
gouvernement.  C'est  à  lui  qu'il  appartiendra  de  juger  si  notre  cas 
mérite  ou  ne  mérite  pas  son  intervention.  »  Les  sujets  de  plainte 
des  tisserands  nous  sont  déjà  connus.  C'étaient  non  seulement  la 
baisse  des  salaires,  mais  les  exigences  croissantes  des  fabricants, 
qui  avaient  à  plusieurs  reprises  augmenté  la  longueur  des  pièces  ^ 

i.  Il  est  à  noter  qu'on  leur  adressait  aussi  le  reproctie  d'anti-patriotisme  et 
d'entente  secrète  avec  les  révolutionnaires  étrangers  :  «  Avec  quelle  injustice  on 
nous  calomnie,  lorsqu'on  prétend  que  nos  réunions  tendent  à  sacrifier  l'iDdépendance 
de  notre  pays.  C'est  le  contraire  qui  est  vrai.  Si  jamais  le  ciairon  sonne,  si  jamais 
retentit  le  cri  :  Aux  armes  I  l'Angleterre  est  en  danger,  nous  savons  quel  est  notre 
devoir  et  notre  intérêt,  le  devoir  et  Fintérêt  de  tout  Anglais.  »  Id.,  ibid. 

2.  ((  Supposons  qu'un  homme  se  soit  marié  en  1792;  il  recevait  à  cette  époque 
22  shillings  pour  44  yards  de  drap.  Sulvons-Ie  d'année  en  année  :  nous  voyons  sa 
famille  s'accroître,  nous  voyons  monter  le  prix  de  toutes  les  choses  nécessaires  à 
la  vie,  tandis  que  les  salaires  haïssent  continuellement.  Regardons-le  tel  qu'il  est  en 
1799  :  nous  le  trouverons  peut-être  entouré  de  cinq  ou  six  jeunes  enfants,  et  voici 
qu'au  lieu  de  44  yards  de  drap,  on  lui  demande  d'en  tisser  60,  et  on  ne  lui  donne 
plus  pour  cela  que  11  shillings.  Allez  donc  vous  étonner  si  la  taxe  des  pauvres 
augmente  I  »  Ibid.  Ce  dernier  argument  s'adressait  aux  contribuables,  et  en  parti- 
culier aux  propriéliiircs  fonciers. 
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La  Société,  tout  en  se  donnant  pour  tâche  principale  de  porter 
la  cause  des  ouvriers  devant  le  Parlement,  cherchait  un  terrain 
d*entente  avec  les  patrons,  u  S*ils  voulaient  bien  condescendre  à 
une  entrevue,  notre  comité  leur  enverrait  une  députation.  Nous 
ne  nous  regardons  pas  comme  en  opposition  avec  eux.  Au  con- 
traire, nous  pensons  comme  eux  au  sujet  de  certaines  pratiques 
nuisibles  *  qui  font  obstacle  au  progrès  régulier  de  l'industrie.  » 
Grâce  à  ces  allures  conciliantes,  et  à  son  intention  déclarée  de  se 
soumettre  à  la  décision  du  Parlement,  la  Société  des  tisseurs  de 
coton  put  survivre  au  vote  de  la  loi  contre  les  coalitions  ouvrières, 
promulguée  Tannée  même  de  sa  fondation. 

Le  mouvement  dont  les  ouvriers  du  Sud-Ouest  avaient  donné 
Texemple  était  resté  longtemps  sans  se  propager  dans  un  des  cen- 
tres les  plus  importants  de  l'industrie  de  la  laine,  celui  du  York- 
shire  occidental.  Mais  à  mesure  que  cette  industrie  se  transforme 
—  et  c'est  précisément  dans  le  Yorkshire  que  la  transformation 
commence  —  Ton  voit  se  constituer  des  groupements  où  entrent, 
avec  les  ouvriers,  les  petits  fabricants  alarmés  par  les  progrès  du 
machinisme  ".  Telle  fut  la  «  Community  »  ou  «  Institution  »  des 
ouvriers  en  laines,  qui,  fondée  vers  1796  *,  couvrit  bientôt  de  ses 
ramifications  tout  le  nord  de  T  Angleterre  :  «  Je  crois  bien,  disait 
un  témoin  devant  la  commission  d'enquête  de  1806,  qu'on  n'aurait 
pas  trouvé  dans  toute  la  ville  de  Halifax  et  ses  environs  deux 
tisserands  restés  en  dehors  de  ce  groupement  *.  »  Une  caisse 
commune,  alimentée  par  des  cotisations  régulières,  fournissait  les 
fonds  nécessaires  pour  couvrir  au  besoin  les  frais  d'un  recours  au 
Parlement,  faire  comparaître  des  témoins,  payer  des  attorneys  et 
des  avocats.  L'  «  Institution  »  disposait  encore  d'autres  moyens 
d'action,  moins  coûteux  et  plus  énergiques.  Elle  était  'assez 
puissante  pour  obliger  les  ouvriers  à  quitter  les  ateliers  sur 
lesquels  elle  avait  jeté  l'interdit  ^  :  ceux  qui  refusaient  de  se 
soumettre  ou  qui,  après  avoir  fait  partie  de  l'association,  l'aban- 

1.  H  s'agissait  surtout  de  l'exportation  des  filés,  contre  laquelle  s'élevaient 
aussi  un  grand  nombre  de  fabricants.  William  Radclifle  était  un  de  ceux  qui 
menaient  cette  campagne  :  c'est  pour  cette  raison  qu'il  a  cité  ce  manifeste  des 
tisserands,  qu'il  considérait  comme  des  alliés. 

2.  Held,  Zwei  Biicher  zur  socialen  Geschichle  Englands,  p.  441  ;  Webb,  Hist. 
of  Trade  Unionism,  p.  30  et  60. 

3    Elle  ne  fut  complètement  organisée  qu'en  t^.  V.  HeM,  ouvr.  cité,  p.  44â!. 
4.  Report  and  minutes  of  évidence  from  Ike  committee  on  the  stale  of  the 
woollen  manufacture  in  England  (i8<J6),  p.  231  et  353. 
5    /Wd.,  p.  181. 


M.  —  30. 
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donnaient,  s'exposaient  à  des  représailles  brutales.  Ils  étaient 
traités  de  serpents  (snakes)  ',  menacés,  assaillis,  parfois  assiégés 
dans  leui*s  maisons.  Les  manufacturiers  vivaient  dans  la  terreur 
de  cette  organisation  secrète  qui,  disait-on,  fomentait  les  émeutes 
contre  les  machines  et  envoyait  aux  compagnies  d'assurances 
contre  Tincendie  Tavis  de  ne  pas  assurer  les  fabriques  '. 

A  la  même  époque  se  forment  les  premières  coalitions  des 
ouvriei-s  du  fer.  L'industrie  de  Sheffield,  avec  les  nombreuses 
spécialités  qui  lui  donnent,  aujourd'hui  encore,  un  caractère  tout 
particulier  de  morcellement,  était  restée  longtemps  répartie  entre 
des  centaines  d'ateliers  indépendants,  sous  le  contrôle  suranné  de 
la  Compagnie  des  couteliers  du  Hallamshire.  Mais  vers  la  fin  du 
siècle,  les  anciennes  réglementations,  protectrices  de  la  petite 
industrie,  se  relâchent  ou  disparaissent  *  et  laissent  se  développer 
librement  les  entreprises  capitalistes.  Aussitôt  les  ouvriers  s'unis- 
sent pour  résister  aux  exigences  de  leurs  nouveaux  maîtres.  Ce 
sont,  en  1787,  les  ouvriers  couteliers  qui  boycottent  un  certain 
Watkinson,  pour  avoir  voulu  les  obliger  à  lui  livrer  treize  couteaux 
à  la  douzaine  ^.  Ce  sont,  en  1790,  les  repasseurs  de  ciseaux,  que 
les  fabricants  accusent  de  former  des  associations  illégales  pour 
faire  monter  le  prix  de  la  main-d'œuvre  \  A  la  suite  de  quoi  cinq 
d'entre  eux  sont  poursuivis  et  condamnés  pour  le  crime  de  «  cons- 
piration »,  prévu  par  la  loi  pénale  longtemps  avant  qu'on  songeât 
à  prendre  des  mesures  spéciales  contre  les  coalitions  ouvrières. 

Les  mêmes  faits  se  reproduisent  dans  les  industries  et  dans  les 
régions  les  plus  diverses.  Les  ouvriers  papetiers  du  Kent,  en 
1795,  étaient  fortement  organisés.  Ils  avaient  une  caisse  de 
grève  qui  leur  avait  permis,  plusieurs  fois,  de  soutenir  avec  avan- 
tage la  lutte  contre  leurs  patrons  •.  Ils  refusaient  de  travailler  avec 

1 .  Ibid.  Ce  nom  a  été  remplacé  par  celui  de  blacklegs,  auquel  correspondent 
les  mots  français  de  renégats,  de  moutons  noirs,  de  sarrazins,  de  jaunes,  etc. 

2.  Ibid,,  p.  36. 

3.  En  particulier  celles  qui  limitaient  le  nombre  des  apprentis  dans  chaque 
atelier. 

4.  J.  Hunter,  Hallamshire,  p.  220.  L'affaire  fit  du  bruit  dans  Sheffleld.  On 
chantait  une  chanson  contre  le  fabricant  impopulaire  :  «  Puisse  le  treizième 
couteau  servir  à  disséquer  sa  grande  carcasse  —  à  mettre  à  nu  ses  organes,  que 
les  hommes  les  voient,  —  son  cœur  aussi  noir  que  l'abîme  de  l'enfer  —  son  cœur 
de  loup  vorace,  rongeur  d'os  et  buveur  de  sang.  » 

5.  Sheffield  Iris,  7  août  et  9  sept.  1790.  V.  Webb,  Hist.  0/  Trade  Untonism, 
p.  33. 

6.  Il  y  eut  des  grèves  à  Douvres  en  1789, 1794  et  1795.  Voir  pétition  des  fabri- 
cants de  papier,  Journ,  of  ihe  Bouse  of  Comnions,  LI,  589. 
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les  ouvriers  qui  ne  faisaient  pas  partie  de  leur  société,  et  quit- 
taient Tatelier  en  masse  s'ils  n'obtenaient  pas  leur  renvoi*.  Les 
constructeurs  de  moulins  employaient  la  même  tactique,  d'autant 
plus  efficace  qu'ils  étaient  des  ouvriers  qualifiés,  instruits  longue- 
ment à  un  métier  difficile,  et  qu'on  ne  pouvait  remplacer  d'un  jour 
à  l'autre.  Les  ouvriers  agricoles  eux-mêmes,  à  défaut  de  coalitions 
proprement  dites,  tenaient  des  meetings  pour  demander  au  Par- 
lement la  réglementation  de  leurs  salaires  :  l'ordre  du  jour  d'une 
de  ces  réunions,  qui  eut  lieu  dans  une  église  de  village  du  Nor- 
folk, ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  grouper,  en  vue  d'une  démarche 
collective,  tous  les  journaliers  du  comté,  et  ceux  des  autres  comtés 
étaient  invités  à  suivre  leur  exemple  *. 

L'agitation  qui  semblait  ainsi  se  propager,  de  proche  en  proche, 
dans  toute  la  classe  ouvrière,  ne  pouvait  manquer  d'inquiéter  le 
gouvernement.  Elle  ne  menaçait  pas  seulement  les  intéi^ts  des 
patrons,  elle  prenait^  en  raison  des  circonstances,  l'apparence  d'un 
grave  danger  politique  et  social.  A  cette  époque  où  la  terreur  d'une 
révolution,  pareille  à  la  Révolution  de  France,  hantait  les  esprits 
et  faisait  divaguer  les  hommes  d'Etat,  toute  association  populaire, 
quel  qu'en  fût  l'objet  avoué,  devait  être  naturellement  suspecte. 
La  même  pensée  qui  avait  fait  adopter,  comme  un  moyen  d'apaise- 
ment, le  système  des  secours  à  domicile,  dicta  la  loi  de  1799  contre 

1.  I6td.,  p.  595.  (Enquôle  sur  U  pétllloo  des  fabricants). 

2.  Ànnals  of  ÀgricuUure,  XXV,  504.  Voici  en  abrégé  le  texte  des  réisolutions 
votées  (5  DOT.  1795)  :  «  l**  le  journalier  doit  élre  payé,  et  le  procédé  courant  qui 
consiste,  pour  soulager  sa  détresse,  à  lui  vendre  de  li  farine  au-dessous  du  prix. . . 
est  non  seulement  une  insulte  indécente  à  sa  condition  misérable,  mais  un  moyen 
de  secours  illusoire  ...  2"  les  salaires  devraient  varier  avec  le  prix  du  blé... 
[suit  une  table]  3*  une  pétition  au  Parlement,  pour  lui  demander  de  fixer  les 
salaires  conformément  au  plan  ci -dessus,  sera  immédiatement  prépirée,  et  tous 
les  Journaliers  du  comté  seront  invités  à  s'associer  à  cette  démarche  nécessaire. . . 
4*  chaque  adhérent  devra  payer  au  trésorier  une  cotisation  de  1  shilling  pour 
couvrir  les  frais...  5*  dès  que  le  secrétaire  de  la  réuni )n  connaîtra  l'opinion  des 
Journaliers  de  ce  comté,  ou  de  la  majorité  d'entre  eux,  il  convoquera  une  réunion 
générale  dans  une  ville  située  dans  une  position  centrale. . .  6**  un  Journalier,  muni 
des  instructions  voulues,  pourra  étrj  délégué  par  deux  ou  trois  paroisses  voisines 
l'une  de  l'autre;  il  recevra  deux  shillings  six  peticc  par  jour  pour  son  temps  et 
autant  pour  ses  dépenses...  T*  Adam  Mojre,  secré  aire  de  la  réunion,  fera  publier 
le»  résolutions  ci^dessus,  avec  les  noms  des  f<.*rmierà  et  jourU'iiiers  qui  les  ont 
votées  et  signées,  dans  un  journal  de  Norwich  et  dans  un  journal  de  L.oniires  :  on 
espère  que  le  projet  d'une  pétition  au  i'ariement  sera  approuvé  et  adopté,  non 
seulement  par  les  journaliers  du  comtés  mais  encore  par  ceux  de  tous  les  comtés 
du  royaume.»  Il  ne  faut  pas  confondre  d'ailleurs  cette  organisation,  formée  unique- 
ment en  vue  d'un  appel  aux  pouvoirs  publics,  avec  une  Trade  Union. 
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les  coalitions  ^  Celle-ci  ne  ût,  d'ailleurs,  que  renouveler  et  complé- 
ter toute  une  législation  antérieure.  Sans  parler  des  édits  anciens 
sur  les  «  conspirations  »  des  marchands  et  artisans,  dont  les  clauses 
pénales  pouvaient  être  et  furent  en  eftet,  à  plusieurs  reprises, 
appliquées  aux  coalitions  ouvrières  %  une  série  de  mesures  plus 
récentes  et  non  moins  sévères  visaient  directement  ces  coalitions. 
«  Depuis  le  commencement  du  xviii®  siècle,  écrit  Mr.  Sidney  Webb, 
le  Parlement  ne  cessait  de  voter  des  lois  interdisant  aux  ouvriers, 
dans  telle  ou  telle  industrie  particulière,  de  se  coaliser  \  »  Citons 
entre  autres  celles  qui  concernaient  spécialement  les  ouvriers 
tailleurs  (1720)  \  les  tisserands  et  peigneurs  de  laines  (17^5)  s  les 
chapeliers  (1777)*,  les  papetiers  (1796)  ^  Ce  qui  les  distingue 
toutefois,  sous  le  double  rapport  du  principe  et  de  la  portée,  de  la 
loi  de  1799,  c'est  que  presque  toujours  elles  venaient  à  la  suite  de 
réglementations  oilicielles  du  travail,  dont  elles  n'étaient  que  le 
complément.  Ce  point  a  été  bien  mis  en  lumière  par  Mr.  Webb  : 
«  Il  était  admis  que  c'était  TafTaire  du  Parlement  et  des  tribunaux 
de  réglementer  les  conditions  du  travail  ;  dès  lors,  il  ne  pouvait 
être  permis,  pas  plus  à  des  coalitions  qu'à  des  individus,  d'inter- 
venii*  dans  des  conflits  pour  lesquels  un  mode  de  solution  légal 
avait  été  institué.  »  En  se  liguant  pour  modifier  les  conditions 
du  travail  fixées  par  la  loi  ou  conformément  à  la  loi,  les  ouvriers 
commettaient  un  acte  de  rébellion.  En  1799,  la  question  se  posait 
d'une  manière  toute  différente.  La  politique  interventionniste  se 
discréditait  de  plus  en  plus  :  le  laissez -faire  régnait  déjà  dans 
la  plupart  des  industries  ;  l'autorité  des  corporations  de  métier 
n'existait  plus  guère,  et  l'Etat  refusait  d'exercer  la  sienne.  L'idée 
que  le  contrat  de  travail  doit  résulter  uniquement  d'un  accord 
entre  les  parties  intéressées  n'était  pas  loin  d'être  admise  et  pro- 

1.  Presque  en  même  temps  (ut  votée  la  loi  contre  les  debating  societies^  39 
Geo.  III,  c.  79. 

2.  Nous  avons  mentionné  plus  haut  la  décision  des  Juges  de  paix  du  Lancashire 
en  1725.  Elle  se  fondait  sur  l'acte  de  1549  (2-3  Edward  VI,  c.  15)  inUtulé  Bill  of 
conspiracies  of  victuallers  and  craflsrnen  et  destiné  dans  le  principe  à  empêcher 
le  renchérissement  ^rliflctel  des  marchandises.  Wehb  cite  le  cas  beaucoup  plus 
récent  des  fiieurs  de  cotun,  condamnés  en  1818  à  deux  ans  de  prison,  par  appli- 
cation d'une  loi  de  1305.  Uist  of  trade  unionism,  p.  60. 

3.  Id.,  ibid.,  p.  61. 

4.  7  Geo.  1,  st.  1,  c.  13.  V.  F.  W.  Gaiton,  Select  documents  iUustrating  ttie 
history  of  trade  unionism,  I,  The  tailoring  trade,  p.  f.6. 

5.  12  Geo.  I,  c.  34. 

6.  17  Geo.  m,  c.  55. 

7.  36Geo.  III,  c.  111. 
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clamée  comme  un  dogme.  Interdire  aux  ouvriers  de  se  coaliser  au 
moment  même  où  on  leur  retirait  tout  espoir  de  protection  légale, 
c'était  les  livrer  à  la  merci  des  patrons. 

La  loi  fut  votée  avec  une  hâte  qui  trahissait  les  préoccupations 
de  ses  auteurs*.  A  la  Chambre  des  Communes,  il  n'y  eut  même 
pas  de  discussion.  Devant  les  Lords,  une  pétition,  présentée  au 
nom  de  la  Société  des  imprimeui*s  d'indiennes  de  Londres,  fit 
entendre  vainement  une  protestation  isolée  *.  La  loi  passa  sans 
aucun  amendement  '.  Elle  interdisait  aux  ouvriers  de  tous  les 
métiers  de  se  concerter  soit  pour  obtenir  l'augmentation  des 
salaires  ou  la  diminution  des  heures  de  travail,  soit  pour  obliger 
les  patrons  à  employer  certains  ouvriers  à  l'exclusion  de  certains 
autres,  soit  pour  établir  et  imposer  quelque  règlement  que  ce 
fût  :  cela  sous  peine  de  trois  ans  de  prison  au  minimum,  ou  deux 
mois  de  hard  labour.  Même  ])eine  contre  ceux  qui  essayeraient  de 
débaucher  les  ouvriers  pour  les  empêcher  d'entrer  dans  certains 
ateliers,  ou  qui  refuseraient  de  travailler  avec  eux,  contre  ceux  qui 
assisteraient  à  des  réunions  illicites,  qui  recevraient  ou  verseraient 
de  l'argent  pour  les  organiser  '.  A  ces  délits  prévus  expressément, 
il  faut  ajouter  tous  ceux  que  comprenait,  dans  l'esprit  de  juges 
malveillants,  le  mot  redoutable  et  vague  de  coalition  :  «  Pas  un 
ouvrier  désormais  ne  pouvait  avoir  avec  un  autre  ouvrier  la  moin- 
dre conversation  sur  un  sujet  professionnel  sans  s'exposer  à  des 
poursuites.  »*  Et,  disposition  qui  achevait  de  donner  à  celte  loi  son 

1    Elle  (at  présentée  le  17  Juin  1795  et  promulguée  le  12  juillet. 

2.  A  full  and  accurate  report  of  the  proceedings  of  the  petitioners  against 
the  comlfination  laïcs,  by  one  of  the  petitioners,  Londres,  1800. 

3.  39  Geo  111,  c.  81.  En  voici  le  préambule  :  <(  Attendu  qu'un  grand  nombre 
d'ouvriers  et  journaliers,  dans  diverses  parties  de  ce  royaume,  ont  essayé,  par 
des  réunions  et  des  coalitions  illégales,  d'obtenir  un  supplément  de  sn luire  et  de 
poursuivre  l'accomplissement  d'autres  desseins  illégaux;  et  attendu  que  les  lois 
actuellement  en  vigueur  contre  ces  menées  illicites  ont  été  reconnues  insuffisantes 
pour  y  mettre  fin,  il  est  devenu  nécessaire  de  prendre  des  mesures  plus  éner- 
giques, afin  de  prévenir  la  formation  desdites  coalitions,  en  frappant  les  coupables 
d'un  châtiment  prompt  et  exemplaire.  »  Une  loi  analogue  fut  édictée  pour 
l'Irlande  en  1803  (43  Geo.  III,  c.  86). 

3.  Plus  tard  ces  pénalités  furent  jugées  insuffisantes.  On  fit  alors  usa^e  contre 
les  ouvriers  d'une  loi  de  1797,  17  (ieo.  111,  c.  123,  qui  visait  les  conjurations  sédi- 
tieuses —  elle  avait  été  votée  pendant  la  rébellion  de  la  flotte  du  Nore.  ('.'est 
par  application  de  cette  loi  que  fut  prononcée,  en  1834,  dix  ans  après  l'abrogation 
de  la  loi  de  1797,  la  i^entence  fameuse  qui  condamna  six  journaliers  de  Dorcliesler 
à  la  déportation. 

4.  Pétition  des  journaliers,  ouvriers  et  artisans  de  Llverpool,  Journ.  of  the 
House  of  Commons,  LV,  646. 
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caractère  de  partialité,  les  accusés  devaient  être  traduits  non 
devant  le  jury,  niais  devant  un  juge  de  paix,  toujours  choisi  parmi 
les  patrons  ou  les  propriétaires,  et  par  suite  intéressé  dans  les 
causes  mêmes  qui  lui  étaient  soumises  *.  Kémotion  fut  vive  parmi 
les  ouvriers,  lorsqu'ils  comprirent  quel  coup  on  portait  à  leurs 
organisations  naissantes  ^  Mais  leurs  plaintes  ne  furent  pas 
écoutées.  Le  seul  amendement  sérieux  apporté  à  la  loi  fut,  en  1800, 
Taddition  de  quelques  articles  définissant  les  cas  où  les  juges  de 
paix  auraient  à  intervenir,  soit  sur  la  plainte  d'un  ouvrier,  soit  sur 
celle  d'un  patron  '. 

Le  quart  de  siècle  qui  suivit  a  laissé,  dans  l'histoire  du  Trade- 
Unionisme,  le  souvenir  d'une  ère  de  persécution.  C'est  l'époque  à 
demi  légendaire  des  aililiations  secrètes,  des  réunions  nocturnes, 
dont  les  procès-verbaux,  pour  plus  de  sûreté,  étaient  enterrés  dans 
des  endroits  connus  des  seuls  initiés*.  De  fait,  les  condamna- 
tions furent  fréquentes  et  sévères  :  «  Les  lois  contre  les  coalitions 
étaient  regardées  comme  absolument  nécessaires  pour  faire  obstacle 
aux  prétentions  désastreuses  des  ouvriers,  qui,  si  l'on  n'y  avait 
mis  bon  ordre,  auraient  ruiné  entièrement  le  commerce,  l'indus- 
tne  et  l'agriculture  britanniques...  Tel  était  l'empire  de  cette  idée 
fausse  que,  quand  des  hommes  étaient  poursuivis  pour  avoir 
cherché  à  s'unir  afin  de  régler  le  taux  de  leur  salaire  ou  la  durée 
de  leur  travail,  si  dure  que  fût  la  sentence  rendue  contre  eux,  et 
si  impitoyablement  qu'elle  fût  exécutée,  personne  ne  manifestait 
le  moindre  sentiment  de  compassion  pour  ces  malheureux.  Toute 
considération  de  justice  disparaissait  :  leur  défense  était  rarement 
écoutée  par  le  juge,  jamais  sans  impatience  ou  sans  insulte... 
Si  l'on  pouvait  donner  un  compte-rendu  ûdèle  des  interrogatoires, 
des  débats  devant  les  sessions  trimestrielles  et  le  Banc  du  Roi, 
avec  leur  partialité  monstrueuse,  leurs  invectives  grossières,  les 
peines  terribles  infligées  et  subies,  personne  ne  voudrait  y  croire, 
si  les  faits  n'étaient  attestés  par  des  témoignages  irrécusables  *...» 

1 .  «  Les  pétitionnaires  sont,  par  cette  loi,  privés  de  leur  droit  d'être  Jugés  par 
un  jury  selon  la  coutume  de  leur  pays  ;  ils  sont  renvoyés  devant  un  )uge  de  paix 
qui,  le  plus  souvent,  est  dans  les  affaires,  et  dont  la  nomination,  en  tout  cas,  est 
à  la  discrétion  des  patrons.  »  Id.,  ibid. 

2.  V.  les  nombreuses  pétitions  présentées  en  1800  à  la  Cliambre  des  Communes, 
Journ.  of  the  House  of  Commons,  LV,  648,  665,  672,  706,  712,  etc. 

3.  39-40  Geo.  III,  c.  106. 

4.  Webb,  Hiat.  of  Trade  Unionism  p.  56  et  suiv.»  et  Webb  léSS^-Gefieral 
History^  II,  Laws  relaling  to  trade  unions. 

5.  Francis  Place,  On  combination  latcSy  dans  Webb,  otiiT.  cité,  p.  65.  Nous 
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Cependant  les  coalitions,  voire  même  les  coalitions  permanentes, 
origine  des  Trade  Unions,  ne  purent  être  complètement  empêchées 
ni  détruites.  La  persécution,  très  inégale,  en  épai^na  beaucoup. 
Il  fallait,  pour  mettre  en  mouvement  l'action  judiciaire,  une  plainte 
qui  souvent  faisait  défaut.  Certaines  d'entre  elles  furent  même  en 
relations  ouvertes  et  pacifiques  avec  les  patrons  *.  Quelques-unes 
pouvaient  invoquer,  si  elles  étaient  menacées,  la  protection  des 
lois  :  elles  se  bornaient,  en  principe  du  moins,  à  user  du  droit  de 
pétition  au  Parlement  ou  de  recours  aux  tribunaux  *  qui  appartenait 
à  tout  sujet  anglais.  D'autres,  obligées  à  plus  de  dissimulation, 
prenaient  l'aspect  inoiTensif  de  sociétés  de  secours  mutuels  ' . 
C^est  ainsi  que  subsistèrent  et  se  développèrent  les  associations 
des  fileurs  de  coton,  dont  les  plus  anciennes,  celles  d'Oldham  et 
de  Stockport,  fondées  en  1792,  avaient  eu,  dès  le  début,  le  carac- 
tère de  benefit  clubs,  donnant  des  secours  de  chômage  et  de  mala- 
die *.  Elles  montrèrent  leur  force  réelle  lors  de  la  grande  grève 

trouvons  déjà  dans  un  rapport  de  1804  la  critique  de  ce  régime  inique  :  «  La 
sagesse  et  Tliumanité  du  Parlement  se  refuseraient  à  sanctionner  la  loi  contre  les 
coalitions,  s*il  leur  paraissait  probable  qu'elle  agisse  uniquement  en  faveur  des 
forts  contre  les  faibles,  si  elle  tondait  à  assurer  l'impunité  aux  oppresseurs  et  à 
doaaer  un  avantage  injuste  aux  patrons,  qui  peuvent  se  coaliser  sans  avoir  à 
craindre  d'être  découverts....  Il  est  impossible  que  le  législateur  ait  voulu  nuire 
à  l^orome  dont  le  seul  désir  est  de  vivre  de  son  travail.  »  Report  on  the  pétition 
presented  by  tke  joumeymen  callico-printers  (1804),  p.  7. 

1.  Voir  les  exemples  cités  par  Webb,  p.  66  et  suiv. 

2.  Il  faut  rattacher  à  cette  classe  la  grande  Société  des  tisseurs  de  coton  dont 
noas  avons  parlé  plus  haut. 

a.  Ces  sociétés,  encouragées  par  tnc  loi  de  1793  (33  Geo.  III,  c.  54)  et  dé)à  très 
nombreuses,  se  formaient  le  plus  souvent  entre  gens  d'un  même  métier.  V.  Ëden, 
State  of  the  poor,  1,  600  et  suiv. 

4.  Wehh  MSS,  Textiles,  111,  Oldham  Spinners  et  Fifth  Report  from  the  sélect 
committee  on  artizans  and  machinery,  p.  410.  Nous  ignorons  pourquoi  Wcbb 
donne,  pour  la  fondation  de  la  Société  de  Stockport,  la  date  de  1786.  {Hisi.  of 
trade  unionism^  p.  35).  Quelques-unes  de  ces  Sociétés  ont  dii,  au  moins  au  début, 
se  renfermer  dans  leurs  attributions  mutualistes.  V.  les  statuts  des  Friendly 
associa ted  cotton  spinners  of  Manchester  (1795),  art.  ^  :  «  SI  une  ou  plusieurs 
personnes  appartenant  à  ladite  Société  attaquent  ou  insultent  un  patron  ou  un 
contremaître,  ou  font  volontairement  des  dégâts  dans  leurs  maisons,  bâtiments 
ou  propriétés,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  ou  se  coalisent  pour  élever  le 
taux  de  leur  salaire  contrairement  à  la  loi,  ou  prennent  part  à  des  désordres  do 
nature  à  troubler  la  paix  publie] uo,  ou   désoLélssent  ii  une  sommation  ou  â  un 

ordre  quelconque  des  magistrats  du  comté cette  personne  ou  ces  personnes 

seront  expulsées  de  la  Société  et  perdront  tout  droit  à  des  avantages  qui  sont  des- 
tinés uniquement  â  encourager  la  sobriété,  le  travail  et  la  bonne  conduite.  » 
Articles,  rules  and  regulalions  made  and  to  he  observed  by  and  between  t^e 
members  of  the  Friendly  associated  cotton-spinners,  p.  15.  —  Les  soupçons 
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de  Manchester,  en  1810,  à  laquelle  prirent  part  des  milliers  d*oa- 
vriers  :  les  sommes  distribuées  aux  grévistes  s'élevèrent  jusqu'à 
i5oo  livres  par  semaine  ^ 

Les  flleurs  de  coton  du  Lancashire  étaient  des  ouvriers  de 
grande  industrie.  Comme  tels,  ils  éprouvaient  des  difficultés  parti- 
culières à  s'organiser,  celles  que  rencontrent,  aujourd'hui  encore, 
les  journaliers  et  les  manœuvres.  Nouveaux  venus  pour  la  plupart 
dans  leur  métier,  sans  cohésion,  sans  tradition  commune,  inca- 
pables de  s'imposer  par  leur  compétence  technique  et  de  résister 
à  la  concurrence  désastreuse  des  femmes  et  des  enfants,  ils  se 
trouvaient  dans  les  plus  mauvaises  conditions  pour  tenir  tête  aux 
manufacturiers  capitalistes  :  «  Leurs  coalitions  éphémères,  les 
grèves  fréquentes  n'étaient  guère  que  des  efforts  désespérés  pour 
maintenir  leur  salaire  à  un  taux  qui  leur  permettait  tout  juste  de 
vivre. . .  des  explosions  soudaines,  marquées  par  des  destructions 
de  machines  et  toutes  sortes  de  violences,  avec  des  intervalles  de 
soumission  abjecte  et  de  compétition  aveugle. . .  *  »  Cependant  ils 
avaient  commencé  à  forger  l'arme  des  luttes  futures. 

II 

Un  des  objets  poursuivis  avec  le  plus  de  persévérance  par  les 
ouvriers  coalisés,  un  des  moyens  qu'ils  croyaient  les  plus  propres 

dont  les  sociétés  de  secours  mutuels  devinrent  bientôt  l'objet  sont  énoncés 
nettement  dans  les  Observations  on  the  cotton-iceavers*  act  (1804),  p.  15-16  : 
<(  Je  ne  puis  m'empécher  de  faire  remarquer  les  effets  désastreux  qu'a  eus,  dans 
les  régions  industrielles,  le  développement  des  sociétés  de  secours  mutuels, 
depuis  l'encouragement  qui  leur  a  été  donné  par  la  loi  de  Mr.  Rose.  Les  circons- 
tances montrent  comment  les  meilleures  intentions  peuvent  être  détournées  de 
leur  but.  Au  lieu  d'ajouter  au  bien-être  de  leurs  membres,  ou  d'améliorer  leur 
conduite,  ces  sociétés  sont  devenues  des  foyers  de  m écon lentement  et  d'intri- 
gues. .  A  couvert  du  titre  dont  elles  se  masquent,  et  des  règlements  nominaux 
qu'elles  exhibent,  les  ouvriers  se  réunissent  par  corps  de  métiers,  et  entretien- 
nent des  intelligences  avec  leurs  camarades.  Leurs  cotisations  souvent  ont  été 
assez  fortes  pour  subvenir  aux  besoins  d'un  certain  nombre  d  entre  eux,  qui,  sur 
un  mot  d'ordre,  se  mettaient  en  grève  contre  leurs  patrons.  Si  un  patron  se 
montrait  obstiné  et  refusait  de  céder,  ses  ouvriers  reprenaient  le  travail,  et  une 
autre  équipe  se  mettait  en  grève.  Et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu 
satisfaction.  Ces  menées  se  sont  poursuivies  presque  sans  interruption  depuis 
plusieurs  années.  Il  est  rare  que  dans  une  branche  ou  une  autre  de  l'industrie, 
il  ne  s'en  produise  pas,  et  elles  ont  presque  toujours  réussi.  Cependant,  il  est  si 
diflicilo  de  faire  la  preuve  que  malgré  des  plaintes  fréquentes,  très  peu  de 
condamnations  ont  été  prononcées.  » 

1.  WebbMSS,  Textiles,  I. 

2.  Webb,  Hist,  of  Trade  Uni&nism,  p.  78. 
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à  améliorer  leur  condition,  était  le  maintien  ou  Textension  de 
réglementations  anciennes  *.  A  plus  forte  raison,  lorsqu'il  leur  fut 
interdit  de  s'unir  pour  la  défense  de  leurs  intérêts  collectifs,  ils 
flrent  appel  à  la  protection,  réelle  ou  illusoire,  que  ces  réglemen- 
tations leur  offraient  contre  l'oppression  économique. 

Elles  avaient  une  double  origine.  Les  unes  étaient  des  régle- 
mentations d'Etat,  dérivées  du  Statuie  of  Artificers  de  i563, 
véritable  code  du  travail,  où  se  résumaient  les  ordonnances  des 
municipalités  et  des  guildes,  et  avec  lequel  s'est  perpétué,  jusqu'au 
.  seuil  de  noire  époque,  le  système  économique  du  moyen  âge  *,  Les 
autres  étaient  des  réglementations  corporatives,  particulières  à 
certaines  villes  et  à  certains  métiers,  où  elles  avaient  force  obliga- 
toire. I-ies  unes  et  les  autres  faisaient  corps  avec  les  prescriptions 
relatives  à  la  technique  industrielle,  avec  l'institution  à  la  fois 
charitable  et  tyrannique  de  la  loi  des  pauvres.  Elles  formaient 
ensemble  le  monument  caractéristique  d'une  législation  plusieurs 
fois  séculaire.  Au  milieu  du  xviii"  siècle,  ce  monument  était 
encore  debout,  bien  que  décrépit  et  battu  en  brèche  :  la  poussée 
d'intérêts  nouveaux,  plus  encore  que  d'idées  nouvelles,  le  fit 
bientôt  crouler  de  toutes  parts.  Ce  fut  en  vain  que  les  ouvriers 
essayèrent  d'en  relever  les  ruines. 

Les  points  sur  lesquels  portèrent  leurs  efforts  principaux  furent 
les  règlements  d'apprentissage  et  la  fixation  légale  des  salaires  ' . 
D'après  la  loi  de  i563,  nul  ne  pouvait  exercer  un  métier  en  Angle- 
terre s'il  n'avait  fait  un  apprentissage  de  sept  ans  sous  le  régime 
d'un  contrat  en  bonne  forme  (indenture),  qui  définissait  les  obli- 
gations réciproques  du  maître   et   de   l'apprenti  *.   De  plus,  le 

1.  Selon  L.  BreDtano,  la  plupart  des  associations  ouvrières,  au  xviii*  siècle, 
ont  été  fondées  dans  le  but  unique  «  de  maintenir  les  réglementations  existantes 
de  l'industrie,  légales  et  coutumières.  »  Dès  que  l'Etat  cessait  de  maintenir  lordre, 
elles  se  substituaient  à  lui.  Gilds  and  Trade  Unions,  p.  clxxvii. 

2.  On  trouvera  des  pages  excellentes  sur  le  Statute  of  Artificers  (5  Eliz.,  c.  4) 
dans  W.  Cunningham,  Growth  of  Englisk  industry  and  commerce,  II,  27-43. 

3.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  tentatives  en  vue  de  faire  revivre  contre 
les  machines  les  prohibitions  du  xvi*  siècle.  Voir  plus  haut,  p.  420. 

'  4.  5  Eliz.,  c.  4,  art.  31.  Voici  k  titre  d'exemple  le  contrat  d'apprentissage  de 
J.  Wedgwood  (dont  le  terme  est,  on  le  remarquera,  de  cinq  ans  au  lieu  de  sept)  : 
a  Ce  contrat  fait  le  11  novembre  de  la  dix-s<^ptième  année  du  rôgne  de  notre  sou- 
verain seigneur  George  II,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  Grande-Bretagne,  elc,  l'an 
de  Notre-Seigneur  !744,  entre  Josiaii  Wedgwood,  flls  de  Mary  U'eti^wood,  du 
Churcbyard,  comté  de  Slailord,  d'une  part,  et  Thomas  Wedgwood,  du  Churchyard, 
comté  de  Staflord,  d'autre  part,  atteste  que  ledit  Josiah  Wedgwood,  de  son  plein 
gré  et  consentement,  avec  l'approbation  et  sur  le  conseil  de  sa  dite  mère,  s'engage 
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nombre  des  apprentis  était  limité,  ou  toat  au  moins  one  certaine 
proportion  devait  être  maintenue  entre  ce  nombre  et  celui  des 
ouvriers  adultes  *.  Ces  mesures  s'accordaient  avec  les  traditions 
d'artisans  fiers  de  leur  habileté  professionnelle,  et  cantonnés 
dans  leurs  métiers  comme  dans  autant  de  domaines  réservés. 
Désii*ant  élever  autour  d'eux  des  barrières,  ils  avaient  soin  de 
renchérir  encore  sur  les  exigences  de  la  loi.  Les  couteliers  du 
Hallainshire  n'admettaient  pas  qu'un  maître  eût  chez  lui  plus  d'un  , 
apprenti  à  la  fois,  à  moins  que  le  second  apprenti  fût  son  fils*. 
Presque  partout,  on  obligeait  les  apprentis  dont  les  parents 
étaient  étrangers  à  la  profession  à  payer  des  droits  d'entrée, 
parfois  assez  élevés  '.  Il  s'agissait  moins  d'assurer  le  bon  recrute- 
ment du  corps  de  métier  que  de  garantir  à  ses  membres  une  sorte 
de   monopole  héréditaire. 

On  voit  l'intérêt  que  les  patrons,  dès  qu'ils  cessaient  d'appar- 
tenir eux-mêmes  à  la  classe  des  artisans,  pouvaient  avoir  à  faire 

comme  apprenti  au  service  dudit  Thomas  Wed^wood,  chez  qui  il  demeurera 
et  travaillera  cootiouellement,  depuis  la  date  ci-dessus  jusqu^à  l'expiration  com- 
plète du  terme  de  cinq  ans.  Pendant  lequel  terme  leiiit  apprenti  devra  obéir  à 
la  volonté  de  son  mettre  et  le  servir  fidèlement,  gafder  ses  secrets,  s'empresser  en 
toute  circonstance  d'ohéir  à  ses  ordres  légitimes;  il  devra  s'abstenir  de  faire 
aucune  chose  qui  puisse  nuire  à  son  dit  maître  cl  ne  le  souffrira  pas  de  la  part 
d'autres  personnes,  mais  devra  en  donner  avis  immédiatement  à  son  maître,  autant 
qu'il  le  pourra;  Il  ne  devra  pas  détourner  ou  détériorer  les  marchandises  qui 
appartiennent  à  son  maître;  il  ne  jouera  pas  aux  cartes,  aux  dés  et  autres  jeux 
illicites  ;  Il  ne  fréquentera  pas  les  tavernes  et  cabarets,  il  ne  commettra  pas  de 
fornicKition,  il  ne  contractera  pas  mariage.  Il  ne  quittera  pas,  à  quelque  moment  que 
ce  soit,  le  service  de  ton  maître,  ni  ne  s'absentera  sans  la  permission  dudlt  maître; 
en  toute  chose  il  devra  se  conduire  et  se  conduira  envers  son  maître  et  les  siens 
comme  un  bon  et  fidèle  apprenti. 

Et  ledit  maître  enseignera  à  son  apprenti  l'art  de  tourner  et  de  décorer  les 
poteries,  qu'il  pratique  présentement,  avec  tout  ce  qui  s*y  rapporte  ;  il  devra 
l'instruire  ou  le  faire  Instruire  du  mieux  qu'il  pourra  ;  il  devra  également  assurer 
audit  apprenti  la  nourriture,  la  boisson,  le  blanchissage,  le  logement,  des  vête- 
ments de  toute  nature,  de  laine  et  de  toile,  et  toutes  choses  nécessaires  en  état  de 
santé  et  de  maladie,  de  la  manière  qui  convient  pour  un  apprenti,  pendant  la  durée 
du  terme  fixé;  et  pour  garantir  l'exécution  fidèle  de  toutes  les  clauses  ci-dessus, 
acceptées  par  les  deux  parties,  les  soussignés  se  lient  mutuellement  par  le  présent 
acte,  en  foi  de  quoi  ils  ont  échangé  leurs  signatures  et  leurs  sceaux  le  Jour  et 
Tannée  mentionnés  plus  haut.  »  Publié  par  £.  Meteyard,  Life  of  Josiafi  Wedg- 
wood,  I,  2^-223. 

1.  5  Eliz.,  c.  4,  art.  33.  «  Les  fabricants  de  draps,  les  fouleurs,  les  tondeurs 
d'étoiles,  les  tisserands,  les  tailleurs,  les  cordonniers  auront  au  moins  un  ouvrier 
pour  trois  apprentis.  »  La  limite  est  d'ailleurs  très  large. 

2.  Charte  des  Cutlers  of  Hallamshire,  ti  James  I,  c.  31. 

3.  De  5  à  20  £«  selon  Webb,  Hist.  of  Trade  Unionism,  p.  75,  note  1. 
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disparaître  ces  règlements.  Appliqués  dans  toute  leur  rigueur,  ils 
auraient  singulièrement  contrarié  Tessor  des  industries.  Aussi 
étaient-ils  constamment  violés.  De  bonne  heure,  des  plaintes 
s'élèvent  à  ce  sujet  :  les  tisserands  de  Golchester,  en  17 16, 
dénoncent  les  agissements  des  fabricants  qui  prennent  trop  d'ap- 
prentis ;  ceux  de  Gloucester,  en  1728,  protestent  contre  l'embau- 
chage d'ouvriers  qui  n'ont  pas  fait  leur  apprentissage  légal  ^ 
Quelquefois  les  patrons,  pour  couper  court  à  toutes  les  réclama- 
tions, prenaient  le  parti  de  demander  la  suppression  formelle  des 
règlements  qui  les  gênaient.  :  c'est  ce  que  firent  notamment  les 
chapeliers,  les  teinturiers,  les  imprimeurs  d'indiennes.  Ces  der- 
niers reconnaissaient  eux-mêmes  que  le  personnel  de  leurs 
ateliers  comprenait  à  peine  un  dixième  d'anciens  apprentis,  et  ils 
en  disaient  la  raison  :  «  Notre  métier  n'exige  pas  que  tous  les 
ouvriers  qu'on  y  emploie  aient  été  dès  l'enfance  préparés  à  l'exer- 
cer :  de  simples  manœuvres  suffisent  à  l'ouvrage  '.  »  Âi^ment 
auquel  le  machinisme  allait  prêter  une  force  singulière. 

L'attitude  du  Parlement,  en  présence  de  ces  requêtes  contra- 
dictoires, est  assez  intéressante  à  observer.  11  n'entendait  nullement 
renoncer  à  son  droit  de  contrôle  sur  l'industrie  :  la  loi  de  1768  sur 
les  salaires  et  les  heures  de  travail  des  ouvriers  tailleurs  ',  le 
Spitalfields  Act  de  1778  *,  sont  là  pour  le  prouver.  Il  ne  subissait 
pas  encore  l'influence  des  nouvelles  doctrines  économiques  ;  ses 
membres  n'avaient  pas  lu  Adam  Smith,  et  pour  cause  ^  :  c'est  en 
1753,  vingt-trois  ans  avant  la  publication  de  ÏEssai  sur  la  nature 
et  les  causes  de  la  richesse  des  nations,  que  les  statuts  de  la  Com- 
pagnie des  tricoteurs  de  bas  furent  abolis  comme  «  contraires  à 
la  raison  et  attentatoires  à  la  liberté  des  sujets  anglais  *  ».  La  ten- 
dance au  laissez-faire  se  manifesta  peu  à  peu,  et  dans  des  occasions 
particulières,  avant  de  paraître  au  grand  jour  et  de  se  justifier 

1.  Joum.  of  the  Bouse  of  Commons,  XVIII,  171  et  XXI,  153.  Voir  aussi  les 
pétttions  de  1742,  XXIV,  117  et  124. 

2.  Ibid.  XXXVI,  194.  Contre-pétition  des  ouvriers,  p.  283.  Les  patrons  eurent 
gain  de  cause  par  les  lois  17  Geo.  UI,  c.  33,  et  17  Geo.  III,  c.  55  (1777). 

3.  8  Geo.  111,  c.  17.  Elle  renouvelait  et  amendait  les  dispositions  d'une  loi  de 
1721.  (7  Geo.  I,  st.  I,  c.  13).  Voir  les  textes  dans  F.  W.  Galton,  The  tailoring 
trade,  p.  xuii,  16-22,60-63. 

4.  13  Geo.  III,  c.  68.  Voir  1"  partie,  ch.  1«%  p.  63. 

5.  Voir  la  critique  de  l'apprentissage  traditionnel  dans  Vlnquiryinto  the  nature 
and  causes  ofthewealth  of  nations^  p.  55  (éd.  Mac  GuUoch) 

6.  Joum,  of  the  House  of  Commons,  XXVI.  593,  764,  779,  788.  V.  J.  Felkin, 
Hist.  of  the  machine-wrought  hosiery  and  lace  manufacture,  p.  80  et  sulv.,  et 
A.  Held,  Zwei  Bûcher  tur  socialen  Geschichte  Englands,  p.  486-488. 
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par  une  théorie  générale.  Elle  s'accordait  non  seulement  avec 
l'intérêt  des  patrons,  mais  avec  l'intérêt  non  moins  évident  de 
l'industrie  grandissante. 

La  révolution  industrielle  allait  porter  un  coup  décisif  aux  règle- 
ments d'apprentissage,  et  en  même  temps  donner  aux  ouvriers  de 
nouveaux  motifs  de  s'y  attacher.  Le  perfectionnement  de  l'outil- 
lage et  le  progrès  de  la  division  du  travail  rendaient  de  plus  en 
plus  inutile  une  longue  éducation  professionnelle.  Cependant  le 
nombre  des  apprentis,  dans  les  industries  textiles  et  surtout  dans 
l'industrie  du  coton,  ne  cessait  d'augmenter.  Les  filatures  en 
étaient  pleines.  Chez  les  imprimeurs  d'indiennes,  ils  étaient  souvent 
aussi  nombreux  que  les  ouvriers,  et  parfois  beaucoup  plus.  L'on 
citait,  vers  1800,  tel  atelier  où  il  y  avait  jusqu'à  55  et  60  apprentis 
pour  2  ouvriers  \  Méritaient-ils  vraiment  ce  nom  d'apprentis  ? 
C'étaient  en  réalité  des  travailleurs  non  adultes,  dont  l'âge  servait 
de  prétexte  pour  les  payer  le  moins  possible  et  les  soumettre  à 
une  discipline  brutale.  Souvent  ils  étaient  embauchés  sans  contrat, 
ou  bien  le  patron,  tout  en  les  regardant  comme  liés  envers  lui,  se 
réservait  le  droit  de  les  renvoyer  à  sa  volonté.  Quelquefois,  au 
contraire,  il  les  gardait  huit  ou  dix  ans  au  lieu  de  sept  •.  Pendant 
tout  ce  temps,  ils  gagnaient  de  trois  shillings  six  pence  à  sept 
shillings  par  semaine,  tandis  que  le  salaire  des  ouvriers  s'élevait 
à  vingt-cinq  shillings  et  davantage.  Ceux-ci  étaient  naturellement 
disposés  à  voir  là  une  des  causes,  et  peut-être  la  pnncipale,  de 
leurs  chômages  fréquents  :  la  foule  des  apprentis  les  chassait  des 
ateliers  '.  Quant  aux  apprentis  eux-mêmes,  leur  situation,  lors- 
qu'ils arrivaient  à  l'âge  d'homme,  était  des  plus  critiques  :  ils  se 
trouvaient  à  leur  tour  sans  travail,  à  moins  de  consentir  à  prolon- 
ger leur  engagement  pour  une  nouvelle  période  de  cinq  ou  sept 
ans,  aux  conditions  qu'on  voulait  bien  leur  imposer  *. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  les  ouvriers  imprimeurs 
d'indiennes,  en  i8o3  et  1804,  s'agitèrent  pour  obtenir  une  loi  réor- 

1.  Report  from  the  committee  to  whom  the  pétition  of  several  joumeymen 
callico'printers,  etc.,  was  referred  (1804),  p.  3. 

2.  fbid.,  p.  4. 

3.  ((  Les  pétitionnaires  ont  eu,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  beaucoup 
à  souffrir  du  chômage  causé  noQ  par  la  dépression  des  affaires  dans  l'industrie 
des  indiennes,  mais  piir  la  surabondance  de  la  main-d'œuvre.  »  Pétition  des 
imprimeurs  d'indiennes,  Joum.  of  the  Bouse  of  Gommons,  LVIII,  180. 

4.  Voir  le  discours  de  lord  King  à  la  Chambre  des  Lords,  le  27  mai  1805,  Par- 
liamentary  Debates,  V,  118  et  de  P.  Moore  à  la  Chambre  des  Communes,  le 
30  mai,  ibid.,  147-148. 
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ganisant  dans  leur  industrie  le  régime  de  rappi*entissage  et 
limitant  le  nombre  des  apprentis.  Ils  réussirent  à  provoquer  une 
enquête,  et  dépensèrent  plus  de  mille  livres  sterling,  recueillies 
sou  à  sou  dans  toute  la  Grande-Bretagne,  pour  faire  comparaître 
leurs  témoins  devant  la  commission  *.  Sheridan  fit  entendre  sa 
voix  éloquente  en  faveur  de  «.  ces  pauvres  gens  qui  s'étaient 
imposé  de  tels  sacrifices  pour  solliciter  la  protection  de  la  loi  »  et 
contre  leurs  oppresseurs,  «  un  groupe  d*hommes  puissamment 
riches,  dont  la  richesse  est  tirée  de  leur  travail  '.  »  Après  de  longs 
atermoiements,  un  bill  fut  déposé,  dont  le  vote  eût  donné  satis- 
faction aux  ouvriers;  mais  malgré  une  nouvelle  et  énergique 
intervention  de  Sheridan  ',  il  n'alla  pas  au-delà  de  la  seconde 
lecture.  Les  Communes,  en  se  rangeant  à  Tavis  de  Sir  Robert 
Peel,  tout  désigné  pour  prendre  la  parole  au  nom  des  manu- 
facturiers, crurent  servir  la  cause  du  progrès  industriel  contre 
r ignorance  et  la  routine. 

Les  tisseurs  de  laine  ne  furent  pas  plus  heureux,  lorsqu'ils 
essayèrent,  non  de  faire  édicler  à  leur  intention  des  règlements 
nouveaux,  mais  simplement  de  faire  respecter  la  loi  de  i563  sur 
Tapprentissage.  Ils  commencèrent  par  poursuivre  devant  les  tri- 
bunaux les  tisserands  «  illégaux  »  et  ceux  qui  les  employaient.  Les 
drapiers  ripostèrent  en  réclamant  l'abrogation  d'une  loi  surannée 
qui  «  par  les  obstacles  qu'elle  opx^osait  à  un  recrutement  plus  large 
du  personnel,  rendait  difficile  d'en  augmenter  le  nombre  et  de 
maintenir  cette  subordination  dont  dépend  la  vie  môme  de  l'in- 
dustrie «x>.  Plusieurs  d'entre  eux  furent  entendus  :  ils  s'accordèrent 
à  dire  que  depuis  l'invention  de  la  navette  volante,  on  pouvait 
apprendi^e  à  tisser  en  un  an,  et  même  en  quelques  mois  ;  que  d'ail- 
leurs les  ouvriers  qui  avaient  fait  leurs  sept  ans  d'apprentissage 
formaient  une  petite  minorité  :  «  Je  serais  bien  embarrassé, 
déclarait  un  fabricant  de  Bradford,  de  vous  dire  s'ils  tissent  mieux 
que  les  autres  :  je  n'en  ai  jamais  vu  un  seul  \  »  Ces  explications 
décidèrent  le   Parlement  à  suspendre  la  validité   du  Statute  of 

1 .  Voir  UvMkitÈ  of  the  évidence  taken  before  the  committee  to  wfiom  tke  pelù 
lion  of  iteveral  joumeymen  caHico-printen.,,  was  referred  (180i). 

2.  Séance  du  27  juin  1804,  Pari.  Debates,  II,  858-859. 

3.  Séance  du  23  avril  4807,  Pari.  Debates,  IX,  535-538. 

4.  Pétition  des  fabricants  de  Halifax.  Joum.  of  the  Uouse  of  Gommons, 
LVIII,  380. 

5.  Ibid.,  p.  392.  John  Lees,  de  Halifax,  affirmait  que  les  tisserands  «  légaux  » 
ne  manquaient  pas  de  travail  :  c'était  au  contraire  la  main-d'œuvre  qui  man- 
quait :  a  Faute  d'ouvriers,  un  grand  Jiombre  de  femmes  sont  employées  au  tissage 
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Artificers  \  mesure  qui  fot  renoarelée  d*aiinée  en  année  jusqu'à 
labrogation  définitive  '. 

Cependant  le  mouvement,  malgré  son  échec,  gagnait  toute  la 
population  ouvrière  ;  des  patrons  même,  là  où  se  maintenait  la 
petite  industrie,  s*y  joignaient,  en  haine  des  entreprises  capitalistes. 
Lorsque,  en  i8i3  et  1814,  un  dernier  effort  lut  tenté  en  faveur  de 
l'ancien  système  d*apprentissage,  les  pétitions,  venues  de  toutes 
les  régions  et  de  tous  les  corps  de  métier,  réunirent  près  de  trois 
cent  mille  signatures  '.  Une  grande  commission,  dont  faisaient 
partie  Huskisson  et  Canning,  avait  hésité  à  se  prononcer,  tant  les 
laits  apportés  devant  elle  ayaient  modifié  ses  opinions  précon- 
çues. Son  président,  Mr.  Rose,  s'était  déclaré  converti  à  la  thèse 
des  ouvriers.  Mais  l'intérêt  des  manufacturiers  s'appuyait  cette 
fois  sur  ridée  de  la  liberté  économique,  élevée  peu  à  peu  à  la 
liauteur  d'un  dogme.  Les  dispositions  de  la  loi  de  i553,  relative  à 
ra(iprentissage,  furent  abrogées  au  nom  des  «  vrais  principes  du 
commerce  »,  que  le  règne  d'Ëlizabeth,  «  quoique  glorieux  », 
n'avait  pas  connus  ^. 

m 

L'année  précédente  avait  disparu  un  autre  article  de  la  même 
loi,  celui  qui  attribuait  aux  juges  de  paix  le  pouvoir  de  fixer  le 
taux  des  salaires  *.  Parmi  les  attributions  multiples  de  ces  magis- 

et  au  triage  des  laines.  »  V.  le  témoignage  de  Sir  Robert  Peel  devant  la  Gommls- 
slon  d'enquête  de  1806,  Report  from  the  commHtee  on  the  $tate  of  the  woolUn 
manufacture^  p.  440. 

1 .  Par  la  loi  43  Geo.  III,  c.  136. 

t.  Elle  eut  lieu,  pour  l'industrie  de  la  laine,  en  1809  (49  Geo.  III,  c.  109). 

3.  Pari.  Debates,  XXVII,  574. 

4.  Voir  le  débat  à  la  Gbambre  des  Communes,  ParL  Debates,  XXVII,  503  et 
Huiv.  et  l'acte  d'abrogation,  54  Geo.  111,  c.  96. 

5.  5  Eilz.,c.4,  art.  15.  Il  leur  avait  été  conféré,  pour  la  première  fois,  en  1389 
(13  Rich.  II,  c.  8)  :  «  Comme  il  est  impossible  de  connaître  d'avance  le  prix  du 
grain  i;t  des  autres  denrées,  les  juges  de  paix  devront,  à  la  S^  Michel  et  à  Pâques, 
déclarer  publiquement,  d'après  le  degré  decberté  des  vivres,  combien  un  maçon, 
un  charpentier  ou  tout  autre  ouvrier  ou  Journalier  devra  recevoir  par  jour,  en 
temps  de  moisson  et  aux  autres  saisons  de  l'année,  avec  ou  sans  la  nourriture 
ou  la  boisson.  »  Ainsi  la  loi,  au  lieu  de  fixer  les  salaires  directement  et  une  fois 
pour  loules,  comme  on  avait  essayé  de  le  faire  auparavant  au  mépris  des  néces- 
sités économiques,  instituait  une  autorité  chargée  d'en  régler  le  taux  à  époques 
régulières  et  selon  les  circonstances.  —  Rappelons  que  les  juges  de  paix  fixaient 
aussi  le  prix  du  pain.  Voir  A.  Held,  ouvr.  cité,  et  S.  et  B.  Webb,  The  assize  of 
bread,  Economie  Rewlew,  XIV,  196  et  suiv.  (1904). 
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trats,  qui  furent  les  agents  par  excellence  de  Tancien  intervention- 
nisme, celle-ci  n'est  pas  la  moins  intéressante,  ni  d'ailleurs  la 
moins  étudiée  \  Faut-il  admettre,  avec  le  Dr.  Cunningham,  qu'au 
début  du  xix^  siècle,  elle  avait  cessé  d'exister  en  fait,  qu  elle 
n  était  plus  qu'  «  une  pure  curiosité  juridique  '  »  ?  Il  est  parfaite- 
ment exact  que  la  fixation  des  salaires  (assessment  of  wages) 
par  application  directe  de  la  loi  d'Ëiizabeth^  avait  cessé  depuis 
longtemps  *,  Mais  des  textes  plus  récents  restés  en  vigueur  dans 
les  industries  qu  ils  régissaient  spécialement,  maintenaient  la 
tradition  interventionniste.  Les  juges  de  paix  du  Middlesex  et  les 
autorités  municipales  de  Londres  continuaient,  en  vertu  du  Spitali- 
fields  Act,  confirmé  en  1792  \  à  fixer  les  salaires  des  tisseurs  de 
soie  ;  ceux  des  tailleurs  de  Londres  et  de  Westminster  étaient  fixés 
par  les  autorités  municipales  seules  :  simple  différence  de  forme, 
qui  n'altérait  point  le  principe.  Les  magistrats  de  Spcenhamland, 
lorsqu'ils  prirent  leur  résolution  célèbre,  commencèrent  par 
protester  qu'ils  n'entendaient  nullement  faire  revivi-e  la  réglemen- 
tation des  salaires.  En  cela,  ils  se  montraient  fidèles  aux  intérêts 
de  leur  classe  et  aux  idées  de  leur  temps.  Qu'est-ce  pourtant  que 
cette  table  dressée  par  leurs  soins,  sinon  la  base  d'une  réglemen- 
tation détournée  ?  Au  lieu  de  fixer  les  salaires,  on  établissait  le 
chiffre  du  revenu  minimum  qui  devait  être  assuré  aux  journaliers, 
et  l'obligation  qu'on  ne  voulait  point  imposer  aux  patrons,  on  la 
reportait  sur  les  paroisses.  N'était-ce  pas  s'inspirer  du  principe 
môme  que  l'on  voulait  écarter  ? 

Ce  principe,  au  milieu  de  la  détresse  populaire,  retrouvait  de 
nombreux  partisans.  Qu'ils  se  soient  fait  des  illusions  sur  ses 
bienfaits  passés,  c'est  fort  probable  :  il  avait  sans  doute  été 
invoqué  plus  souvent  contre  les  ouvriers  qu'en  leur  faveur  \  Ceux 

1 .  Voir  sur  les  origines  les  articles  de  Miss  Mac  Arthur,  The  Boke  longyng 
to  a  justice  of  the  peace  and  ihe  assessment  of  wages  (Eoglish  Historical  Review, 
IX,  1894),  A  fifieenlh  century  assessmeiU  of  wages,  (ibid.  XIII,  1898),  The  régu- 
lation of  wages  in  the  sixteenth  century  (Ibid.  XVI,  1900).  Pour  la  période  récente, 
voir  W.  Cunningham,  A  Shrewsbury  assessment  of  wages  (Economie  Journal,  IV, 
1894),  W.  A.  S.  Hewins,  English  trade  and  finance,  chiefly  in  thelVllth  century,  et 
The  régulation  of  wages  by  the  justices  o^  f/t^  peace  (Economie  Journal,VIIi,  1898). 

2.  W.  Cunningham,  Growth  of  English  industry  and  commerce,  II,  43. 
Adam  Smitb,  en  1776,  constatait  déjà  sa  désuétude  {Wealth  of  Nations,  p.  65). 

3.  Un  des  derniers  exemples  connus  est  Vassessment  des  Juges  de  paix  du 
Sbropshire,  en  1782.  Voir  Economie  Journal,  IV,  516. 

4.  32  Geo.  III,  c.  44.  Cette  loi  étendait  le  mode  de  fixation  des  salaires  prescrit 
en  1773  à  l'industrie  des  soieries  tramées. 

5.  «  Je  soutiens  que  de  1563  à  1824  une  conspiration  perpétuelle,  machinée  par 
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qui  demandaient  la  fixation  légale  des  salaires  entendaient  par  là 
rétablissement  d*un  minimum  garanti  par  la  loi  et  variant  avec  le 
prix  des  denrées.  L'idée  se  répandit  surtout  dans  les  campagnes, 
durement  éprouvées  parla  crise  que  traversait  alors  le  pays  \ 
Elle  donna  lieu,  on  Ta  vu,  à  un  commencement  d'organisation 
parmi  les  travailleurs  agricoles  ^  Arthur  Young,  dans  ses  Annales 
d'Agriculture,  ouvrit  une  enquête  à  ce  propos  :  ses  correspon- 
dants, qui  étaient  des  propriétaires  ou  des  fermiers,  se  montrè- 
rent, comme  on  pouvait  s'y  attendre,  généralement  hostiles  à  une 
mesure  qu'ils  regardaient  comme  dirigée  contre  leur  liberté  '. 
LtR  question  fut  posée  devant  le  Parlement,  mais  le  bill  présenté 
en  1796  par  Samuel  Whitbread,  et  soutenu  par  Fox,  rencontra 
l'opposition  la  plus  vive.  Son  auteur  lui-môme  semblait  s'excuser 
d'un  tel  manquement  à  la  saine  doctrine,  que  seules  des  circons- 
tances exceptionnelles  pouvaient  justifier  *,  En  vain  Fox  demanda 
qu'on  donnât  aux  pauvres  le  moyen  de  gagner  leur  vie  sans  recourir 
à  la  charité  publique.  Pitt,  au  nom  du  gouvernement,  se  prononça 
contre  le  bill,  qui  fut  rejeté.  Whitbread  revint  à  la  charge  quelques 
années  plus  tard,  mais  sans  plus  de  succès  \  A  toutes  les  raisons 
que  pouvaient  avoir  les  classes  possédantes  de  s'opposer  à  un  relè- 
vement artificiel  des  salaires  s'ajoutait  la  crainte  d'aggraver  par 
contre-coup  la  hausse  des  prix,  et  d'apporter  à  un  mal  réel  un 
remède  illusoire*. 

la  loi  et  conduite  par  ceux  à  qui  son  succès  devait  profiter,  eut  pour  but  de  voler  à 
l'ouvrier  anglais  une  partie  de  son  salaire^  de  l'attacher  à  la  ^lèbe,  de  lui  ôter  l'es- 
poir même  et  de  le  faire  descendre  à  une  condition  de  misère  irrémédiable.... 
La  loi  anglaise  et  ceux  qui  étalent  chargés  de  l'appliquer  se  donnaient  pour  tâche 
de  réduire  l'ouvrier  à  la  plus  misérable  pitance  et  de  réprimer  par  la  force  toute 
expression  ou  tout  acte  organisé  de  mécontentement.  ..  »  Thorold  Rogers,  Six 
centuries  of  work  and  wages^  p.  398.  Il  y  a  peut-être  ici  quelque  exagération.  Dvs 
travaux  plus  récents  ont  montré  que  les  décisions  des  Juges  de  paix  n'étaient  pas 
toujours  défavorables  aux  ouvriers.  Voir  Léonard,  The  relief  of  Ihe  poor  by  tke 
State  régulation  of  icages,  Engl.  Hlst.  Review.XlU,  (1898). 

4.  David  Davies,  The  case  of  the  labourer  in  husbandry  (1795),  p.  105*106. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  467. 

3.  Voir  Annals  of  Agriculture,  tome  XXV. 

4.  «  Je  sens  autant  que  personne  combien  il  est  désirable,  en  pareille  matière, 
de  s'abstenir  de  toute  intervention  législative  :  le  prix  du  travail,  comme  celui  de 
toute  autre  marchandise,  devrait  être  laissé  à  ses  fluctuations  naturelles.  0  ParL 
Bistory,  XXXll,  703. 

5.  Ibid.,  XXXIV,  14261436.  C'était  au  lendemain  de  la  loi  contre  les  coalitions, 
qui  fournissait  à  Whitbread  un  argument  très  plausible  en  faveur  de  l'établisse- 
ment d'un  minimum  de  salaire 

6.  On  faisait  observer  aussi  qu'un  minimum  de  salaire  obligatoire  pourrait 
avoir  pour  effet  de  priver  de  travail  les  ouvriers  médiocres.  Voir  pétition  des 
magistrats  du  Gbesbire,  Journ,  of  the  Bouse  of  Gommons,  LI,  383. 
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Mais  tout  n'était  pas  fini.  Par  un  curieux  retour  de  fortune,  le 
système  abandonné,  condamné  au  nom  d*une  doctrine  qui  de  jour 
en  jour  se  faisait  plus  absolue,  allait  recevoir  une  nouvelle  et 
importante  application.  Les  tisseurs  de  coton,  sans  cesse  en 
querelle  avec  les  fabricants  au  sujet  des  salaires,  qui  avaient  cons- 
tamment baissé  depuis  179a,  et  désarmés  dans  leurs  tentatives  de 
résistance  par  la  loi  contre  les  coalitions,  supplièrent  le  Parlement 
de  leur  venir  en  aide.  Ils  demandaient  Tinstitution  d*un  mode 
d'arbitrage  expéditif  et  peu  coûteux  pour  trancher  les  difféi-ends 
qui  s'élevaient  à  chaque  instant  entre  ouvriers  et  patrons,  «  et 
pour  fixer  de  temps  à  autre  et  selon  les  circonstances  le  prix  de  la 
main-d'œuvre  ^  ».  Quelques  patrons,  désireux  de  mettre  un  terme 
à  des  conflits  perpétuels,  appuyèrent  cette  requête  :  c'est  peut-être 
ce  qui  la  fit  prendre  en  considération,  malgré  les  précédents. 

Elle  visait  en  réalité  deux  objets  distincts,  mais  que  les  ouvriers 
avaient  intérêt  à  confondre  :  d'une  part,  le  règlement  des  litiges 
individuels  relatifs  à  l'exécution  du  contrat  de  travail,  et  d'autre 
part  un  mode  d  intervention  plus  hardi,  pouvant  modifier  les 
clauses  mêmes  de  ce  contrat.  Les  tén.oignages  produits  par  les 
tisseurs  de  coton  à  l'appui  de  leur  pétition  montrèrent  les  abus 
dont  ils  avaient  à  se  plaindre  :  «  Il  'arrive  fréquemment  ceci  :  un 
patron  vous  donne  à  tisser  une  certaine  quantité  d'étolfe,  mettons 
cinq  ou  six  pièces  ;  il  convient  avec  vous  d'un  prix  lorsque  vous 
emportez  l'ouvrage.  Ce  prix,  il  vous  le  paiera  peut-être  pour  la 
première  pièce  ;  pour  les  autres,  il  vous  imposera  une  réduction 
plus  ou  moins  forte  *.  »  Les  ouvriers  avaient  toujours  le  droit,  en 
pareil  cas,  de  s'adresser  au  juge  de  paix,  sans  qu'il  fût  besoin  pour 
cela  d'une  loi  spéciale  *.  Mais  ils  se  plaignaient  de  l'incompétence 

i.  Pétition  des  tisseurs  de  coton  des  comtés  de  Chester,  York,  Lancaitre  et 
Derby,  Joum.  of  the  Uouse  of  Commons,  LV,  262  (5  mars  1800).  Cette  péUtlon 
et  d'autres  rédigées  dans  les  mêmes  termes  réunirent  pius  de  23.000  signatures. 
Webb  MSS,  Textiles,  IV,  1. 

2.  Enquête  sur  la  pétition  des  tisseurs  de  colon,  Joum.  of  the  Bouse  of 
Gommons,  LV,  487.  Voir  aussi  p.  489  et  493  (déductions  pour  (rais  d'outillage, 
augmentation  arbitraire  de  la  longueur  des  pièces,  etc.) 

3  La  loi  28  Geo.  11,  c.  19  (1747)  autorisait  les  juges  de  paix  à  ordonner  le 
paiement  des  salaires  dûs  jusqu'à  concurrence  de  10  £,  et  à  opérer  des  saisies. 
Ceci  parait  très  équitable,  mais  la  même  loi  contient  des  dispobitions  d*un  esprit 
moins  libéral.  L'ouvrier  ou  l'apprenti,  accusé  par  son  maître  de  mauvaise  conduite 
ou  d'indiscip'ine  {miscarriage^  ill-behaviour)  pouvait  être  condamné  par  le  juge 
de  paix  à  un  mois  de  hard  labour.  S'il  avait  au  contraire  à  &e  plaindre  de  mauvais 
traitements  ou  de  refus  de  nourriture,  le  juge  ne  pouvait  que  le  délier  de  son 
engagement,  sans  infliger  aucune  pénalité  au  patron, 

M.  -  3i. 
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des  magistrats  dans  les  questions  souvent  très  spéciales  qoi  leur 
étaient  soumises,  des  délais  qu'entraînait  un  appel  aux  sessions 
trimestrielles  \  et  qui  souvent  lassaient  la  patience  et  épuisaient 
les  ressources  des  plaideurs  pauvres.  Ils  auraient  voulu  surtout 
que  le  tribunal  dont  ils  étaient  justiciables  ne  se  bornât  pas  à 
examiner  les  griefs  de  chacun,  mais  pût  aussi  se  prononcer  sur 
leurs  revendications  collectives,  qu*il  eût  autorité  pour  exiger 
non  seulement  le  paiement  des  salaires  dûs,  mais  l'augmentation 
des  salaires  insufiisants  ;  qu*il  fût  investi,  en  un  mot,  des  pouvoirs 
que  la  loi  donnait  aux  juges  de  paix,  mais  que  ceux-ci  se  refu- 
saient à  exercer. 

Le  moment  paraissait  mal  choisi  pour  présenter  de  telles 
demandes.  Le  bill  Whitbread  venait  d'être  rejeté  pour  la  seconde 
fois.  Pitt,  gagné  de  plus  en  plus  à  la  doctrine  des  économistes,  était 
opposé  en  principe  à  toute  intervention.  Mais  il  comprit  qu'il  fallait 
faire  quelque  chose  pour  répondre  à  des  plaintes  trop  bien  fondées, 
et  qui  ne  venaient  pas  des  ouvriers  seulement.  La  loi  d'arbitrage 
de  1800  marque  la  limite  extrême  qu'il  entendait  ne  pas  dépasser  ^ 
Toute  contestation  relative  aux  salaires,  aux  indemnités  pour  les 
frais  accessoires  du  travail,  à  la  livraison  ou  à  la  qualité  des 
marchandises,  devait  être  portée  devant  deux  arbitres,  désignés 
respectivement  par  les  deux  parties  en  présence.  Si  les  ai*bitres 
ne  pouvaient  s'entendre  pour  rendre  une  décision  dans  les  trois 
jours,  an  juge  de  paix,  qui  ne  pouvait  en  aucun  cas  être  un  manu- 
facturier ou  une  personne  intéressée  dans  l'industrie,  était  chargé 
de  la  départager.  L'arbitrage  était  obligatoire  :  si  Tune  des  deux 
parties  refusait  de  désigner  un  arbitre,  elle  s'exposait  à  être  frappée 
d'une  amende  de  10  £,  au  bénéfice  de  la  partie  adverse.  —  Ces 
dispositions,  si  Ton  s'en  tenait  aux  apparences,  feraient  penser 
aux  expériences  législatives  les  plus  récentes  et  les  plus  hardies. 
Le  mot  d'arbitrage  aide  à  l'illusion.  Mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  : 

1.  Journ.  of  the  Bouse  of  Commons,  LV,  488  et  402,  et  Report  an  the  cotton 
weavers*  pétition,  p.  9  el  suiv. 

t.  Voir  à  ce  sujet  ie  témoignage  d*iin  manufacturier,  R.  Needbam,  de  Bolton  : 
tt  En  1800,  nous  demandAmes  au  Parlement  une  réglementation  des  salaires,  sur 
le  modèle  du  Spltallields  Act.  Mr.  Pitt,  qui  était  alors  Chancelier  de  l'Echiquier, 
chargea  notre  soliciter  de  venir  nous  trouver  dans  le  Lancashire  poar  nous  dire 
que,  si  nous  voulions  renoncer  à  la  réglementation,  il  nous  ferait  une  loi  qui 
répondrait  aussi  bien  ou  mieux  à  nos  désirs.  Noos  résolûmes  à  Tunanlmité,  dans 
tne  réunion  de  délégués,  d'accepter  l'offre  de  Mr.  Pitt,  et  il  nous  donna  la  lot 
d'arbitrage  39-40  Geo.  III,  c.  90.»  Fifth  report  from  the  sélect  commitiee  on 
arlizans  and  machinery  (1824j,  p.  544. 
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Tarbitrage  institué  par  la  loi  de  1800  ne  ressemble  guère  à  celui 
qui  fonctionne  aujourd'hui  en  Australie  et  en  Nouvelle-Zélande, 
mais  bien  plutôt  à  celui  qu'exercent,  dans  une  sphère  plus  étroite 
et  avec  des  attributions  plus  modestes,  nos  conseils  des 
prud'hommes.  Et  ce  n  était  pas  le  début  d*une  législation  nouvelle, 
mais  le  renouvellement  partiel  et  provisoire  d'un  système  tombé 
en  désuétude,  dont  on  était  bien  décidé  à  ne  pas  permettre  la 
résurrection. 

Bien  que  cette  loi  ne  donnât  pas  satisfaction  complète  aux 
demandes  des  tisseurs  de  coton,  ils  lui  firent  bon  accueil,  comme 
à  un  minimum  de  garanties  contre  l'oppression  économique. 
On  peut  juger  de  sa  popularité  par  les  efforts  des  ouvriers  de 
Paisley  et  de  Glasgow  pour  obtenir  le  bénéfice  d*une  loi  analogue 
s'appliquant  particulièrement  à  FËcosse  ^  :  elle  leur  fut  accordée 
en  i8o3  *.  Un  grand  nombre  de  cas  litigieux,  soumis  à  l'arbitrage, 
reçurent  une  solution  rapide  et  à  peu  de  frais  '.  La  plupart  des 
décisions  rendues  le  furent  en  faveur  des  ouvriers,  victimes  de 
fraudes  et  d'abus  de  pouvoir  injustifiables  ^.  Les  fabricants  avaient 
moins  de  raisons  d'être  satisfaits  :  une  loi  qui  limitait  leur  toute- 
puissance  leur  devint  aussitôt  odieuse,  et  tous  les  moyens  leur 
furent  bons  pour  s'en  débarrasser.  Tantôt  ils  s'ingéniaient  à 
en  empêcher  le  fonctionnement  :  obligés  de  nommer  un  arbitre, 
ils  faisaient  traîner  les  choses  en  longueur  en  désignant  une  per- 
sonne qui  devait  se  récuser,  ou  qui  demeurait  à  trois  cents  milles 
de  là  *  ;  tantôt  ils  se  réservaient  de  corriger  eux-mêmes  les  effets 
des  sentences  prononcées  contre  eux,  en  reprenant  le  lendemain 
aux  ouvriers  ce  qu'ils  s'était  vus  forcés  de  leur  accorder  la  veille*. 

1.  On  aaU  que  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  quoiqu'elles  n'aient,  depuis  l'acte  d'Union 
de  1707,  qu'an  seul  parlement,  continuent  à  être  régies  par  des  lois  différentes. 

.  Voir  les  pétitions  des  ouvriers  écossais  dans  les  Joum.  of  the  Bou$e  of  Gommons 
LVII,  174,  LVIII,  216.  PétlUons  des  patrons  en  sens  contraire,  t6td.,  LVIlI,  236, 278. 

2.  43  Geo.  III,  c.  451.  Le  texte  présente  quelques  différences  avec  celui  de  la  loi 
anglaise.  Les  arbitres,  au  lieu  d'être  désignés  par  les  parties,  l'étaient  par  le 
juge  de  paix  qui  recevait  la  plainte. 

3.  Les  frais  ne  s'élevaient  guère  au-dessus  de  1  shilling  par  cause.  Minutes 
of  évidence  on  the  cotton  weavers'  pétition  (1803),  p.  11. 

4.  Ibid,  p.  3  et  91. 

5.  Parliamentary  Debates,  I,  1081. 

6.  a  Avez- vous  connaissance  de  cas  où,  un  litige  étant  soumis  à  l'arbitrage 
conformément  à  la  loi,  et  l'ouvrier  ayant  obtenu  gain  de  cause,  le  patron  ait 
annoncé  l'intention  de  s'indemniser  lui-même  sur  les  salaires  du  travail  à  venir?  — 
Oui,  ]e  puis  en  citer  un  exemple...  Mr.  Joshua  Crook,  de  Bolton,  voulait  réduire 
le  salaire  d'un  ouvrier,  contrairement  à  ce  qui  était  convenu,  de  3  shillings  par  25 


484  LES   CONSÉQUENCES   IMMÉDIATES 

Et  comme  ils  ne  pouvaient,  malgré  tout,  se  soustraire  complète- 
ment à  la  loi  d'arbitrage,  ils  faisaient  campagne  pour  son  abroga- 
tion '. 

Leur  état  d'esprit  se  reflète  très  exactement  dans  une  brochure 
parue  à  Manchester,  en  i8o4,  sous  le  titre  à'Obserçations  on  the 
cotton  weaçers'Act,  Tous  les  arguments  sur  lesquels  s'appuie 
aujourd'hui  la  résistance  à  la  législation  protectrice  du  travail  s'y 
trouvent  d'avance  énoncés  et  soutenus  avec  véhémence.  Voici 
d'aboi*d  les  phrases  bien  connues  sur  les  meneurs  qui  entretien- 
nent parmi  les  ouvriers  une  agitation  factice  :  «  Toute  Taffaire  a 
été,  dès  l'origine,  préparée  par  une  poignée  de  mécontents, 
hommes  de  réputation  douteuse,  qui  convoquèrent  des  meetings, 
rédigèrent  des  ordres  du  jour,  firent  secrètement  des  collectes. . . 
Leur  conduite  fut  inspirée  par  des  principes  fort  semblables 
à  ceux  du  jacobinisme.  Quant  à  la  masse  des  tisserands,  ils 
seraient  restés  heureux  et  satisfaits,  comme  ils  l'étaient  vraiment, 
sans  les  machinations  de  quelques  fauteurs  de  désordres  *.  »  Voici 
la  théorie  classique  de  la  liberté  des  contrats  :  «  Il  est  certaine- 
ment peu  conforme  aux  idées  admises  de  permettre  à  qui  que  ce 
soit  de  s'interposer  entre  le  patron  et  l'ouvrier  dans  le  marché 
qu'ils  concluent  ensemble.  S'ils  tombent  d'accord  sur  le  prix, 
l'ouvrier  se  met  au  travail  ;  sinon,  il  est  tout  aussi  libre  de  cher- 
cher un  autre  maître  que  le  maître  Test  d'embaucher  un  autre 
ouvrier.  Ou  bien  s'il  croit  pouvoir  gagner  davantage  par  un  autre 
genre  de  travail,  il  n'a  qu'à  changer  de  métier  *.  »  L'auteur  ne  dit 
rien  du  cas  où  le  patron  ne  croyait  pas  devoir  tenir  ses  engage- 
ments. —  Mais  ce  qui  lui  parait  plus  inadmissible  encore  que  le 
principe  même  de  l'arbitrage,  c'est  le  droit  reconnu  aux  ouvriers 

yards  ;  le  Usserand  ne  voulut  pas  accepter  cette  réduction  et  demanda  un  arbitrage. 
Les  arbitres  ne  purent  se  mettre  d'accord.  L'affaire  fut  alors  portée  devant  le 
colonel  Flelcher,  Juge  de  paix.  Le  patron  dit  au  colonel  Fletcher  qu'il  paierait  ses 
ouvriers  à  sa  guise  ;  qu'il  entendait  leur  donner  quelque  chose  ou  rien  selon  son 
bon  plaisir,  et  que  si  on  l'obligeait  à  payer,  tl  réduirait  d'autant  les  salaires  le 
lendemain.  »  Minutes  of  évidence  on  the  cotton  weavers*  pétition,  p.  23. 

1.  V.  Pétitions  des  manufacturiers  de  Manchester,  de  Bolton,  de  Preston,  de 
Slockport,  Joum.  of  the  Bouse  of  Commom,  LVIII,  275-276,  316,  351. 

2.  Observations  on  the  cotton  weavers'  Act,  p.  9-10. 

3.  Ibid.,  p.  21.  Un  argument  plus  solide  consistait  à  montrer  comment  les 
effets  de  la  réglementation  pouvaient  se  retourner  contre  les  ouvriers.  Dans 
l'industrie  de  la  soie,  où  les  salaires  étaient  réglementés,  les  patrons  n'avaient 
d'autre  moyen  de  réduire  leurs  frais,  quand  les  affaires  étaient  mauvaises,  que 
de  congédier  une  partie  de  leur  personnel  :  «  Ainsi  le  patron  tire  son  épingle 
du  jeu,  tandis  que  l'ouvrier  perd  son  gagne-pain.  » 
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de  désigner  un  des  leurs  comme  arbitre.  Par  là,  «  le  maître  se 
trouve  placé  dans  la  dépendance  et  sous  le  contrôle  du  servi- 
teur ' Rien  ne  peut  répugner  davantage  aux  sentiments  d'un 

patron,  et  rien  n'est  plus  contraire  à  Fesprit  des  anciennes  lois  de 
notre  pays,  que  Tinslitution  de  tribunaux  de  cette  espèce,  recrutés 
parmi  les  plas  rusés  de  toute  la  race  des  tisserands,  qui,  l'expé- 
rience Ta  déjà  montré,  savent  s'arranger  pour  vivre  confortable- 
ment de  leur  nouveau  métier.  L'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  ce  que 
des  hommes  posés  et  honorables  consentent  à  siéger  comme  arbi- 
tres du  côté  des  patrons,  quand  ils  sont  forcés  de  se  rencontrer  et 
de  traiter  d'égal  à  égal  avec  ces  drôles  retors  ».  »  Le  réquisitoire  a 
du  moins  le  mérite  de  la  franchise. 

Cette  hostilité  à  la  loi  d'arbitrage,  partagée  par  les  magistrats 
mêmes  qui  devaient  en  surveiller  l'exécution  *,  la  condamnait  à 
devenir  lettre  morte.  Les  amendements  dont  elle  fut  l'objet  en 
i8o4,  et  qui  avaient  pour  but  d'en  empêcher  la  violation  systéma- 
tique *,  restèrent  sans  effet.  La  proposition  de  décréter  un  mini- 
mum de  salaires  fut  regardée  comme  une  hérésie  *.  De  guerre 
lasse,  les  tisseurs  de  coton,  réduits  à  toute  extrémité  par  la  disette 
et  par  des  crises  fréquentes  de  leur  industrie,  invoquèrent  la  loi 
de  i563.  Mal  leur  en  prit,  car  le  Parlement  n'attendait  qu'une 

1.  Les  mots  manter  et  servant  ne  furent  effacés  de  la  loi  et  remplacés  par 
les  mots  employer  et  workman  qu'en  1875  (38-39  Victoria,  c.  90). 

2.  Observations  on  the  cotlon  weavers'  act,  p.  6.  L'auteur  se  demande  ce 
qui  arriTerait  si  ce  ré^me  s'étendait  à  d'autres  métiers^  a  On  n'a  pas  encore 
montré,  que  je  sache,  sur  quels  principes  supérieurs  les  tisseurs  de  coton  fondent 

leurs  prétentions, ni  pourquoi  les  cliarpentiers,  les  cordonniers,  les  forgerons, 

les  journaliers  même  n'auraient  pas  les  mêmes  droits  à  la  protection  légale 

Pourquoi  celui  qui  tisse  une  pièce  de  futaine  ou  do  calicot  Jouirait-il  d'un  privi- 
lège que  ceux  qui  en  filent  la  trame,  qui  la  blanchissent,  la  teignent,  l'impriment 
ou  en  font  des  vêtements  ne  possèdent  pas?  Quel  titre  a  t-11  de  plus  que  l'ouvrier 
qui  fabrique  des  chaises  ou  des  terrines,  et  pourquoi  refuserait-on  à  nos  valets  de 
chambre  et  à  nos  cuisiniers  la  faculté  d'aller  devant  des  arbitres  qui  fixeraient 
leurs  gages  et  les  conditions  de  leur  service?  » 

3.  Très  souvent  les  juges  de  paix  consentaient,  à  la  demande  des  patrons,  à 
intervenir  dans  des  causes  qui  auraient  dû  être  d'abord  portées  devant  des 
arbitres.  Ibid.,  p.  8. 

4  44  Geo.  III,  c.  87.  Au  lieu  de  deux  arbitres  choisis  respectivement  par  les 
parties,  il  devait  y  en  avoir  quatre,  deux  patrons  et  deux  ouvriers,  désignés 
d'office  par  les  juges  de  paix,  dn  empêchait  ainsi  la  nomination  d'arbitres  qui  ne 
pouvaient  pas  ou  ne  voulaient  pas  siéger.  Cet  amendement  fut  vivement  combattu 
par  les  manufacturiers.  V.  Pari.  Debates,  I,  1172-1173  et  II,  943. 

5.  V.  Reports  from  the  committee  an  the  cotton  weavers'  pétitions  de  1808 
et  1809  et  Pari.  Debates,  XI,  426  et  suiv. 
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occasion  pour  l'abroger.  Vainement  ils  le  supplièrent  de  ne  pas 
leur  retirer  ce  dernier  moyen  de  défense  :  «  Le  dépôt  d'un  bill 
portant  abrogation  de  ladite  loi  a  jeté  parmi  les  pétitionnaires  le 
plus  profond  découragement.  Aucun  espoir  ne  leur  reste  ;  les  lois 
édictées  précédemment  pour  les  protéger  étant  inefficaces,  rien  ne 
défend  plus  leur  unique  propriété,  qui  est  leur  travail*.  »  La 
mesure  qu'ils  craignaient  fut  prise  sans  avoir  rencontré  d'autre 
opposition  que  la  leur*.  Ainsi  disparut  une  des  institutions  les  * 
plus  caractéristiques  de  l'ancienne  législation  sociale  de  l'Angle- 
terre. En  Ecosse,  son  abolition  donna  lieu  à  une  lutte  mémorable. 
Les  tisserands,  après  de  longues  et  coûteuses  démarches,  avaient 
obtenu  l'établissement  d'un  tarif  du  travail  aux  pièces,  approuvé 
par  la  Court  of  Sessions  d'Edimbourg.  Mais  les  magistrats  décla- 
rèrent que  ce  tarif  n'était  pas  obligatoire,  et  les  patrons  refusèrent 
de  l'appliquer.  Exaspérés,  tous  les  ouvriers  de  l'industrie  textile 
se  mirent  en  grève  :  des  milliers  d'hommes  cessèrent  le  travail 
en  même  temps.  Mais  une  grève  était  un  des  cas  où  les  pouvoirs 
publics  ne  se  faisaient  pas  scrupule  d'intervenir  entre  ouvriers  et 
patrons.  Les  chefs  arrêtés,  condamnés,  la  résistance  tomba  tout 
d*un  coup  '.  Ce  fut  le  dernier  effort  tenté  en  vue  de  restam*er  la 
réglementation  des  salaires. 

La  politique  du  laissez-faire  triomphait.  Dans  les  tribunaux 
comme  dans  les  assemblées,  elle  ne  rencontrait  plus  de  contradic- 
teurs. Empirique  à  l'origine  et  pleine  d'inconséquences,  elle  s'ap- 
puyait désormais  sur  les  formules  absolues  des  économistes,  où 
elle  trouvait  sa  justification  théorique,  comme  elle  trouvait  sa 
raison  d'être  et  sa  force  pratique  dans  l'intérêt  de  la  classe 
capitaliste.  La  théorie  et  l'intérêt,  alliés  l'un  à  l'autre,  étaient 
irrésistibles.  Lorsqu'ils  s'opposaient,  faut-il  demander  lequel 
des  deux  l'emportait  ?  La  loi  sur  les  coalitions  donne  son  véri- 
table sens  au  principe  de  la  liberté  économique,  telle  que  l'en- 
tendaient alors   les  classes  dirigeantes.  —  Cependant  un  autre 

1.  Pétition  des  tisserands  de  Bolton,  Joum,  of  the  House  of  Commons 
LXVIII,  229  Comparer  les  expressions  du  second  manifeste  des  Cotton  weavers 
en  1799  :  «  Les  riches  comptent  sur  le  gouvernement  pour  leur  garantir  la  jouis- 
sance pacifique  de  leurs  propriétés.  Les  pauvres  ont  droit  à  la  même  protection 
pour  leur  propriété  à  eux,  qui  est  le  juste  salaire  de  leur  travail.  »  W.  Radclifle, 
Origin  of  the  new  System  of  manufacture^  p.  77. 

2.  53Geo.  III,  c.  40(1813). 

3.  Second  report  from  the  committee  on  arlizans  and  machinery  (1824)» 
p.  59.  L'histoire  de  ce  conflit  a  été  sommairement  exposée  par  Webb,  Bist,  of 
Trade  Unionisiii.'p.  52. 
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mobile  qae  l'intérêt,  d'autres  principes  que  ceux  de  l'économie 
politique,  étaient  déjà  à  l'œuvre,  et  tandis  que  s'efibndrait  le 
vieil  édifice  des  réglementations  médiévales,  posaient  la  pierre 
d'attente  de  la  législation  ouvrière. 


IV 

Le  développement  des  idées  humanitaires  appartient  à  un  ordre 
de  faits  tout  différent  de  ceux  que  nous  avons  étudiés  dans  ce 
livre.  Mais  les  grands  mouvements  qui  dirigent  la  vie  matérielle, 
morale,  intellectuelle  d'une  époque,  si  distincts  qu'ils  soient  par 
leur  nature  et  leurs  origines,  se  mêlent  toujours  à  quelque  degré 
ou  tout  au  moins  se  côtoient,  se  rencontrent  et  par  leurs  points  de 
contact  agissent  l'un  sur  lautre.  11  suffit  de  rapprocher  quelques 
dates  pour  rappeler  au  milieu  de  quels  événements  et  dans  quelle 
atmosphère  ont  vécu  les  fondateurs  de  la  grande  industrie 
moderne.  —  Pendant  que  Hargreaves  et  Highs  inventaient  les 
machines  à  filer,  et  que  Watt  se  rendait  maître  de  la  force  immense 
cachée  dans  la  vapeur,  Jean- Jacques  Rousseau  était,  à  Wootton- 
Hall,  l'hôte  de  David  Hume.  Entre  le  moment  où  Arkwnght 
s'établit  comme  filateur  à  Nottingham  et  celui  où  il  meurt  riche 
et  titré,  laissant  à  ses  héritiers  une  fortune  princière,  éclatent 
coup  sur  coup  la  révolution  américaine  et  la  révolution  française. 
Quelques  mois  avant  lui  s'est  éteint,  plein  de  jours  et  d'oeuvres, 
Fapôtre  de  FKglise  méthodique,  John  Wesley,  dont  la  prédication 
puissante  a  effectué,  elle  aussi,  une  grande  révolution  silencieuse. 

L'esprit  de  réforme  suscité  en  Angleterre  par  la  controverse 
philosophique  et  par  la  propagande  religieuse  s'exprime  à  la  fois 
par  des  écrits  et  par  des  actes.  Dans  le  domaine  de  la  théorie, 
ses  hardiesses  n'ont  point  de  limites.  Paine  se  fait  l'apologiste 
de  la  démocratie  égalitaire,  Godwin  et  Spence  vont  jusqu'au  com- 
munisme et  à  Tanarchie.  Dans  la  pratique,  il  restreint  ses  ambi- 
tions et  les  accommode  aux  tendances  conservatrices  de  la  société 
anglaise  :  moral  et  sentimental  avant  tout,  il  se  confond  avec  la 
philanthropie.  Les  efforts  charitables  de  Howard  pour  adoucir  la 
condition  des  prisonniers,  les  discours  passionnés  de  Burke  contre 
la  tyrannie  et  les  exactions  de  Warren  Hastings,  les  motions  de 
Wilberforce  pour  l'abolition  de  la  traite  des  nègres,  datent  des 
années  mêmes  où  apparaissent,  dans  les  comtés  du  Centre  et  du 
Nord,  les  premières  fabriques.  En  môme  temps  se  constituent  des 
sociétés  philanthropiques  comme  la  Société  pour  la  prévention  du 


«il  r*u»C'-»:  :•  V*  L  v-UA%_i  ^  r^rxi^  îe  rfe?-«i<5;.i3i?ie  -«cio^i»*-  j^ar  la 
t»v;*;.^»-*^Vva  c^  rvà-.-*^^*^  ^>:  c^  €>"-..'•.'>-  Ok^-ZV^jî^  iidzdSesip. 

ft >^  f/>%  ^/rjXfTKx,  I;  T  aTiiî  pSùTîni  ^nTi  -i^«  f^prits  oBvctte  et  des 

W,J>  if/vyfi.  j/f^Vfc^^i^TTjt.  eia  fjs.<X'2*fr*'  i^  p^/itiju-?  et  4^  nç-Ii^on,  les 
oyiSiï/m^  U:%  j/!a»  li^>T^j/r*  :  Iz-f^ioco^^p  at-j-arl^Tuâ^nt  asx  sectes 
/f;>Jt^3*rj;t>r%.  wA^juutffïtX  z  e<el]^  d*-^  Qa;*]c<îTS-  domt  la  forte  édaca- 
ii^/tt  \f^inWiu0T  avaiit  imj/riwj^  «ar  *-ax  ^a  niaLrqxie  inefli^able-  Assa- 
r^tt^uX.  j>*  ^i/rfjt  d<f-  leor  cUi.s«^  et  de  leur  tenjj«5  :  ils  ifWïraîent 
^^  qrjVyfi  a  api^l^,  d'an  mot  éloquent,  le  remonls  social  ;  ils  ne 
AtmUiun%X  pd«  on  %eul  inçtant  de  leur  droit  â  la  riefaesse  et  an 
rjm%ftêSi^ty\*^nefiX.  Mais  il«  faisaient  exception,  dans  on  monde  de 
ffS4r\^its%  içr*f^trs  et  dijn>.  j^r  le*  devoirs  de  bienfaisance  aux- 
i\titr\h  il»  v;  ja^eai^Tft  t^rrins  envers  les  hommes  en  général,  et 
en  ver*  letjni  oarri'frs  en  particulier.  Parfois  même  ils  s'éleraient 
a  la  /^/ric^rption  d'un  devoir  «pécîal,  dont  l'accomplissement  satis- 
fstinaïX  leur  orteil  autant  que  leur  conscience  :  le  devoir  do  maître 
envers  j^'H  Mfrviteur»,  ou  do  seigneur  envers  ses  vassaox.  —  On  a 
vu  lUfulUpti  k  Soho,  We^lgu'ood  à  Etmria,  fonder  des  caisses  de 
néuufurn  fMiur  le«»  ouvrier»  malades,  ouvrir  des  dispensaires  et 
de«j  /rcoleft  ».  A  0>albrr>okda!e,  Richard  Reynolds,  qui  pendant  la 
di^rtf^»  de  1795  envoie  aux  pau\Tes  de  Londres  le  don  magnifique 
de  vingt  mille  livres  sterling,  s*occupe  du  bien-être  de  son  nom- 
breux per«w>nnel,  et  dirige  lui-même  des  €f  promenades  ouvrières  '». 
iU'.  t^tul  Ik  évidemment  des  actes  isolés  et  sans  grande  portée,  qui 
t/;moignent  de  la  bonne  volonté  de  leurs  auteurs  plutôt  que  de 
leurH  vueft  sur  les  moyens  d'améliorer  le  sort  des  classes  labo- 
rieiiHen,  Main  ils  ont  servi  de  point  de  départ  à  des  efforts  plus 

i .  «H  (h*ft.  m,  c.  48.  Celte  loi  resta  d'ailleurs  sans  effet,  comme  le  démoDtrèreDt 
pUmitiurn  eiu|uAtf;s  alt^irieures. 

S    V,  rhap,  pr<^>cé<J<;nt,  p,  394  et  990. 

'4,  H.  Kmlles,  Induitrial  biography,  p.  96. 
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systématiques  :  le  socialisme  de  Robert  Owen  est  sorti  de  la  phi- 
lanthropie de  David  Dale. 

David  Dale  était  un  non-conformiste,  membre  de  la  secte 
austère  des  Indépendants,  et  membre  très  zélé,  qui  tous  les 
dimanches  prêchait  dans  le  temple  de  sa  communauté,  à  Glasgow  \ 
Avec  cela  homme  d'affaires  actif,  entendu,  qui  sut  fonder  et  faire 
prospérer  une  des  entreprises  industrielles  les  plus  importantes  de 
toute  la  Grande-Bretagne.  Sa  religion  et  son  esprit  pratique  ne 
s'opposaient  nullement,  et  la  bienfaisance,  chez  lui,  fut  souvent 
alliée  à  Tintérèt.  Lorsque,  en  1784, -il  installa  une  filature  près  des 
chutes  de  la  Clyde,  avec  l'aide  d'Arkwright  qui,  frappé  des  avan- 
tages de  la  position,  voyait  déjà  New-I^nark  devenir  le  Man- 
chester de  l'Ecosse  *,  la  grande  difficulté  fut  de  trouver  des 
ouvriers.  La  contrée,  aux  alentours,  était  peu  habitée  et  les  pay- 
sans, plus  réfractaires  encore  qu'en  Angleterre  à  la  discipline  de 
l'atelier,  refusaient  obstinément  d'entrer  à  la  fabrique  \  Pour  les 
attirer,  Dale  eut  l'idée  de  créer,  à  côté  de  sa  filature,  un  village 
modèle  dont  les  maisons,  construites  sur  un  plan  régulier,  se 
louaient  à  très  bas  prix.  Le  calcul  réussit  :  un  assez  grand  nombre 
de  familles,  venues  surtout  des  régions  pauvres  des  Highiands, 
vinrent  se  fixer  à  New-Lanark.  En  même  temps  David  Dale, 
suivant  l'exemple  des  autres  manufacturiers,  demandait  aux 
paroisses  d'Edimbourg  et  de  Glasgow  plusieurs  centaines  d'en- 
fants assistés,  pour  en  faire  des  apprentis.  —  En  17912,  le  village 
contenait  qooo  habitants  *.  Les  avantages  dont  ils  jouissaient 
faisaient  honneur  à  la  libéralité  du  propriétaire  plus  encore  qu  à 
son  habileté.  Non  seulement  ils  avaient  le  logement  à  bon  marché, 
mais  par  un  engagement  tacite,  ils  étaient  assurés  d'un  travail 
régulier;  un  des  bâtiments  de  la  fabrique  ayant  brûlé,  les  deux 

1.  R.  Dale  Owen,  Threading  my  way,  p.  15. 

2.  P.  Espinasse,  lancashire  wortMes,  I,  450.  L'association  d'Arkwright  et  do 
Dale  prit  fin  après  le  procès  de  1785. 

3.  Il  fallut  rassembler  une  population  nouvelle  pour  fournir  des  ouvriers  à 
rexploitalion  naissante.  Ce  n'était  pas  une  tâche  facile  :  car  tons  ceux  des  paysans 
écossais  qui  savaient  filer  ou  tisser  répugnaient  éKalement  à  l'idée  de  travailler 
tous  les  Jours  de  grand  malin  et  jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  enfermés 
dans  une  fabrique.  »  Rob.  Owen,  Second  essay  on  the  formation  of  characler^ 
M,  de  1857,  p.  276.  u  II  ne  restait  que  deux  manières  de  se  procurer  la  miiin- 
d'œavre  nécessaire  :  l'une  était  de  demander  des  enfants  aux  différentes  institutions 
de  charité  du  pays,  et  l'autre  d'amener  des  familles  à  s'établir  autour  de  la 
fabrique.  »  The  life  of  Robert  Oirfn,  written  by  himself,  p.  58. 

4.  Annual  RegUter,  année  1792  (Chronicle,  p.  27)  ;  H.  Dale  Owen,  ouvr,  cité^ 
p.  12-13;  D.  Bremner,  The  industries  of  Scotland,  p.  281. 
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cent  cinquante  ouvriers  qui  y  ti*av aillaient  conliaaèrent  à  toucher 
leur  salaire  habituel  tant  que  dura  leur  chômage  forcé  \  Le  régime 
appliqué  aux  apprentis,  si  odieusement  surmenés  dans  la  plupart 
des  filatures,  était  encore  plus  digne  d'éloges.  Dale  ayait  interdit 
absolument  à  ses  contremaîtres  de  les  garder  à  l'atelier  après  sept 
heures  du  soir  ;  il  prenait  grand  soin  de  leur  nourriture  et  de  leur 
habillement,  les  Ic^eait  dans  des  dortoirs  spacieux  et  bien  tenus, 
et  leur  donnait  des  récréations  en  plein  air,  dans  la  campagne 
voisine.  Dix  maîtres  d'école  étaient  chaînés  de  les  instruire  :  la 
religion,  cela  va  sans  dire,  tenait  dans  leur  enseignement  une 
grande  place.  L'établissement  de  New-Lanark,  sans  être  encore 
'  célèbre,  fut  bientôt  connu  et  visité  des  personnes  qui  s'intéres- 
saient  aux  questions  d'éducation  et  d'assistance,  et  David  Dale 
reçut  des  témoignages  d'admiration  peut-être  exagérés,  mais  que 
justifiaient  la  nouveauté  de  son  initiative  et  la  générosité  de  ses 
intentions  '. 

Malheureusement,  il  n'habitait  pas  lui-même  New-Lanark  : 
absorlié  parla  direction  de  ses  multiples  entreprises,  il  se  conten- 
tait d'y  venir  de  Glasgow,  trois  ou  quatre  fois  par  an  *.  Ce  n'était 
pa.^.  assez  pour  exercer  une  surveillance  efleetive  et  juger  vraiment 
des  résultats.  En  1797,  Robert  Owen,  mis  à  la  tête  de  rétablisse- 
ment en  qualité  de  gérant,  regarda  les  choses  de  plus  près,  et  fut 
très  mécontent  de  ce  qu'il  vit.  Les  enfants,  quoique  traités  avec 
beaucoup  plus  d'humanité  que  partout  ailleurs,  étaient  astreints 
à  un  travail  excessif  :  à  partir  de  six  ans,  ils  faisaient  des  jour- 
nées de  onze  heures  et  demie  et  douze  heures;  leur  dévelop- 
pement  physique   et  intellectuel   s'en   ressentait  *.  Quant   aux 

1.  Robert  Owen  Ûl  de  même  peudant  l'embargo  américain  de  1806.  R.  Dale 
Owen,  ouvr.  cité,  p.  15. 

2.  Témoignage  d*an  visileur  en  1804  :  «  Cinq  cents  enfants  sont  nourris, 
babilles  et  instruite)  aux  frais  de  ce  vénérable  phtlantlirope.  Les  antres  vivent  avec 
leurs  parents  dans  des  habitations  propres  et  confortables,  et  reçoivent  un  salaire 
pour  leur  liavail.  La  santé  et  le  contentement  peintii  sur  le  visage  de  ces  enfants 
montrent  que  le  propriétaire  des  fabriques  de  Lanark,  au  milieu  de  la  prospérité 
comnierciale,  n'a  pas  oublié  le  devoir  de  cbarlté...  Les  mesures  prises  afin  de  pré- 
server leur  santé  morale  et  pbyslqne  présentent  le  contraste  le  plus  frappant  avec 
celles  qui  régissent  la  plupart  de  nos  grandes  fabriques,  véritables  foyers  de 
mal  idie  et  de  corruption.  Un  fait  qui  devrait  être  commémoré  en  lettres  d'or,  à 
réternt'l  honneur  du  fondateur  de  New-Lanark,  c'est  que  sur  près  de  trois  mille 
enfants  employés  dans  celte  fabrique  depuis  douze  ans,  quatorze  seulement  sont 
morts,  et  pa.s  un  seul  n'a  encouru  de  condamnation.  »  Gentleman's  Magazine, 
LXXIV,  493  494. 

3.  Heport  on  ihe  sUite  of  Ihe  childreti  employed  in  the  manufactories  of 
the  United  Kingdom  (1816),  p.  iiS5,  déposition  de  liobert  Owen. 

4.  Ibid.,  p.  20. 
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ouYiders  adultes,  pris  parmi  les  éléments  les  plas  instables,  les 
moins  respectables  de  la  classe  rurale,  leur  moralité  laissait 
beaucoup  à  désirer  :  «  La  plupart,  dit  Owen,  étaient  paresseux, 
malhonnêtes,  habitués  au  mensonge  et  au  vol  \  ^>  En  entreprenant 
de  les  améliorer,  Owen  entend  continuer  l'œuvre  de  Dale,  dont 
il  devient  bientôt  le  successeur  :  il  n*est  encore,  aux  yeux  de  ses 
contemporains  et  à  ses  propres  yeux,  qu'un  manufacturier  philan- 
thrope. Quand  il  réorganise  les  écoles  de  New-Lanark,  quand  il 
étend  à  tout  son  personnel  le  système  scolaire  des  notes  de  conduite 
et  de  travail,  ou  quand  il  achète  en  gros  des  denrées  de  première 
nécessité  pour  les  revendre  au  prix  coûtant",  ce  n'estpas  en  vertu 
d'une  doctrine  nouvelle  ;  il  applique  seulement,  dans  Tordre  social, 
les  enseignements  moraux  qu'il  tient,  comme  Dale,  d'une  éduca- 
tion religieuse.  Mais  au  cours  de  ses  expériences  philanthropi- 
ques, une  idée  grandit  dans  son  esprit,  qui  deviendra  la  théorie 
de  la  formation  du  caractère,  pierre  angulaire  de  tout  son  système  : 
les  hommes  ne  sont  pas  plus  responsables  de  leurs  vices  ou  de  leurs 
crimes  que  de  leur  ignorance  ou  de  leur  misère  ;  ils  sont  les  pro- 
duits du  milieu  social,  et  pour  les  rendre  plus  vertueux  et  plus 
heureux,  c'est  le  milieu  qu'il  faut  modifier  '.  On  reconnaît  ici  la 
pensée  du  xviii*  siècle  révolutionnaire,  celle  de  Rousseau.  Nous 
touchons  au  moment  décisif  où  la  théorie  vient  rejoindre  la  pra- 
tique et  prend  corps  en  elle.  Lorsque  plus  tard  Owen  trace  le  plan 
d'une  société  meilleure,  il  s'inspire  de  l'œuvre  à  laquelle  il  a  colla- 
boré et  qui  peu  à  peu  est  devenue  son  œuvi'c  propre.  Les  commu- 
nautés industrielles  et  agricoles  qui  doivent  servir  de  cadre  à 
l'humanité  régénérée  sont  autant  de  New-Lanark  idéaux,  et  le 
New-Lanark  réel,  qui  passe  pour  leur  copie  imparfaite,  en  a 
d'abord  fourni  l'original. 

1.  The  life  of  Robert  Owen  written  by  himself,  p.  58.  H  y  a  udo  certaine 
différence  de  ton  entre  cette  page,  écrite  dans  les  dernières  années  de  la  vie 
d'Owen,  et  ra  déposition  de  1816.  11  est  bien  possible  qu'il  ait  poussé  le  tableau  au 
noir,  de  noanière  à  donner  plus  de  relief  à  son  Me  personnel,  et  cela  de  bonne  foi, 
parce  qu'il  en  était  arrivé  à  se  considérer  comme  le  véritable  fondateur  de  New- 
Lanark. 

2.  The  life  of  Robert  Owen,  p.  80-84. 

3.  Voir  les  deux  dialogues  formant  l'introduction  à  la  vie  d'Owen,  notamment 
p.  IV,  V  et  XII.  Cette  idée  est  nettement  exprimée  dès  1816  dans  les  Obsirva- 
tions  on  the  e/fects  of  the  manufacturviy  System  :  «  Los  habitants  d'un  pays 
sont  formés  par  les  grandes  causes  qui  dirigent  la  vie  générale  de  ce  pays  : 
celles  qui  faoonnent  le  caractère  des  classes  inférieures  en  Grande-Bretagne  sont 
dans  un  rapport  étroit  avec  le  développement  du  commerce  et  de  l'industrie,  n 
The  life  of  Robert  Owen,  appendice  H,  p.  39. 
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Le  même  sentiment  qui  inspire  des  efforts  individuels  comme 
ceux  de  David  Dale  et  de  Robert  Owen  porte  le  premier  coup  au 
sophisme  inhumain  du  laissez-faire.  La  condition  des  apprentis 
dans  les  filatures  de  coton  avait  fait,  dès  1784*  Tobjet  d*un  rapport 
médical  aux  magistrats  du.  comté  de  Lancastre  :  après  en  avoir 
pris  connaissance,  ceux-ci  décidèrent  de  ne  plus  autoriser  les 
paroisses  à  placer  des  enfants  dans  les  fabriques  où  Ton  travaillait 
la  nuit  \  Mais  cette  résolution  ne  parait  pas  avoir  été  suivie 
d'effet,  ou  en  tout  cas  elle  fut  vite  oubliée,  et  les  manufacturiers, 
chaque  jour  plus  nombreux,  plus  riches  et  plus  influents,  conti- 
nuèrent à  trouver  autant  d'apprentis  qu'ils  en  voulurent,  et  à  les 
traiter  comme  bon  leur  semblait.  Le  q5  janvier  IJ96,  un  nou- 
veau rapport,  conçu  en  termes  très  énergiques,  était  rédigé  par 
un  médecin  de  Manchester,  le  docteur  Percival,  au  nom  d'un 
comité  qui  venait  de  se  constituer  pour  examiner  les  questions 
relatives  à  l'état  sanitaire  de  la  ville,  le  Manchester  Board  of 
Health.  Les  conclusions  en  ont  été  souvent  citées,  et  méritent  de 
l'être,  comme  la  préface  de  toute  la  législation  de  fabrique. 
Les  voici  dans  leur  texte  : 

«  i^'  Il  est  établi  que  les  enfants  et  les  autres  personnes 
employés  dans  les  grandes  filatures  de  coton  sont  particulière- 
ment exposés  aux  fièvres  contagieuses  et  que,  quand  une  de 
ces  maladies  se  déclare,  elle  se  propage  rapidement  non  seule- 
ment parmi  ceux  qui  sont  entassés  dans  les  mêmes  locaux,  mais 
dans  les  familles  auxquelles  ils  appartiennent,  et  dans  tout  le 
voisinage.  —  q°  Les  grandes  fabriques  o'ht  en  général  une  influence 
pernicieuse  sur  la  santé  de  ceux  qui  y  travaillent,  même  lorsqu'il 
n'y  règne  aucune  épidémie,  par  la  vie  étroitement  séquestrée 
qu'elles  leur  imposent,  par  l'action  débilitante  de  l'air  échauffé  ou 
impur  et  par  le  manque  d'exercice  physique,  de  cet  exercice 
que  la  nature  recommande  comme  essentiel,  dans  l'enfance  et 
l'adolescence,  pour  fortifier  l'organisme  et  rendre  l'homme  capable 
d'accomplir  les  travaux  et  de  remplir  les  devoirs  de  l'âge  viril.  — 
3®  Le  travail  de  nuit  et  les  journées  prolongées,  lorsqu'il  s'agit 
d'enfants,  non  seulement  tendent  à  diminuer  la  somme  de  vie  et 
d'activité  sur  laquelle  compte  l'avenir,  en  altérant  les  forces  et  en 
détruisant  l'énergie  vitale  de  la  génération  naissante,  mais  favo- 

1.  Voir  Hutchins  et  Harrison,  Hist.  of  factory  législation^  p.  8. 
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risent  trop  souvent  la  paresse,  la  prodigalité  et  le  vice  des  parents, 
qui,  contrairement  à  Tordre  de  la  nature,  vivent  de  l'exploitation 
de  leurs  enfants.  —  4*  Les  enfants  employés  dans  les  fabriques 
sont  généralement  privés  de  toute  occasion  de  s'instruire  et  de 
recevoir  une  éducation  morale  et  religieuse.  —  5®  Les  excel- 
lents règlements  en  vigueur  dans  certaines  filatures  de  coton 
montrent  qu  il  est  possible,  dans  une  large  mesure,  de  remé- 
dier à  la  plupart  de  ces  maux.  C'est  donc  autorisés  par  Texpé- 
rience  et  assurés  du  concours  des  hommes  libéraux  qui  dirigent 
ces  filatures,  qae  nous  proposerons,  si  Ton  ne  croit  pas  pouvoir 
atteindre  le  but  par  d'autres  moyens,  de  faire  une  démarche 
auprès  du  Parlement,  pour  obtenir  des  lois  qui  établiront  dans 
toutes  ces  fabriques  un  régime  raisonnable  et  humain  *.  »  ^ 

Ce  dernier  paragraphe  est  celui  qui  donne  au  document  son 
importance  historique.  Il  contient  en  effet  un  appel  non  équivoque 
à  r intervention  de  TEtat.  Devant  les  abus  qui  accompagnent  le 
développement  de  la  grande  industrie,  les  efforts  de  la  bienfai- 
sance privée  sont  reconnus  impuissants.  Uon  demande  que  TEtat 
rende  obligatoire  pour  tous  les  manufacturiers  ce  qui  n'est  encore 
que  pure  charité  de  la  part  de  quelques-uns.  —  Le  Manchester 
Board  of  Health  s'était  contenté  d'émettre  un  avis  ou  un  vœu  : 
il  restait  à  passer  aux  actes.  Ce  fut  un  manufacturier  qui  s'en 
chai^ea.  Sir  Robei^  Peel,  en  parcourant  ses  propres  ateliers, 
avait  été  frappé  de  l'air  maladif  et  souffreteux  des  apprentis  ;  il 
s'était  ému  des  conditions  malsaines  dans  lesquelles  ils  vivaient, 
de  leur  ignorance  et  de  leui's  dispositions  vicieuses  '.  Sachant 
que  dans  les  autres  fabriques  le  mal  était  pire  encore,  il  comprit 

1.  Rttport  de  1816,  p.  i:id-140. 

2.  «  La  maison  dans  laquelle  j'ai  des  intérêts  employait  à  un  moment  donné 
près  d'un  millier  d'enfants  assistés.  Mes  autres  occupations  ne  me  permettaient 
pas  de  visiter  souvent  les  fabriques;  mais  chaque  fois  que  j'y  allais,  j'étais  frappé 
de  l'air  maladif  commun  à  tous  ces  enfants,  de  la  croissance  tardive  ou  incom  • 
plète  de  la  plupart  d'entre  eux.  Les  heures  de  travail  étaient  réglées  par  l'inlérét 
du  contremaître  :  comme  ses  appointements  variaient  en  proportion  de  la  somme 
d'ouvrage  exécutée,  il  était  fouvent  tenté  de  faire  travailler  ces  pauvres  enfants 
au-delà  du  temps  prescrit,  en  leur  donnant  quelque  bagatelle  pour  les  empêcher 
de  se  plaindre.  Après  avoir  vu  de  quelle  manière  étaient  dirigées  mes  propres 
fabriques,  J'appris  que  les  mêmes  pratiques  prévalaient  dans  d'autres  parties  du 
royaume,  où  l'on  employait  le  même  outillage.  Les  enfants  étaient  surmenés,  et 
l'on  ne  s'occupait  guère  de  la  propreté  ni  de  l'aération  des  ateliers.  C'est  alors 
qu'avec  le  concours  du  docteur   Percival  et  de  plusieurs  médecins  distingués, 

établis  à  Manchester,  je  préparai  mon  projet  de  loi »  Ibid,^  p.  132,  déposition 

de  Sir  Robert  Peel. 
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qae  pour  y  remédier  une  mesure  générale  slmposait.  En  sa 
qualité  de  membre  du  Parlement,  il  lui  appartenait  d'en  provoquer 
Tadoption,  en  la  soumettant  lui-même  au  vote  de  la  Chambre 
des  Communes.  C'est  ce  qu'il  fit^  dans  la  séance  du  6  avril  i8oa. 

L'attention  de  l'Assemblée  avait  été  attirée,  quelques  jours 
auparavant  * ,  sur  les  scandaleux  marchés  conclus  entre  les  manu- 
facturiers et  les  paroisses.  Les  enfants,  une  fois  livrés  à  leurs 
maîtres  comme  autant  de  têtes  de  bétail,  disparaissaient  de  la 
circulation  :  souvent  il  devenait  impossible  de  savoir  où  ils  se 
trouvaient.  On  devine  combien  d'abus  criminels  pouvaient  se  com- 
mettre impunément  à  la  faveur  de  ce  régime  d'obscurité  voulue. 
Une  motion  demandant  que  les  administrateurs  de  la  taxe  des 
pauvres  fussent  tenus  d'inscrire  sur  un  registre  les  noms  et  la 
résidence  des  enfants  mis  en  apprentissage  avait  reçu  une  appro- 
bation unanime.  Le  terrain  était  donc  préparé  pour  l'initiative  de 
Peel,  d'ailleurs  membre  influent  de  la  majorité  et  représentant 
autorisé  de  la  grande  industrie.  On  serait  surpris,  en  tout  autre 
pays  que  l'Angleterre,  de  voir  un  débat  qui  soulevait  une  si  impor- 
tante question  de  principe  —  celle  du  droit  de  surveillance  de 
l'Etat  sur  les  entreprises  privées  —  donner  lieu  à  si  peu  de  discus- 
sion. A  vrai  dire,  la  question  de  principe  s'effaça  devant  la 
question  d'espèce,  et  la  pensée  qui  prévalut  fut  une  pensée 
d'humanité,  en  dehors  de  toute  considération  d'ordre  juridique. 

Peel,  en  présentant  le  bill,  insista  surtout  sur  la  dégradation 
morale  des  jeunes  gens  employés  dans  les  fabriques  :  «  On  com- 
prendra sans  peine  que  dans  un  endroit  où  un  grand  nombre  de 
personnes  vivent  dans  une  étroite  promiscuité,  la  corruption  s'in- 
troduise, et  à  sa  suite  la  maladie.  »  Empêcher  cette  promiscuité 
était  le  premier  objet  de  la  loi  ;  le  second  était  d'en  détruire  les 
effets  par  l'éducation,  «  car  le  manque  d'instruction,  disait  Peel, 
a  donné  naissance  à  beaucoup  d'immoralité  ».  »  Argument  qui 
devait  toucher  les  moins  sensibles,  en  s'adressant  au  cani  britan- 
nique, moins  sévère  pour  un  acte  cruel  que  pour  un  acte  indécent. 
Lord  Belgrave,  qui  prit  la  parole  pour  appuyer  la  proposition, 
élargit  le  débat  en  dénonçant  tous  les  abus  du  système  de  fabrique  ; 
«  Les  brutalités  exercées  sur  ces  pauvres  enfants,  leurs  souffrances, 
leurs  privations,  sont  quelque  chose  de  monstrueux.  »  Ce  n'était 

1.  Le  13  mars  i802.  V.  Pari.  Réguler,  nouv.  série,  XVII,  199  (Motion  de  WII- 
braham  Bootle). 

2.  Il  déclare  plus  loin  qu'il  veut  rendre  les  fabriques  «  correct  and  moral  ». 
Ihid.,  p.  U7. 
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pas  aux  apprentis  seulement,  et  aux  apprentis  d*une  seule  indus- 
trie, que  la  protection  de  la  loi  devait  être  accordée  :  «  Elle  devrait 
leur  assurer  le  repos  nécessaire,  aussi  bien  que  la  propreté  et 
Finstruction.  La  recherche  de  la  fortune  se  poursuit  dans  ce  pays 
avec  une  passion  devant  laquelle  tout  s'efface,  et  donne  lieu  à  des 
excès  faits  pour  attirer  la  vengeance  du  ciel  *.  »  Cette  voix  aristo- 
cratique, s'élevant  contre  les  crimes  du  capitalisme  industriel, 
semble  annoncer,  une  génération  à  Tavance,  le  mouvement  géné- 
reux que  domine  la  noble  figure  de  Shaftesbury.  Wilberforce 
intervint  aussi,  pour  demander  qu  on  indiquât  expressément,  dans 
le  titre  donné  à  la  loi,  que  ses  dispositions  seraient  applicables  à 
toutes  les  fabriques  ou  manufactures  '.  Peel,  complimenté  de  tous 
pour  «  son  humanité  et  son  dévouement  à  la  chose  publique  '  », 
eut  les  honneurs  de  la  séance,  et  la  loi,  votée  sans  dilliculté  en 
seconde  et  en  troisième  lecture,  ainsi  qu'à  la  Chambre  des  Lords, 
reçut  la  sanction  royale  le  ^a  juin  i8oq  \ 

Elle  contenait  en  premier  lieu  des  prescriptions  sanitaires.  Les 
murs  et  les  plafonds  des  ateliers  devaient  être  blanchis  à  la  chaux 
deux  fois  par  an.  Chaque  atelier  devait  avoir  des  fenêtres  assez 
grandes  et  assez  nombreuses  pour  en  assurer  l'aération  conve- 
nable. Chaque  apprenti  devait  recevoir  deux  habillements  com- 
plets, renouvelés  à  raison  d'un  par  an  au  moins.  Des  dortoirs 
séparés  devaient  être  aménagés  pour  les  enfants  des  deux  sexes, 
avec  un  nombre  de  lits  suflisant  pour  qu'on  ne  mit  jamais  plus  de 
deux  enfants  dans  le  môme  lit,  —  Venaient  ensuite  les  prescrip- 
tions relatives  à  la  longueur  des  journées  :  elles  ne  devaient  jamais 
dépasser  le  maximum  de  douze  heures,  la  durée  des  repas  non 
comprise.  Le  travail  ne  pouvait  en  aucun  cas  se  prolonger  après 
neuf  heures  du  soir  ni  commencer  avant  six  heures  du  matin.  — 
L'instruction  était  déclarée  obligatoire  pendant  les  quatre  pre- 
mières aimées  de  l'apprentissage  :  tous  les  apprentis  devaient 
apprendre  à  lire,  à  écrire  et  à  compter,  le  temps  consacré  aux 
leçons  quotidiennes  étant  pris  sur  les  heures  de  travail  autorisées. 
L'instruction  religieuse,  également  obligatoire,  devait  être  donnée 
tous  les  dimanches,  et  les  apprentis  conduits  à  un  oifice  célébré 

1.  Ibid.,p.  448. 

2.  Le  tttre  déûnitif  tut  «  An  act  for  the  préservation  of  the  heaith  and 
morals  of  apprentices  and  others^  employed  in  cotton  and  olher  mills  and  cotton 
and  olher  factories  )».  (42  Geo.  III,  c.  73). 

3.  Voir  Morning  Chronicle  du  7  avril  1802. 

4.  Pari.  Regi$ter,  nouv.  série,  XVIII,  63,  183,  457,  591. 
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soit  au  dehors,  soit  dans  la  fabrique  môme.  —  Pour  surveiller 
Fapplication  de  la  loi,  les  juges  de  paix  du  comté  deyaient  désigner 
chaque  année  deux  visiteurs,  choisis  Tun  parmi  les  magistrats 
locaux,  Tautre  parmi  les  ministres  de  FËglise  établie.  Ces  visiteurs 
avaient  le  droit  d'entrer  dans  les  fabnques  à  toute  heure,  et 
d'appeler  d'urgence  un  médecin,  s'ils  constataient  dans  un  établis- 
sement la  présence  d'une  maladie  contagieuse.  Ils  devaient  pré- 
senter des  rapports  aux  sessions  trimestrielles  de  la  justice  de 
paix.  Suivait  enfin  la  liste  des  pénalités  :  toute  contravention 
était  frappée  d'une  amende  de  q  à  5  £  ;  le  refus  de.  recevoir  les 
inspecteurs,  ou  toute  entrave  apportée  à  leur  mission,  d'une 
amende  de  5  à  lo  £.  Le  texte  de  la  loi  devait  être  alliché  dans 
tous  les  établissements  visés  par  ses  dispositions,  afin  que  tous 
les  intéressés  fussent  mis  à  même  d'en  prendre  connaissance  et 
d'en  réclamer  au  besoin  Tapplication. 

Cette  loi,  dont  le  vote  passa  presque  inaperçu  ^ ,  mérite  toute 
l'attention  de  l'histoire.  Elle  a  fondé  une  institution  qui  a  joué  en 
Angleterre  un  rôle  considérable  au  cours  du  xix«  siècle,  et  que 
tous  les  i^ays  civilisés  ont  adoptée  :  l'inspection  des  fabriques. 
Elle  a  posé  le  principe  de  Tobligation  en  ce  qui  concerne  l'hygiène 
des  ateliers,  l'instruction  des  apprentis,  la  limitation  des  heures 
de  travail.  En  apportant  une  restriction,  si  légère  qu'elle  fût,  au 
pouvoir  arbitraire  de  l'industriel,  elle  marque  le  premier  pas  sur 
la  route  dont  les  étapes  extrêmes  sont  le  l^issez-faire  absolu  et  le 
socialisme  d'État. 

Son  effet  pratique,  il  faut  le  reconnaître,  fut  à  peu  près  nul. 
D'abord,  elle  ne  s'appliquait  qu'aux  grandes  fabriques,  et  particu- 
lièrement aux  filatures.  Les  petits  et  moyens  ateliers,  où  souvent 
les  apprentis  n'étaient  pas  beaucoup  mieux  traités  %  échappaient 
à  tout  contrôle.  Là  même  où  ce  contrôle  existait,  les  patrons, 
après  avoir  protesté  contre  l'atteinte  portée,  disaient-ils,  à  leur 
liberté  et  aux  intérêts  de  l'industrie*,  surent  bientôt  la  rendre 
illusoire.  Les  termes  de  la  loi  étaient  vagues,  les  sanctions  qu'elle 
édictait  insuffisantes.  Le  moyen  le  plus  simple  de  la  tourner 
consistait  à  embaucher  de  jeunes  ouvriers,  sans  signer  de  con- 
trat d'apprentissage  :  dès  lors,  n'étant  pas  des  apprentis,  au  sens 

1 .  La  Parliamentary  Bistory  de  Gobbett  n'en  fait  pas  même  mention. 

2.  A.  Held,  Zwei  Jiiicher  zur  socialen  Geschichte  Englands,  p.  420. 

3.  PéUlîon  dps  filateurs  de  Manctiester,  Stockport,  Prcston,  Bollon,  Glasgow, 
11  fév.  1803.  Joum.  of  the  House  of  Commons,  LVIII,  149.  Pétition  des  filateurs 
de  Leeds,  ibid.,  p.  161. 
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légal  du  mot,  ils  cessaient  d'être  protégés,  et  Ton  pouvait  impiuié- 
ment  les  taire  ti*availler  jour  et  nuit*.   Cette  pratique    devint 
presque  univei*selle,  quand  les  machines  à  vapeur  eurent  remplacé 
les  machines  à  eau  :  pouvant  désormais  installer  leurs  fabriques 
à    portée  des  grandes  villes,  les  manufacturiers  n'eurent  plus 
besoin,    pour    trouver  de  la  main-d'œuvre,   de  traiter  avec  les 
paroisses  *.  —  La  loi  avait  prévu  la  nomination  d'inspecteurs,  mais 
ceux-ci  montraient  peu  d'empressement  à  remplir  leur  tâche,  et 
craignaient  par-dessus  tout  de  se  brouiller  avec  les  patrons,  dont 
ils  étaient  souvent  les  voisins  et  les  amis.  Dans  certains  districts, 
on  ne  prit  même  plus,  au  bout  de  quelques  années,  la  peine  de  les 
nommer.  Enfin,  l'affichage  dans  les  ateliers  n'avait  jamais  lieu  : 
Tapprenti  Robert  Blincoe,   dont  nous  avons  raconté  les  souf- 
frances, lut  pour  la  première  fois  le  texte  de  la  loi  onze  ou  douze 
ans  après  sa  promulgation  '.  Les  abus  auxquels  cette  loi,  scrupu- 
leusement appliquée,  n'eût  apporté  qu'un  faible  remède,  se  per- 
pétuèrent longtemps,  et  l'enquête  de  1816,  qui  en  révéla  toute  la 
gravité,  ne  fut  suivie  d'aucune  action  décisive  *.  Il  fallut,  pour 
qu'on  prit  le  parti  de  s'y  attaquer  enfin,  un  véritable  soulève- 
ment de  l'opinion  publique,  dû  à  l'intervention  énergique  et  pas- 
sionnée de  quelques  hommes  de  cœur,  comme  Richard  Oastler  et 
Michael  Sadler. 

La  loi  de  i8oa,  dans  l'esprit  de  ceux  qui  la  votèrent,  ne  devait 
pas  constituer  un  précédent.  Ils  la  regardaient  comme  une  mesure 
exceptionnelle,  justifiée  par  des  raisons  d'ordre  purement  senti- 
mental. Son  auteur  même,  Sir  Robert  Peel,  était  et  resta  toute  sa 
vie  un  des  partisans  les  plus  convaincus  du  laissez-faire.  Avant  et 
après  i8oa,  il  lutta  de  toutes  ses  forces  contre  le  maintien  ou  le 
renouvellement  des  anciens  renflements  d'apprentissage,  et  en 
général  de  toutes  les  mesures  imposant  une  contrainte  quelconque 

1.  Dr.  Lettsom,  Remarks  on  coUon  miliSy  Genllenans  Magazine,  LXXIV, 
492  et  saiv.  (180i).  A  Uuly  weil,  comté  de  Flint,  une  filature  contenait  environ  sept 
cents  enfants  qui  travaillaient  par  équipes,  sans  aucune  interruption,  du  diuianclie 
à  minuit  au  samedi  à  minuit. 

2.  Report  de  1816,  p.  137.  V.  ibid.,  p.  183,  282,  317,  321.  En  1815,  on  travaillait 
encore  dix-huit  tieures  dans  certaines  usines  de  Stocl&port  (p.  89,  déposition  de 
Uobert  Owen).  Les  kieures  de  travail  auraient  élé  en  augmentant  depuis  1802 
(déposition  de  N.  Gould,  p.  96-97). 

3.  Memoir  of  Robert  Blincoe,  dans  The  Lion,  1, 136. 

4  La  loi  de  1819  (59  Geo.  III,  c.  66),  se  borna  à  interdire  d'employer  des 
enfants  au-dessous  de  neuf  ans  et  à  étendre  à  tous  les  travailleurs  non  adultes  le 
bénéfice  —  théorique  —  de  la  Journée  de  douze  heures. 
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à  rindustrie*.  Il  avait  pris  soin,  d'ailleurs,  de  limiter  très  étroite- 
ment la  portée  de  sa  loi,  de  manière  à  en  marquer  le  caractère 
d*exception  :  «  Je  me  rappelle  très  bien,  disait-il  plus  tard,  qu^au 
moment  de  sa  discussion,  j'eus  fort  à  faire  pour  empêcher  les 
manufacturiers  de  pâtir,  aussi  bien  que  les  apprentis.  Beau- 
coup de  gens  me  pressaient,  avec  les  instances  les  plus  vives,  de 
fixer  à  la  journée  de  travail  une  limite  très  inférieure  à  celle  que 
je  jugeais  convenable.  On  me  demandait  d'étendre  les  effets  de 
la  loi  aux  moindres  cottages  d'Angleterre,  ce  qui  eût  été,  à  mon 
avis,  si  déraisonnable,  que  j'étais  décidé  à  abandonner  complète- 
ment la  direction  de  cette  affaire  si  elle  n'était  laissée  à  moi  seul  V)» 
—  Qu'il  le  voulût  ou  non,  il  avait  posé  le  principe  d'où  devait 
soi*tir  toute  la  législation  moderne  du  travail.  La  tendance  à 
laquelle  il  avait  cédé  tout  en  s'efforçant  de  la  combattre  allait  se 
développer  en  même  temps  que  la  tendance  contrai]*e.  L*une  et 
l'autre  empruntaient  leur  puissance  à  la  révolution  industrielle  : 
tandis  que  par  ses  conséquences  économiques  elle  précipitait  la 
ruine  des  anciennes  réglementations,  par  ses  conséquences 
sociales  elle  créait  la  nécessité  ou  le  devoir  d'en  instituer  de 
nouvelles. 


A  l'époque  où  cette  étude  nous  a  conduits,  c'est-à-dire  dans  les 
premières  années  du  xix«  siècle,  la  révolution  industrielle  est  loin 
d'être  achevée.  Le.  domaine  du  jaiachinisme  est  encore  limité  à 
certaines  industries,  et  dans  ces  industries  à  certaines  spécialités 
ou  à  certains  districts.  A  côté   d'usines  métallui^ques  comme 

1 .  Voir  la  part  qu'il  prit,  en  1806,  aux  débats  sur  la  péittloo  des  imprimeurs 
d'iodleones,  contre  Stieridan,  qui  appuyait  les  demandes  des  ouvriers,  Part, 
DebateSf  IX,  538  et  suiv.  Voir  aussi  sa  déposition,  en  1806,  devant  la  commission 
d'enquête  sur  l'état  de  l'industrie  de  la  laine  :  «  En  ce  qui  concerne  Tapprentis- 
sage«  Je  suis  trop  disposé  à  croire  au  bon  sens  des  témoins  qui  comparaissent 
devant  vous  pour  penser  qu'ils  désirent  imposer  des  entraves  à  IMndustrie.  J'ai 
pour  tous  ceux  qui  y  sont  employés  assez  de  sympathie  pour  être  des  premiers, 
si  je  croyais  qu'une  loi  ou  que  des  lois  quelconques,  actuellement  en  vigueur, 
tendent  à  favoriser  un  petit  nombre  d'individus  au  détriment  de  la  masse  du 
peuple,  à  en  réclamer  l'amendement  ;  car  il  faut  que  les  classes  inférieures  ne 
soient  privées  d'aucune  chance  d'améliorer  leur  sort.  En  revanche,  s'il  se  trouvait 
des  gens  assez  ignorants  de  leurs  propres  intérêts  pour  vouloir  imposer  à  leur 
industrie  des  restrictions  gênantes,  je  m'opposerais  à  leurs  désirs,  dussé-]e  n'être 
pas  classé  parmi  leurs  amis,  pour  empêcher  le  mal  qu'ils  se  feraient  k  eux- 
mêmes.  >)  Report  from  the  committee  on  the  state  of  the  tcooUen  manufacture 
(1806),  p.  441. 

â.  Alfred,  Bist.  of  the  factory  movement,  I,  31. 
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celles  de  Soho  ou  de  Goalbrookdale  subsistent»  et  subsisteront 
longtemps  encore,  les  petits  ateliers  des  quincailliers  de  Birmin- 
gham et  des  couteliers  de  Sheilield.  A  côté  des  filatures  de 
coton  du  Lancashire  et  des  filatures  de  laine  du  West-Riding,  des 
milliers  de  tisserands  continuent  à  travailler  à  domicile,  sur  leurs 
vieux  métiers  à  bras.  La  vapeur,  qui  doit  porter  à  leur  plus  haute 
puissance  les  effets  de  toutes  les  inventions  précédentes,  vient  à 
peine  d'inaugurer  son  règne.  Cependant  la  grande  industrie 
moderne  existe  :  elle  est  constituée  dans  ses  éléments  essentiels. 
Et  déjà  Ton  peut  d^^ger  .les  caractéristiques  de  la  transfor- 
mation qui  vient  de  s'accomplir. 

Au  point  de  vue  technique,  la  révolution  industrielle  consiste 
dans  Tinvention  et  Tusage  de  procédés  permettant  d'accélérer  et 
d'accroître  constamment  la  production  :  procédés  mécaniques 
comme  dans  les  industries  textiles,  procédés  chimiques  comme 
dans  les  industries  métallurgiques,  qui  préparent  la  matière  des 
marchandises  ou  déterminent  leur  forme,  et  dont  le  terme  de 
machinisme  n'exprime  qu'imparfaitement  la  variété  féconde.  Ces 
procédés  ne  sont  pas,  du  moins  à  l'origine,  .dûs  à  l'application  des 
découvertes  théoriques  des  sciences.  Les  premiers  inventeurs,  le 
fait  parait  suffisamment  établi,  n'étaient  rien  moins  que  des 
savants  :  c'étaient  des  gens  de  métier,  qui,  mis  en  présence  d'un 
problème  pratique,  employaient  à  le  résoudre  leur  intelligence 
naturelle  et  leur  connaissance  approfondie  des  habitudes  et  des 
besoins  de  l'industrie.  Tels  furent  Highs,  Crompton,  Hargreaves, 
Dudley,  Darby,  Cort.  Parfois  aussi  des  chercheurs,  travaillant  par 
instinct  ou  par  curiosité,  sans  éducation  scientifique  ni  profes- 
sionnelle :  Wyatt,  Cartwright  en  sont  des  exemples.  Sous  l'impul- 
sion de  nécessités  immédiates,  et  travaillant  sur  des  données 
toutes  concrètes,  ils  se  sont  mis  à  l'œuvre  sans  méthode  arrêtée,  et 
n'ont  atteint  le  but  qu'à  force  de  tâtonnements.  Ils  représentent  le 
besoin  économique,  exerçant  sur  les  hommes  son  action  sourde  et 
puissante,  surmontant  les  obstacles  et  se  créant  à  lui-même  des 
instruments.  —  La  science  intervient  ensuite.  Elle  apporte  au 
mouvement  déjà  en  marche  le  concours  des  forces  immenses  qui  lui 
obéissent.  Du  même  coup  elle  unifie  les  progrès  partiels  des  indus- 
tries et  leur  imprime  une  direction,  une  vitesse  communes.  Ce  rôle 
de  la  science  apparaît  de  la  manière  la  plus  frappante  avec  Watt 
et  la  machine  à  vapeur.  —  Ce  sont  deux  courants  qui  se  rencon- 
trent, deux  courants  de  source  dill'érente  :  si  la  révolution  indus- 
trielle doit  à  leur  jonction  son  ampleur  et  sa  force  définitives,  elle 
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n*en  est  pas  née,  et  avait  donné  avant  elle  ses  premiers  résultats . 
Au  point  de  vue  économique,  la  révolution  industrielle  est 
caractérisée  par  la  concentration  des  fapî*f  me  et  la  constitution  de 
grandes  entreprises,  dont  le  fonctionnement,  au  lieu  d'être  un  fait 
exceptionnel,  tend  à  devenir  la  forme  normale  de  l'industrie.  Cette 
concentration,  souvent  regardée,  non  sans  quelque  raison,  comme 
la  conséquence  des  inventions  techniques,  leur  est,  dans  une  cer- 
taine mesure,  antérieure.  Elle  est  essentiellement  un  phénomène 
d'ordre  commercial.  Elle  correspond  à  la  niainmise  graduelle  de 
la  classe  commei*çante  sur  ledomaine.de  Tindustrie.  Elle  est  non 
seulement  accompagnée,  mais  précédée  par  l'expansion  du  com- 
merce et  du  crédit.  Elle  a  pour  conditions  d'existence  la  sécurité 
intérieure,  le  développement  des  voies  de  communications  et  celui 
de  la  navigation  maritime.  Uintèrmédiaire  historique  entre  le 
maître  artisan  d'autrefois  et  le  grand  industriel  d'aujourd'hui, 
c'est  le  marchand  manufacturier,  placé  d'abord  pour  ainsi  dire 
sur  la  fi*ontière  de  l'industrie,  occupé  uniqueinent  de  mettre  les 
producteurs  en  relations  avec  les  marchés  devenus  trop  vastes  ou 
trop  lointains,  puis,  comme  le  capital  dont  il  dispose  et  le  besoin 
que  le  fabricant  a  de  ses  commandes  le  rendent  maltne  de  la  pro- 
duction, arrivant  par  degrés  déposséder  la  matière  première,  les 
ateliers,  l'outillage,  et  à  réduire  les  travailleurs  indépendants  à  la 
condition  d'ouvriers  salariés.  La  concentration  qui  s'opère  ainsi, 
entre  les  mains  de  capitalistes  restés  commerçants  plutôt  qu'indus- 
triels, est  un  fait  d'importance  capitale.  La  manufacture,  avec  le 
grand  nombre  d'ouvriers  qu'elle  emploie,  la  division  du  travail 
très  avancée  qui  règne  dans  ses  ateliers,  les  mille  traits  de  ressem- 
blance qu'elle  présente  avec  la  fabrique  moderne,  offre  peut-être 
un  aspect  plus  frappant,  mais  elle  a  tenu  dans  l'évolution  de  l'indus- 
trie une  place  beaucoup  moindrç.  C'est  une  étape  sur  la  roulQ 
parcourue,  mais  une  étape  bientôt  franchie,  où  le  temps  d'arrêt  se 
marque  à  peine.  Ceux  qui  ont  étudié  cette  évolution  en  écono- 
mistes l'ont  comprise  et  définie  comme  un  prc^rès  simple,  dont 
les  phases  se  succèdent  comme  les  éléments  d'une  courbe  géomé- 
trique. Aux  yeux  de  l'historien,  elle  apparaît  autrement  complexe  : 
elle  est  comme  un  fleuve  qui  n'avance  pas  toujours  à' une  même 
allure,  mais  tantôt  s'attarde  et  tantôt  se  précipite,  resserré  à 
certains  passages,  puis  •  largement  étalé,  divisé  parfois  en  bras 
nombreux  et  divergents,  parfois  dessinant  des  méandres  o^  il 
semble  revenir  sur  lui-même.  Pour  le  décrire,  il  ne  suffit  pas  de 
dresser  la  liste  des  points  par  où  il  a  passé,  il  faut  le  suivre  dans 
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sa  marche  inégale,  tortueuse,  et  cependant  continue,  comme  la 
pente  qui  Tentralne  vers  son  but. 

Au  point  de  vue  social,  la  révolution  industrielle  a  eu  des 
conséquences  si  étendues  et  si  profondes  qu'il  serait  présomptueux 
de  prétendre  les  rassembler  en  une  brève  formule.  Si  elle  n'a 
pas  modifié,  comme  ont  fait  les  révolutions  politiques,  la  forme 
juridique  de  la  société,  elle  Fa  renouvelée  dans  sa  matière  même. 
Elle  a  fait  naître  des  espèces  sociales  dont  le  développement  et 
l'antagonisme  remplissent  l'histoire  de  notre  temps.  Il  serait  facile 
de  s'appuyer  sur  quelques-uns  des  faits  que  nous-mêmes  avons 
cités  pour  essayer  de  démontrer  qu'il  n'y  a  point  eu  là  de  révolu- 
tion, que  ces  classes  sociales  existaient  déjà,  que  leur  lutte  avait 
commencé  depuis  longtemps  et  n'a  point  changé  de  caractèi*e. 
Une  de  nos  préoccupations  constantes  a  été,  en  eflet,  de  montrer, 
au  milieu  des  changements  même  les  plus  rapides,  la  continuité 
des  phénomènes.  Nous  n'en  avons  trouvé  aucun  qui  ait  surgi 
tout  d'un  coup,  comme  par  miracle,  aucun  qui  n'ait  été  de  loin 
préparé,  annoncé,  ébauché.  Un  examen  superficiel  laisse  dans 
l'ombre  ces  ébauches,  ou  ne  les  en  tire  que  pour  les  confondre 
avec  ce  qu'elles  ont  précédé.  Nous  avons  voulu  nous  garder 
de  cette  double  erreur.  Nous  savons  qu'il  y  a  eu  des  machines 
avant  le  machinisme,  des  manufactures  avant  les  usines,  des 
coalitions  et  des  grèves  avant  l'avènement  du  capitalisme  indus- 
triel et  la  formation  du  prolétariat  de  fabrique.  Mais  dans  la 
masse,  si  lente  à  se  mouvoir,  du  corps  social,  l'action  d'un  élément 
nouveau  ne  se  fait  pas  sentir  dès  le  moment  de  son  apparition . 
Nous  n'avons  pas  à  tenir  compte  seulement  de  sa  présence,  mais 
de  la  place  qu'il  occupe  par  rapport  aux  faits  environnants,  de 
ce  qu'on  pourrait  appeler  son  volume  historique.  La  révolution 
industrielle  est  précisément  l'expansion  de  forces  auparavant 
repliées  sur  elles-mêmes,  l'éclosion  brusque  et  la  poussée  envahis- 
sante de  germes  restés  jusqu'alors  cachés  ou  endormis. 


Dès  le  début  du  xix''  siècle,  la  croissance  de  la  grande  industrie 
est  visible  à  tous  les  yeux.  Elle  exerce  déjà  sur  le  groupement  des 
populations,  comme  sur  leur  vie  matérielle,  une  influence  déci- 
sive. C'est  elle  qui  explique  l'importance  et  la  prospérité  sou- 
daines de  régions  classées  naguère  parmi  les  plus  pauvres  de  la 
Grande-Bretagne,  comme  le  Lancashire,  le  Sud  du  Pays  de  Galles 
et  certaines  parties  de  la  Basse-Écosse.  C'est  elle  qui,  venant 
après  les  remaniements  et  les  usurpations  de  la  propriété  foncière, 
précipite  l'émigration  des   classes  rurales  vers  les  ateliers.  Au 
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recensement  de  1811,  quatre  comtés,  ceux  de  Middlesex,  de 
Warwick,  d'York  et  de  Lancastre,  ont  60  ou  90  ^/o  de  leurs  habi- 
tants employés  dans  le  commerce  ou  Tindustrie  ;  les  comtés  de 
Ghester,  de  Leicester,  de  Nottingham,  de  Staffbrd  en  ont  5o  0/0  au 
moins  ^  Dans  les  centres  nouveaux,  théâtre  d'une  activité  intense, 
se  dégagent,  dans  le  contraste  de  l'extrême  richesse  et  de  l'extrême 
misère,  les  données  du  problème  social,  telles  qu'elles  se  posent 
encore  devant  nous.  Le  jour  est  proche  où  Robert  Owen,  le 
premier,  les  énoncera  dans  sa  Lettre  aux  manufacturiers  dT An- 
gleterre et  ses  Observations  sur  les  conséquences  du  système 
de  fabrique.  Et  il  ne  parlera  pas  pour  l'Angleterre  seule,  mais 
pour  tous  les  peuples  d'Occident  ;  car  tandis  que  se  poursuit  le 
développement  de  la  grande  industrie  dans  son  pays  d'origine, 
son  progrès  à  travers  le  monde  a  déjà  commencé.  Elle  fait  son 
apparition  sur  le  continent  :  son  histoire  cesse  d'être  anglaise 
pour  devenir  européenne,  puis  universelle. 

1 .  Les  indiraUons  du  recensement  de  1801  sur  les  occu|>b lions  et  professions  des 
habitants  sont  très  vagues  et  peu  sûres.  V.  Absirckcts  of  ihe  answers  and  retums 
to  the  Population  Àct.  U  Geo.  III,  I,  497. 
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I.  DOCUMENTS 

A.  Documents  et  Travaux  Manuscrits 

Les  sources  maDuscrltes  soDt  très  dispersées  et  d'an  accès  souvent  diflicile.  Leur 
dépouillement  complet,  qui  ne  peut  être  qu'une  œuvre  collective,  cxigerRil  l'explo- 
ration méthodique  d'un  grand  nombre  de  dépôts  d'archives  municipales,  d'ar- 
chives judiciaires  et  d'archives  privées.  Les  archives  du  royaume,  conservées  an 
Record  Office,  ne  contiennent  rien  de  comparable  aux  rapports  des  inspecteurs 
des  manufactures  et  à  tous  les  documents  accumulés  par  la  bureaucratie  française 
de  l'ancien  régime  :  mais  cette  lacune  est  comblée  par  les  documents  parlemen- 
taires (pétitions,  rapports,  etc.)  dont  nous  donnons  plus  loin  la  bibliographie. 

Census  of  the  townships  of  Manchester  and  Salford  (1773).  — 
Recensement  entrepris  en  1773  par  un  groupe  de  particuliers. 
3  vol.,  à  la  Bibliothèque  du  Chetham  Hospital,  Manchester. 

Collection  des  patentes  et  spécifications,  au  Patent  Office,  Londres. 

Collection  Mayer,  —  Correspondance  et  papiers  de  Josiah 
Wedgwood  et  de  son  associé  Thomas  Bentley  :  copies  de 
lettres  (10  vol.),  contrats,  factures,  etc.  (73  cartons  et  aa  porte- 
feuilles). —  Conservés  au  Musée  de  Liverpool  (Liverpool  Free 
Public  Library  and  Muséum)  avec  la  collection  céramique  de 
Mr.  Mayer. 

Place  MSS.  —  Manuscrits  de  Francis  Place,  riches  en  renseigne- 
ments sur  l'histoire  sociale  et  l'histoire  des  mœurs  à  la  fin  du 
xviii«  et  au  commencement  du  xix*  siècle.  —  British  Muséum. 
Additional  MSS,  37789-27869. 

Soho  MSS.  —  Papiers  d^affaires  de  Boulton  et  Watt  (à  partir  de 
1780).  Correspondance  commerciale  (58  vol.  de  copies,  7  à 
8000  lettres  originales),  registres  de  commandes,  inventaires, 
contrats  d'apprentissage,  etc.  —  A  l'établissement  de  Messrs. 
Tangye  (Comwall  Works),  Birmingham. 

Wyatt  MSS,  —  Papiers  de  l'inventeur  John  Wyatt  (années  173© 
et  suiv.),  a  vol.  —  Bibliothèque  de  Birmingham  (Central  Free 
Library),  n°  93189. 

Marquis  de  Biencourt.  Mémoire  sur  l'état  agricole,  industriel  et 
commercial  de  l* Angleterre  (1784).  —  Archives  des  Affaires 
Eti'angères,  Mémoires  et  documents,  Angleterre,  LXXIV,  fol. 
a4  et  suiv. 

Considérations  sur  les  manufactures  de  mousseline  de  callico  (sic) 
dans  la  Grande-Bretagne.  —  Ibid.,  fol.  i8a  et  suiv. 
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F.  et  A.  de  la  Roehefoucauld-Liancourt.  Voyage  en  Suffolk  et 
Norfolk  (ijS^)  et  Voyage  aux  Montagnes  (1786),  4  vol.  — 
Manuscrits  communiqués  par  M.  Ferdinand -Dreyfus. 

L.  W.  Clarke.  History  of  Birmingham,  -r-  Travaux  manuscrits  et 
copies  de  documents  relatifs  à  Thistoire  de  la  ville  de  Birming- 
ham. 6  vol.,  à  la  Bibliothèque  de  Birmingham  (Central  Free 
Library),  n«  iaQo4o. 

Owen  MSaS,  — Notes  et  documents  relatifs  à  Thistoire  du  Lan- 
cashire,  80  vol.  Les  renseignements  utiles  pour  l'histoire 
économique  sont  rares  et  disséminés.  Voir  particulièrement 
le  tome  LXXX.  —  Bibliothèque  de  Manchester  (Free  Référence 
Library). 

Timmins  AISS.  —  Notes  et  documents  relatifs  à  l'histoire  de  la 
ville  et  des  industries  de  Birmingham,  recueillis  par  Mr.  Samuel 
Timmins. — Bibliothèque  de  Birmingham(Free  Central  Library), 
no  33693. 

Webb  MSS,  —  Collection  de  notes  et  de  documents  recueillis 
par  Mr.  et  Mrs.  Sidney  Webb,  pour  la  préparation  de  leurs 
travaux  crhistoire  économique.  Cette  collection  précieuse  est 
déposée  à  la  British  Librarj'  of  Political  Science,  London  School 
of  Economies. 


B.  Documents  Imprimés 

L  Documents  et  compilations  statistiques. 

Abstracts  of  the  answers  and  returns  to  the  Population  Act  4"/ 
Geo,  III,  a  vol.  Londres,  i8oa. 

Abstracts  of  the  answers  and  returns  to  the  Population  Act  11 
Geo,  /F,  3  vol.  Ix)ndrcs,  i833  (voir  la  préface,  par  J.  Rickman, 
étude  critique  sur  les  recensements  précédents  et  les  évalua- 
tions antérieures  au  xix'  siècle). 

Th.  Rogers.  A  history  of  priées  and  agriculture  in  England, 
vol.  VII  (1703-1793).  Oxford,  i()oa  (publication  posthume). 

Th.  Tooke.  A  history  of  priées  and  of  the  state  of  circulation 
from  i;;()3  to  i83;;.  a  vol.  Londres,  i838.  —  Contient  les 
tables  des  prix  du  blé  d'après  les  archives  d'Kton  Collège. 
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II.  Documents  tedmiqaes  (breveU,  descriptioiis  de  manhines, 
procès  relatifs  aux  breyets.) 

Abridgments  of  spécifications  relating  to  ihe  manufactures  of 

iron  and  steel  (vol.  I).  Publié  par  le  Patent  Office.  Londres, 

i883  (a«  éd.). 

A  bridgments  of  spécifications  relating  to  pottery,    Londres,  i863. 

là,        »  »  »        to«/>mni/i^.  Londres,  1866. 

là.        »  »  »        toweaçing.  Londres,  1861. 

Id.        y>  »  »        /o  bleaching,  dyeing  and 

printingcallico  and  other  textile fabrics  {y ù\.  I).  Londres,  iSSq. 
Bennett  Woodcroft.  S  abject-mat  ter  index  of  patents  of  invention 

from  March  2,  161  y,  to  October  i,  i85a,  a  vol.  Londres, 

1854.' 
Id.   Chronological  index  of  patents  of  inçention,  a  vol.  Londres, 

1860. 
Catalogue  ofthe  machinerj-,  models,  etc.,  in  the  Machinerjy  and 

Inventions  Division  of  the  South  Kensington  Muséum^  with 

descriptive  and  historical  notes   (vol.  I,  industries  textiles; 

vol.  II,  machine  à  vapeur).  Londres,  1897. 
Richard  Arkwright  versus  Peter  Nightingale  (Court  ofCommon 

Pleas,  Febr.  77,  iy85),  Londres,  1785. 
The  trial  of  a  cause  instituted  bjy  R.  P.  Arden  esq.,  His  Majestés 

Attorney-Gcneral,  by  writ  of  Scire  facias,  to  repeal  a  patent 

granted,  on  the   16'^  of  December  iyy5,   to  Mr.  Richard 

Arkwright  (Court  ofKing's  Bench,  June  a5,  iy85).  Londres, 

1785. 

III.  Documents  ofBciels,  procès-verbaux  et  débats  du  Parlement, 
rapports  parlementaires,  textes  législatifs. 

Calendars  ofHome  Office  Papers  in  the  reign  ofKing  George  III 
(lyôo'iyyô),  4  vol.  Collection  du  Maître  des  Rôles,  Londres, 
1873.1899. 

Journals.  ofthe  House  of  Commons,  Procès-verbaux  des  séances, 
pétitions,  rapports  des  commissions,  comptes  et  documents 
soumis  à  la  Chambre  des  Communes.  Source  de  premier  ordre 
pour  rhistoire  économique.  Tomes  XX  àLXX  (1714-1815). 

Journals  ofthe  House  of  Lords.  Procès-verbaux  de  la  Chambre 
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des  Lords  et  documents  annexes.  Tomes  XX  à  XLIX  (1714- 
i8i5). 
Oeneral  index  to  the  Journals  of  the  House  of  Gommons,  en 
quatre  parties  :  i'«  partie,  tomes  I  à  XVII  (i547-i7i3),  publiée 
en  i85îi  ;  a«  partie,  tomes  XVIII  à  XXXIV  (i7i4-ï773),  publiée 
en  1778  ;  3*  partie,  tomes  XXXV  à  LV  (1774-1800),  publiée  en 
i8o3;  4*  partie,  tomes  LVI  à  LXXV  (i8oi-i8ao),  publiée  en  i8a5. 
Les  volumes  relatifs  au  xviii®  siècle  ne  peuvent  être  recom- 
mandés sans  réserves. 

General  index  to  the  Journals  ofthe  House  of  Lords,  en  quatre 
parties  :  l'e  partie,  tomes  I  à  X  (1509-1649),  publiée  en  i836  ; 
a»  partie,  tomes  XI  à  XIX  (1660-1714),  publiée  en  i834  ;  3*  partie, 
tomes  XX  à  XXXV  (1714-^779)»  publiée  en  1817;  4'  partie, 
tomes  XXXVI  à  LUI.  pubUée  en  i83a. 

Parliamentary  Register  (i743-i8oa),  88  vol.  Londres,  1775-1803. 
Recueil  des  débats  des  deux  Chambres,  d'après  les  journaux  et 
périodiques  contemporains.  Contient  des  comptes-rendus  de 
débats  qui  manquent  dans  le  recueil  suivant. 

Parliamentary  History  of  England  from  the  Norman  conquesi  to 
theyear  i8o3  (éd.  Cobbett),  36  vol.  Londres,  1806. 

Parliamentarjy  Débutes  (éd.  Hansard),  i**  série  (i8o3-i8ia),  aa  vol. 
Londres,  i8o4-i8i3. 

Reports  ofthe  Committees  ofthe  House  of  Gommons  from  iyi5 
to  1801,  16  vol.  Londres,  i8o3. 

General  index  to  the  reports  from  the  Gommittees  of  the  House 
of  Gommons  {i'jiO'i8oi).  Londres,  i8o3. 

Gêner  alindex  to  the  reports  from  Select  Committees  ofthe  House 
of  Gommons  from  1801  to  1862,  Londres,  i85a. 

Parmi  les  rapports  publiés  en  dehors  des  Journals,  qui  se  contentent,   sauf 
exception,  d'en  donner  le  résumé,  nous  citerons  les  suivants  : 

Report  from  the  Committee  to  whom  the  pétition  of  the  cotton 
spinners  in  and  adjoining  to  the  county  of  Lancaster, , ,  was 
referred,  Londres,  1780. 

Report  from  the  Committee  to  whom  the  pétitions  from  the  wool 
comberSy  complaining  of  certain  machines  cdnstructed  for  the 
combing  ofwool,  were  referred,  1794. 

Report  from  the  Select  Committee  appointed  to  take  into  considé- 
ration the  means  of  promoting  the  cultivation  and  improve- 
ment  of  the  waste,  nninclosed,  and  nnproductive  lands  of  the 
kingdom,  1795. 
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Second  report from  the  Committee,  etc.,  1797. 

Report  from  the  Select  Committee  appointed  to  consider  ofthe 
most  effectuai  means  of  facilitating  under  the  authoriiy  of 
Parliament  the  inclosure  and  improprement  of  the  waste^  unin- 
cJosed  and  unproductiçe  lands,  1800  (rapport  préparatoire  du 
General  Inclosure  Act). 

Reports  from  the  Committee  appointed  to  consider  of  the  pré- 
sent high  price  of  provisions  (six  rapports),  1800, 

Report  from  the  Committee  to  whom  the  pétitions  of  several 
master  and  journej'men  weavers...  were  referred,  1800. 

Report  on  the  improvement  of  the  port  of  London,  1801. 

Reports  from  the  Select  Committee  appointed  to  consider  of  the 
standing  orders  relating  to  bills  of  inclosure ,  so  far  as 
regards  the  setiing  out  or  the  altering  of  public  roads,  1801. 

Reports  from  the  Committee  appointed  to  consider  ofthe  présent 
high  price  of  provisions  (sept  rapports),  1801. 

Report  from  the  Select  Committee  on  the  pétitions  of  persons 
concerned  in  the  woollen  trade  and  manufactures  in  the  coun- 
lies  of  Somerset  y  Wilts  and  Gloucester,  i8o3. 

Report  from  the  Select  Committee  on  the  pétition  of  merchants 
and  manufacturers  concerned  in  the  woollen  manufacture  in 
the  countr  of  York  and  town  of  Halifax,  i8o3. 

Report  from  the  Select  Committee  on  the  pétitions  of  the  manu- 
facturers of  woollen  cloth  in  the  county  of  York,  i8o3. 

Minutes  of  the  évidence  taken  before  the  Committee  to  whom  the 
several  pétitions  presented  to  the  House  in  this  session  relating 
to  the  Act  ofthe  3g^^  and  40*^^  year  of  His  présent  Majesty 
c<  for  settling  disputes  between  masters  and  workmen  enga- 
ged  in  the  cotton  manufacture  »  was  referred,  i8o3. 

Minutes  of  the  évidence  taken  before  the  Select  Committee  to 
whom  the  pétitions  of  the  journeymen  callico-printers  and 
others  working  in  that  trade,  etc..  was  referred,  1804. 

Report  from  the  Committee  to  whom  il  was  referred  to  examine 
into  the  matter  of  the  minutes  of  évidence  respecting  the 
callicO'printers,  1806. 

Report  from  the  Select  Committee  appointed  to  consider  the  state 
ofthe  woollen  manufacture  in  Engiand^  1806.  —  Très  impor- 
tant :  présente  un  tableau  complet  de  Tétat  de  Tindustrie  de  la 
laine  au  point  de  vue  économique  et  social,  dans  les  premières 
années  du  xix«  siècle. 

Report  from  the  Select  Committee  to  whom  the  pétition  ofEdmund 
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Cartwright,  clerk,  D.  D.,  respecting  a  machine  for  weaçing, 

was  referred,  1808. 
Report from  the  Select  Committee  ta  whom  the  pétition  of  Richard 

Ainsowrth  of  Bolion,  manufacturer,  and  also  the  pétition  of 

severaljournej'men  cotton-weaçers,  résident  in  England,  were 

seçerally  referred,  1808. 
Report  from  the  Select  Committee  to  whom  the  pétition  of  seçeral 

journeymen  cotton-weavers  résident  in  England,  and  also  the 

pétition  of  the  cotton  manufacturers    and   operative  cotton- 

weapers  in  Scotland,  were  severally  referred,  1809. 
Report  from  the  Committee  of  Secrecy  on  the  disturbances  in  the 

Northern  counties,  i8ia. 
Report  from  the  Committee  to  whom  the  several  pétitions  pre- 

sented  to  this  House,  respecting  the  apprentice  laws  of  the 

kingdom,  were  referred,  i8i3. 
Report  ofthe  minutes  of  évidence  taken  before  the  Select  Committee 

appointed  to  inquire  into  the  state  ofthe  children  emplojœd  in 

the  manufactories  of  the  United  Kingdom,  18 16.  —  Document 

essentiel  pour  l'histoire  de  la  législation  de  fabrique  ainsi  que 

les  trois  suivants. 
Reports  from  the  Select  Committee  on  artizans  and  machiner}', 

i8a4. 
Report  from  the  Select  Committee  to  whom  the  bill  to  regnlate  the 

labour  of  children  in  mills  andfaciories  of  the  United  King 

do  m  was  referred  y  i832. 
Report  from  the  Central  Board  of  Ilis  Majestys  Commissioners 

appointed  to  inquire  into  the  employment  of  children  in  fac- 

torieSy  i833. 
Report  from  the  Select  Committee  appointed  to  inquire  into  the 

présent  state  of  agriculture,  i833. 
Report  from  the  Central  Board  of  His  Majesty^s  Commissioners 

appointed  to  inquire  into  the  administration  and  practical 

opération  of  the  poor  laws^  i834. 
Report  from  the  Select  Committee  on  hand-loom  weaçers'  péti- 
tions, i835. 
Reports  of  Commissioners  and  Assistant-Commissioners  on  the 

condition  of  the  hand-loom  weavers,  1839-1841. 
Statutes  at  large  from  Magna  Charta  to  the  4^  Geo,  III  (éd. 

Runnington),  14  vol.  Londres,  1786-1801.  —  Recueil  des  lois 

d'Angleterre. 
Statutes  at  large  of  the  United  Kingdom  of  Great  Britain  and 
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Ireland,  front  41  Geo  III  (180 1),  to  25  Victoria  (186 a)  (éd. 
Tomlins,  Raithby  et  Simons),  26  vol.  Londres,  i86a.  —  Recu«l 
des  lois  du  Royaume-Uni  :  la  publication  en  a  été  continuée 
d'année  en  année  jusqu*à  l'époque  actuelle. 

IV.  Choix  de  textes  relatifs  à  l'histoire  économique. 

F.  W.  Galton.  Select  documents  illustratingthe history  ofTrade 
UrUonism.  I  :  The  tailoring  trade,  Londres,  1896. 

B.  Rand.  Sélections  illustrating  économie  history  since  the  Sepen 
Years'  War.  Londres,  igoS. 


II.  TÉMOIGNAGES  CONTEMPORAINS 

A.  Descriptions 

Les  ouvrages  descriptifs  publiés  au  xviii*  siècle  sur  l'Anf^leterre  en  général 
et  sur  les  différents  comtés  sont  très  nombreux  :  nous  n'indiquons  que  les  plus 
intéressants  pour  le  sujet  que  nous  avions  à  traiter. 

J.  Aikin.  A  description  of  the  countryfrom  thirty  to  forty  miles 
round  Manchester,  Londres,  1796.  —  Important. 

J.  Aston.  A  picture  of  Manchester.  Manchester,  1804. 

J.  Campbell.  A  political  sur^ey  of  Britain,  being  a  séries  ofreflec. 
tions  on  the  situation,  lands,  inhabitants,  revenues^  colonies 
and  commerce  ofthis  island,  4  vol.  Londres,  1774- 

J.  Chamberlayne.  Magnœ  Britanniœ  Notitia,  or  the  présent  state 
of  Great  Britain.  Londres,  1708.  Nombreuses  éditions  de  1708 
à  1750. 

D.  de  Foë.  A  tour  through  the  whole  island  of  Great  Britain, 
diçided  into  circuits  or  journe/ys,  3  vol.  Londres,  1724-1727- — 
Ouvrage  classique,  qui  abonde  en  renseignements  de  toute 
nature  sur  l'état  de  l'Angleterre  entre  1720  et  1730. 

/rf.,  édition  remaniée  par  S.  Richardson,  4  vol.  Londres,  1742. 

The  Manchester  guide,  or  a  useful  poc/çet  companion,  containing 
a  brief  historical  account  of  the  towns  of  Manchester  and 
Salford.  Manchester,  1804. 

W.  Marshall,  Rural  economy  of  Yorkshire,  a  vol.  Londres,  1788. 

J.  Mawe.  The  mineralogy  of  Derbyshire,  with  a  description  of 
the  most  interesting  mines  in  the  North  of  Engiand,  in 
Scotland,  and  in  Wales.  Londres,  1801. 
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New  and  accurate  description  ofthe  présent  great  roads  and  the 
principal  cross  roads  of  Great  Britain  (avec  une  carte  des 
routes),  Londres,  ijSG. 

R.  Pilkington.  A  çiew  of  the  présent  state  of  Derbyshire,  a  vol. 
Derby,  1789- 

Il  faut  rattacher  à  ees  deacriptloDs  les  rapports  des  oorrespoodants  du  Board 
of  Agriculture,  connus  sous  le  titre  général  d'AgricHltural  Surveys.  Ces  rapports 
forment  deux  séries  publiées  (te  1793  à  1795  et  de  1802  à  1816.  Ils  sont  divisés  en 
fascicules,  par  comtés,  chacun  des  fascicules  portant  le  nom  de  son  auteur,  et  le 
titre  de  À  gênerai  view  of  the  agriculture  in  the  county  of.,.  L'ensemble  cons- 
titue une  source  de  grande  valeur.  Les  enquêtes  du  Board  of  Agriculture  onl  été 
résumées  en  cinq  volumes  par  William  Marshall  : 

W.  Marshall.  Reinew  and  complète  abstract  ofthe  reports  of  the 
Board  of  Agriculture  from  the  Northern  departments  of 
England.  Londres,  1808. 

Id,  from  the  Western  departments.   Londres,  1810. 
Id.  from  the  Eastern  departments,  »  181a. 

Id,  from  the  Midland  departments.  »  181 5. 

Id,  from  the  Southern  departments.         »  181 7. 

B.  Voyages 

B,  Faujas  de  Saint-Fond.  Voj'age  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  aux 
îles  Hébrides,  a  vol.  Paris,  1797. 

G.  Forster.  Voyage  philosophique  et  pittoresque  en  Angleterre  et 
en  France,  fait  en  i ygo  par  George  Forster^  un  des  compa- 
gnons de  Cook.  Paris,  an  IV  (1796). 

P.  Nemnich.  Beschreibung  einer  im  Sommer  des  Jahres  lygg 
Qon  Hamburg  nach  und  durch  England  geschehenen  Reise. 
Tubingue,  1800. 

Erik  T.  Svedenstjema .  Resa  igenom  en  del  af  England  och 
Skotland,  âren  i8oa  och  i8o3.  Stockholm,  1804. 

Id.  Reise  durch  einen  Theil  von  England  und  Schottland  in  den 
Jahren  1802  und  i8o3,  besonders  in  berg-  und  hùttenmàn- 
nischer^  technologischer  und  miner alogischer  Absicht.  Mar- 
boui^  et  Cassel,  181 1.  Traduction  de  Touvrage  précédent. 

Tournée  faite  en  i  p88  dans  la  Grande-Bretagne  par  un  Fran- 
çais parlant  la  langue  anglaise.  Paris,  1790. 

F.  A.  Wendeborn.  Beitràge  zur  Kenntniss  von  Grossbritannien . 
a  vol.  Lemgo,  1780. 
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Id.  A  view  ofEngland  towards  the  close  ofthe  XV///'*  century. 

2  vol.  Londres,  1791.  Traduit  de  lallemand  par  Fauteur. 
Arthur  Young.  A  six  u^eeks*  tour  through  the  Southern  counties  of 

England  and  Wales,  Londres,  1768. 
Id.  A  six  months*  tour  through  the  North  of  England,  4  voL 

Londres,  1770. 
Id.  The  f armer  s  tour  through  the  East  of  England,  4  vol. 

Londres,  1771. 
Id.  A  tour  in  Ireland,  with  gênerai  observations  on  the  présent 

State  ofthat  kingdom.  2  vol.  Londres,  1780. 
Id.  Traçels  in  France,  Italy  and  Spain,  during  thej'ears  iy8y^ 

iy88  and  lySg.  a  voL  Londres,  1790-1791. 

C.  MÉMOIRES  ET  Traites  relatifs  a  la  Technique 

J.  Beckmann.  Beitràge  zur  Geschichte  der  Erfindungen,  5  vol. 

I^ipzig,  1783-1800.  —  Contient  peu  de  chose  sur  les  inventions 

de  rindustrie  textile  et  de  lïnduetrie  métallurgique  à  la  fin  du 

XVI II'  siècle.  A  consulter  cependant. 
R.  Bonnard.  Mémoire  sur  les  procédés  employés  en  Angleterre 

pour  le  traitement  du  fer  par  le  mojyen  de  la  houille.  Journal 

des  Mines,  XVII,  24^-5296  (nivôse  an  xiii).  Paris,  i8o5. 
The  callicoprinters*  assistant,  Londres,  1790. 
J.  T.  Desaguliers.   A  course  of  mechanical    and  expérimental 

philosophy,  a  vol.  Londres,  I7a9-i744» 
B.  Huntsman.  Historique  de  Vinvention  de  V  acier  fondu  en  iy5o, 

Paris,  1888. 
J.  Harris.  Lexicon  technicum,  or  an  uniçersal  EngUsh  dictionarj' 

ofall  the  arts  and  sciences,  a  vol.  Londres,  1704-1710. 
G.  Jars.  Vojyages  métallurgiques^  ou  recherches  et  observations 

sur  les  mines  et  forges  de  fer,  la  fabrication  de  V  acier  ^  etc, 

3  vol.  Lyon,  1774- 

J.  Robison.  The  articles  Steam  an(i  Steam-Engine,  written  for 
the  Encjyclopœdia  Britannica  (avec  des  notes  de  James  Watt 
sur  ses  principales  inventions).  Edimbourg,  1818. 

E.  Swedenborg.  Regnum  subterraneum  sive  minérale  :  de  ferro. 
Tome  III  des  Œuvres  de  Swedenborg.  Dresde  et  Leipzig,  1734- 

St.  Svvitzer.  An  introduction  to  a  gênerai  sy^stem  of  hj-drostaticks 
and  hjydraulicks,  philosophical  and  practical,  a  vol.  Londres, 
1729.  —  Contient  des  descriptions,  avec  planches,  des  machines 
de  Saverv  et  de  Newcomen. 
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A  treatise  upon  coal  mines.  Londres,  1^69. 

Les  recueils  encyclopédiques  publiés  en  France  et  en  Angleterre,  entre  1760  et 
1813.  contiennent  d'utiles  renseignements  sur  la  technique  des  métiers  avant  et 
pendant  la  révolution  industrielle  : 

Encyclopédie  ou  dictionnaire  raisonné  des  sciences^  des  arts  et 
métiers,  a8  vol.  Paris,  1762-1772.  Consulter  les  Tolumes  de 
planches,  articles  Draperie,  Forges,  Laines,  Mines,  Soie,  etc. 

Encyclopédie  méthodique  par  une  société  de  gens  de  lettres,  3oi 
vol.  Paris,  1782-1832.  Voir  les  volâmes  intitulés  ^fa^iu/ac^ures, 
par  Roland  de  la  Platière,  1786. 

Encjyclopœdia  Britannica,  Edimbourg,  i^  éd.,  1788,  et 4®  éd.,  i8o5. 
Voir  dans  la  4®  édition  les  articles  Cotton,  Iron,  Steam,  etc. 

Les  publications  des  sociétés  fournissent  aussi  des  documents  précieux  sur  les 
inventions,  l'état  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  k  différentes  époques. 

Annals  of  Agriculture  and  other  useful  arts  (organe  du  Board 
of  Agriculture),  40  vol.  Bury  St  Edmunds,  1790-1804. 

Philosophical  Transactions  of  the  Royal  Society,  Londres,  i665 
et  suiv.  —  Nombreux  mémoires  sui*  la  mécanique  et  les 
machines. 

Memoirs  ofthe  Literary  and  Philosophical  Society  0/  Manches- 
ter, V^  série,  5  vol.  Warrington,  1785-1802  ;  2®  série,  Manches- 
ter, i8o5  et  suiv. 

Transactions  of  the  Society  for  the  encouragement  of  Arts, 
Manufactures  and  Commerce,  i"  série,  Londi*es,  1761  et  suiv.; 
2™«  série,  1783  et  suiv. 

D.  Journaux  kt  Périodiques 

Annual  Register  (1782  et  suiv.). 

Birmingham  Gazette  (1741  et  suiv.). 

Derby  Mercury  (1764  et  suiv.). 

Gentleman's  magazine  (i73i  et  suiv.). 

Historical  Register  (1714-1738). 

Leeds  Mercury,  i^  série,  1718-1755.  2"»«  série,  1767  et  suiv. 

Manchester  Gazette.  1730-1760. 

Manchester  Mercury.  1762-1830. 


M.  -  38. 
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m.   LITTÉRATURE   ÉCONOMIQUE  CONTEMPORAINE 

Cette  liltératnre  comprend  :  1«  Un  petit  nombre  d'ouvrages  théoriques  ;  2*  d'in- 
nombrables brochures  de  circonstance,  pamp/i/^(«,  frroadftdf s  (mémoires présentés 
au  Parlement),  etc.  Le  British  Muséum  contient  une  collection  asses  complète  de 
ces  brochures,  dont  un  certain  nombre  sont  devenues  rares  ou  uniques.  A  côté  de 
cette  collection,  nous  citerons  celle  de  M.  le  professeur  H.  S.  Fozwell,  de  Cam- 
bridge, récemment  acquise  par  la  Corporation  des  Orfèvres  de  la  Cité  pour  TUni- 
versité  de  Londres,  et  déposée  dans  les  nouveaux  bâtiments  de  cette  Université 
(locaux  de  l'Impérial  Institute).  Cette  belle  bibliothèque  doit  être  connue  et 
consultée  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  faits  et  des  doctrines  éco- 
nomiques  en  Angleterre.— Nous  avons  adopté,  pour  cette  partie  de  la  bibliographie, 
un  classement  par  matières  ;  les  ouvrages  de  chaque  section  sont  groupés  dans 
l'ordre  chronologique. 


A.    GÉNÉRALTTÉS,    COMMERCE,    MOTENS    DE   COMMUNICATION 

A.  Yarranton.  England*s  impropement  on  sea  and  land.  Londres, 

v^  partie,  1677,  a^  partie,  1681. 
Considérations  upon  ihe  East  India  trarfe  [par  Sir  Dudley  North  ?] 

Londres,  ijoi. 
A  short  essaj-  upon  trade  in  gênerai^  by  a  loçer  ofhis  country, 

Londres,  ij4o« 
Considérations  on  taxes,  as  they  are  supposed  io  affect  the  price 

of  labour  in  our  manufactures.  Londres,  1764. 
R.  Bentley.  A  çiew  ofthe  adçantages  of  inland  naçigation,  with 

a  plan  of  the  navigable  canal  intended  for  a  communication 

between  the  ports  of  Liçerpool  and  HulL  Newcastle-under- 

Lyme,  1766. 
R.  Whitworth.   The  ad^antages  of  inland  naçigation.  Londres, 

1766. 
H.  Homer.  An  inquirj'  into  the  means  of  preserçing  and  improQ- 

ing  the  public  roads  ofthis  kingdom,  Oxford,  1767.' 
La  richesse  de  l'Angleterre.  Vienne,  1773. 
The  historj-  of  inland  navigations  ^particularly  those  ofthe  duke 

of  Bridgewater.  Londres,  1776. 
Adam  Smith.  An  inquiry  into  the  nature  and  causes  of  the  wealth 

of  nations,  a  vol.  Londres,  1776.  —  Nous  citons  d* après  l'édi- 
tion Mac  CuUoch,  Edimbourg,  1870. 
Arth.  Young.  Politicalarithmetic,  containing  obsen^ations  on  the 
présent  state  ofGreat  Britain  and  the  principles  ofher  policj- 
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in  the  encouragement  of  agriculture.  Londres,  v^  partie,  1774» 

a«  partie,  1779. 
James  Anderson.   Obserçations  on  the  means  of  promoting  a 

spirit  of  national  industry,  Edimbourg,  1777. 
The  outlines  of  a  plan  for  establishing  a    united  companj"  of 

British  manufacturer  s,  Londres,  1798. 
W.  Tatham.  The  political  economy  ofinland  naçigation,  irriga- 
tion and  drainage,  Londres,  1799. 
Publicoia.  Reflections  on  the  gênerai  utility  of  inland  nuQigation 

to  the  commercial  and  landed  interests.  Londres,  1800. 
G.  Chalmers.  An  estimate  ofthe  comparatii^e  strength  of  Great 

Britain  during  the  présent  and  four  preceding  reigns,  Londres, 

1804. 

Ud  certain  nombre  de  brochures  rares  ont  été  réimprimées  dans  le  recueil 
ïniaulé-:  Select  collection  ofearly  Engliik  tracts  on  commerce,  éd.  Muc-Culloch. 
Londres,  1^)6. 

B.  Agriculture,  Enclosures,  Prix  des  denrées 

E.  Laurence.  The  dutyofa  steward  to  his  lord.  Londres,  1727. 
Jethro  Tull.  The  new  horse-houghing  husbandry,  or  an  essay  on 

the principles  oftUlage  and  végétation.  Londres,  1731. 
J.   Cowper.   An  essajy  proçing    that  enclosing  commons   and 

eommonfield  lands  is  eontrary  to  the  interest  of  ihe  nation. 

Londres,  1732. 
A  method  humbly  proposed  to  the  considération  ofthe  honourable 

the  members  of  both  Hoiises  of  Parliament,  by  an  English 

woollen  manufacturer.  Londres,  1744» 
H.  Homer.  An  essqy  upon  the  nature  and  method  of  ascertaining 

the  spécifie  shares   of  .proprietors   upon  the  inclosures  of 

commonfields.  Oxford,  1767. 
S.  Addington.   An  inquiry  into  the  reasons  for  and  against 

enclosing  the  openfields.  Coventry,  1767. 
N.  Forster.  Inquiry  into  ihe  causes  of  the  présent  high  price  of 

provisions.  Londres,  1767. 
Arthur  Young.   The  f armer* s  letters  to  the  people  of  England. 

Londres,  1767. 
The  adpantages  and  disadvantages  ofinclosing  wasie  lands  and 

openfields,  impariially  stated  and  considered,  bjy  a  countrjy 

gentleman,  Londres,  1772. 
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An  inquiry  into  the  connection  between  the  présent  priée  o/proçi- 

sions  and  the  size  offarms,  with  remarks  on  population,  as 

affected  thereby,  hy  afarmer  [J.  Arbuthnot].  Londres,  1773. 
Arthur  Young.  Observations  on  the  présent  state  of  the  wa»te 

lands  ofGreat  Britain,  Londres,  1773. 
An  inquiry  into  the  adçantages  and  disadçantages  resultingfrom 

bills  ofenclosure.  Londres,  1780. 
Observations  on  a  pamphlet  entitled  «  an  inquirjy  into  the  advan- 

tages,  etc,  ».  Londres,  1781. 
A  political  inquirj-  into  the  conséquences  of  inclosing  waste  lands 

and  the  causes  of  the  présent  high  price  of  butcher's  meaty 

being  the  sentiment  of  a  Society  offarmers  in..,  shire.  Londres, 

1785. 
J.  Howlett.   Inquirj-  into  the  influence  of  enclosures  upon  the 

population  ofEngland,  Londires,  1786. 
Cursory  remarks  on  inclosures,    showing  the  pernicious  and 

destructive  conséquences  of  inclosing  common  Jîelds,  by  a 

country  f armer,  Londres,  1786. 
Th.  Stone.  Suggestions  for  rendering  the  inclosure  of  common 

fields  and  waste  lands  a  source  of  population   and  riches. 

Londres,  1787. 
J.  Howlett.  Enclosures  a  cause  ofimproved  agriculture,  ofplenty 

and  cheapness  of  provisions,  of  population,  and  ofboth  private 

and  national  wealth.  Londres,  1787. 
David  Davies.  The  case  of  the  labourers  in  husbandry.  Londres, 

1795. 
Th.  Wright.  A  short  address  to  the  public  on  the  monopoly  of 

smallfarms.  Londres,  1795. 
Sir  G.  O.  Paul.  Observations  on  the  gênerai  enclosure  bill.  Lon- 
dres, 1800. 
A.  Young.  An  enquiry  into  the  propriety  of  applying  wastes  to 

the  maintenance  and  support  of  the  poor.  Londres,  180Q. 
Id.  On  the  size  offarms.  Paru  dans  les  Georgical  Essqys,  publ. 

par  A.  Hunter,  tome  IV,  essai  xxvii.  York,  i8o3. 
General  report  on  inclosures,  drawn  up  by  order  ofthe  Board  of 

Agriculture,  Londres,  1808.  —  Publié  sous  la  direction  de  Sir 

John  Sinclair.   Très  important  :  impartial  dans  Texposé  des 

faits,  quoique  nettement  favorable  aux  enclosures. 
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*  C.  Population  et  Paupérisme 

Gregory  King.  Natural  and  political  observations  upon  the  state 
and  condition  of  England  (1696).  Publ.  par  G.  Chalmers, 
Estimate  of  the  comparatisme  strength  of  Great  Britain. 
Londres,  1804. 

D.  de  Foë.  Giping  alms  no  charitj',  and  employing  the  poor  a 
grieçance  io  the  nation.  Londres,  1704. 

H.  Fielding.  An  inquiry  into  the  causes  of  the  laie  increase  of 
rohbers.  Londres,  ijSi. 

Id.  A  proposai  for  making  an  effectuai  provision  for  the  poor. 
Londres,  1753. 

Reasonsfor  the  late  increase  of  the  poor  rates ,  or  a  comparative 
çiew  of  the  priées  of  labour  and  provisions.  Londres,  1777. 

W.  Eden.  Four  letters  to  the  Earl  of  Carliste  (the  third  édition^ 
ta  which  is  added  affth  letter  on  population,  on  certain  revenue 
laws,  etc.).  Londres,  ij8o. 

R.  Priée.  Essajr  on  the  population  of  England  from  the  Revplution 
to  the  présent  tinie.  Londres,  1780. 

J.  Howlett.  An  examination  ofD^  Price's  esstiy  on  the  population 
of  England  and  Wales  and  the  doctrine  of  the  increased  popu- 
lation ofthis  kingdom,  established  byfacts.  Maidstone,  1781. 

W.  Wales.  Inquiryinto  the  state  of  population  of  England  and 
Wales.  Londres,  1781. 

Uncertainty  ofthe  présent  population  of  ihis  kingdom.  Londres, 
1781. 

Th.  Gilbert.  Considérations  on  the  bills  for  the  better  relief  and 
employment  of  the  poor.  Londres,  1787. 

J.  Howlett.  The  insufficiency  ofthe  causes  to  which  the  increase 
ofthe  poor  and  ofthe  poor  rates  hâve  been  commonly  ascribed.  ' 
Londres,  1788, 

Th.  Percival.  Observations  on  the  state  of  population  in  Manches- 
ter, iy^5-i^8g.  Manchester,  1789. 

A  letter  to  Sir  T.  C.  Bunbury,  barf,  on  the  poor-rates,  bj-  a  gent- 
leman of  Suffolk.  Londres,  1795. 

R.  Malthus.  An  essay  on  the  principle  of  population  as  it  affects 
the  future  improvemeni  ofsociety.  Londres,  1798. 

Id.  An  investigation  into  the  causes  ofthe  présent  high  priée  of 
provisions.  Londres,  1800. 

Sir  Frederick  Morton  Eden.  An  estimate  of  the  number  of  inha- 
bitants in  Great  Britain  and  Ireland.  Londres,  1800. 
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D.  Industbies  Textiles 

L.  Roberts.  The  treasare  of  traffike,  or  a  discourse  on  for  rai gne 
trade.  Londres,  i64i- 

J.  Haynes.  A  çiew  of  the  présent  state  of  ihe  clothing  trade  in 
England,  its  decay  and  remédies.  Londres,  1706. 

Id.  Proifision  for  the  poor,  or  a  çiew  of  the  decay^ed  state  of  the 
woollen  manufacture.  I^ndres,  1715. 

A  brief  state  ofthe  printed  callicoes,  woollen  and  silk  manufac- 
tures [par  D.  de  Foë  ?].  Londres,  1719. 

Brief  answer  to  a  brief  state  of  the  printed  callicoes,  woollen  and 
silk  manufactures  [par  W.  Asgill].  Londres,  17 19. 

The  just  complaints  of  the  poor  weavers  trulj-  represented.  Lon- 
dres, 1719. 

A  brief  state  of  the  question  between  printed  andpaintedcallicoes, 
and  the  woollen  and  silk  manufactures.  Londres,  1719. 

The  weaoers  preiences  examined^.  Londres,  1719. 

The  weaver's  true  case.  Londres,  1720. 

The  case  of  the  journej'men  callico-printers,  Londres,  1720. 

Observations  on  wool  and  the  woollen  manufacture,  bj'  a  manu- 
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Id.  Continuation  and  additions  to  the  history  of  Bradford  andits 

parish,  Bradford,  1866.  —  Renseignements  abondants  sur  This- 

toire  de  l'industrie  des  laines  peignées. 
J.  A.  Langford.  A  centiiry  of  Birmingham  life,  a  vol.  Birmingham, 

1868.  —  Dépouillement  des  anciens  journaux  de  Birmingham, 

d'un  intérêt  surtout  anecdotique. 
Local  notes  and  queries,  9  vol.  Birmingham,  1867-1896.  —  Recueil 

des  textes  relatifs  à  l'histoire  de  Birmingham  ;  à  la  bibliothèque 

de  cette  ville  (Birmingham  Central  Free  Library). 
G.  Mac  Gregor.  History  of  Glasgow,  Glasgow,  1881. 
J.  May  hall.  The  annals  of  Yorkshire  from  the  earliest  period  to 

the  présent  time,  3  vol.  Londres,  1874. 
J.  Ogden.  Manchester  a  hundred years  ago.  Manchester,  1887. 
S.  Shaw.  Historj^  of  the  Siaffordshire  Potteries,  and  the  rise  and 

progress  ofthe  manufacture  ofpottery  and  porcelain.  Hanley, 

18129.  —  Fondé  en  partie  sur  des  témoignages  oraux. 
W.  A.  Shaw.  Manchester  old  and  new,  3  vol.  Londres,  1896. 
S.  Timmins.   The  resources,  products  and  industrial  history  of 

Birmingham  and  the  Midland   hardware  district.  Londres, 

1866.  — Partie  historique  très  réduite. 
J.  Ward.  The  borough  of  Stoke-upon-Trent ,  I^ndres,  i843. 
R.  Welford.  History  ofNewcastle.  3  vol.  Londres,  1884-1887. 
J.   Wheeler.   Manchester  ;  its  political,  social  and  commercial 

history,  ancient  and  modem.  Londres,  i836.  —  Assez  bien  fait, 

suii;out  pour  la  période  contemporaine  de  l'auteur. 
D.  Whittle.  History  of  Preston^  2  vol.  Preston,  1821-1837. 
Victoria  History  of  the  counties  of  England,  en  160  voL  —  En 

cours  de  publication. 
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C.  Biographies. 


G.  Bamett  Smith.  Leaders  of  modem  indastry.  Londres,  i8^.  — 
Oavrage  de  vulgarisation  :  rien  d'original. 

J.  Brown.  Memoir  of  Robert  Blincoe.  Publié  dans  The  Lion, 
t4»me  I".  Londres,  i8q8.  —  Histoire  d'un  appi^nti  dans  l'in- 
dustrie du  coton,  à  la  fin  du  xviii*  siècle. 

Th.  Carter.  Memoirs  ofa  ivorking  man.  Londres,  1848. 

W.  Cooke-Taylor.  Life  and  tinies  of  Sir  Robert  PeeU  3  vol. 
Londres,  i84y- 

F.  Espinasse.  Lancashire  worthies^  a  vol.  Londres,  i8j4"ïS33« 
—  Compilation  peu  originale. 

Fortunes  made  in  business,  a  séries  of  original  sketches,  biogra^ 
phical  and  anecdotic,  front  the  récent  histor}'  of  industry 
and  commerce,  by  varions  writers,  2  vol.  Londres,  1884.  — 
Peu  de  chose  sur  le  xviii^  siècle  :  renseignements  intéressants, 
tirés  d'archives  privées. 

J.  French.  The  life  and  times  of  Samuel  Crompton.  Londres  et 
Manchester,  1859.  —  Contient  en  appendice  :  R.  Cole,  Some 
€Lccount  of  Lewis  Paul,  and  his  invention  of  the  machine  for 
spinning  cotton-wool  by  rollers.  —  Fondé  sur  des  documents 
d'archives  privées. 

R.  Jardine.  An  account  of  John  Roebuck,  M.  D,,  F.  R,  S.  Edin^ 
burgh.  Transactions  of  the  Royal  Society  of  Ëdinburgh,  tome 
IV,  1796. 

L.  Jewitt.  The  Wedgwoods,  being  a  life  of  Josiah  Wedgwood 
with  notices  of  his  works,  memoirs  of  the  Wedgwood  and 
other  families,  andmU  history  of  the  early  potteries  of  Staf 
fordshire.  Londres,  i865.  —  Contient  des  documents  intéres- 
sants ;  méthode  médiocre. 

J.  Kennedy.  A  brief  memoir  of  Samuel  Crompton,  with  a 
description  of  his  machine  called  the  mule.  Memoirs  of  the 
Literary  and  Philosophical  Society  of  Manchester.  \l^  série, 
tome  V.  Manchester,  i83i. 

Memoir  of  Matthew  Boulton  esq,,  late  of  Soho,  Handsworth, 
Staffordshire,    Birmingham,  1809. 

Memoir  of  Edmund  Cartwright,  D.D.  Londres,  1825.  —  Témoi- 
gnage contemporain. 

J.  Metcalfe.  The  life  of  John  Metcalfe,  commonly  called  blind 
Jack  of  Knaresborough.  York,  i  J95. 

E .  Meteyard.  The  life  of  Josiah  Wedgwood,  from  his  private  cor* 
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respondence  and  family  paperSj  a  vol.  Londres,  1866.  — 
Important  :  sources  excellentes. 

Id.  Agroup  of  Englishmerij  being  records  of  ihe  jrounger  Wedg- 
woods  and  their  friends.  Londres,  1871.  —  Fait  suite  à  l'ou- 
vrage précédent. 

J.  Muirhead.  The  origin  and  progress  of  the  mechanical  inven- 
tions of  James  Watt,  3  vol.  Glasgow,  1854. 

R.  Owen.  The  life  of  Robert  Owen,  written  byhimself  with  sélec- 
tions ofhis  writings  and  correspondence.  Londres  et  Philadel- 
phie, 1857.  —  Autobiographie,  utile  surtout  pour  Thistoire  des 
idées  d*Owen,  mais  qui  nous  renseigne  aussi  sur  la  révolution 
industrielle,  dont  il  a  été  le  premier  à  signaler  la  répercussion 
sur  Tordre  social. 

R.  DaléOwen,  Threading  my  wqy,  Londres,  i8j4'  —  Quelques 
pages  intéressantes  sur  David  Dale  et  la  fondation  de  New- 
Lanark. 

A.  N.  Palmer.  John  Wilkinson  and  the  old  Bersham  ironworks. 
Extrait  des  Transactions  of  the  Honourable  Society  of  Cjrmm- 
rodorion,  Londres,  1899. 

Sir  Lawrence  Peel.  A  sketch  ofthe  life  and  character  of  Sir 
Robert  Peel.  Londres,  1860.  —  L'auteur  a  fait  usage  de  papiers 
de  famille. 

The  Peel  fandly,  Us  rise  and  fortune^  articles  publiés  dans  le 
Manchester  Examiner  and  Times ,  en  octobre  et  novembre  i85o. 

S.  Smiles.  The  liçes  of  the  engineers,  3  vol.  Londres,  1861.  —  La 
forme  est  celle  d'un  ouvrage  de  vulgarisation,  mais  le  fond  est 
solide  et  la  documentation  très  sérieuse. 

Id.  Industrial  Biography  :  iron  workers  and  tooUmakers,  Lon- 
dres, i863. 

Id.  Lives  of  Boulton  and  Watt.  Londres,  i865.  —  Bonne  biogra- 
phie, dépouillement  soigneux  et  nombreuses  citations  de  la 
correspondance  échangée  entre  les  deux  associés  et  des  papiers 
des  deux  familles. 

Id.  Josiah  Wedgwood,  his  personal  history.  Londres,  1894. 

S.  Timmins.  Matthew  Boulton  (extrait  des  Transactions  of  the 
Archœological  Section  of  the  Birmingham  and  Midland  Insti- 
tute.)  Birmingham,  187Q.  —  Courte  notice,  mais  qui  porte  la 
trace  de  recherches  originales  ainsi  que  les  suivantes. 

Id.  James  Watt,  Birmingham,  185a. 

Id.  William  Murdoch.  Birmingham,  1894* 

Th.  Webster.  The  case  of  Henry  Cort  and  his  inventions  in  the 
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manufacture  ofiron.  Série  d'articles  parus  dans  le  Mechanics' 
Magazine,  nouv.  série,  vol.  I  et  II.  Londres,  iSSg. 

G.  Wiiliamson.  Memorials  ofihe  lineage,  early  life,  éducation  and 
development  ofihe  genius  of  James  Watt.  Greenoek,  i856.  — 
Intéressant  surtout  en  ce  qui  concerne  la  vie  privée  et  la 
famille  de  Watt. 

B.  Woodcroft.  Brief  biographies  ofinçentors  of  machines  for  the 
manufacture  of  textile  fabrics,  Londres,  i863.  —  Recueil  de 
courtes  notices,  assez  bien  faites,  mais  sans  valeur  originale, 
sauf  sur  quelques  points. 

John  Wj'att,  master  carpenter  and  mw/itor  ("1700-1766)  compiled 
from  original  manuscripts,  Londres,  i8o5.  —  Les  documents 
dont  Tauteur  a  fait  usage  sont  les  Wyatt  MSS,  mentionnés 
plus  haut. 

Ch.  Wyatt.  On  the  origin  of  spinning  cotton  by  machiner^: 
Communication  publiée  dans  le  Repertory  of  Arts,  Manufac- 
tures and  Agriculture,  a™«  série,  vol.  xxxii.  Londres,  1818. 

D.  Questions  économiques  et  sociales 

Alfred  [S.  Kydd]  Historj-  of  the  factorj-  movement  from  thej^ear 
1802  to  the  enactment  of  the  ten  hours  bill  in  i84;P'  Londres, 
1867.  —  Dépouillement  consciencieux  des  enquêtes  parlemen- 
taires sur  le  travail  dans  les  fabriques. 

P.  Ashrott.  The  English  poor-law  System,  past  and  présent. 
Londres,  190a. 

A.  L.  Bowley.  Wages  in  the  United  Kingdom  in  the  xix''*  centurjr. 
Londres,  1900.  —  Question  de  méthode  bien  traitée. 

L.  Brcntano.  On  the  historj-  and  deçelopment  of  Gilds  and  the 
origin  ofTrade-Unions,  Londres,  1871.  —  Thèse  contestable. 

Id.  Die  Arbeitergilden  der  Gegenwart,  2  vol.  Leipzig,  187a. 

A.  Busching.  Die  Entmckelung  der  handelspolitiscAen  Beziehung- 
en  zmschen  England  und  seinen  Kolonien  bis  zum  Jahre 
1860,  Stuttgart  et  Berlin,  190a.  Collection  des  Mûnchener 
wirtschaftliche  Studien,  tome  XLVIII. 

E.  F.  Gay.  The  inquisitions  of  dépopulation  in  i5i ^  and  the 
Domesdqy  of  Inclosures.  Transactions  of  the  Royal  Historical 
Society,  nouv.  série,  vol.  XIV.  Londres,  1900.  —  Examen  criti- 
que du  Domesday  of  Inclosures  de  I.  S.  Leadam. 

Id.  Zur  Geschichte  der  Einhegungen  in  England.  Staats-und 
social-wissenschaftliche  Forschungen.  Leipzig,  1908. 

M.  -  34. 
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C.  G.  Harper.  The  greatNorth  road,  the  old  mail  road  to  Scotland, 

a  vol.  Londres,  igoo. 
W.  A.  S.  Hewins.   English  trade  and  finance,  chiefiy  in  the 

IVIV^  century.  Londres,  1892.  —  Etudes  documentées  :  bonne 

méthode  critique. 
Id .  The  régulation  ofwages  by  the  justices  of  the  peace.  Econo- 
mie Journal,  voL  VIU.  Londres,  1898. 
W.  Hulme.  On  the  history  of  patent  law  in  the  lYW'  and  IVllI^ 

centuries.  Law  Quarterly  Review,  voL  XVIIL  Londres,  190a. 
B.  L.  Hutchins  et  A.  Harrison.  Thehistorj'  of  factory  législation. 

Londres,  igoS.  —  Bonne  monographie. 
Ed.  Jenks.  Modem  land  law.  Oxford,  1899. 
I.  S.  Leadam,  The  Domesdqy  of  Inclosures^  a  vol.  Londres,  1897. 

Publication  de  la  Royal  Historical  Society. 
E.   M.   Léonard.  The  early  history  of  the  English  poor  relief. 

Londres,  1900. 

E.  Nasse.  Ueber  die  mittelalterliche  Feldgemeinschafi  und  die 
Einhegungen  des  lYl^*^^  Jahrhunderts  in  Engiand.  Bonn,  1869. 

Sir  George  NichoUs.  History  of  the  English  poor  law,  in  connec- 
tion with  the  State  of  the  country  and  the  condition  of  the 
people,  3  vol.  Londres,  1898. —  Médiocre,  mais  utile  comme 
répertoire  des  faits  et  des  textes. 

J.  Phillips.  A  gênerai  history  ofinland  navigation,  foreign  and 
domestic.  Londres,  179a.  Appendices  publiés  en  1798  et  1794. 
—  Donne  exactement  l'état  des  voies  navigables  à  la  date  de  la 
publication. 

J.  Priestley.  Historical  account  of  the  naçigable  riverSj  canals 
and  railwqys,  throughout  Great  Britain.  Londres,  i83i.  — 
Donne  la  liste  des  travaux  par  ordre  alphabétique,  avec  réfé- 
rence aux  actes  du  Parlement  les  autorisant. 

J.  Rae.  Why  haçe  the  j-eomanrjy  perished?  Contemporary 
Review,  vol.  IL  Londres,  i883. 

La  Rochefoucauld-Liancourt.  Notes  sur  la  législation  anglaise 
des  chemins.  Paris,  1801. 

F.  Seebohm,  The  English  çillage  community.  Londres,  i888.  — 
Etude  intéressante,  en  partie  conjecturale. 

C.  Wagner.  Ueber  die  wirtschaftUche  Lage  der  Binnenschijfffahrts-. 
unternehmungen  in  Grossbritannien  und  Irland.  Archiv  fur 
Eisenbahnwesen,  Berlin,  1901  et  190a.  —  Quelques  indications 
historiques. 

C.  Walford.  Pairs,  past  and  présent.  Londres,  i883. 
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S.  et  B.  Webb.  History^ofTrade  Unionism,  a*  éd.  Londres,  1902. 
Id.  The  assize  ofbread.  Economie  Review,  vol.  XIV.  Londres,  J9o4* 
L.  B.  Wells.  A  sketch  ofthe  history  ofthe  canal  and  rwer  naçi- 

gâtions  of  England  and   Wales  (av.  carte).    Memoirs  and 

Proceedings  of  the  Manchester  Literary  Society,  noav.  série, 

vol.  VIII.  Manchester,  1894* 
O.  Weyer.   Die   englische    Fabrikinspektion,  ein    Beitrag  zur 

Geschichte  der  Fabrikgesetzgebung.  Tubingue,  1888. 


V.    OUVRAGES  GÉNÉRAUX 

A.  Anderson.  An  historical  and  chronological  déduction  ofthe 
origin  of  commerce,  a  vol.  Londres,  1764,  a®  éd.,  4  vol.  1789. 
—  Vieille  compilation,  encore  utile  pour  le  xviii«  siècle. 

W.  J.  Ashley.  Introduction  to  Engiish  économie  history  and 
theory,  vol.  II(la  findumoyen  âgeetla  Renaissance).  Londres, 
1893.  —  Excellent. 

Id.  Histoire  et  doctrines  économiques  de  l'Angleterre,  traduction 
française  par  P.  Bondois  et  S.  Bouyssy.  Paris,  1900. 

G.  Beard.  The  industrial  révolution,  a«  éd. —  Londres,  190a.  Petit 
livre  de  vulgarisation,  clair  et  succinct. 

G.  Bry.  Histoire  industrielle  et  économique  de  V Angleterre  depuis 
les  origines  jusqu'à  nos  jours.  Paris,  1900.  —  Ouvrage  de 
seconde  main,  très  élémentaire. 

R.W.  Gooke  Taylor.  Introduction  to  a  history  of  thefactory 
System.  Londres,  1886.  —  Sans  appareil  critique,  et  un  peu 
superficiel,  mais  clair  et  intéressant. 

Id.  The  modem  faciory  System.  Londres,  1891. 

Id.  Factory  System  andfactory  acts,  Londres,  1894. 

W.  Cunningham.  Western  ciçilisation  in  some  of  its  économie 
aspects,  vol.  II  {Modern  Times).  Londres,  1900.  —  Vues  géné- 
rales sur  révolution  économique. 

Id.  The  growth  of  English  industry  and  commerce,  a^  partie 
(Modern  times),  3®  édition.  Cambridge,  1908.  —  Manuel  de 
rhistoire  économique  de  l'Angleterre  :  indispensable  pour  se 
mettre  au  courant. 

W.  Cunningham  et  E.  A.  Mac  Arthur.  Outlines  of  English  indus- 
trial hisiory.  Cambridge,  1895. 

Sir  F.  M.  Eden.  The  state  of  theppor,  or  a  history  ofthe  labour- 
ing  classes   in  England  from  the  conquest  to  the  présent 
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period,  3  vol.  Londres,   1797.  —  Documenté  pour  la  seconde 
moitié  du  XVIII*  siècle. 

P.  Gaskell.  The  manufacturing population  of  England^  its  moraU 
social  and  pkysical  conditions,  and  the  changes  which  hâve 
arisenfrom  the  use  of  steam  machiner/-.  Londres,  i833.  — 
Souvent  vague  et  déclamatoire . 

Id.  ArtizansandmachineryyljQnàvcs,  i836.  a^  édition,  remaniée, 
de  Touvrage  précédent. 

H.  de  B.  Gibbins.  Industrial  history  ofEngland.  Londres,  1890. 

Id.  Industry  in  England,  its  historical  outlines,  Londres,  1896. 
—  Exposé  rapide,  sans  discussions  critiques. 

A.  Held.  Zwei  Bûcher  zur  socialen  Geschichte  Englands,  Leipzig, 
1881.  —  Fait  avec  soin,  surtout  d'après  les  documents  parle- 
mentaires. 

J.  A.  Hobson.  The  évolution  of  modem  capitalism  {a  study  of 
machine  production).  Londres,  1894.  —  Plus  de  théorie  que 
d'histoire  :  tendance  à  abstraire  et  à  classer. 

G.  Howell.  The  conflicts  of  capital  and  labour,  a' éd.  Londres, 
1890.  —  Presque  entièrement  consacré  à  l'histoire  des  Trade- 
Unions  au  xix<^  siècle. 

Leone  Levi.  The  history  of  British  commerce  and  of  the  éco- 
nomie progress  ofthe  British  nation  (i  763-1878),  a*  éd.  Lon- 
dres, 1880.  —  Superficiel. 

D.  Macpherson.  Annals  of  commerce  ^  manufactures,  fisheries  and 
navigation.  4  vol.  Londres,  i8o5.  —  Fait  suite  à  V History  of 
commerce  d'Anderson.  Montre  surtout  le  mouvement  du  com- 
merce extérieur  jusqu'en  1801. 

K.  Marx.  Das  Kapital,  Kritik  der  poUtischen  CEkonomie,  v^  vol. 
3*  éd.  Hambourg,  i883. — Nombreux  passages  relatifs  à  l'his- 
toire économique  de  l'Angleterre  (voir  notamment  ch.  VIII, 
XI,  XII,  XIII,  XIX,  XXIII).  Connaissance  approfondie  de  la 
littérature  économique  et  des  documents  parlementaires. 

U.  Porter.  The  progress  of  the  nation  in  its  çarious  social  and 
économie  relations,  hondres,  i85i.  —  Surtout  statistique. 

ThoroldRogers.  Six  centuries  ofwork  andwages.  Oxford,  1884. 

Id.  Histoire  du  travail  et  des  salaires  depuis  la  fin  du  XIW  siècle. 
Trad.  française,  par  E.  Castelot.  Paris,  1897.  — Appuyé  sur  les 
documents  de  Y  History  of  agriculture  and  priées. 

G.  Schmoller. Die geschichtliche  Entwickelung der  Unternehmung. 
Jahrbuch  fiir  Gesetzgebung,  Verwaltung  und  Volkswirtschaft, 
année  1893.  Leipzig,  1893.  —  Essai  de  synthèse,  important 
surtout  pour  l'histoire  de  la  banque. 
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G.  von  Schulze-Gaevernitz.  Der  Grossbetrieb,  ein  wissenschaft- 
licher  und  socialer  Fortschritt,  Leipzig,  189a.  —  Etade  sur 
rindastrie  da  coton. 

Id.  La  grande  industrie,  trad.  française  par  Guéroult.  Paris,  1896. 

A.  Toynbee.  Lectures  on  the  industrial  reçolution  inEngland. 
Londres,  1884.  -r-  Fragments  posthumes. 

H.  D.  TraiU.  Social  England,  6  vol.  Londres,  1893-96;  2«  édition 
illustrée,  en  cours  de  publication.  —  Histoire  sociale  deTAngle- 
terre  depuis  les  origines.  Œuvre  collective  :  bons  chapitres  sur 
l'agriculture  et  Tindustrie  au  xviii»  siècle,  par  T.  Warner  et 
R.  E.  Prothero. 

A.  lire.  The  cotton  manufacture  ofGreat  Britain  systematically 
investigated,  a  vol.  Londres,  i836.  —  Le  premier  volume  con- 
tient une  longue  étude  historique,  fondée  en  partie  sur  des 
témoignages  oraux  (Fauteur  a  connu  James  Watt). 

T.  Warner.  Landmarks  in  English  industrial  historj-,  Londres, 

1899. 

VI.  BIBLIOGRAPHIE 

A.  Bibliographies   GÉNÉRiO^ES 

Dans  W.  Cunningham.  Growth  of  English  history  and  com- 
merce, vol.  II,  a*  partie.  Londres,  1903. 

»  A.  Held.  Zwei  Bûcher  zur  socialen  Geschichte  Englands. 
Leipzig,  1881. 

»  S.  et  B.  Webb.  History  of  Trade  Unionism,  a*  éd.  Londres. 
190a. 

B.    BlBLIOGRAPUlBS  SPÉCIALES 

I.  Documents  parlementaires. 

Catalogue  of  the  parliamentary  reports  and  a  breçiate  of  their 
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P.  340,  ligne  23.  —  Au  lieu  de  :  s'annonçaii,  lire  :  ne  s'annonçait. 

P.  360,  ligne  2.  —  Au  lieu  de  :  Suffiolk,  lire  :  Sufiolk. 

P.  411,  ligne  3.  —  Au  lieu  de  :  Et  dehors,  lire  :  En  dehors. 

Ibid.,  ligne  20.  —  Au  lieu  de:  Elle  firent, /ire:  elles  firent. 

P.  421,  note  5.  —  Au  lieu  de  :  A  view  of  England  at  tàe  end  of  the  XYUlth  cen- 
tury,  lire  :  A  view  of  England  towards  the  close  of  Ihe  XVIlIth  century, 

P.  422,  note  4.  —  Au  lieu  de  :  Annual  Rehister,  lire  :  Annual  Register. 

P.  448,  note  2  -  Au  lieu  de  ;  36  £  35,  lire  :  36  litres  35. 

P.  454.  note  3.  —  Au  lieu  de  :  tardent,  lire  :  gardant. 

P.  460,  note  i.  —  Au  lieu  de  :  for  inquiring,  lire  :  appointed  to  inquire, 

P.  469,  ligne  14.  ^  Au  lieu  de  :  trois  ans,  lire  :  trois  mois. 

P.  472,  ligne  12.  —  Au  lieu  de  :  les  grèves  fréquentes,  lire:  leurs  grèves  fréquentes. 

P.  478,  ligne  15.  —  Au  lieu  de .  la  loi  de  1553,  lire  :  la  loi  de  1563. 

P.  479,  note  3,  —  Au  lieu  de  :  1782,  lire  :  1732. 

P.  481,  note  3.  —  Au  lieu  de:  28  Geo.  II,  c.  19,  lire:  20  Geo.  II,  c.  19. 

P.  482,  ligne  26.  —  Au  lieu  de  :  la  départager,  lire  :  les  départager. 

P.  509,  ligne  3.  —  Au  lieu  de  :  Ainsowrth,  lire,  Ainsworth. 
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